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LUNDI  1«  ET  MARDI  %  ÀYRIL  ISW.  (N"*  5004  et  5005.) 

L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


A  NOS  LECTEURS. 

B  7  a^ix  mois  qaeYAmt  delà  Religion^  cédant  à  des  Yœax  qui  se- 
ront toujours  dfis  cidres  pour  lui,  a  adopté  le  mode  de  publicité  qoo- 
fiffienne.  En  eommengant  aujourd'hui  un  Tolume  nouveau,  l'Ami  de 
la  Bsiigien  doit  à  ses  lecteurs,  il  doit  surtout  à  l'Episcopat  et  au 
Cierge  qui  llionoreBt  d'une  bienveillance  si  précieuse  et  si  persévé- 
ruite,  de  leur  exposer  ce  qu'il  a  fait  pendant  cette  première  pério^ 
de  sa  DoureUe  eustence,  et  ce  qu'il  compte  faire  pour  se  rendre ,  à  Ta- 
venir,  plus  digne  encore  de  la  confiance  dont  il  est  l'objet. 

iEa  lui-même,  VAmi  de  la  ReHgion  est  un  Recueil  ancien,  estimé, 
contenant  seul  les  archives  de  l'Ëglise  depuis  cinquante  années,  for- 
mant la  collection  unique  de  tous  les  matériaux  qui  serviront  à  l'his- 
toire  de  l'Eglise  catholique  dans  notre  patrie  et  dans  le  monde  chré- 
tien. Sous  ce  rapport,  il  aurait  déjà  quelque  droit  à  la  considération 
des  esprits  sérieux  et  des  intelligences  d'élite.  En  ce  temps  où  il  y  a 
si  peu  de  suite  et  de  constance,  ce  n'est  point  un  passé  à  dédaigner, 
qu'une  série  de  cent  cinquante  volumes  non  interrompus  (1). 

Mais  là  n'est  pas  seulement  la  valeur  de  VAmi  de  la  Religion.  Sa 
force,  le  secret  de  sa  durée,  la  source  de  sa  permanence,  résident 
dans  les  intérêts  sacrés,  dans  la  cause  sainte  dont  il  est  le  défenseur 
dévoué  et  convaincu,  et  dans  l'auxiliaire  puissant  qu'apportent  à  sa 
faiblesse  la  bienveillance  des  Maîtres  de  la  doctrine,  et  le  concours 
gâiiéreux  des  champions  les  plus  éprouvés  de  l'Eglise  et  de  la  so- 
ciété. 

En  effet,  la  sympathie  que  lui  accordent  des  personnages  émi- 
nents  dans  l'ordre  ecclésiastique  et  dans  l'ordre  politique,  a  un  ca- 
ractère particulier  d'intimité  et  d'affection.  On  sait  et  on  sent  que 
Y  Ami  de  la  Religion  n'est  pas  une  entreprise  d'intérêt  privé,  ni  une 
attaire  d'école,  d'opinion  ou  de  parti.  C'est  une  œuvre,  une  œuvre 
éminemmejit  catholique  et  ecclésiastique,  dans  toute  la  grave  et  sainte 
acception  de  ce  mot  et  de  ce  titre. 

Soumission  sans  bornes  à  l'autorité  de  l'Eglise  de  la  part  de  ceux 
qui  travaillent  à  cette  œuvre;  protection  affectueuse  et  indulgente 
de  la  part  de  ceux  qui  la  soutiennent:  telle  est, — si  l'on  ose  le  dire, 

(1)  Toutes  les  six  «emaines,  VAmi  de  la  Religion  forme  un  volume  in-S»  de  700  à  800 
pages,  avec  une  table  analytique.  C'est  donc  huit  Yolomes  par  an  présentant  un  An- 
nuaire et  un  résumé  aussi  complet  que  possible  au  point  de  vue  religieux,  politique  et 
littéraire. 
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—  la  solidarité  qui  en  upit  tous  les  élémenls  et  qui  en  assure  le 
succès. 

Jamais  plus  qu'en  ces  six  derniers  mois,  Y  Ami  de  la  Religion  n  en 
a  éprouvé  la  douce  et  forte  influence. 

Certes,  les  épreuves  et  les  amertumes  ne  lui  ont  pas  été  épargnées 
durant  ce  laps  de  temps  ! 

Sous  le  rapport  matériel,  il  a  subi  une  crise  redoutable.  Des  cir- 
constances que  la  prudence  humaine  n'a  pu  prévenir,  ont  jeté  dans 
son  service  quotidien  une  perturbation  dont  l'effet  a  été  funeste  et 
dont 
fices 
blii 

»ion  sincère  de  ses  regrets,  et  aussi  la  reconnaissance  que  lui  inspirent 
la  fidélité  et  le  dévouement  dont  on  n'a  cessé  de  lui  donner  d'irrécu- 
sables témoignages  pendant  ces  temps  difficiles  qui  ne  se  retrouveront 
plus.  Le  présent  est,  à  cet  égard,  une  garantie  de  l'avenir. 

Quant  à  ce  qui  touche  la  rédaction,  Y  Ami  de  la  Religion^  engagé 
par  son  honneur,  par  le  sentiment  profond  de  son  devoir  et  la  con- 
fiance de  servir  le  bien  de  l'Eglise,  dans  une  longue  et  mémorable 
polémique,  a  été  victime  des  accusations  les  plus  odieuses  et  les  plus 
iniques.  Ce  qu'il  a  souffert  pour  demeurer  fidèle  à  sa  ligne  de  dignité, 
de  modération,  de  respect.  Dieu  le  sait!  Plus  tard,  les  hommes  le 
comprendront,  et  le  jour  de  la  pleine  et  entière  justice  se  lèvera-Hn 
attendant,  lui  qui  n'a  jamais  méconnu  ni  les  services  rendus,  ni  le 
talent,  ni  les  intentions  de  ceux  qui  se  sont  faits  ses  adversaires,  il  a 
hâte  de  leur  répéter  aujourd'hui,  la  lutte  terminçe,  ce  qu'il  leur  a 
sans  cesse  redit  pendant  le  combat  :  a  Nous  ne  gardons  contre  vous 
le  moindre  sentiment  d'amertume,  ni  le  moindre  souvenir  de  ran- 
cune. »  Mihi  decretum  est  te  colère,  te  stiscipere,  te  diligere  (4). 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  la  bataille  est  finie.  Bonne  ou  mauvaise, 
la  loi  est  la  loi.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  de  s'en  servir.  De  l'aveu 
des  plus  ennemis,  elle  offre  des  avantages  immenses  pour  la  li- 
berté de  l'Eglise.  Au  lieu  de  continuer  de  tristes  et  inutiles  discus- 
sions, mettons-nous  à  l'œuvre.  Ne  récriminons  pas  :  agissons.  Li- 
vrons-nous, avec  toute  l'ardeur  de  notre  esprit  et  avec  toutes  les  res- 
sources de  notre  cœur,  au  service  de  ces  écoles  libres  que  la  piété  de 
nos  Evoques  et  le  dévouement  des  Catholiques  doivent  faire  surgir  du 
sol  de  notre  France.  Sauvons  la  génération  nouvelle  qui  peut  aujour- 
d'hui venir  chercher  un  refuge  dans  nos  brasl  Une  seule  école  vau- 
dra mieux  que  deux  années  de  polémique  ! 

Pour  nous,  ce  sera  notre  but,  notre  souci  de  chaque  heure  et  de 
chaque  jour.  La  publicité  de  notre  feuille,  nos  efforts  personnels  se- 
ront acquis  à  toute  fondation,  à  toute  entreprise  qui,  sous  la  garan- 
tie de  NN.  SS.  les  Evêques  et  sous  l'inspiratim  de  la  foi  et  du  dé- 
Ci)  Saiat  Jérôme  à  saint  Augnstîn. 
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Touement  chrétien,  voudra  se  consacrer  à  Fédacation  de  la  jeunesse. 

VAmi  de  la  Religion  aspire  à  deveuir  le  lien,  le  correspondant  y  le 
moniteur  de  l'enseignement  catholique  libre. 

Et  en  même  temps  qu'il  trayaillera  à  assurer  cette  conquête,  plus 
d^gé  maintenant  des  exigences  de  la  lutte,  il  reprendra  avec  un 
soin  nouveau  les  grandes  et  fortes  études,  les  travaux  consciencieux 
et  étendus  qui  ont  fait  sa  renommée  et  qui  sont  la  raison  de  son  exis- 
tence. Dans  l'ordre  des  problèmes  sociaux,  de  graves  solutions ,  — 
dont  l'Eglise  seule  a  le  secret ,  —  doivent  être  promptement  indi- 
quées et  présentées  avec  un  développement  nécessaire.  C'est  ainsi 
que  nous  aborderons  tout  ce  qui  touche  à  l'exercice  et  à  la  liberté  de 
la  charité,  comme  aux  devoirs  de  l'assistance  publique.  Tous  les 
points  désignés  dans  le  rapport  de  H.  Thiers  seront  l'objet  d'une  cri- 
tique et  d'un  examen  approfondi,  où  nous  essayerons  d'apporter  la 
lumière  des  principes  et  le  témoignage  trop  négligé  de  l'histoire. 

Avec  ces  intérêts,  qui  ont  un  à-propos  incontestable,  nous  conti- 
nuerons les  sérieux  travaux  sur  les  autres  questions  qui  sont  toujours 
à  l'ordre  du  jour  dans  l'Eglise  immortelle  de  Jésus-Christ,  et  qui 
empruntent  seulement  aux  circonstances  des  aspects  nouveaux  :  les 
droits  et  la  liberté  de  notre  sainte  religion,  les  rapports  de  la  puis- 
sance spirituelle  avec  le  pouvoir  temporel  tel  qu'il  est  établi  par  les 
Constitutions  modernes,  puis  les  questions  canoniques  qui  s'élèvent 
dans  le  sem  même  de  nos  Eglises  et  qui  deviennent  plus  utiles  à  mé- 
dita* et  à  élucider  en  présence  de  cette  magnifique  et  bienheureuse 
renaissance  des  Conciles  provinciaux. 

Tel  est,  en  abrégé ,  un  aperçu  rapide  des  sujets  principaux  dont 
nous  allons  immédiatement  recommencer  la  publication ,  avec  la 
collaboration  des  esprits  éminents  et  des  maîtres  consommés  qui  nous 
accordent  leur  généreux  concours,  et  dont  les  noms  vénérés  et  chéris 
ont  déjà  depuis  un  mois  reparu  plus  fréquemment  dans  nos  co- 
lonnes (i). 

Un  développement  plus  complet  sera  assuré  à  la  critique  littéraire. 
Si  nous  pouvons  nous  rendre  ce  témoignage,  que  nous  ne  l'avons 
jamais  négligée  et  que  de  tous  les  journaux  quotidiens  de  Paris  et  de 
la  Province,  nous  sommes  le  seul  peut-être  qui  soit  resté  fidèle,  au- 
tant que  les  circonstances  le  permettaient,  à  celte  tâche  laborieuse 
et  importante,  nous  pouvons  promettre  à  nos  lecteurs  que  désormais 
la  littérature,  ce  noble  délassement,  ce  charme  de  l'esprit  et  ce  repos 
de  l'intelligence,  recevra  un  asile  de  prédilection  dans  nos  colonnes- 
Aux  jours  néfastes  de  la  barbarie,  l'Eglise  a  été  l'unique  abri  des 
lettres.  Cette  tradition  nous  oblige  ! 

On  a  bien  voulu  remarquer  que  dans  ses  appréciations  politiques, 
dans  sa  ligne  de  conduite,  dans  ses  jugements  et  ses  comptes-rendus> 

(i)  Noof  prions  qa*on  veiiiUe  bien  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  table  des  matières  dn 
f^lnme  qak  Tient  d*ètre  tei minée  et  que  nous  envoyons  avec  le  présent  numéro. 


VAm  de  la  Religion^  bien  infârmé,  Q'avait  jamais  dérié  de  la  {Hru« 
^^mc%y  de  la  m^ération,  de  la  fermeté,  qui  oonyieimait  à  son  carac- 
tère. Il  ne  négligera  rien  pour  se  raadre  digfie  encore  de  la  confiance 
(p^  ses  lecteurs  yeuleat  IpLen  lui  aoeorder. 

Noua  aaYons  mal  la  langiie^  des  proïKiesses.  Noos  ainuma  mieux 
qu'on  nous  juge  à  Vœu^re.  Aussi,  ne.  direasrnous  rien  du  soin  que 
nous  mettrons  dans  les  balletias  peiiitdquesy  dans  les  études  ardiéo* 
logiques,  dans  la  constatatiedai  â£s  faits  religieux  et  des  éténeraents 
qui  intéressent  les  chréiiiens  et  les  gens  de  bien. 

D'ailleurs  ici  y  comme  âaas  tout  le  coixrs  de  cet  exposé,  on  voudra 
bien  le  remarquer  :  ce  n'elt  pas  un  prospeetius  que  noos  voulons 
faire  ;  c'est  une  communication,  un  compte-rendu,  que  nous  adres- 
sons à  nos  abonnés.  C'est  une  de  ces  conrersations  cordiales  qui  s'é« 
tablissent  entre  amis,  et  où  l'oisfc  s*entreiieat  sans  façon  des  peines 
passées  et  des  projets  à  venir. 

Ifaintenant  et  avec  la  même  simplicité  nous  ajouterons,  que  si  nous 
sommes  résolus  à.  épuiser  tous  les  efforts  possibles  de  notre  part  pour 
améliorer  notre  œuvre,  nous  avons  quelque  droit  d'espérer  qae  nos 
lecteurs  répondront  à  cet  engagement  par  une  égale  bienveillance. 

Des  circonstances  graves  se  préparent,  qui  peuvent  mettre  en  péril 
l'existence  même  d'une  grande  partie  de  la  presse.  Comme  chivétiais, 
comme  bons  citoyens,  nous  ne  devons  rien  refuser  de  ce  qui  paraîtra 
utile  à  la  défense  de  l'ordre  sociaL  Quelles  que  soient  les  difficultés 
que  nous  ayons  à  subir,  quel  que  soit  le  parti  que  ce  cas  de  force  ' 
majeure  nous  contraigne  à  prendre,  nos  amis  peuvent  être  assurés 
que  nous  supporterons  la  plus  large  part  des  sacrifices  que  la  loi 
'iftous obligera  peut-être  de  leur  demander. 

Toutefois  et  quel  que  soit  l'avenir,  YAmi  de  la  Religiofi  doit  visar 
avant  tout  et  toujours  à  étendre  le  cercle  de  son  action,  et  cela  daas 
rintérêt  des  doctrines  qu'il  professe  et  de  la  cause  qu'il  défend.  Nous 
savons  bien  que  par  son  format  et  par  sa  nature  il  est  destiné  à  avoit 
infiniment  plus  de  lecteurs^que  d'abonnés.  Il  se  prête  aisément,  et  sa 
circulation  est  très-^onsidérable.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  fl 
faudrait  que  dans  chaque  diocèse  quelques  ecclésiastiques  éminents 
et  jouissant  de  la  confiance  de  leurs  confrères,  quelques  laïques  édai- 
liés  et  dévoués  voulussent  bien  se  faire  les  propagateurs  de  XAnù  de 
la  Religion,  et  lui  recueillir  des  adhérents.  Quand  chaque  juridiction 
épiscopale  ne  fournirait  que  dix  abonnés  de  plus,  ce  serait  un  déve* 
loppement  énorme,  parce  que  dix  abonnés  supposent  au  moins  une 
cinquantaine  de  lecteurs.  Nous  recommandons  instamment  cette 
observation  au  zèle  de  nos  anciens  et  fidèles  coopérateurs. 

En  résumé,  depuis  dix-buit  mois  nous  n'avons  que  des  grâces  à 
adresser  à  Dieu  pour  la  protection  spéciale  qu'il  a  daigné  accorder  à 
notre  œuvre.  Encouragée  par  les  témoignages  les  plus  précieux  de 
\k  paternelle  bonté  du  Saint-Siège,  soutenue  par  les  suffra^^es  de  NN. 
SS.  les  Evéques,  et  par  la  confiance  du  clei^  et  des  CàtfaoliqoeS)  elle 
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atra^rsé  des  périls  de  plasd'nn  genre,  elle  a  ^bi  des  épreuves 
miellés  :  ses  fondateurs  et  ses  directeurs  ne  trouvent  dans  leur  cœor 
qu'une  inépuisable  reconnaissance  envers  la  Providence  qui  les  a 
soutenus,  envers  les  premiers  Pasteurs  qui  les  ont  bénis,  et  leurs  frè- 
res qui  ont  vaillamment  soutenu  la  cause  de  TEglise  avec  eux. 

NouvelIeB  Relig;ieiises. 

ROMS.  —  S.  E.  le  cardinal  Fransonî,  préfet  de  la  Propagande,  est  rentré  le 
21  mars  à  Rome. 

—  Les  nouvelles  que  nous  recevons  des  départements  nous  apprennent  que 
l«rtoot  la  Semaine-Sainte  a  été  signalée  par  des  manifestations  de  piété  plus 
qu'ordinaires.  En  présence  des  redoutables  éventualités  de  l'avenir,  il  est  conso- 
Jant  dé  voir  la  foi  se  réveiller  et  les  peuples  comprendi^  que  parmi  tant  de  ruines* 
il  est  une  base  que  rien  n'ébranle  et  qui  soutient  tout  ce  qui  s'appuie  sur  elle. 

Diocèse  de  Paris.— Un  sermon  de  charité  sera  prêché  en  la  paroisse  de  Saint- 
Lods  d'Antin,  le  mardi  de  Pâques,  2  avril,  à  deux  heures  et  demie,  par  M.  l'abbé 
Gabriel,  chanoine  titulaire  de  Notre-Dame,  en  faveur  des  nombreuses  familles 
que  visiti  la  Conférence  de  Saiût-Pierre-du-Gros-Caillou. 

On  entendra  les  chants  de  la  Sainte-Chapelle,  tirés  des  manuscrits  du  13*^  siè- 
de,  et  exécutés  sons  la  direction  de  M.  Félix  Clément. 

DioctSE  DE  Bourges.  -^  L'absence  de  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de 
Rourges  devant  se  prolonger  pendant  six  semaines  encore  et  peut-être  deux  mois, 
Mgr  Dopanloup,  Evêque  d'Orléans,  se  rendra  le  lundi  8  avril  à  Bourges  pour  y 
fih^  l'i^ioation. 

Diocèse  de  Blois.  —  Le  clergé  de  Blois  vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres 
les  plus  méritants  et  les  plus  distingués.  M.  l'abbé  Charles  Laurand,  chanoine 
h(«oraireet  ancien  professeur  de  théologie  morale  au  grand  séminaire,  a  terminé, 
dans  sa  quarante-septième  année,  une  vie  édifiante  et  constamment  utile. 

DioGiSK  de  Vannes.  —  M.  Bayard,  recteur  de  Saint-Pierre,  est  mort  lundi 
dernier;  ce  pieux  et  digne  ecclésiastique,  âgé  de  56  ans,  en  avait  passé  54  dans 
Texercice  du  saint  ministère.  Successivement  vicaire  à  Taupont,  recteur  à  Gam- 
pénéac  et  à  la  Roche-Bernard,  il  avait  laissé  dans  ces-diverses  localités  les  plus^ 
honorables  souvenirs.  C'est  en  1848  seulement  qu'il  fut  appelé  à  diriger  la  cure' 
de  la  cathédrale  ;  deux  années  avaient  suffi  pour  rendre  son  nom  cher  aux  pau- 
ires  et  à  tous  ceux  qui  souffrent. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Le  clergé  de  Toulouse  vient  de  perdre  un  de  ses 
phis  anciens  membres,  danj  la  personne  de  M.  l'abbé  Barre,  décédé  à  l'âge  de 
85  ans.  Cet  ecclésiastique  avait  été  successivement  aumônier  de  l'ancien  couvent 
des  Dames  de  Saint-Pan taléon,  à  Toulouse,  vicaire  de  Saint- Jérôme,  curé  de 
Saint-Pierre,  et  mis^onnaire  apostolique  dans  les  lies  de  France  et  Bourbon,  où 
il  exerça  le  saint  ministère  sous  les  derij^èrcs  années  de  la  Restauration  et  sous 
le  dernier  gouvernement. 

Diocèse  d'Angers. — Le  28  mars,  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  des  Ursulines  une 
touchante  et  pieuse  cérémonie,  la  première  communion  des  enfants  du  pension- 
nat de  Saint-Joseph.  Cet  établissement,  dont  la  ville  n'est  dotée  que  depuis  quel- 
ques mois,  est  déjà  entré  dans  une  pleine  voie  de  prospérité. 

.  Diocèse  de  Montpellier.— Mgr  TEvêque  s'est  rendu  lundi  soir  à  Féglise  No- 
tre-DaAe,  potfr  assister  ^  la  retraite  prêchée  aux  hommes  dans  cette  église  par 


H.  TabbéDegeorgôs.  Plus  de  deux  mille  hommes  appartenant  à  tontes  les  classes 
de  la  société  se  pressaient  dans  Tenceinte  trop  étroite  de  Notre-Dame,  pour 
recueillir  les  paroles  de  leur  Evèque.  Mgr  Thibault  a  pu  juger  par  lui-même  de 
la  sympathie  que  cet  excellent  peuple  est  si  heureux  de  lui  témoigner. 

Mgr  Thibaut  a  pris  la  parole  après  M.  Degeorges,  et,  dans  une  magniûque  im- 
provisation, il  a  conseillé,  il  a  consolé,  il  a  relevé  les  âmes  avides  qui  Técoutaient 
avec  une  sympathique  attention. 

ANGLETERRE. — Pour  la  première  fois  depuis  la  réforme,  un  catholique  vient 
d'être  choisi  -pour  haut-shériff  du  comté  de  Suffolk  ;  c'est  sir  Thomas  Rookwode 
Gage,  baronnet,  membre  d'une  des  famitles  les  plus  anciennes  de  la  noblesse  de 
la  province. 

Piémont. — Le  clergé  d'Annecy  et  celui  de  Saint- Jean-de-Maurienne  ont  adressé 
des  pétitions  au  Sénat  contre  la  loi  Siccardi. 


Séance  de  l'Assemblée. 

Paris  ai^ra  encore  une  réélection.  M.  Vidal  a  opté  pour  le  Haut- 
Rhin.  Ce  sera  une 'épreuve  nouvelle  :  la  leçon  du  10  mars  servira-t- 
elle?  Nous  l'espérons.  On  assure  que  le  socialisme  présentera  M.  E. 
de  Girardin.  Le  parti  de  l'ordre  devrait  lui  répondre  par  le  nom  de 
M.  le  général  de  Lahitte.  Et  que,  cette  fois  du  moins,  les  électeurs  fas- 
sent tous  leur  devoir  ! 

La  discussion  du  budget  a  été  reprise  :  le  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique  a  été  voté  presque  en  totalité.  Deux  points  seulement 
ont  arrêté  l'Assemblée.  Le  premier,  est  un  incident  soulevé  par  M. 
Poujoulat,  à  l'occasion  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Deux  pro- 
fesseurs seulement  sont  d'anciens  docteurs,  et  possèdent  leur  chaire 
à  titre  définitif;  les  autres  sont  chargés  des  cours.  La  commission  du 
r  budget,  en  maintenant  le  traitement  des  deux  premiers,  a  réduit  ce- 
lui des  autres  à  une  somme  de  1,800  fr.  C'est  contre  cette  réduction 
que  M.  Poujoulat  a  parlé.  En  soi,  la  réclamation  était  juste.  Mais  elle 
fait  naître  une  question  d'une  grande  gravité,  c'est  celle  de  la  cons- 
titution même  des  Facultés  de  théologie.  Nous  y  reviendrons  plus  au 
long  et  nous  traiterons  ce  sujet  à  part.  Pour  aujourd'hui,  il  nous  suf- 
fira de  dire  que  si  nous  rendons  hommage  au  talent  et  à  la  science 
des  professeurs,  nous  ne  saurions  accorder  ^a  moindre  valeur  catho- 
lique à  un  établissement  qui  ne  tient  son  origine  que.  de  l'Etat,  qui 
est  une  création  universitaire,  et  qui  n'a  jamais  reçu  l'institution  ca- 
nonique que  le  Souverain-Pontife  seul  peut  lui  donner,  et  sans  la- 
quelle il  ji'est  rien.  L'Assem|^ée,  du  reste,  n'a  pas  admis  la  de- 
mande de  H.  Poujoulat. 

Le  second  débat  a  été  bcaucoupplusvif.  M.  HortimerTernaux  récla- 
mait une  réduction  qui  est  de  la  plus  stricte  équité.  Il  s'agit  de  la  subven* 
tion  payée  par  le  budget  aux,  lycées  (anciens  collèges  Royaux).  C'est  déjà 
une  fort  mauvaise  spéculation  pour  l'Etat,  que  de  se  faire  maître  de 
pensioo,  et  de  loger,  nourrh:  et  entretenir  des  enfants  dans  ce»  vastes* 
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établissements  dont  on  ne  connaît  que  trop  les  détestables  résultats. 
Vais,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  intolérable,  c'est  qu'indépendamment 
da  prix  que  l'Etat  demande  aux  familles  pour  ce  métier,  il  faille  en- 
core que  le  budget  général  ajoute  une  subvention ,  qui  n'est  pas 
moindre  de  700,000  fr.  par  an.  Le  résultat  le  plus  clair  est  de  faire 
payer  ce  secours  accordé  aax  enfants  de  la  bourgeoisie,  aux  enfants 
des  classes  aisées,  par  qui  ?  Par  les  contribuables,  c'est-à-dire  par  le 
grand  nombre,  par  les  pauvres  !  On  a  beau  déguiser  le  fait  sous  des 
phrases  pompeuses  ;  on  a  beau  se  jeter  dans  des  digressions  sonores 
à  propos  du  niveau  des  études,  et  crier  à  rabaissement  des  intelli- 
gences. Le  fait,  le  bon  sens  et  la  justice  revendiquent  leurs  droits  plus 
haut  que  toutes  ces  clameurs  et  que  tous  ces  sophismes  ! 

La  lutte  a  été  assez  animée ,  M.  de  Parieu  tenant  pour  les  lycées 
et  flanqué  de  M.  Wallon ,  Jequel  est  professeur  et  plaidait  pro  aomo 
suâ,  et  de  M.  Charras  qui  Va  aidé  avec  des  arguments  de  celte  force  : 
«  Il  faut  que  chacun  paye  Finstruction  proportionnellement  à  sa  for- 
tune ;  voilà  l'équité  républicaine  !»  On  ne  peut  se  figurer  le  rire 
homérique  que  cette  doctrine  a  fait  éclater  sur  tous*  les  bancs.  Et 
néanmoins  la  réduction  n'a  pas  été  votée  :  elle  n'a  été  soutenue  que 
par  deux  cents  membres  de  la  droite  environ.  Toute  la  Montagne  a 
Yoté  contre,  d'accord  avec  les  universitaires  et  les  ministériels. 

n  est  inutile  de  parler  ensuite  de  quelques  escarmouches  de  dé- 
tail, pour  ou  contre  les  chaires  de  chimie,  par  exemple,  ou  bien  pour 
ou  contre  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles  de  pharmacie.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  tribune  rappelait  les  scènes  de  Molière,  tous  les 
médecins  de  l'Assemblée  s'y  précipitaient.  L'augmentation  proposée 
par  un  d'entre  eux,  M.  Chavoix,  n'a  eu  pour  adhérents  que  les  vingt 
ou  trente  autres  qui  siègent  sur  les  différents  bancs.  Cette  fois,  l'es- 
prit de  corps  avait  tout  rapproché,  et  les  docteurs  de  droite  ont  voté 
comme  les  docteurs  de  la  Montagne,  ce  qui  a  excité  l'hilarité  una- 
nime de  l'assistance. 

Demain^  à  une  heure,  suite  du  budget. 

Bulletin  de  la  politiq[ue  étrangère. 

ROME.  —  Le  21  mars  4848,  une  multitude  insensée,  composée  en 
grande  partie  d'étrangers,  se  porta  au  palais  de  Venise,  résidence  de 
l'ambassadeur  d'Autriche,  et  abattit  l'écusson  national. 

Le  gouvernement  pontifical  s'empressa  de  désavouer  cet  acte  at- 
ientatoire  aux  droits  des  gens,  et  ofl^^t  à  l'ambassadeur,  comte  de 
Lutzow,  la  satisfaction  diplomatique  qui  se  pouvait  dans  ces  déplo- 
rables circonstances.  Les  événements  qui  se  succédèrent  ne  per- 
mirent pas  de  pousser  plus  loin  cette  négociation.  Au  retour  de 
l'ordre,  le  gouvernement  pontifical  ordonna  une  enquête,  et  S.  M.  1. 
I  et  R.  remercia  le  Saint-Père  de  sa  bienveillance  et  manifesta  le  dé- 
'  lir  qae  toute  recherche  fût  abandonnée.  En  conséquence,  les  per- 
;'  lomies  arrêtées  à  cette  occasion  furent  mises  en  liberté. 
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Le  21  mars  de  cette  année,  anniversaire  de  l'insulte  faite  aux  ar* 
mes  d'Autriche,  le  commandeur  Schnitzer-Meer^u ,  conseiller  de  lé- 
gation et  agent  de  S.  H.  I.  et  R.  à  Rome  pour  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, a  fait  solennellement  arborer  l'écusson  impérial  sur  le  palais 
de  Venise. 

_  * 

Pour  assister  à  cette  cérémonie,  Mgr  Santucci,  substitut  de  la  se- 
crétairerie  d'Etat  et  représentant  dé  ce  ministère  ;  Mgr  Savelli,  vice- 
camerlingue  de  la  sainte  Eglise,  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  po- 
lice ;  .Mgr  Roberti,  auditeur  de  la  chambre  apostolique  et  pro-prési- 
dent  de  Rome  et  de  la  Comarca  j  S.  E.  le  général  de  Kalbermatten, 
pro-ministre  de  la  guerre,  tous  accompagnés  des  principaux  em- 
ployés de  leurs  ministères,  s'étaient  rendus  à  l'ambassade,  ainsi  que 
la  commission  municipale  provisoire,  plusieurs  membres  des  léga- 
tions étrangères  et  quelques  personnages  distingués. 

Sur  la  place  du  palais  étaient  rangés  deux  bataillons  de  ligne 
des  troupes  pontificales,  musique  en  tête,  et  un  détachement  de 
dragons. 

SUISSE.  —  Voici  quelques  détails  sur  l'assemblée  de  Munzingen 
dont  nous  avons  déjà  annoncé  le  résultat  : 

a  Hier  a  été  un  jour  important  dans  nos  annales  politiques.  Un 
grand  rassemblement  a  eu  lieu  à  Munzingen  de  tous  les  points  du 
canton.  11  s'agissait  de  connaître  le  principe  sur  lequel  reposeraient 
les  prochaines  élections  du  mois  de  mai. 

«  On  était  convenu  de  partir  en  masse  de  Berne  à  sept  heures  du 
matin,  de  ne  point  s'isoler  ni  s'attarder,  et  d'être  rentré  dans  ses 
foyers  à  trois  heures  de  l'après-midi,  car  on  craignait  les  disputes 
et  les  rixes  qui  pouvaient  en  pareil  cas  s'engager  entre  les 
partis. 

et  Tous  les  conservateurs  Je  Berne,  bourgeois  et  paysans,  et  ceux 
de  Porrentruy  et  de  Bienne,  arrivés  déjà  la  veille,  formaient  un 
beau  cortège  qui  ouvrit  la  marche. 

a  Les  radicaux  qui,  de  leur  côté,  s'étaient  réunis,  partirent  de 
l'hôtel  de  l'Ours  à  la  même  heure,  mais  en  plus  petit  nombre. 

G  Le  cortège  des  conservateurs  arriva  à  Munzingen  à  dix  heures 
et  demie,  et  se  rendit  dans  un  champ  qu'on  avait  loué  à  cet  effet,  où 
il  fut  reçu  avec  acclamation  par  plusieurs  mille  hommes  arrivés  de 
rOberland  et  du  Limmenthal. 

((  MM.  Straub,  Schnell  et  Fischer  de  Reichenbach,  orateurs  du 
parti  de  l'ordre,  ont  bien  padé  et  ont  eu  pour  eux  la  grande  majo- 
rité. Les  conservateurs  étaient  au  nombre  de  douze  mille,  et  Ton  es- 
iime  le  nombre  des  radicaux  à  quatre  mille.Tout  s'est  passé  dans  un 
<Mrdre  parfait,  et  cependant  avec  beaucoup  d'enthousiasme  :  c'étaient 
des  acclamations  d'amour  de  la  patrie,  d'union,  de  fraternité  et  de 
liberté.  Au  retour,  tous  les  visages  étaient  radieux.  On  a  lieu  d'espé- 
rer un  bon  résultat  des  élections  de  mai.  Nous  esf^rons  que  cela  ne 
^ara  pas  san^  iiiflaence  pow  les  autres  canton  «t  ^ueFritMwurgflfiBa 
un  jour  délivré  du  gouvernement  tyramviqjie  qui  l'oççrime.  Le  peu- 


pie  criait  aa  retour  da  meeting  :  Loin  de  naos  les  Nassaner  (les  ré- 
fogiés  étrangers  de  Nassau  et  de  Baden.)  » 

NAPLES.  —  Le  conseiller  procureur-général  du  roi  près  la  grande 
cour  criminelle  de  Naples,  a  formulé  contre  quarante-deux  individus 
arrêtés  ou  en  fuite  une  accusation  d'association  illégale  sous  le  nom 
de  r  Unité  italienne,  de  conspiration  contre  la  personne  du  roi  et  d'at- 
tentats ayant  pour  but  de  détruire  et  de  changer  le  gouvernement 
e&  excitant  les  sujets  à  s'armer  contre  l'autorité  royale.  La  .cour  a 
déclaré  qu'il  y  a  lieu  à  poursuivre.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  an 
courant  de  ce  procès  important. 


ASSEIEBIJËE  LÉGISLATIVE. 

Séimce  du  1^'  avril.  —  PRÉsn)ENGi  de  m.  dupin. 

■.  LE  PBÉsiBSNT  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Vidal,  gui  annonce  qu*il  opte 
povrleBas-Rbin. 

L*<mlre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  budget. 

M.  BEBRTKB,  rapporteur.  Messieurs,  vous  avez  renvoyé  à  la  commission  une  propo- 
fMàon  dé  l'honorable  M.  de  Salyandy.....  (Rire  général.)  de  Tbonorable  M.  Piseatory. 
(Ah  !  ah  !)  Cette  proposition  avait  pour  objet  le  rétablissement  du  consulat  de  Syra.  La 
eoiunisfiion  en  a  délibéré.  En  effet,  le  ministre,  dans  le  budget  primitif,  avait  proposé 
f  élever  notre  agent  à  Syra  au  grade  de  consuL 

La  commission  du  budget  n'avait  pas  méconnu  l'importance  de  nos  relations  com- 
Bercûles  et  politiques  avec  la  Grèce,  elle  n'avait  pas  méconnu  non  plus  la  bonne  con-  . 
ente  et  les  services  rendus  par  nos  agents.  Mais  elle  n'avait  pas  pensé  qu'il  fiit  néee»- 
■ke  de  Caife  de  notre  agent  à  Syra  un  consul.' 

Les  événements  survenus  en  Grèce,  rattitude  prise  par  nos  agents,  la  conduite  hono- 
rable et  digne  tenue  par  eux  en  présence  de  l'acte  violent  qui  a  indigné  toute  l'Eu- 
rope, a  déterminé  Uun  de  nos  collègues  à  demander  que  le  titre  de  consul  fût  rétabli 
^    poor  lotre  agent  à  Syra. 

La  commission  en  a  délibéré,  et  après  mûre  délibération,  elle  vous  propose  d'ajouter 
vk  chapitre  des  consulats  40,000  fr.  pour  le  consulat  de  Syra. 

Nous  n'avons  aucune  réduction  à  vous  proposer  sur  le  chiffre  des  missions  extraordi- 
naires. Il  doit  rester  fixé  à  386,000  fr. 

L'Assemblée  vote  à  la  presque  unanimité  le  crédit  de  10^000  fr.  pour  le  consulat  de 
Sjra. 

On  passe  ensuite  à  la  discussion  du  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

Une  diminution  de  6,000  fr.  sur  le  personnel  de  ce  ministère,  est  proposée  par  la 
commission  et  votée  par  l'Assemblée. 

Est  également  votée  une  réduction  de  4,000  fr.  sur  le  matériel. 

M.  Poujoulat  s'élève  contre  la  réduction  proposée  pour  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris. Cette  Déduction,  ainsi  que  quelques  autres  sur  les  chapitres  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10, 11, 
IS,  13,  14,  est  adoptée. 

Sur  le  chapitre  15  (instruction  secondaire),  M.  Mortimcr  Ternaux  demande  une  ré- 
dution  de  300,000  fr. 

H.  DK  PABBUBU  combat  cette  réduction  qui  aurait  pour  effet,  dit-il,  d'abaisser  l'en- 
seignement. 

M.  CHABBAS  la  repoussc  aussi.  ^ 

M.  AVALLON  combat  l'amendement  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  supprimer  en 

mtme  les  collèges  (Oh!  oh!  Allons  donc!)  et  à  supprimer  en  masse  les  pensions  libres. 

I    (Amcz  !)  Sans  la  subvention  de  l'Etat,  avec  ce  que  payeraient  les  élèves,  les  traitements 

des  professeurs  ne  pourraient  plus  ôtre  payés,  et  alors  l'instruction  se  concentrerait 

I    àutt  quelques  grandes  maisons,  en  dehors  de  l'Université,  Juilly,  Pontleroy,  Yaugi- 

c  wd,  etc.  Adoptez  l'amendement,  dît  l'orateur,  et  vous  décréterei  \&  TxùtL^  ^^^Wx^txy:.- 
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La  proposition  de  M.  Ternaax  est  repoussée  à  une  faible  majorité.  Les  autres  cha- 
pitres de  16  à  28  sont  successivement  Yotés. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 


>*«a 


VARIÉTÉS. 

Retraite  et  communion  pascale  à  Notre-Iiame. 

Depuis  trois  années,  Tangiiste  basilique  de  Notre-Dame  de  Paris 
était  veuve  de  Tune  des  plus  belles  cérémonies  dont  la  foi  de  notre 
âge  ait  donné  au  monde  le  touchant  spectacle.  La  Providence  ayait' 
permis  d'abord  qu'épuisée  par  les  glorieuses  fatigues  de  l'apostolat, 
la  parole  éloquente  et  sainte  qui  avait  inauguré  les  retraites  de  la 
métropole,  s'éteignît  dans  les  souffrances.  Une  révolution  avait  passé 
sur  la  grande  ville,  et  l'illustre  Pasteur,  dont  la  main  avait  béni, 
pour  la  première  fois,  la  communion  générale  des  hommes  dans 
son  antique  calhédrale,  était  tombé  victime  et  martyr  de  nos  cruelles 
discordes. 

Hier,  la  solennité  s'est  célébrée  de  nouveau  et  avec  un  concours 
plus  nombreux  et  une  ferveur  plus  profonde  que  jamais.  Le  P.  de 
Ravignan  avait  retrouvé  les  accents  les  plus  pénétrants,  les  cordes 
les  plus  vibrantes  de  cette  voix  et  de  ce  zèle  qui  vont  renluer  lad 
cœurs  jusque  dans  leurs  intimes  replis.  Le  vénéré  Pontife  qui  gou<*: 
verne  ce  diocèse,  avait  puisé  dans  sa  charité  pastorale  des  forces  in-* 
fatigables,  et  après  une  retraite  de  huit  jours,  une  foule  imniense<^ 
d'hommes,  pressés  sous  les  arceaux  de  Notre-Dame,  venait  prendre.: 
part  au  banquet  sacré. 

Or,  dans  cette  pâque  de  Tannée  jubilaire,  dans  ces  exercices  sévè-: 
res  et  graves  qui  recommencent -avec  la  seconde  moitié  du  dix* 
neuvième  siècte,  il  y  avait  un  caractère  particulier  de  recueillement, 
de  force  et  d'espérance. 

Pendant  les  pieuses  soirées  de  la  retraite,  le  cbant  du  Miserere, 
ce  chant  qui  produit  dans  les  âmes  une  impression  si  inaltérable, 
semblait  prendre  un  ton  plus  religieux  et  plus  grandiose  encore.  Le 
sentiment  des  anxiétés  publiques  et  privées,  la  conscience  des  maux, 
des  douleurs,  des  alarmes  de  la  patrie  y  ajoutaient  je  ne  sais  quoi 
de  sincèrement  ému.  On  eût  dit  la  prière  à  bord  d'un  navire  bal- 
lotté par  les  flots  et  qui  plie  sous  l'effort  avant-coureur  d'une  ef- 
froyable tempête. 

Puis  peu  à  peu,  l'invincible  confiance  en  la  miséricorde  divine  se 
faisait  jour  dans  ces  cœurs  chrétiens  et  éclatait  jusque  dans  leurs 
cantiques.  L'espérance,  cette  mâle  et  ferme  croyance,  où  la  philo*^ 
Sophie  antique  n'avait  vu  que  «  le  songe  d'un  homme  éveillé  »  et 
que  la  religion  chrétienne  a  proclamée  l'une  dés  vertus  par  excel« 
lence;  l'espérance,  difficile  sans  doute,  au  milieu  des  obscurités,  des 
découragements,  des  faiblesses  de  la  vie,  mais  d'autant  plus  néces* 
saire  et  obligatoire  qu'elle  semble^  plus  humainement  impraticable  |* 
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l'espérance  avait  reconquis  toutes  ces  fidèles  intelligences  et  leur  in- 
spirait une  force,  une  résignation,  une  vaillance  nouvelle. 

Aussi,  nous  pouvons  le  dire  hardiment,  dans  cette  matinée  de 
Pâques,  tout  respirait  un* air  de  renaissance,  un  parfum  de  résur- 
rection et  de  fête.  Les  suaves  et  fraîches  harmonies  d'une  magnifique 
aurore  s'étaient  répandues  sur  Tauguste  basilique.. Le  soleil  levant 
inondait  de  ses  feux  les  grandes  verrières  du  chœur,  et,  parcourant 
Tane  après  l'autre  les  trois  croisées  du  chevet,  reproduisait  l'image 
de  Celui  que  l'Ecriture  nomme  oriens  ex  alto  et  qu'elle  représenté 
comme  le  géant  qui  se  lève  radieux  de  sa  couche  nuptiale.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  travaux  interrompus  qui  ne  fussent  une  nou- 
velle preuve  du  mouvement  de  rénovation  dont  ce  siècle  est  té- 
moin. 

Dès  avant  sept  heures,  la  nef  se  remplissait.  A  sept  heures  et 
demie,  la  foule  avait  occupé  les  innombrables  rangs  échelonnés  de- 
puis le  chœur  jusque  sous  le  porche,  et  refluait  dans  les  bas-côtés. 
L'ordre  le  plus  admirable,  le  recueillement  le  plus  profond  domi- 
nait ces  milliers  de  chrétiens  dont  la  foi  faisait  autant  d'enfants 
dociles,  obéissant  à  la  simple  invitation  des  jeunes  lévites  qui  par- 
couraient leurs  longues  files.  Or,  dans  cette  multitude  apparaissaient 
ccmfondus  les  personnages  les  plus  éminents  et  les  plus  humbles  de 
notre  grande  société  moderne  :  des  membres  de  l'Assemblée  natio* 
mie  et  de  simples  ouvriers,  des  officiers  généraux  et  des  soldats,  dest 
magistrats,  des  savants,  des  membres  de  l'Institut,  des  élèves  de 
TEcole- polytechnique  et  de  l'Ecole  normale,  des  avocats,  des  méde- 
dos,  des  fonctionnaires.  Unis  dans  la  sainte  égalité  de  la  foi,  tous 
ces  hommes  dont  les  uns  mènent  cette  vie  obscure  et  ignorée  qui  est 
¥ne  de  Dieu  seul,  dont  les  autres  ont  blanchi  sous  le  fardeau  des 
honneurs- et  de  la  puissance,  sont  chargés  des  destinées  de  l'Etat  ou 
remplissent  les  plus  nobles  missions  de  la  vie  civile,  tous  n'avaient 
qu'une  seule  pensée  :  se  nourrir  de  la  chair  et  du  sang  du  Sauveur, 
accomplir  à  la  face  du  monde  le  divin  commandement  :  a  In  mémo- 
riam  met  facietts.  »  , 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  voulu  s'unir  d'une  façon  tout  intime 
et  toute  paternelle  à  la  pâque  solennelle  de  Félite  de  son  troupeau. 
Par  une  pieuse  inspiration,  il  s'est  fait  en  quelque  sorte  le  médiateur 
de  la  prière  entre  l'immense  auditoire  et  le  Dieu  créateur.  Recueil- 
lant, si  l'on  peut  ainsi  parler,  les  sentiments  et  les  méditations  de 
l'assemblée  fidèle,  il  leur  a  donné,  du  haut  de  la  chaire,  une  tou- 
chante expression.  Pendant  que  le  saint  prédicateur  de  la  retraite 
accomplissait  à  l'autel  le  divin  sacrifice,  le  Pontife  entremêlait  les 
diants  sacrés  des  pieux  élans  de  sa  parole  :  et  sa  voix,  reproduisant 
les  émotions  du  chrétien  qui  va  recevoir  son  Dieu,  multipliait  les 
eihortations,  les  encouragements,  les  adorations  au  nom  de  son 

Il  peuple. 

J    La  conmiunion  a  duré  plus  d'une  heure  et  demie  :  elle  était  distri- 
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buée  à  droite  et  à  ganche  an  eboeur  par  le  R.  P.  de  Ravigoa»  et  pat 
un  de  HM.  le«  ardndiacsres.  A  bat  fin  de  la  cérémonie,  Mgr  rAidie*' 
Ttqne  a  repris  la  parole,  et  dans  un  admirabte  entraînement  de 
2èie,  il  a  conjuré  ces  chrétiens  qui  pouvaient  dire  avec  l'Apôtre  i 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis;  c'est  iâus^hrist  cpii  vit  en  moi,  »  de  ré- 
pandre avec  un  courage  infatigable  la  vie  de  Jésus-Christ  au  milieu 
de  cette  société  si  malade  et  si  épuisée,  à  laquelle  avant  tout  et  par* 
dessus  tout  manquent  les  croyances  et  la  foi.  «Descendez,  met 
bie&-eûmés  frères,  s'est  écrié  le  vénéré  Pasteur,  descendez  dans  ce 
peuple  qu'on  égare;  multipliez  les  œuvres  de  votre  charité,  mon- 
trez à  tous  les  merveilles  de  votre  dévouement.  Notre  Seignev 
Jésus-Christ  a  sauvé  le  monde  par  l'amour  et  par  le  sacrifice  :  saii-* 
vez  la  patrie  et  la  société  par  votre  amour  et  par  votre  esprit  de 
sacrifice  et  d'abnégatitm  I  » 

La  cérémonie  s*est  terminée  par  le  chant  du  Te  Deum  et  par  la 
bénédiction  pontificale.  Rien  ne  peut  rendre  les  émotions  de  joie  et 
de  piété  qui  agitaient  les  âmes.  Quelle  profonde  et  glorieuse  conso- 
lation devant  Dieu  pour  le  saint  prêtre  dont  les  enseignements  ont 
amené  cette  innombrable  assistance  au  pied  de  la  table  sainte,  et 
pour  l'auguste  Pontife  qui  Ta  couverte  de  ses  paternelles  béné- 
dictions 1  * 

En  sortant  de  la  basilique,  nous  nous  rappelions  combien  de  lois 
les  sophistes  et  les  penseurs  de  ce  temps  ont  sonné  les  funérailles 
du  catholicisme,  et  nous  nous  répétions  avec  une  joie  ineffable  œ 
mot  de  l'Evangile  qui  sera  éternellement  reproduit  d'année  en 
année:  aSurrexitï^  L'Eglise,  comme  son  divin  fondateur,  peut 
avoir  à  subir  les  tortures  et  les  ignominies  du  Calvaire  :  les  sages 
peuvent  venir  mettre  leur  sceau  sur  la  pierre  sépulcrale  ;  le  cri 
d'allégresse  et  d'immortalité  vient  toujours  retentir  à  leurs  oreilles 
étonnées  :  «  Surrexitî  Christus  resurgens  jam  non  moriturIj> 

H.  DE  R. 


Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ayant  écrit  pour  nous  demander  de  les  tenir  tm 
courant  du  tirage  de  la  Loterie  nationoUy  nous  ferons  connaître  les  numéros 
auxquels  seront  échus  les  principaux  lots.  On  comprend  que  nous  ne  pouvons 
pas  charger  nos  pages,  si  jestreintes,  des  innombrables  chiffres  de  la  liste  corn-* 
plète. 

Le  gros  lot  d'argenterie  a  été  gagné  par  le  n*  71,922. 


BOURSE  DU  !«'  AVRIL. 

Le  5  p.  100,  96  15  à  90  20.  —  Le  3  p.  100,  55  90  à55  80.  —  Actions  ck la 
Banque,  2.200.  —  Obligations  de  la  Ville,  1,272  50.  —  Nouvelles  Obligations, 
1152  »6.  —  5  p.  400  belge,  99  \\A.  —  Emprunt  romain,  77  li2. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCETY. 


MEBCREIH  3  AVRIL  iSSO.  (K^^  5006  ) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Des  études  ecclésiastiques* 

(3*  article.  —  Voir  le  numéro  4999.) 

En  Allemagne ,  Tardeur  pour  la  langue  de  Démostbène  tient  de 
Tenthousiasme.  Cet  enthousiasme  est  justifié  par  la  beauté  supé- 
rieure et  le  haut  degré  de  perfection  que  vingt  siècles  se  sont  accor- 
dés à  reconnaître  à  cette  langue. 

Née  sur  un  sol  riant,  dans  un  climat  délicieux,  sous  un  ciel  tou- 
jours serein,  elle  apporta  avec  elle,  dès  son  berceau,  tous  les  germes 
de  beauté  qui,  à  la  faveur  de  la  musique,  se  développèrent  avec  une 
rapidité  si  étonnante,  qu'elle  semble  être  née  comme  Minerve.  Sa 
première  production  fut  un  chef-d'œuvre  désespérant ,  sans  qu'il  ait 
été  jamais  possible  de  prouver  qu'elle  ait  balbutié  (1). 

Dès-lors,  cultivée  par  la  main  des  écrivains  les  plus  illustres,  eÙe 
reçut  de  chaque  âge  de  nouveaux  embellissements  :  poètes,  orateurs, 
historiens;  philosophesmême,  tous  se  disputèrent  la  gloire  de  la  pa» 
rer  de  tout  ce  que  l'art  et  le  génie  purent  donner  d'éclat  et  de  ma- 
gnificence. Par  là,  elle  porta  son  harmonie  naturelle  à  ce  point  de 
perfection  qu'elle  saisit  et  ravit  l'âme,  soutient  et  fortifie  même  les 
pensées,  quand  elles  sont  faibles;  amuse  encore  l'oreille  quand  le 
cœur  et  l'esprit  se  reposent;  et  qu'on  est  tenté  de  dire  à  Homère  : 
Chantez  toujours,  dussiez-vous  ne  rien  dire,  votre  voix  me  charme 
encore,  quand  vos  discours  ne  m'occupent  plus  (2). 

L'harmonie  délicieuse  de  la  langue  grecque  flatte  d'autant  plus 
l'oreille,  l'esprit  et  le  cœur,  que  sa  clarté  et  sa  précision  permettent 
d'en  jouir  davantage  :  car  «lie  a  le  don  particulier  de  mettre  sous  nos 
yeux,  de  nous  faire  toucher,  pour  ainsi  dire,  l'essence  des  choses  les 
plus  abstraites  et  les  plus  compliquées  ;  de  distmguer  même,  par 
l'harmonie  imitative  et  inimitable  de  ses  mots,  la  nature  des  objets 
qu'elle  veut  représenter;  elle  ajoute  encore  à  sa  clarté,  par  le  privi- 
lège de  Xinversim^  qui  lui  permet  de  faire  valoir  toutes  les  parties  de 
la  phrase;  elle  peut  les  couper,  les  suspendre,  les  opposer,  les  ras- 
sembler, attacher  toujours  l'oreille  et  l'imagmation,  sans  que  cette 
composition  artificielle  laisse  le  moindre  nuage  dans  l'esprit,  ni  le 
moindre  doute  sur  le  sens  de  la  phrase. 

Aussi  prompte  que  fidèle  à  porter  les  idées  dans  l'esprit,  quelle 
force  ne  Jui  donne  pas  sa  concision  ?  Elle  offre  à  l'imagination  un 

(1)  C.  de  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg j  i,  p.  131. 

(3)  La  Harpe,  Cours  de  littérature^  p.  1,  \ 

L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXLVIU  \ 


(14) 

tableau  entier  avec  un  ou  deux  mots,  souvent  très-harmonieux; 
ainsi  un  seul  lui  suffît  pour  dire  :  Ils  répondirent  par  une  acclamation 
favorable  à  ce  qu'ils  venaient  d'entendre;  elle  peint  d'un  seul  trait  le 
casque  qui  jette  des  rayons  de  lumière  de  toutes  parts;  le  guerrier 
dont  le  front  est  ombragé  d'un  panache  de  diverses  couleurs ,  etc. 
Pour  exprimer  les  mêmes  objets,  les  autres  langues  emploieront  plps 
de  mots,  plus  de  temps,  et  elle  ne  peindront  pas  la  nature  avec  au- 
tant de  vérité. 

La  quantité  d'expressions  propres  qu'elle  a  pour  le  même  objet  ; 
l'abondance  inépuisable  de  ses  composés,  la  variété  particulière  de 
ses  dialectes,  tous  exquis  dans  leurs  nuances,  lui  donnent  une  telle 
richesse  qu'elle  en  prêle  à  toutes  les  autres  langues  sans  en  em- 
prunter d'aucune;  semblable  à  ces  grands  fleuves  qui,  assez  riches 
de  leur  propre  source,  roulent  majestueusement  leurs  eaux,  sans  re- 
cevoir le  tribut  des  rivières  et  fertilisent  par  eux-mêmes  les  pays 
immenses  qu'ils  parcourent. 

Tels  sont  les  caractères  originaux,  les  qualités,  je  dirai  presque 
royales  qui  distingue  cette  reine  des  langues  anciennes,  cette  mère 
des  langues  modernes.  Le  vainqueur  de  la  Grèce,  le  Romain,  tou- 
jours si  fier  de  ses  victoires  et  longtemps  de  son  ignorance,  devint 
lui-même  moins  sensible  aux  bruits  des  armes  qu'aux  accenls  mé- 
lodieux de  cette  langue;  et  bientôt  l'aigle  romaine  sortie  des  forêts 
du  sauvage  Latium,  oubliant  ses  foudres,  s'endormit  sur  la  lyre 
d'Homère,  et  ne  se  réveilla  que  pour  devenir  l'admiratrice  et  la  ri- 
vale du  vaincu. 

Grsecia  capta  fenim  victorem  cepit,  et  artes 
Intulit  agresti  Latio 

(Hor.  Epist,f  lib,  ii,  1.) 

La  langue  grecque  a  donc  aussi  un  droit,  et  un  droit  antérieur  à 
celui  de  la  langue  latine  elle-même,  à  se  nommer  la  langue  de  la 
science  et  de  la  civilisation.  Premier-né  des  dialectes  savants  et  polis, 
le  grec  a  vu  éclore  en  son  sein  les  premières  et  les  plus  belles  fleurs 
de  la  culture  scientifique  et  littéraire;  et  Rome  dès  lors  s'est  formée 
à  ses  leçons.  Plus  tard,  lorsque  l'Occident  fut  inondé  par  l'innom- 
brable multitude  des  Barbares,  ce  fut  encore  dans  la  Grèce  que  les 
lettres  trouvèrent  un  asile. 

Enfin,  lorsque  les  Turcs  les  en  chassèrent,  l'Italie  ne  se  polit  une 
seconde  fois  que  par  l'étude  du  grec,  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  devint 
capable  de  polir  le  reste  du  monde.  On  peut  donc  dire  que  la  langue 
grecque  a  donné,  conservé  et  rendu  à  l'univers  le  trésor  précieux 
de  l'érudition,  de  la  sagesse  et  du  bon  goût. 

La  langue  grecque  peut  se  nommer  aussi  une  langue  catholique  : 
en  effet,  cette  langue  est  celle  des  livres  saints  et  de  la  majeure  par- 
tie de  la  science  de  l'Eglise.  Presque  la  moitié  des  Conciles  généraux 
sont  écrits  en  grec;  les  Pères  de  l'Orientfont,  comme  ceux  de  l'Occi- 
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dent,  partie  de  la  tradition  :  ils  sont  comme  eux,  dépositaii*es  de  la 
doctrine  de  TEglise.  Sans  le  secours  Je  cette  langue,  tous  ces  oracles 
sont  muets  pour  le  théologien  ;  sans  cette  clé,  tous  ces  trésors  lui 
sont  fermés. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  le  grec  est  nécessaire  non- 
seulement  à  tout  homme  livré  aux  sciences  par  état,  mais  encore  à 
tout  ami  des  lettres,  et  en  général  à  tout  homme  de  bonne  éducation. 

Sans  la  connaissance  de  la  langue  grecque,  le  philosophe,  le  phy- 
sicien, le  mathématicien,  le  botaniste,  seraient  dans  la  triste  néces- 
sité de  prononcer  et  d'employer,  sans  les  comprendre  et  de  retenir 
avec  une  peine  extrême  une  foule  de  mots  techniques  tirés  du  grec: 
Tart  des  fortifications,  le  droit,  la  médecine,  enfin  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences  ont  puisé  dans  cette  source  si  féconde  en  mots  fa- 
ciles, clairs,  expressifs.  Le  grec  se  trouve  partout,  dans  les  conversa- 
tions, dans  le  commerce,  dans  la  vie  commune,  et  jusque  dans  les 
feuilles  périodiques  qui  fourmillent  d'expressions  tirées  de  cette  lan- 
gue. Pour  celui  qui  sait  le  grec,  la  connaissance  d'une  étymologie 
supplée  à  une  longue  explication  que  Tignorant  a  bien  de  la  peine 
à  saisir  et  qu'il  oublie  encore  avec  plus  de  facilité  :  le  vrai  sens  de 
mille  termes  lui  échappera,  et  avec  le  sens  des  termes,  l'intelligence 
claire  des  choses  pour  lesquelles  ils  ont  été  adoptés.  L'orthographe 
n'est  peutrêtre  si  rare  sous  tant  de  plumes  que  parce  qu'on  n'a  pas 
eu  roccasion  ou  le  zèle  d'apprendre^  cette  langue.  Enfin,  le  littéra- 
teur étranger  au  grec,  le  sera  aussi  aux  anciens  qu'il  ne  verra  point 
face  à  face.  «  Car,  les  meilleures  traductions,  dit  M.  Tourreil,  peu- 
«  vent  justement  être  comparées  à  un  revers  de  tapisserie,  qui  tout 
«  au  plus  retient  les  linéaments  grossiers  des  figures  finies  que  le 
«  beau  côte  représente.  » 

Nous  en  avons  assez  dit  à  la  louange  des  langues  grecque  et  latine 
pour  mettre  hors  de  doute  leur  droit  à  la  prééminence  dans  nos  étu- 
des classiques.  Mais  la  langue  française  est  pour  nous  le  complé- 
ment nécessaire  de  ces  études,  et,  à  vrai  dire,  l'influence  que  le 
grec  et  le  latin  exercent  sur  elle  n'est  pas  un  de  leurs  moindres  ti- 
tres à  notre  estime. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  mots  à  la  louange 
de  notre  langue  maternelle. 

La  langue  française,  comparée  à  ses  rivales,  ne  vaincra  sans  doute 
|)as  chacune  d'elles  dans  ce  que  celle-ci  aura  précisément  de  plus 
saillant  et  de  plus  avantageux  :  Tespagnol,  il  faut  en  convenir,  a 
plus  de  majesté,  l'italien  plus  de  douceur ,  l'anglais  plus  d'énergie, 
l'allemand  plus  de  richesse  ;  mais  la  langue  française,  par  un  sage 
tempérament  de  ces  qualités  diverses  avec  celles  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  telles  que  la  clarté,  la  précision,  une  marche  tou- 
jours raisonnable  et  logique,  l'emporte  sur  toutes  les  autres,  et  a, 
plus  que  toute  autre,  des  droits  à  conserver  l'espèce  d'empire  univer- 
sel qu'elle  a  conquis  depuis  environ  deux  siècles. 
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«La  langue  française^  a  dit  M.  Michaud  à  rAcadémie  française,  n'a 
«  point  rafféterie  de  la  langue  italienne  ;  elle  n'a  point  Tenflure  de 
«  la  langue  espagnole;  elle  a  beaucoup  moins  d'exagération  dans  le 
a  style  figuré;  elle  est  soumise  à  des  règles  plus  certaines;  elle  a 
a  moins  de  néologismes  que  la  langue  anglaise.  Tous  ces  avantages 
«  ont  dû  lui  mériter  une  honorable  préférence  sur  ses  rivales.  » 

Nous  ajouterons  que  l'espagnol  a  souvent  une  force  gigantesque 
et  une  grandeur  fastueuse  ;  Titalien,  une  fade  douceur;  l'allemand, 
une  incertitude  grammaticale  décourageante  et  une  obscurité  de 
style  impénétrable;  l'anglais',  enfin,  co^lme  le  remarque  La 
Harpe,  une  inconcevable  prononciation,  qui  semble  heurter  les  prin- 
cipes de  l'articulation  humaine^  qui  le  sépare  de  toutes  les  langues 
du  monde,  et  qui  lui  rend  applicable  le  vers  que  Virgile  appliquait 
autrefois  à  la  position  géographique  du  pays  où  on  le  parle  : 

^  Et  penitùs  toto  divisos  orbe  Britannos. 

a  On  peut,  en  parlant  français,  disait  déjà  Bossuet,  joindre  la  dé- 
d  licatesse  et  la  pureté  attique^  la  majesté  romaine;  et,  quelque 
«  peine  qu'ait  l'Italie  d'abandonner  tout  à  fait  l'empire,  elle  est  prête 

«  à  nous  céder  celui  de  la  politesse  et  des  sciences Les  véritables 

a  beautés  du  style  se  découvrent  de  plus  en  plus  dans  les  ouvrages 
«  français,  puisqu'on  y  voit  la  hardiesse,  qui  convient  à  la  liberté, 
«  mêlée  à  la  retenue,  qui  est  l'effet  du  jugement  et  du  choix.  La  li- 
«  cence  est  restreinte  par  les  préceptes,  et  toutefois  une  trop  scrupu- 
«  leuse  régularité,  une  délicatesse  trop  molle  n'éteint  pas  le  feu  des 
«  esprits,  n'affaiblit  pas  la  vigueur  du  style.  Ainsi  nous  pouvons  dire 
<c  que  la  justesse  est  devenue  le  partage  de  notre  langue  qui  ne  peut 
a  plus  rien  endurer  ni  d'affecté  ni  de  bas,  si  bien  qu'étant  sortie  des 
et  jeux  de  l'enfance  et  de  l'ardeur  d'une  jeunesse  emportée ,  formée 
«  par  l'expérience,  et  réglée  par  le  bon  sens,  elle  semble  avoir  at- 
a  teint  la  perfection  qui  donne  la  consistance.  (1)  » 

Ce  caractère  de  fixité  que  la  langue  française  a  acquis  avant  tou- 
tes les  autres,  ce  caractère  qu'elle  doit  aux  grands  écrivains  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  a  fait  dire  ingénieusement  que  le  peuple  qui  pas- 
sait pour  le  plus  inconstant  et  le  plus  léger,  fut  le  premier  qui  eut 
une  langue  invariable  (2).  Que  si  l'on  joint  à  ce  premier  caractère,  la 
fixité,  celui  qui  la  rend  si  propre  aux  sciences,  aux  affaires  et  à  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie,  celui  qu'elle  ne  peut  perdre  sans  se 
mentir  à  elle-même  :  la  clarté,  instinct  de  notre  esprit,  devenu  une 
loi  de  notre  littérature,  on  conçoit  aisément  que  la  langue  française 
soit  en  Europe  la  langue  de  la  bonne  compagnie^  de  la  diplomatie, 
de  la  civilisation  universelle. 

Nous  sommes  donc  heureux  de  constater  en  finissant,  comme 
d'inipOTtanls  témoignages  nous  y  autorisent,  que  le  français  étant  le 

(1]  Disc,  à  TAcad.  française,  tome  3,  p.  28  et  29. 
(î)  Michaud.  Observ,  sur  la  langue  française.. 
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premier  des  dialectes  modernes,  comme  le  grec  et  le  latin  furent  les 
premiers  des  dialectes  anciens,  nos  études,  par  un  merveilleux  con- 
cours, embrassent  les  trois  plus  belles  langues  qui  aient  jamais  été 
parlées  dans  le  monde  civilisé. 

X.  DE  Ravignan. 


*—* 


M.  le  comte  de  Caraman  veut  bien  nous  communiquer,  sur 
la  retraite  et  la  communion  de  Notre  -  Dame,  un  article  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier,  après  avoir  traité 
le  même  sujet  hier.  Nous  ne  pouvons  cependanl  nous  résoudre 
à  laisser  entièrement  inédit  un  travail  où  se  trouvent  tant  de  pieux 
sentiments  si  noblement  exprimés,  et  nous  en  offrons  quelques  pas- 
sages à  nos  lecteurs  : 

«  Jamais  la  parole  du  P.  de  Ravignan  n'avait  retenti  avec  plus  de  puissaice,. 
de  conviction  touchante,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  de  charme  religieux.  1, 
semblait,  en  écoutant  le  prêtre,  que  Ton  écoutât  aussi  l'ami  et  presque  le  père, 
tant  il  y  avait  d'onction,  de  douceur  et  d'affection  pénétrante  dans  les  expressions 
de  sa  charité  évangélique....  Et  lorsque  appelant 'au  banquet  sacré  cette  foule 
qui  se  pressait  autour  de  lui  avec  une  attention  silencieuse  et  soutenue,  il  fai- 
sait sentir  que  les  difficultés,  les  périls  peut-être,  du  temps  où  nous  vivons,  ré- 
clament plus  que  jamais  le  secours  de  la  foi  et  l'appui  de  la  religion,  on  se  trou- 
vait comme  plus  affermi  et  plus  convaincu  que  jamais  de  ces  vérités  divines  et 
sublimes  qui  doivent  animer  les  soldats  chrétiens  et  les  engager  à  porter  aussi 
haut  V étendard  de  la  croix  que  le  drapeau  de  la  patrie.,., 

«  Cet  appel  a  été  entendu.  Nous  avons  vu  dimanche  les  rangs  serrés  de  cette 
armée  de  fidèles  s'approcher  avec  un  ordre  édifiant  de  la  table  sainte ,  et  rendre 
un  éclatant  hommage  au  grand  mystère  de  notre  croyance.  Béni  soit  le  saint 
guide  qui  a  conduit  celte  phalange  chrétienne,  et  puisse  ce  grand  exemple  donné, 
sous  les  auspices  du  Pontife  qui  l'a  sanctionné  et  encouragé  par  son  concours, 
porter  ailleurs  encore  des  fruits  précieux  et  salutaires  ! 

«  En  présence  de  ce  triomphe  de  la  foi  opposé  au  désordre  croissant  de  tant 
d'idées  qui  ne  prépareraient  que  subversion  et  ruines,  nous  nous  sentons  plus 
confiants  dans  l'avenir  de  notre  patrie,  et  nous  aimons  à  ne  pas  désespérer  de 
son  salut  politique.  Il  y  a  toujours  de  la  ressource  là  où  il  existe  une  croyance, 
et  celle  qui  se  rattache  à  des  vérités  éternelles,  et  qui  n'a  pas  succombé  au  mi- 
lieu de  nos  commotions  récentes,  contient,  n'en  doutons  pas,  le  germe  d'une  ré- 
géi\ératîon,  même  sur  cette  terre  d'épreuve.  Le  rév.  P.  de  ^Ravignan  nous  a  parlé 
au  nom  de  la  foi  et  de  l'honneur,  en  les  réunissant  dans  sa  pensée  et  dans  ses 
vœut.  Puisse  sa  voix  être  partout'entendue  !  Puisse-t-elle  contribuer  à  calmer  nos 
agitations,  à  faire  taire  les  folles  passions ,  à  faire  abjurer  des  divisions  qui  se- 
raient si  funestes,  et  à  créer  cet  accord  si  désirable  qui  peut  nous  sauver  en- 
core! Puisse  enfin,  du  haut  du  ciel,  Fillustre  prélat,  victime  de  nos  luUes  san- 
glantes, et  martyr  héroïque  de  son  «admirable  dévouement,  ce  prélat  dont  nous 
avons  reçu  tant  de  fois  la  bénédiction,  à  la  suite  des  exercices  d'une  semblable 
retraite,  veiller  encore  sur  le  troupeau  dont  il  était  le  pasteur!... 

c  Comte  G.  de  Caraman, 
ancien  ministre  plénipotentidire.  » 
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NouveUes  Religieuses. 

Diocèse  de  Paris. —  M.  Fabbé  Hiron,  promoteur  diocésain,  est  nommé  vice- 
official  de  l'officialité  métropolitaine, 

M.  l'abbé  Bautain,  vicaire-général,  est  chargé  par  Monseigneur  des  fonctions 
de  promoteur. 

M.  Bautain  conserve,  comme  par  le  passé,  la  haute  direction  de  la  maison  de 
Juilly. 

En  rappelant  que  M.  Tabbé  de  Gonny  avait  cessé  d'être  vice-promoteUr  de 
Tofficialité  diocésaine,  on  aurait  dû  ajouter  qu'il  avait  été  nommé  promoteur  de 
.  Tofficialité  métropolitaine. 

M.  Fabbé  Dumas,  curé  de  Saint- Jean  Saint-François,  a  été  nommé  chanoine, 
en  remplacement  de  M.  Bodé,  décédé. 

M.  Tabbé  Danset,  premier  vicaire  de  la  Madeleine,  a  été  nommé  curé  de  Saint- 
Jean-Saint-François,  à  la  place  de  M.  Dumas. 

M.  Tabbé  Gallard  a  été  nommé  premier  vicaire  de  la  Madeleine,  à  la  (iLace  de 
M.  Dansel. 

Diocèse  de  Marseille.  — Un  vol  sacrilège  a  été  commis  il  y  a  quelques  jours 
dans  réglise  des  Petites-Crottes,  (banlieue  de  Marseille).  N'ayant  rencontré  qu'un 
mince  butin  dans  le  modeste  mobilier  de  l'église,  qu'ils  ont  bouleversé,  les  vo- 
leurs se  sont  jetés  sur  le  tabernacle  comme  sur  une  plus  riche  proie.  Les  misé- 
rables ont  soustrait  le  ciboire  en  argent  et  renversé  sur  l'autel  les  saintes  hos- 
ties. Celte  horrible  profanation  a  donné  lieu  aux  plus  touchantes  manifestations 
de  foi  religieuse  dans  la  population  de  cette  paroisse.  Une  cérémonie  expiatoire 
ordonnée  par  Tautorité  ecclésiastique,  a  été  célébrée  dimanche  dernier  ;  les  hos- 
ties profanées  ont  été  exposées  tout  le  jour  à  la  vénération  des  fidèles,  et  à  l'heure 
des  vêpres,  sans  s'être  fait  annoncer,  montant  aussitôt  en  chaire,  le  pieux  Prélat 
,  s'est  adressé  à  Dieu,  au  nom  du  peuple  prosterné,  et  il  a  fait  entendre  d'une  voix 
émue  les  plus  ferventes  supplications,  les  promesses  du  plus  chaleureux  dévoue- 
ment pour  la  défense  des  saints  niystères  ;  des  larmes  abondantes  coulaient  de 
ses  yeux,  et  plusieurs  fois  les  sanglots  ont  étouffé  sa  voix.  La  vive  émotion  du 
pasteur  s'est  communiquée  à  tous  les  assistants,  et  c'est  au  milieu  du  plus  pro- 
fond recueillement  que  la  cérémonie  s'est  terminée  par  une  procession  où  Mgr 
TEvêque  a  voulu  porter  lui-même  le  Saint-Sacrement. 


Séance  de  FAssemblée. 

Il  n'y  a  guère  de  plaisir  plus  vif  et  de  satisfaction  plus  profonde 
pour  Tesprit  et  pour  le  cœur  que  de  voir  les  prodiges  de  réloquence 
humaine  au  service  de  la  vérité,  et  que  d'assister  à  l'un  de  ces  grands 
triomphes  que  la  tribune  française  ménage  parfqis  aux  princes  des 
orateurs.  Cette  noble  et  incomparable  émotion,  nous  venons  de  l'é- 
prouver dans  toute  sa  puissance,  et  nous  écrivons  encore  sous  le 
charme  indéfinissable  dont  elle  nous  a  pénétré.  C'est  M.  Berryer  qui 
a  conquis  cette  nouvelle  gloire,  et  c'est  l'Eglise,  c'est  la  liberté,  c'est 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  lui  ont  fourni  les  plus  admirables  inspira- 
tions. Voici  dans  quelles  circonstances. 

L'Assemblée  avait  continué  sans  beaucoup  d'intérêt  la  discussion, 
je  devrais  presque  dire  la  lecture  du  budget  de  l'instruction  publique. 
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Elle  avait  réduit  ça  et  là,  et  comme  en  se  jouant,  quelques  fonctions 
inutiles,  telles  que  celles  de  l'un  des  deux  inspecteurs  à  5,000  fr. 
chargés  d'inspecter  le  seul  collège  qui  existe  en  Algérie.  Elle  avait 
écouté  une  assez  spirituelle  sortie  de  M.  Em.  Barrault  contre  ce  qu'il 
appelait  la  fantasia  de  Tétat-major  universitaire,  et  elle  n'avait  pas 
pu  consentir  à  partager  l'indignation  de  M.  de  Rancéj  lequel  ne  veut 
pas  qu'on  le  traite  A* Algérien,  Puis  passant  au  budget  des  cultes, 
elle  avait  diminué  de  3,000  fr.  le  traitement  du  directeur-général, 
lui  en  laissant  12,000  autres. 

Tout  à  coup,  et  sans  avertir  personne,  M.  Jules  Favre  monte  à  la 
tribune,  avec  un  dossier,  avec  des  notes,  avec  des  volumes.  Quelle 
trame  médite  donc  l'orateur  Montagnard?  Il  n'a  pas  déposé  d'amen- 
dement :  il  est  préparé  cependant.  Quelle  est  cette  perfidie  nouvelle? 
En  réalité  le  piège  était  habile,  et  M.  Favre  a  épuisé,  en  le  tendant 
sous  les  pas  de  l'Assemblée,  les  plus  astucieuses  ressources  de  son 
esprit  si  souple  et  si  rusé. 

Ce  n'est  plus  l'homme  du  sarcasme  à  froid  ou  des  emportements 
calculés:  M.  Favre  est  doux,  simple,  presque  bon  enfimt.  Il  n'en 
veut  plus  au  parti  clérical,  il  ne  jette  plus  à  l'Eglise  Tinjure  et  le 
dédain.  Il  a  lu  les  Pères,  et  il  les  cite  :  il  a  étudié  les  Conciles,  et  il 
les  loue  :  il  a  médité  les  écrits  de  nos  Evêques,  et  il  les  reproduit 
avec  éloge,  avec  respect.  Il  encense  les  vertus  du  prêtre,  il  célèbre  la 
grandeur  et  la  beauté  de  la  hiérarchie  sainte.  Quelle  traître  dessein 
a-t-il  donc  formé  ? 

Le  voici  :  M.  Favre  veut  simplement  que  par  deux  articles  de  loi 
annexés  au  budget,  l'Assemblée  établisse  l'inamovibilité  des  succur- 
salistes et  reconstitue  les  officialités  diocésaines.  Certes,  la  question 
est  grave  :  en  droit  canonique,  elle  a  été  vivement  controversée  : 
dans  Vétat  présent  de  l'Eglise  de  France,  elle  se  complique  d'une 
foule  de  difficultés.  Une  seule  vérité  est  hors  de  doute  :  c'est  que 
c'est  là  au  plus  haut  degré  une  affaire  de  discipline  intérieure  de 
l'Eglise,  que  le  Souverain-Pontife  et  les  Evêques  ont  seuls  le  droit  de 
traiter  et  de  résoudre,  où  l'Etat,  le  pouvoir  civil,  la  puissance  tem- 
porelle est  radicalement  incompétente,  et  qui  tout  au  plus,  s'il  y 
avait  à  régler  des  sanctions  extérieures,  devrait  faire  la  matière 
d'une*négociation  concordataire. 

C'est  ainsi  que  le  comité  des  Cultes  l'avait  compris  sous  la  Consti- 
tuante. C'est  ainsi  que  tout  esprit  sérieux  et  respectueux  de  la  liberté 
de  l'Eglise  en  jugera.  Ce  n'est  pas  de  la  sorte  que  l'envisage  M.  Jules 
Favre.  Il  lui  faut,  à  lui,  un  plagiat  de  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Il  hii  faut  des  curés  décrétés  inamovibles  par  une  Assemblée  politi- 
que ;  il  lui  faut  des  officialités  instituées  directement  par  la  loi  civile. 
H  lui  faut,  en  un  mot,  l'Etat-Pape.  Voilà  ce  qu'il  enveloppe  de  toute 
la  doucereuse  flagornerie  de  sa  parole  :  voilà  l'appât  qu'il  espère 
jeter  dans  les  rangs  inférieurs  du  clergé,  et  avec  lequel  il  rêve  de 
séduire  les  faibles  et  d't^ntraîner  les  esprits  impatients  de  la  subor- 
dination. 
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L'Assemblée  avait  entrevu  le  danger  :  M.  le  ministre  de  rinstruo- 
tion  publique  l'avait  signalé  en  quelques  mots,  et  M.  Jules  Favre, 
rappelé  à  la  tribune  par  une  apostrophe  assez  dure  de  M.  de  Parieu, 
avait  laissé  échapper  le  fond  de  sa  pensée.  Il  y  avait  toutefois  de 
l'hésitation,  de  la  gêne,  presque  de  l'incertitude.  On  sentait  bien  que 
la  discussion  ne  pouvait  se  borner  là,  et  qu'il  fallait  quelque  réponse 
catégorique,  victorieuse,  aux  captieuses  habiletés  de  l'orateur  Mon- 
tagnard. M.  Berryer  l'a  vu ,  et  se  livrant  à  toute  la  hardiesse  et  à 
toute  la  fécondité  de  son  improvisation,  il  a  parlé. 

Jamais  ce  don  si  rare  qu'on  nomme  l'inspiration,  n'avait  été  plus 
visible  et  plus  éclatant.  «  Voilà  vingt  ans  que  je  n'ai  rien  entendu  de 
pareil»,  s'écriait  en  sortant  un  des  vétérans  du  Parlement  :  et  en  ef- 
fet, on  n'a  guère  souvenance  d'un  plus  magnifique  discours,  aussi 
inattendu  et  sur  des  matières  aussi  ardues  et  aussi  délicates. 

Quelle  plume  ne  faudrait-il  pas  pour  décrire  ce  langage  si  majes-' 
tueux  et  si  élevé,  ces  mouvements  si  passionnés  et  si  irrésistibles,  ces 
répliques  si  heureuses  aux  plus  indignes  interruptions,  cette  domina- 
tion constante  qui  s'empare  de  l'auditoire  le  plus  rebelle,  le  tourne, 
le  convainc,  le  ravit  et  l'entraîne  !  On  sait  l'ampleur  de  ce  magnifi- 
que organe,  ces  gestes  si  fiers,  cette  contenance  si  noble,  cette  accen- 
tuation si  saisissante  ;  ce  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte ,  c'est  la 
limpidité  de  l'argumentation,  la  force  des  preuves,  la  beauté  des  ta- 
bleaux. Il  est  impossible  de  reproduire  ces  définitions  admirables  de 
l'Eglise  et  du  Prêtre,  qui  ont  enlevé  les  plus  frénétiques  applaudis- 
sements de  toute  la  majorité.  Comment  peindre  ces  élans  en  faveur 
de  la  liberté  de  l'Eglise ,  cette  évocation  vivante  des  affreux  souve- 
nirs du  schisme  de  1791,  cette  réfutation  si  vive,  si  pressante,  des 
usurpations  odieuses  et  blasphématoires  que  sans  cesse  le  socialisme 
ose  commettre,  en  travestissant  les  écrits  et  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile? 

C'est  dans  le  Moniteur  y  dont  nous  reproduirons  demain  le  texte 
tout  entier,  que  nos  amis  devront  lire  cette  belle  harangue  ;  mais  ce 
qu'il  n'y  pourront  pas  retrouver,  c'est  le  ton,  c'est  l'action,  c'est  cet 
accent  qui  part  du  cœur  et  qui  va  au  cœur.  aPectus  est  quod  disertos 
facit.  »  Ce  qu'ils  ne  verront  pas,  c'est  l'impression  profonde  produite 
sur  l'Assemblée,  ce  sont  les  acclamations  de  la  majorité,  l'abasour- 
dissement de  la  Montagne,  qui  tout  abattue  et  toute  honteuse,  ne 
se  vengeait  de  sa  défaite  que  par  quelques  interruptions  de  vandale 
et  de  barbare  ;  c'est  enfin  l'agitation  extraordinaire  et  Tenthousias- 
me  inouï  qui  ont  accueilli  l'orateur,  à  la  descente  de  la  tribune. 

Pour  nous,  ce  dont  nous  bénissons  Dieu  du  fond  de  nos  entrailles, 
c'est  que  non-seulement  M.  Berryer  a  parlé  comme  le  premier  des 
orateurs  politiques ,  mais  qu'il  a  parlé  comme  le  chrétien  le  plus 
sincère  et  le  plus  convaincu.  La  foi  centuplait  son  éloquence  1 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'amendement  de  M.  Jules  Favre  a  été 
rejeté.  433  voix  contre  142,  l'ont  condamné. 


(21  ) 


HMIH 


De  l'enseignement  en  France  et  en  Belgique. 

Nous  avons  les  yeux  fixés,  avec  la  plus  vive  anxiété  et  les  plus 
douloureuses  sympathies,  sur  les  dangers  qui  menacent  en  ce  mo- 
ment la  religion  et  la  liberté  en  Belgique. 

La  Belgique  catholique  a  respiré  depuis  vingt  ans.  Mais  un  minis- 
tère doctrinaire  et  une  majorité  sortie  des  clubs  et  dominée  par  les 
dubs,  sont  à  la  veille  de  la  rejeter  dans  leç  luttes  et  dans  Toppres- 
àm  qui  ont  précédé  1830. 

Pour  donner  une  idée  du  régime  que  le  projet  de  loi  de  M.  Rogier 
Ya peut-être  inaugurer  chez  nos  voisins  d'ici  à  quelques  jours,  il 
suffira  de  citer  la  comparaison  que  le  Journal  de  Bruxelles  établit  à 
juste  titre  entre  ï instruction  publique,  telle  qu'on  veut  Torganiser  dans 
im  pays  où  elle  n'existe  pas  et  où  elle  n'est  nullement  utile ,  et  la 
Rrance  qui  a  eu  le  triste  privilège  de  ne  pas  connaître  d'autre  en- 
seignement depuis  soixante  années  : 

«  Sous  le  régime  universitaire  français,  avant  jnême  la  nouvelle  loi  que  FAs- 
lemblée  nationale  vient  d'adopter,  dit  ce  journal,  la  centralisation  de  renseigne- 
ment secondaire  public  était  moins  forte,  de  beaucoup,  que  celle  qu'on  veut  éta- 
blir ici;  —  le  gouvernement  n'y  possédait  qu'un  nombre  de  lycées  royaux  ou 
d'athénées  proportionnellement  de  moitié  moins  considérable  que  celui  que  fixe 
le{)rojet  de  M.  Rogier;  —  le  gouvernement  n'avait  élevé  aucune  prétention  à 
créer  un  enseignement  professionnel  dont  l'organisation  était  laissée  aux  com- 
munes et  à  la  liberté  ; — au  lieu  d'établir  des  écoles  moyennes,  comme  on  le  pro- 
pose ici,  on  y  supprime  les  écoles  primaires  supérieures  créées  par  la  loi  de  1833; 
—l'école  normale  de  Paris  ne  jouissait  aucunement  du  privilège  et  du  monopole 
(jue  le  projet  de  loi  belge  attribue  aux  écoles  normales  à  fonder  près  des  Univer- 
sités ;— enfin  au  lieu  de  confier  la  direction  de  l'instruction  publique  secondaire 
à  un  conseil  de  perfectionnement  nommé  arbitrairement  par  le  ministre,  comme 
on  vent  le  faire  chez  nous ,  on  a  donné  cette  direction  à  un  conseil  supérieur  et 
à  des  conseils  d'académies,  composés,  en  grande  partie,  en  dehors  de  l'influence 
mmistérielle,  et  dans  lesquels  la  loi  fait  entrer  les  principaux  éléments  de  la  so- 
dé^ :  le  clergé,  la  magistrature,  l'institut,  l'enseignement  public,  l'enseignement 
libre  et  l'administration.  > 

n  est  tort  remarquable  que  les  feuilles  ministérielles  elles-mêmes 
confirment,  par  leur  tacite  assentiment,  la  justesse  de  ce  parallèle. 
L'Indépendance,  la  plus  habile  d'entre  elles,  n'a  toujours  répondu 
qu'une  chose  à  ces  plaintes  :  c'est  que  la  liberté  demeurait  en  Belgi- 
que, et  que  la  liberté  y  avait  toujours  été  et  y  serait  toujours  plus 
grande  que  chez  nous. 

Assurément^  avant  l'adoption  de  la  loi  de  M.  de  Falloux,  cette  ob- 
jection, si  fausse  qu'elle  peut  être,  aurait  fait  une  certaine  impres- 
sion. Mais  aujourd'hui  que  les  choses  ont  été  profondément  changées 
par  la  nouvelle  législation,  le  Journal  de  Bruxelles  s'écrie  : 

€  Pour  en  revenir  à  la  France,  les  entraves  laissées  à  la  liberté  de  renseigne- 
ment sont-elles  bien  fortes  ?  Quelles  sont  ces  entraves,  pour  l'enseignement  secon- 
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daire,  que  la  nouvelle  loi  a  laissé  subsister?  On  va  voir  que  ces  entraves  sont  telles 
qu'elles  ne  peuvent,  en  fait,  entraver  personne. 

«  Pour  ouvrir  un  établissement  d'instruction  publique,  il  faut  produire  ; 

ce  Ou  bien  un  certificat  de  stage  passé  dans  un  établissement  public  ou  privé, 

c  Ou  bien  le  diplôme  de  bachelier, 

(  Ou  bien  un  brevet  de  capacité  délivré  par  le  conseil  académique,  formé  pres- 
que entièrement  en  dehors  de  Tinfluence  du  gouvernement  et  renfermant  un  évô'» 
que  et  un  autre  membre  du  clergé. 

«  Le  conseil  supérieur  peut  dispenser  du  stage. 

«  Toute  preuve  préalable  de  moralité  est  supprimée. 

«  La  surveillance  de  FEtat  ne  peut  porter  que  sur  la  moralité,  lé  respect  de  la 
Constitution  et  des  lois  et  Thygiène,  et  nullement  sur  l'enseignement  même. 

«  Les  associations  religieuses  ne  sont  plus  exclues,  par  le  serment  du  test  da 
J828. 

<c  Nos  lecteurs  voient  combien  on  exagère,  quand  on  prétend  qu'en  France 
la  liberté  de  l'enseignement  n'existe  pas.  Cette  liberté  est  moins  illimitée  qu'yen 
Belgique,  sans  doute  ;  mais  en  vérité,  ces  conditions  de  capacité  et  de  surveillance 
ne  sont-elles  pas  rendues  tellement  inoiïensives  et  faciles  à  remplir,  que  la  dis- 
tance qui  sépare  la  liberté  française  de  la  liberté  belge,  ne  puisse  être  aisément 
franchie? 

c  Mais  qu'on  n'oublie  pas,  que  si  la  liberté  est  heureusement  plus  complète 
chez  nous,  l'enseignement  public  y  sera  aussi  plus  centralisé,  le  monopole  de 
l'Etat  dans  la  formation  du  corps  professoral  y  sera  plus  absolu,  l'action  sur  Ten* 
seignement  professionnel  des  classes  bourgeoises  beaucoup  plus  étendue,  la  com- 
position du  conseil  supérieur  plus  ministérielle,  la  liberté  laissée  aux  communes 
d'accorder  atrclergé  des  locaux  et  des  subsides  beaucoup  moins  sincère  et  moins 
large.  » 

On  nous  permettra  de  le  dire  :  c'est  une  grande  satisfaction  pour 
nous  de  penser  que  la  loi,  désormais  en  vigueur,  est  ainsi  appréciée 
hors  de  France.  Ainsi,  non-seulement  elle  assure  à  la  religion  et  à  la 
liberté  ici  même  des  améliorations  précieuses  et  des  avantages  con- 
sidérables ;  mais,  de  plus,  elle  fournit  aux  catholiques  de  Belgique  et 
des  autres  Etats  de  l'Europe  des  arguments  et  des  armes  contre 
leurs  adversaires  acharnés,  et  elle  ne  permet  plus  à .  ceux-ci  de  se 
prévaloir  contre  eux  de  l'exemple  encore  si  puissant  et  de  l'autorité 
si  souvent  invoquée  de  notre  pays  ! 

Le  Rapport  de  la  section  centrale  sur  le  projet  de  M.  Rogier  a  paru 
dans  le  Moniteur  belge;  la  discussion  s'ouvrira  dans  la  Chambre  des 
représentants  aussitôt  après  les  vacances  de  Pâques.  Nous  aurons 
donc  l'occasion  de  revenir  sur  ce  grave  débat.  Nous  y  apporterons 
des  renseignements  très-autorisés  et  dont  la  communication  bien- 
veillante nous  inspire  une  vive  et  respectueuse  reconnaissance,  et 
nous  pourrons  ainsi  en  indiquer  sûrement  la  portée  générale,  les 
points  essentiels,  capitaux,  et  les  conséquences  malheureusement  si 
redoutables  pour  l'Eglise  et  pour  la  civilisation  chrétienne  dans  une 
contrée  où  la  situation  des  catholiques  paraissait  naguère  si  floris- 
sante et  à  l'abri  de  toute  atteinte. 
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Le  discours  de  .H.  Berryer  va  êlre  imprimé  à  part.  Ce  sera  un  de- 
Toir  pour  tous  nos  amis  de  le  répandre  et  de  le  propager  autour 
d'eux. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ESPAGNE.  —  On  voit  déjà  dans  Madrid  quelques-unes  des  person- 
nes qui  doivent  représenter  la  principauté  des  Asturies  aux  couches 
de  la  reine.  On  sait  que  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Espa- 
gne porte  toujours  le  titre  de  prince  des  Asturies.  Les  députés  de  cette 
province  assistent  à  toutes  les  cérémonies  en  usage  à  la  naissance  du 
prince.  Si  la  reine,  au  contraire,  donne  le  jour  à  une  fille,  ils  aban- 
donnent immédiatement  le  palais. 

D  parait  certain  que  toute  la  famille  royale  sera  réunie  à  Madrid 
pour  cette  époque.  L'infant  D.  François  de  Paule  a  reçu  de  S.  M.  la 
permission  de  rentrer  dans  la  capitale,  et  y  reviendra  dès  que  seront 
achevés  les  préparatifs  que  le  roi,  son  fils,  dirige  en  personne  dans  le 
palais  de  S.  Juan,  au  Retire. 

—  Le  confesseur  du  roi,  D.  Fulgenzio,  rendu  fameux  depuis  la 
crise  du  ministère  Cléonard,  et  qui  avait  été  exilé,  a  obtenu  de  ren- 
Irer  à  Madrid;  on  ajoute  que  la  même  grâce  est  accordée  à  M.  Ro- 
don,  secrétabe  de  S.  M.  à  cette  époque. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  2  avril.  —  présidence  de  m.  Durm. 

L'Assemblée  continue  Texamen  du  budget  du  ministère  de  Finstruçtion  publique. 
Les  chapitres  relatifs  à  l'Académie  de  médecine,  à  Pécole  des  Chartes,  à  celle  des  lan- 
gaes  orientales,  aux  souscriptions,  sont  Totés  presque  sans  discussion  et  avec  les  réduc- 
tions  proposées  par  la  commission. 

Sur  le  chapitre  des  encouragements  et  secours  aux  gens  de  lettres,  M.  Poujoulat  cora- 
btt  U  réduction  proposée  (17,000  francs.)  M.  Ch.  Dupin  prend  part  à  la  discussion. 
M.  Berryer,  rapporteur,  répond  à  Tun  et  à  Tautre  ;  l'Assemblée  adopte  le  chifire  de  la 
commission  :  180,000  francs. 
M.  EMILE  BARRAVLT  se  plaint  de  l'organisation  uniyersitaîre  en  Algérie. 
L'orateur,  entrant  dans  les  détails  de  l'enseignement  public  en  Algérie,  énumère  les 
âèTes  des  diverses  classes  du  collège  d'Alger  ;  on  compte  12  élèyes  en  seconde,  10  en 
ikétorique,  1  seulement  en  philosophie.  Et  pour  conférer  à  cet  élève  le  grade  de  hache- 
fier  ès-lettres,  on  a  envoyé  à  Alger  quatre  examinateurs  de  Montpellier  ;  on  voit  que  le 
grade  de  bachelier  coîite  cher  en  Algérie.  (Hilarité.) 
n  faut  mettre  un  terme  à  cette  fantasia  universitaire.  (Nouvelle  hilarité.) 
M.  Emile  Barrault  demande  une  réduction  de  33,000  francs,  qui  est  combattue  par 
M.  Dafaore  et  rejétée  par  l'Assemblée. 
M.  RAUDOT  a  proposé  comme  amendement  dé  restreindre  la  réduction  ù  10,000  fr. 
M.  BAUDOT.  Je  demande  aux  Algériens  combien  il  y  a  de  collèges  en  Algérie. 
M.  DE  RANGÉ  demande  la  permission  à  l'Assemblée  de  protester  contre  cette  ex- 
pression  d* Algériens  dont  on  se  sert  souvent  ici.  Nous  représentons  comme  nos  autres 
collègues  la  France  entière.  (Oui  !  oui  !)   , 
Voix  :  Combien  y  a-t-il  de  collèges? 
Plnsienrs  voix  :  Un  !  un  seul  ! 

M.  DE  KERDREL.  Je  modifie  l'amendement  de  M.  Raudot  en  réduisant  le  chiffre  à 
J,0OO  fr. 
On  ne  sapprîmerait  ainsi  que  l'inspecteur  de  l'instruction  secondaire. 
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M.  Dl  PAiiiEU  9  ministre  de  rinstruction  publique.  J'aecepte  la  réduction  dans  let 
limites  où  la  pose  if.  de  Kerdrel.  (Ah  I  ah  J) 

La  réduction  de  5,000  fr.  est  adoptée. 
^  On  passe  au  budget  des  cultes. 

Le  traitement  du  directeur  des  cultes  est  diminué  de  3,000  fr. 

Ghap.  5.  Traitements  et  inden^tés  des  membres  des  chapitres  et  du  clergé  parois^ 
sial,  a«,155,450  fr. 

M.  J.  FAYBB.  Je  Tiens  appeler  Tattention  de  FAssemblée  sur  une  question  grave  et 
délicate  qui  touche  aux  intérêts  de  la  partie  la  pins  importante  du  clergé,  en  même 
temps  que  la  plus  digne  de  votre  intérêt.  Je  viens  vous  parler  de  la  position  anormalt 
faite  aux  curés  de  campagne,  appelés  desservants  et  succursalistes  par  la  législation  ei*^ 
ceptionnelle  qui  les  a  privés  de  Tinamovibilité.  (Mouvements  divers.) 

Je  viens  vous  demander  qu'on  fasse  cesser  cet  état  de  servitude  et  d'oppression.  (Ra<^ 
meurs.) 

M.  DE  PARiEU.  Quel  est  votre  mandat  ? 

M.  J.  FAVBE.  Mon  mandat,  c^est  celui  de  député,  et  cela  me  suffit  ;  mais  j'ai  en  mi<« 
tre  mandat  de  l'Eglise,  et  je  vais  vous  le  prouver.  (On  rit.)  ^ 

Je  viens  demander  à  l'Assemblée  de  vouloir  bien  voter  l'article  additionnel  suivant  : 

c(  A  l'avenir,  les  curés  succursalistes  et  desservants  jouiront  de  tous  les  droits  des  ce» 
rés  de  canton. 

«  L'article  31  de  la  loi  du  concordat  est  abrogé.  )>  (Rires  et  murmures,) 

Plusieurs  voix  :  La  question  préalable  l 

H.  J*  FAVRE,  continuant.  «  En  ce  qui  touche  la  révocation  des  succursalistes  et 
desservants.  » 

Voix  nombreuses  :  La  question  préalable  ! 

M.  J.  FAVRE.  En  vérité,  je  ne  comprends  pas  ces  susceptibilités. 

Une  voix  :  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  soulever  la  question. 

M.  J.  FAVUE.  Il  est  de  tradition  parlementaire  que  le  budget  permet  d'aborder  to 
fond  de  toutes  les  questions  qu'il  touche. 

Vous  allez  voir  que  la  question  n'est  pas  nouvelle.  (Interruption.)  - 

M.  I4B  PBÉsiDEOlT*  Ayez  donc  un  peu  de  tolérance,  législative  seulement.  (On  rit.) 

if.  J.  VAVBE  fait  à  son  point  de  vue  un  long  historique  de  la  question.  Puis  il  con- 
tinue :  j 

De  quoi  s'agit-il  ?  Il  s'agit  uniquement  de  demander  à  l'autorité  civile  de  refoiir  |^ 
un  point  de  législation  entièrement  civil. 

Pour  moi,  le  pouvoir  civil  est  investi  d'une  autorité  soffisante  pour  statuer  sur  oof 
pareille  difficulté. 

Je'vous  demande  d'assurer  aux  desservants  succursalistes  la  liberté  de  la  pensée.  If. 
dignité  de  l'indépendance.  (Approbatioi)  à  gauche.) 

H»  PE  PARIEU.  M.  J.  Favre,  s'est  servi  des  mots  deservitude,  do  despotisme,  dechatm 
nés  du  clergé  :  je  crains  que  le  préopinant  n'ait  cherché  à  propager  des  sentimc 
qu'on  s'est  efforcé  de  répandre  dans  d'autres  classes  de  la  société.  (Très-bien!  C'est  ce! 

Je  puis  lui  dire  que  s'il  l'avait  entrepris,  il  se  serait  trompé.  (Très-bien  l  applauc 
sements.) 

M.  J.  FAVBE  se  plaint  que  M.  de  Parieu  ait  attaqué  ses  intentions. 

M,  «BRRYER  monte  à  la  tribune.  L'heure  avancée  ne  nous  permet  pas  d'attendri 
davantage  les  épreuves  du  Moniteur,  Nous  donnerons  demain  ce  magnifique  discpuij|^ 
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Grise  de  l'Anglicanisme. 

Les  doctrines  hardies  de  M.  Gorham  et  les  conséquences  qu'a 
amenées  leur  manifestation ,  ont  pour  V Église  établie  d'Angleterre 
une  trop  grande  importance,  pour  que  nous  ne  tenions  pas  nos  lec* 
teurs  au  courant  de  cette  affaire. 

H.  GcHrham  est  un  ministre  de  FEglise  anglicane  ;  à  Toccasion  de 
sa  présentation  à  un  second  bénéfice  dans  le  diocèse  d'Exeler,  auquel 
il  appartient ,  TEvêquô  le  soumit  à  un  examen  sévère  et  prolongé 
fui  fut   suivi  d'un  refus  d'institution.  M.  Gorham  appela  de  cette 
sentence  à  la  cour  ecclésiastique  de  TArchevêque  ae  la  province 
(the  court  of  arches).  Sir  Herbert  James  Furst  qui,  quoique  laïc,  est 
It  juge  de  cette  cour ,  décida  que  la  doctrine  de  M.  Gorham ,  con- 
'  damnée  par  son  Evêque,  n'était  point  conforme  à  celle  de  l'Eglise 
anglicane,  telle  qu'elle  est  formulée  dans  les  39  articles  et  dans  le 
Book  of  common  Prayers.  Nouvel  appel  de  M.  Gorham  à  la  cour  du 
conseil  privé  (judicial  committee  of  the  privy  council),  qui  depuis 
dâ'huit  ans  a  remplacé  la  cour  extraordinaire  (  the  court  of  dele- 
gates)  instituée  par  Henri  VIII,  sans  hériter  de  toute  son  exorbitante 
jaridiction. 

Les  juges  ordinaires  du  conseil  privé  furent  aidés  des  conseils  des 
deux  Archevêques  anglais  et  de  l'Evêque  de  Londres,  et  malgré  l'op- 
position de  l'Evêque  de  Londres  et  de  l'un  des  juges,  ils  cassèrent 
la  décision  contraire  à  M.  Gorham. 

Aussitôt  un  cri  s'éleva  dans  toute  l'Eglise  anglicane.  M.  Gorham 
est  hérétique,  s'écria-t-on,  et  c'.est  une  cour  laïque  qui  décide  d'un 
point  de  doctrine  !  Les  réclamations,  les  adresses,  arrivèrent  de  tous 
cAtés  ;  et  bientôt  on  eut  le  scandale  d'un  acte  public,  la  protestation 
jlfi  M.  Denison,  vicaire  d'East-Brent,  qui  envoya  à  son  Evêque  la 
pièce  suivante  après  l'avoir  lue  dans  son  église  : 

«  Au  nom  de  la  Saiate-Trinité,  Amen, 
t\  c Considérant  :  que  FEglise universelle  seule  possède,  par  Tinstitution  et  le  com- 
mnidement  de  son  divin  Fondateur,le  pouvoir  de  définir  en  matière  de  doctrine» 
et  que  TEglise  d'Angleterre  soumise  à  cette  Eglise,  possède  seule,  dans  sa  sphère, 
le  pouvoir  d'interpréter  et  de  déclarer  le  sens  des  définitions  établies  par  TEgUse 
ttiverselle  ; 
€  Que  le  pouvoir  d'interpréter  les  lois  de  l'Eglise  par  un  jugement  définitif, 
sus  que  les  synodes  soient,  dans  la  pratique,  admis  à  déclarer  la  doctrine  de 
FEglise,  constitue  le  pouvoir  de  définir  et  de  donner  des  interprétations  qui  obli- 
gmt  l'Eglise  ; 

c  Que,  en  conséquence  de  la  cause,  c  Gorham  contre  l'Evêque  d'Exeter....»  il 
ippert  que  la  couronne,  par  l'intermédiaire  d'une  cour  constituée  seulement  par 
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un  acte  du  parlement,  revendique  et  exerce  un  pouvoir  de  confirmer,  de  conr- 
damner  ou  de  changer,  par  un  jugement  définitif,  les  décisions  et  interprétatiom 
des  cours  ecclésiastfl)ues  en  matière  de  doctrine  ; 

c  Que,  dans  l'état  actuel  de  la  loi,  rien  i/erapêche  qu'une  interprétation,  d^ 
clarée  fausse  par  une  cour  ecclésiastique,  ne  soit  déclarée  vraie  par  ledit  Comité; ^ 
ou  qu'une  personne  jugée  par  le  tribunal  spirituel  incapable  du  soin  des  âmes, 
n'en  soit  jugée  capable  par  le  popvoir  civil  ; 

c  Que  l'existence  d'un  tel  état  de  la  législation  est  incompatible  avec  la  divint' 
constitution  et  l'office  de  l'Eglise,  et  est  contraire  à  la  loi  du  Christ; 

«  Que  l'exercice  du  pouvoir  en  de  telles  matières,  sous  une  pareille  légîsla* 
tion,  met  en  danger  le  maintien  public  de  U  loi  du  Christ  ; 

c  Que  l'existence  d'un  tel  état  de  choses  est  une  atteinte  à  la  conscience  ; 

«  Que  les  décisions  du  Comité  judiciaire  du  conseil  privé,  en  matière  de  doc- 
trine, ne  peuvent  être  acceptées  par  l'Eglise; 

f  Moi,  Georges  Anthony  Denison,  clerc,  etc.,  je  proteste  solennellement  Contre 
l'état  de  la  législation,  qui  donne  au  Comité  le  pouvoir  de  connaître"^  des  matièreB 
de  doctrine,  et  je  m'engage  à  employer  tous  les  moyens  légaux  pour  obtenir  l'a* 
brogation  d'une  pareille  législation,  et  du  pouvoir  revendiqué  et  exercé  en  verta 
de  cette  législation.  > 

L'Eglise  épiscopale  d'Elcosse  a  dirigé  une  adresse  à  TEvêque  de 
Londres ,  pour  le  féliciter  de  n'avoir  pas  voulu  concourir  au  juge» 
ment. 

Enfin,  l'Evêque  d'Exeter  lui-même  est  entré  en  lice,  et  il  attaque 
l'Archevêque  de  Cantorbery  de  la  manière  la  plus  vive.  Il  prendi, 
prétexte  de  la  réimpression  d'un  ouvrage  de  l'Archevêque,  publié  il' 
y  a  trente-cinq  ans  pour  la  première  fois,  et  dans  la  nouvelle  préface, 
duquel  il  trouve  des  propositions  mal  sonnantes  et  conformes  auxi 
erreurs  que  lui-même  a  condamnées  dans  M.  Gorham.  C'est-à-dire: 
que  le  péché  originel  est  un  obstacle  au  bienfait  du  baptême;  que 
la  grâce  intérieure  est  séparée  du  sacrement;  que  la  régénéralioai 
est  un  acte  surnaturel,  indépendant  d'une  forme  religieuse.  L'Evêque' 
d'Exeter  soutient,  au  contraire ,  que  la  régénération  est  produite  par  ' 
et  dans  le  sacrement  du  baptême  ;  ou,  en  d'autres  termes ,  que  le  ' 
ministre  en  accomplissant  le  rite,  opère  nécessairemenRa  régéné-  ' 
ration.  ^  ^ 

La  parole  de  l'Evêque  d'Exeter  est  violente  : 

a  L'Archevêque,  dit-il,  au  lieu  de  conduire,  a  égaré  ceux  qu'il  a . 
«  mission  de  guider;  il  a  donné  sa  sanction  à  un  jugement  entachié 
c(  d'erreurs  doctrinales,  il  a  concouru  à  la  fausse  et  destructive  dé- 
«  claration  que  l'Eglise  d'Angleterre  n'a  pas  de  doctrine  positive  au 
a  sujet  du  baptême;  l'Archevêque  a  fait  tout  ce  qu'une  déclaratiott 
c(  de  lui  pouvait  faire  pour  séparer  l'Eglise  de  la  communion  avec 
a  la  sainte,  catholique  et  apostolique  Eglise  de  tous  les  siècles,  en 
<(  lui  imputant  une  contradiction  avec  un  article  du  Credo  :  «  Je  re- 
a  connais  un  baptême  pour  la  rémission  des  f)échés » 

La  querelle  théologique  est  d'une  haute  importance,  puisqu'il  s'a- 
jgit  du  sacrement  par  lequel  nous  entrons  dans  la  vie  des  enfants  de 
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Dieu;  mais  Gomment  la  résoudre?  Voilà  deux  dignitaires  de  l'Eglise 
J  anglicane,  sayants  tous  les  deux,  tous  les  deux  façonnés  à  la  contro- 
verse, babiinés  par  de  longues  années  d'autorité  à  Toir  plier  les  es- 
prits sous  l'empire  de  leur  opinion;  tous  deux  en  appellent  à  TEcri- 
ture,  aux  canons,  à  la  tradition  de  l'Eglise  :  qui  des  deux  cédera? 
Quel  pouvoir  décidera  entre  ces  hommes  puissants  par  la  scien- 
ce et  la  longue  expérience  des  années?  La  reine  Victoria,  peut-être? 
Ils  n'ont  pas  d'autre  juge  ! 

Aussi,  et  c'est  une  conséquence  de  la  position  actuelle,  la  question 
de  la  suprématie  royale  est-elle  déjà  ouvertement  attaquée  par  quel- 
ques esprits  plus  ardents  que  les  autres. 

Cette  absence  totale  d'une  autorité  décidant  en  dernier  ressort ,  et 
h  iKHite  de  voir  tranchées  par  une  cour  laïque  les  questions  de  doc- 
trine, deviennent  insupportables  à  un  clergé  que  le  contact  avec  le 
catholicisme  a  réveillé  de  la  torpeur  avec  laquelle  il  supportait  le 
jong  de  son  pape  laïc.  Âussi,quelle  que  soit  la  vigueur  avec  laquelle 
l'Evêque  d'Exeter  pousse  l'Archevêque  de  Cantorbéry  sur  la  doc- 
trine théologique,  il  est  clair  que  le  but  réel  de  la  lettre  est  d'atta- 
quer l'abus  des  attributions  données  au  judicial  committee.  U  con- 
damne sans  détour  le  jugement,  et  déclare  en  propres  termes  que 
k|  «  ceux  qui  l'ont  porté  sont  coupables  de  la  violation  de  leurs  devoirs 
te  plus  évidents,  et  ont  rendu  un  jugement  évidemment  opposé  à  la 
loi  de  l'Eglise.  »  n  revient  cependant  à  sa  thèse  en  terminant  avec 
une  vignenr  remarquable  : 

c  Je  dois  maîntenant  accomplir  lia  devoir  pénible.  Je  dms  protester  non-seule- 
moit  contre  le  jugement  porté  dans  cette  cause,  mais  contre  ses  conséquences. 
Je  dûs  protester  contre  ce  que  Votre  Grâce  va  être  nécessairement  entraînée  à 
£ûre,  soit  par  elle-même,  soit  par  ses  délégués.  Je  dois  protester  et  je  proteste 
sdenneUement  derant  ]*£glîse  d\4ngleterre,  devant  la  sainte  Eglise  catholique, 
devant  celui  qui  est  son  divin  chef,  contre  Tacte  par  lequel  vous  donnez  mission 
et  charge  drames  dans  mon  diocèse  à  un  ecclésiastique  qui  déclare  lui-même 
professer  les  hérésies  que  M.  Gorham  professe.  Je  proteste  que  quiconque  la 
doime  mission  avant  qu^il  se  soit  retracté,  soutient  et  favorise  lesdites  héré* 
fàes;  je  proteste  enfin  que  je  ne  puis  sans  péché,  et  que,  grâce  à  Dieu,  je  ne  veux 
pas  rester  en  communion  avec  celui,  quel  qu  il  soit,  qui  abuse  ainsi  de  la  haute 
^  chaige  qui  lui  est  confiée.  > 

L'émoticm  causée  dans  le  public  par  cette  lettre  est  grande ,  on 
peut  le  concevoir  :  le  principe  d'existence  de  TEglise  anglicane  est 
mis  en  question,  et  si  le  prélat,  malgré  la  vivacité  de  sa  polémique, 
est  assez  mdtre  de  lui  pour  ne  pas  écrire  de  phrases  trop  compro- 
mettantes, à  l'endroit  du  pouvoir,  il  a  derrière  lui  une  masse  qui  va 
bientôt  le  pousser  en  avant,  ou  marcher  sans  lui,  malgré  lui  s'il  le 
tant. 

Cinq  jours  après  la  publication  de  cette  lettre,  on  en  imprimait  la 
neuvième  édition  ! 

Quel  sera  le  résnllat  de  ce  conflit  ?  €  Prenez  garde ,  dit  1  Evêque 
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d'Exeter,  si  un  arrêt  du  conseil  privé  change  la  doctrine  du  baptême, 
il  n'y  a  donc  plus  rien  de  certain  parmi  nous  ;  on  a  besoin  de  yérité 
cependant,  et  on  Tira  chercher,  peut-être  a  Rome  qui  vante  Tim- 
muable  repos  de  ses  doctrines  étemelles  I  i» 

Sans  doute,  ce  serait  là  le  bon  parti,  et  déjà  de  nombreuses  coa- 
yersions  ont  prouvé  que  la  lumière  se  fait  dans  les  rangs  de  la  hié- 
rarchie anglicane;  inais  que  le  retour  de  la  nation  au  catholicisme, 
que  l'abdication  du  pouvoir  usurpé  par  Henri  Vin,  est  une  chose  dif- 
ficUe  I 

En  vain  le  trouble  se  met  parmi  les  défenseurs  de  TEglise  éta- 
blie ;  en  vain  cette  parole  «  telle  qu'on  n'en  a  pas  entendu  de  pa- 
reille depuis  trois  cents  ans  »  met  au  jour  la  plaie  qui  Jes  ronge  ;  en 
vain  on  jette  à  cette  Eglise  le  défi  a  d'interpréter  son  propre  symbole, 
de  déployer  une  autorité  législative  qui  puisse  commander  les  con- 
sciences; »  en  vain  on  proclame  que  a  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  la 
conscience  n'est  qu'un  mensonge,  si  la  voix  de  l'Eglise  d'Angleterre 
est  étouffée  par  un  abus  aussi  monstrueux  de  la  prérogative  de  la 
couronne,  »  tous  ces  cris  arrachés  par  la  situation  aux  anglicans  se- 
ront probablement  étouffés  par  des  intérêts  redoutables  :  l'intérêt  po- 
litique qui  s'est  identifié  avec  l'Eglise  établie,  et  l'intérêt  personnel 
qui  s'y  rattache  par  mille  points.  Avec  une  société  constituée  comme 
celle  de  l'Angleterre,  avec  un  épiscopat  si  puissant  par  ses  richesses 
et  son  influence  sur  les  hautes  classes,  avec  une  aristocratie  que  ses 
droits  de  patronage  lient  intimement  à  l'Eglise  par  les  intérêts  pécu- 
niaires, et  qui  la  veut  intacte  parce  qu'elle  s'y  retianche  comme  der- 
rière son  boulevard  le  plus  fort;  n'est-il  pas  probable,  qu'au  moment 
où  une  partie  du  clergé  accuse  l'autre  d'hérésie  et  est  à  son  tour  ac- 
cusée de  tendances  papistes,  le  pouvoir,  redoutant  la  dissolution  pro- 
chaine de  cette  Eglise  factice,  tentera  de  la  dominer  pour  la  conser- 
ver et  se  jettera  dans  cette  voie  que  les  Ecossais  appellent  l'Erastia- 
nisme,  c'est-à-dire  l'absorption  de  l'élément  spirituel  par  le  pouvoir 
séculier  ? 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  les  puséistes  ne  sont  pas  encoi^ 
tous  prêts  à  abandonner  de  riches  prébendes,  pour  résister  libre-» 
ment  en  face  aux  envahissements  laïcs;  et  puis,  tant  qu'ils  resteront 
sur  la  pente  où  ils  se  sont  placés,  ils  manqueront  d'un  point  d'appui* . 
Ils  ^  débattent  contre  les  conséquences  du  principe  posé  il  y  a  trois 
siècles,  elles  leur  paraissent  monstrueuses,  et  ils  ont  raison  ;  mais 
quoi  qu'ils  disent  et  fassent,  tant  qu'ils  ne  répudieront  pas  nettement 
le  principe  lui-même,  ils  resteront  dans  des  embarras  inextricables. 
Le  pouvoir,  averti  par  le  nombre  et  la  gravité  des  protestations, 
va  sans  doute  agir  avec  prudence  ;  il  laissera  reposer  les  armes  que 


éb^y  quelque  circonstance  nouvelle  fiera  éclater  de  nouveaux  symp- 
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tftmes  plas  caractérisés  à  chaque  manifestation  ;  cependant  TEglise 
eilholique  prend  tons  les  jours  des  forces,  ses  vieilles  racines  remuent 
et  d^oignent  les  bases  de  la  Babel  hérétique,  et  devant  elle  finira 
par  tomber  cette  puissance  si  longtemps  sanglante  et  bientôt  ridi- 
cule, aux  {»eds  de  laquelle  a  rampé  l'Angleterre  des  Tudor. 

. E.  DE  VALETTE. 

Dons  et  legs  en  fkveiir  des  établissements  de 

bienfaisance. 

Une  statistique  très-intéressante  vient  d'être  établie,  au  ministère 
de  l'intérieur,  d'après  des  documents  ofQciels,  sur  les  dons  et  legs 
fidis  par  actes  authentiques  en  faveur  des  établissements  de  bienfai- 
sance. Cet  important  travail,  dû  au  zèle  et  à  l'intelligence  de  M.  La- 
In:os6^  rédacteur  aux  archives,  comprend  un  espace  de  quarante- 
û  ans,  et  est  divisé  en  trois  périodes  ;  il  en  résulte  que  les  dons  et 
legs  de  toute  nature  se  sont  élevés  : 

!•  Depuis  l'an  9 jusqu'au  26  marsl814f,  àla  somme  del4f,921,703  fr. 
47  c,  répartie  ainsi  qu'il  suit  entre  les  divers  établissements  de  bien- 
fûsance  : 

Hospices  et  hôpitaux.  8,979,438  fr.  68  c. 

Bureaux  de  bienfaisance  et  autres  établissements  analogues. 
8,942,264  fr.  79  c. 

Total  égal,  14,921,703  fr.  47  c,  soit  un  pem>liM^-d!mi  million  par 

2*  Depuis  le  2^  mars  1814  jusqu'au  30  juillet  1830,  à  la  somme  de 
M,02O,774  fr.  49  c,  répartis  de  la  manièr^uivante  : 

Hospices  et  hôpitaux.  32,358,105  fr.  75  c. 

Bureaux,  de  bienfaisance  et  autres  établissements  analogues. 
18,662,668  fr.  74  c. 

Total  égal,  54,020,774  fr.  49  c,  soit  plus  de  trois  millions  par  an. 

3*>  Du  V'  août  1830  au  1«' janvier  1846,  à  la  somme  de  56,561,972 
fr,  47  c,  savoir  : 

Hospices  et  hôpitaux.  31,255,815  fr.  66  c.   . 

Bureaux  de  bienfaisance  et  autres  établissements  analogues. 
35,306,156  fr.  81  c. 

Total  égal,  56,561,972  fr.  47  c,  soit  près  de  quatre  millions  par 
an. 

Les  trois  périodes  réunies  donnent  un  total  général  de  122,504,450 
fr.  43  c,  qui  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Sommes  d'argent,  67,788,673  fr.  35  c. 

Immeubles  évalué^  en  argent,  30,103,469  64 

Valeurs  diverses,  etc.,  2,532,754  75 

Rentes  sur  l'Etat,  8,118,195  06 

Id.    sur  particuliers,  13,961,357  63 

122,504,450        43 
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îl  est  à  remarquer  que^  dans  celte  somme  de  422,504,450  fr.  43  c, 
ne  sont  compris  ni  les  dons  et  legs  inférieurs  à  300  fr.  et  pour  les- 
quels Tautorisation  du  gouvernement  n'est  pas  nécessaire,  ni  ces  11- 
jîéralités  dé  chaque  jour  que  répand  la  bienfaisance  publique  sous 
toutes  formes  diverses,  aumônes  directes,  souscriptions,  ventes,  lo- 
teries, fêtes  de  bienfaisance,  etc. 


Nouvelles  Relis^ienses. 

ROME.  —  S.  B.  le  cardinal  Gazzoli  est  rentré  le  22  mars  à  Rome. 

—  Le  cardinal  de  Torrecremata,  de  Tordre  des  Frères-Prêchenrs,  institua  en 
1460,  en  Thonneur  et  sous  le  titre  de  TAnnonôiation,  une  société  de  deux  cents 
^citoyens  romains,  et  leur  donna  des  constitutions  suivant  lesquelles  ils  se  réu- 
nissaient à  certains  jours  dans  l'église  de  Sainte-Marie  Sopra  Minerva  (église  du 
-grand  couvent  des  Dominicains.) 

En  1465,  ils  résolurent  de  se  rendre  utiles  au  prochain  en  recueillant  des 
aumônes  pour  doter  de  pauvres  filles.  Grégoire  XHf,  en  1581,  érigea  cette  pieuse 
union  en  archiconfrérie. 

:  De  nombreux  bienfaiteurs  aidèrent  de  leurs  dons  cette  charitable  entreprise,  et 
parmi  eux  surtout  le  Pape  Urbain  VII  qui  la  fit  héritière  de  son  patrimoine.  En 
1680,  deux  cents  jeunes  filles  étaient  dotées  et  près  de  quatre  cents  en  1700. 

La  pieuse  institution  ayant  subi  les  tristes  conséquences'des  événements  poli- 
tiques, Pie  VU,  en  18j9,  députa  nn  cardinal  à  sa  réorganisation.  La  surveillance 
dn  Cardmal-visiteur  dura  jusqu'en  1858,  époque  où  Grégoire  XVI  remit  à 
l'archiconfrérie  la  libre  administration.  Depuis  cette  époque,  197,730  se.  (plus 

id^un  million)  ont  été  donnés  en  dot. 

C'est  là  une  de  ces  belles  institutions  dont  Rome  abonde,  et  qu'il  serait  heureux 
de  voir  s'établir  dans  nos  grandes  villes,  où  tant  de  jeunes  filles  exposées  à  toutes 
les  séductions  et  gagnant  difficilement  leur  vie,  seraient  sauvées  par  cette  prime 
accordée  à  la  sagesse. 

Diocèse  de  Paris.  —  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  en  l'église  Saint-Am- 
broise,  le  dimanche  7  avril  1850,  à  l'issue  de  la  messe  de  midi  et  demi,  par 
M.  l'abbé  Lame^  vicaire  de  Saint-Louis-d'Àntin,  en  faveur  d'un  grand  nombre 
4'enfants  pauvres  qui  ne  peuvent  fréquenter  les  écoles. 

Ce  sermon  sera  suivi  d'un  salut  solennel,  en  musique ,  qui  sera  donné  par 
M.  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Louis-d'Antin. 

La  paroisse  de  St-Ambroîse  a  une  population  de  51,000  habitants,  et  cependant 
ne  possède  sur  son  territoire  aucune  école  gratuite  pour  les  filles.  Elle  n'a  que 
deux  écoles  bien  insuffisantes  pour  les  garçons.  On  a  la  confiance  que  l'autorité 
-supérieure  mettra  bientôt  fin  à  cet  état'  déplorable,  qui  a  de  si  graves  consé- 
séquences  pour  l'avenir  d'un  très  grand  nombre  d'enfants  privés  de  toute  édu- 
cation. 

Cette  œuvre  que  l'on  propose  au  zèle  des  âmes  charitables,  ne  sera  donc,  il 
faut  l'espérer,  que  temporaire. 

Diocèse  de  Nantes. — Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  charmante 
église  de  Saint- Antoine  de  Padoue,  remarquable  construction  du  quinzième  siècle, 
arrachée  à  la  destruction  par  le  zèle  du  pieux  Evêque  de  Nantes  et  par  la  cha- 
rité des  fidèles.  Cette  église,  pleine  de  souvenirs  historiques  et  chrétiens,  a  été 
récemment  rendue  au  culte  et  Mgr  Jaquemet  l'a  dédiée  à  la  très  sainte  Vierge, 
sous  le  titre  de  son  Immaculée  Conception.  Bien  que  ce  saint  édifice  soit  encore 
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à  moitié  délabré  et  presque  sans  autre  omement  qu*an  aatel  et  une  statue  de  sa 
glorieuse  patronne,  il  est  déjà  devenu  le  centre  béni  de  la  dévotion  de  la  ville 
de  Nantes  envers  la  mère  du  Sauveur.  Le  25  mars,  plus  de  deux  mille  hommes 
sont  venus  y  faire  leur  consécration  solennelle  à  Marie,  et  la  rethercier  d'une 
fervente  communion  pascale  qui  avait  eu  lieu,  la  veille,  à  la  cathédrale. 

Diocèse  b'Aivgers.  — H  s'est  formé  tout  récemment  à  Angers  une  association 
composée  d'hommes  de  tout  âge  et  de  tous  états,  dans  le  but  d'aller,  une  fois 
par  semaine,  passer  la  nuit  en  adoration  devant  le  Saint-Sacrement. 

Diocèse  de  Càmb&ài.  —  On  écrit  de  Lille  : 

c  Un  temps  superbe  a  favorisé  le  pèlerinage  annuel  que  notre  population  fait 
à  Notre-Dame-de-Grâce  :  de  cinq  heures  à  midi,  une  foule  immense  n'a  cessé 
de  se  diriger  vers  Loos,  dont  l'église,  trop  exiguë  en  pareille  circonstance  sur- 
tout, n'a  probablement  pu  recevoir  tous  les  visiteurs,  bien  que  la  plupart,  heu- 
reux de  jouir  jd'nne  belle  journée  de  printemps,  ne  soient  rentrés  que  vers  le  soir 

en  viUe.  > 

» 

PIÉMONT.  —  D'après  une  correspondance  de  Turin,  le  ministère  aurait  résolu 
'  de  ne  pas  présenter  au  Sénat  l'article  de  la  loi  concernant  la  suppression  des 
fêtes,  craignant  d'échouer  sur  ce  point. 

— -  Mgr  Fransoni  s'étant  uni  aux  Evèqnes  de  sa  province  pour  protester  contre 
la  M  l^ccardi,  la  Concordia  note  avec  indignation  la  façon  dont  le  vénérable 
Archevêque  a  reconnu  l'inconcevable  d^dulgence  que  lui  a  montrée  le  minis- 
tère. Uinconcevahle  indulgence  a  consisté  à  ne  plus  lui  refuser,  par  une  tncon- 
ceoàble.  injustice^  le  droit  de  rentrer  dans  son  diocèse  ;  et  y  eût-il  eu  là  indul- 
g^ce,  Mgr  Fransoni  n'en  aurait  pas  moins  fait  son  devoir.  Il  ne  serait  pas  comme 
fl  Test  en  butte  à  la  persécution  et  aux  attaques  de  la  secte,  s'il  n'était  connu 
par  son  inébranlable  attachement  aux  vrais  principes.        » 

—  Le  gouvernement  du  Piémont  fait  une  campagne  brillante  contre  les  pré-  ' 
^cateurs  du  Carême.  Yoilà  celui  de  Ceva,  religieux  Gapucm,  qui  vient  d'être  raïs 
en  prison.  On  a,  il  est  vrai,  entendu  des  témoins,  mais  il  parait  que  ce  sont  de 
ceux  qui  n'assistent  pas  au  sermon,  et  qu'aucun  des  chanoines  et  des  prêtres 
qui  n'en  perdent  pas  une  syllabe,  n'a  été  assigné. 

—  Mgr  Fransoni  devant,  comme  d'habitude,  se  rendre  de  son  palais  à  la  ca- 
thédrale le  Jeudi-Saint,  les  italianissimi  cherchèrent  à  organiser  un  petit  scan- 
dale ad  hoc.  Us  réussirent,  en  eiïet,  à  faire  partir  quelques  coups  de  sifflets  sur 
le  passage  du  vénérable  Prélat.  Mais  le  peuple,  le  vrai  peuple,  montra,  par  utt 
redoublement  de  respect  et  d'empressement,  combien  il  est  étranger  à  ces  hon- 
teuses manœuvres;  Quatre  des  siffleurs  ont  été  arrêtés;  car  cette  fois  le  gouverne- 
ment a  jugé  à  propos  de  faire  respecter  l'ordre  public,  même  au  sujet  d'un  Eve- 
que,  et  il  se  trouve  que  trois  d'entre  eux  sept  étrangers  et  que  le  quatrième  est 
un  tireur  de  bourse  bien  connu.  Voilà  les  ennemis  de  l'Archevêque  de  Turin  ! 


Séance  de  l'Assemblée. 

Au  commencement  de  la  séance  d'aujourd'hui ,  c'était  le  calme 
complet.  A  peine  quelques  escarmouches  sur  les  derniers  chapitres 
du  budget  des  cultes  et  sur  celui  de  rintérieur.  M.  Crémieux  enlève 
à  la  facile  tolérance  de  l'Assemblée  une  petite  allocation  pour  les 
agents  inférieurs  du  culte  Israélite.  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  voit  avec  satisfaction  son  compte  de  finances  réglé  avec  te 
parlement,  et  il  s'éloigne. 
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Hais  son  collègue  n'est  pas  arrivé,  et  la  séance  menace  d'être  sus- 
pendue. 

Cependant  on  passe  aux  Beaux-^ts,  le  commissaire  du  gouverne* 
ment  étant  présent.  Y  aura-t-il  ou  n'y  aura-t-îl  pas  1,200  fr.  prélevés 
sur  le  Conservatoire  de  musique  en  faveur  d'une  succursale  dudit  . 
Conservatoire  à  Toulouse? 

M.  de  Castillon,  agent  des  troubadours  de  l'antique  cité,  réclame 
pour  ces  populations  qui  ont  de  si  merveilleuses  dispositions  musi- 
cales. M.  Gasc,  de  Toulouse,  appuie  son  compatriote.  L'Assemblée 
rit  sous  cape  et  prie  M.  le  ministre  de  l'intérieur  de  trancher  admi- 
nistrativement  ce  grave  différend. . 

M.  Baroche  arrive  enfin,  et  on  reprend  son  ministère  par  le  cha- 
pitre premier.  La  commission  veut  une  réduction  sur  le  personnel  : 
trois  ministre?  anciens  s'unissent  au  titulaire  pour  défendre  les  em- 
ployés ;  la  lutte  s'anime  :  M.  Raudot  se  récrie  contre  la  centralisation, 
et  l'Assemblée  prend  définitivement  parti  contre  le  ministère.  La 
diminution  est  votée. 

On  pouvait  espérer  que  la  séance  se  passerait  ainsi  en  discussions 
de  détail.  Ce  n'était  point  le  compte  de  U.  Jules  Favre.  H  lui  fallait, 
non  pas  une  revanche  —  on  n'en  prend  pas  après  avoir  été  flagellé 
comme  il  l'a  été  par  la  main  de  M.  Berryer ,  —  il  lui  fallait  une  oc- 
casion nouvelle  de  scandale.  Les  fonds  secrets  la  lui  ont  offerte.  A 
propos  de  ce  chapitre  du  budget ,  il  a  entamé  une  campagne  com- 
plète contre  le  ministère,  campagne  de  déclamation  et  de  perfides 
attaques.  M.  Jules  Favre  en  veut  au  gouvernement,  de  sa  nomination 
de  M.  le  préfet  de  police  et  des  proclamations  de  ce  magistrat;  il  lui 
&a  veut  de  l'état  de  siège  de  la  6^  divi^on  militaire  ;  il  lui  en  veut 
de  tout  :  c'est  ni^turel.  Hais  comment,  même  H.  Jules  Favre,  s'en 
va-t-il  recherdier  jusque  dans  les  nouvelles  diverses  colportées  par 
la  presse  démagogique,  des  armes  du  plus  misérable  calibre?  Il  est 
Trai  qu'il  y  a  entremêlé  des  invectives  et  des  provocations  qui  ont  à 
plusieurs  reprises  soulevé  l'Assemblée. 

Tout  à  coup,  et  au  milieu  d'un  de  ces  mouvements,  une  agitation 
extraordinaire  s'est  manifestée  :  les  représentants  sont  descendus 
dans  l'hémicycle,  et  la  séance  a  été  complètement  interrompue.  Un 
Montagnard,  en  retournant  à  ssl  place,  avait  adressé  des  paroles  et 
des  gestes  menaçants  à  quelques  membres  de  la  droite. 

Ce  scandale  a  jeté  dans  l'Assemblée  la  plus  pénible  impression  1  II 
est  regrettable  que  M.  le  vice-président  Daru  n'ait  pas  eu  une  con- 
naissance assez  immédiate  du  fait  pour  le  réprimer.  Il  s'est  contenté, 
après  avoir  rétabli  le  silence,  de  maintenir  la  parole  à  M.  Jules  Fa- 
vre, qui  a  achevé  sans  è'émouvoir,  au  milieu, de  l'agitation  générale, 
sa  longue  diatribe. 

Immédiatement  après  ce  discours,  M.  Denjoy  est  monté  à  la  tri- 
bune pour  occuper  l'Assemblée  de  l'incident  qui  venait  de  la  trou- 
bler. Nous  aurions  voulu  plus  de  tact,  plus  de  modération  et  plus  de 
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oetteié  dans  les  paroles  de  cet  honorable  représentant  H.  de  Chas- 
saigne-GoyoUy  l'un  de  ceux  i  qui  M.  Duché  s'était  adressé,  a  expliqué 
daoi  des  ternies  |deins  de  dignité  et  de  mesure,  les  provocations  dont 
il  a?aii  été  l'cAyet.  L'Assemblée  a  vivement  approuvé  la  conduite  et 
k  langage  de  H.  de  Gbassaigne.  M.  Duché  est  venu  ensuite  déclarer 
que  â  son  geste  avait  été  trop  animé,  il  n'était  pas  dans  ses  inten* 
lions  d'en  faire  ni  une  provocation,  ni  une  menace.  H.  de  Ghasseloup 
Laabat,  en  rappelant  l'article  du  r^lement  qui  laisse  au  président 
seol  le  soin  de  signaler  et  de  reprimer  les  scandales  qui  se  manifes- 
tent dans  l'Assemblée,  a  mis  fin  à  ce  débat  pénible  et  où  la  dignité 
da  Pariement  a  trop  longtemps  soufTerL 

n  fallait  une  réponse  à  M.  Jules  Favre.  M.  Baroche  la  lui  a  domiée 
arec  une  verve,  une  élévation  et  un  bonheur  remarquables.  Il  est 
difficile  d'être  plus  digne  et  plus  énergique,  et  d'être  mieux  servi  par 
sa  présence  d'esprit  et  son  courage. 

Après  quelques  ennuyeuses  et  fatigantes  récriminations  de  H.  Bau- 
fin,  l'Assemblée  a  fixé  à  demain  la  discussion  de  la  loi  sur  la  dépor* 
titk>n,  et  elle  a  rejeté  l'amendement  proposé  par  M.  Jules  Favre  sur 
les  foods  secrets. 


Dbcaun  de  M.  Berryer  snr  le  Budget  des  Cultes. 

Nous  donnons  textuellement,  d'après  le  Moniteur ^  le  magnifique 
discours  de  M.  Berryer  : 

V.  BEmRTSB,  rapporteur.  Messieurs,  je  ne  demande  point  la  parole  comme  rappor» 
lev,  je  n*ai  pas  le  droit  de  parler  an  nom  de  la  commission.  L'amendement  qui  tous 
est  tonfliis  Tient  d*être  produit  au  milieu  de  la  séance  ;  il  n*a  été  communiqué  à  aucna 

Unis  mie  question  que  Thonorable  orateur  qualifiait  en  commençant  de  question 
grave  et  délicate,  il  n*a  pas  cru  devoir  suivre  la  forme  qui  est  prescrite  par  votre  règle- 
ment, peur  toute  proposition  partant  de  Finitiativc  de  Tun  des  membres  de  cette  Âssem- 
Née.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n*est  pas  sur  la  forme  dans  laquelle  la  question  est  introduite 
défaut  vous  que  je  viens  m'expliquer,  je  Taccepte  telle  qu'elle  est  posée. 

On  nous  parle  au  nom  de  la  libbrté,  au  nom  de  l'indépendance,  au  nom  de  l'égalité. 
Ce  sont  de  grands  principes  qu'on  invoque  ;  mais  je  crains  que,  faute  d'y  avoir  suffi- 
aaunent  réflécfai,  l'honorable  orateur  ne  porte  à  chacun  d'eux  une  bien  profonde  at- 
«eûite! 

Que  veut-il  dire  quand  il  prend  la  parole  an  nom  de  vingt-neuf  ou  trente  mille  de 
■tf  eondtOTens  qui  ne  jouiraient  pas  des  droits  communs  à  tous,  qui  n'auraient  pas 
cette  indépendance  civile  et  politique  qui  appartient  à  tous  les  Français,  qui  seraient  en 
qielque  sorte  dégradés  dans  leur  rang  de  citoyen  parce  qu'ils  sont  investis  de  la  prê- 
,  trise  et  qu'ils  ont  reçu  la  collation  d'une  succursale?  Qu'est-ce  à  dire  et  quelle  étrange 
confusion  ?  Gomment  !  est-ce  qu'il  y  a  quelque  rapport  entre  l'égalité  politique  et  civile 
et  ce  que  vous  regardes  comme  une  condition  de  servitude  et  de  dépendance,  l'accepta- 
tion d'une  succursale,  la  qualité  de  desservant  ou  succursaliste?  Confondrez -vous  donc 
ici  l'ordre  ^irituel  et  l'ordre  temporel  ?  Est-ce  que  cette  inégalité  n'est  pas  toute  de 
conscience?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  subordination  de  conscience  qui  a  été  accep- 
tée, une  soumission  volontaire?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  autorité,  la  seule  qu'on  re- 
connaisse dans  le  monde  pour  la  mission  qu'on  accepte,  et  devant  laquelle  on  s'est  in- 
cliné pour  recevoir  le  sacré  caractère  et  pour  recevoir  la  mission?  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
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cette  autorité  qui  est  rêCôUiiuê  sons  peine  d'abjuration,  sous  peine  de  la  violation  du 
plus  sacré  des  sernlènts? 

C'est  ici  une  subordination  toute  de  conscience  ;  une  hiérarchie,  une  autorité  toute  de 
l'ordre  spirituel.  Ne  confondons  point  à  cet  égard  :  comme  citoyen,  comme  homme 
privé,  comme  Français,  le  prêtre,  succursaliste^ou  non,  a  tous  les  droits,  a  toute  la  li- 
berté, a  toute  l'indépendance,  a  toute  l'égalité  des  citoyens  ;  mais  comme  prêtre,  mais 
comme  exerçant  son  ministère,  comme  ayant  accepté  au  fond  de  la  conscience  une  au* 
iâriié  sapérieure  qui  n'est  pas  du  domaine  de  la  loi,  qui  n'est  pas  du  domaine  des  as- 
semblées, il  est  en-dehors  de  toutes  les  questions  qu'on  soulève,  de  tous  les  principes 
qu'on  invoque.  Le  prêtre  est  citoyen  comme  vous,  il  a  les  mêmes  droits  que  vous  ;  ouiy 
et  Dieu  veuille  qu'en  toute  occasion,  sur  toutes  les  questions,  vous  lui  reconnaissies 
tous  les  droits  du  citoyen!  Je  .demande  qu'en  toute  rencontre,  nous  vous  trouvions  fidè- 
les à  ce  principe  d'égalité  à  l'égard  du  prêtre.  (Vive  approbation  à  droite.)  Je  le  désire, 
je  le  souhaite.  Vous  ne  direz  pas  un  jour  que  son  caractère  de  citoyen  a  été  altéré  par 
la  prêtrise,  vous  n'aurez  plus  le  droit  de  le  dire  ;  le  principe  fondamental  qui  sépare  si 
profondément  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  en  France,  ce  grand  principe 
ne  permet  pas  que  nous  vous  laissions  regarder  comme  une  inégalité ,  comme  une  dé- 
gradation du  rang  de  citoyen,  la  subordination  de  l'inférieur  ecclésiastique  au  supérieur 
accepté,  reconnu  au  fond  de  la  conscience,  et  en-dehors  de  votre  puissance  et  de  votre 
domaine.  (Vive  et  nouvelle  approbation  à  droite.) 

Maintenant,  que  me  parlez-vous  de  liberté?  Liberté!  Il  y  a  une  servitude,  je  l'ai  dit 
tout  à  l'heure  en  parlant  de  l'égalité;  oui,  il  y  a,  non  pas  une  servitude,  mais  une 
obéissance,  une  obéissance  volontaire,  je  vous  prie  de  le  reconnaître.  Je  sais  bien  qu'il 
y  a  quelques  exceptions  que  l'on  peut  à  peine  compter,  qu'on  peut  à  peine  additionner, 
et  qu'il  y  a  quelques  hommes  qui,  ayant  reçu  leur  caractère  sacré,  leur  mission  toute 
spirituelle  de  l'Evéque.  ont  réclamé  une  indépendance  qui,  par  la  collation  du  titre  qui 
leur  était  donné,  ne  leur  appartenait  pas  ;  mais  je  sais  bien  aussi  quelle  a  été  l'issue 
de  quelques-unes  de  ces  prétentions.  Je  sais  bien  que  ceux  qui  supportaient  si  impa- 
tiemment le  joug  de  l'Evéque,  d'abord  invoqué,  réclamé  par  eux,  sont  sortis  violem-' 
ment  de  l'Eglise.... 

A  droite  :  Très -bien!  très-bien! 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Je  sais  bien  aussi  que  ceux  qui  s'étaient  mépris,  qui  avaient 
Tait  sur  les  temps  la  confusion  que  vous  faites,  sont  rentrés  en  leur  conscience,  ont  com- 
pris le  nouvel  état  de  l'Eglise,  la  constitution  qui  lui  est  propre  aigourd'hui,  et  ont  pu- 
bliquement, aux  yeux  du  pays  entier,  fait  réparation  de  leurs  erreurs  et  fait  amende 
honorable  de  la  violation  qu'ils  avaient  faite  d'une  position  et  d'une  obligation  librement 
acceptées. 

A  droite  :  Très-bien  !  très-bien  !  » 

M.  I.E  RAPPORTEUR.  Vous  invoquez  la  liberté.  Eh  !  messieurs,  il  n'est  personne  qui 
ait  l'âme  plus  généreuse  que  moi,  je  le  dis  hautement.  (Exclamations  à  gauche.  —  Vif 
assentiment  à  droite.) 

Je  ne  me  crois  supérieur  à  aucun  de  mes  concitoyens,  mais  je  sais  bien,  et  je  sens  là, 
en  moi,  dans  ces  qualités  de  loyauté,  de  générosité,  de  sincérité,  à  toutes  les  époques 
de  ma  vie,  oui,  je  le  sens,  j'ai  eu  une  telle  attitude  en  face  de  mon  pays,  que  je  puis 
parler  avec  l'arrogance  que  je  me  permets  en  ce  moment.  (Bravos  à  droite.) 

Vous  parlez  de  liberté  ;  mais  respectez  celle  qui  émane,  je  ne  dirai  pas  seulement  de 
la  constitution  écrite,  mais  de  la  constitution  naturelle  de  toute  société  humaine  ;  res- 
pectez la  première  et  la  plus  auguste  de  toutes  les  libertés,  la  liberté  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  la  liberté  de  la  conscience  même. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  ?  C'est  la  société  des  hommes  liés  par  leur  conscience  devant 
Dieu.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  pur,  qui  constitue  la  société  que  nous 
appelons  Eglise.  L'étymologie,  le  sens,  la  consécration  du  mot,  indiquent  que  cette  so- 
ciété, par  son  caractère,  par  sa  nature,  par  son  objet,  est  au-dessus  de  toute  autre  so- 
ciété ;  ses  libertés,  elle  les  revendique,  c'est  sen  domaine,  et  dans  son  domaine  elle  doit 
être  libre,  libre,  au-dessus  de  vos  attaques;  vous  devez  la  respecter. 

A  gauche  :  On  ne  l'attaque  pas. 

X.  LE  RAPPORTEUR.  Yous  l'attaquez  profondément. 
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Vous  kiToqaei  le  droit  canonique.  Je  yeux  croire  que  tous  ravez  sérieusement  étudié 
(Rires  ironiques  à  droite),  mais  tous  en  faites  une  bien  fausse  et  bien  irrégulière  appli- 
cation. J'en  dirai  un  mot  tout  à  Tbeure,  puisque  vous  le  voulez  ;  mais  j^achève  sur  ce 
point. 

Quelle  est,  dans  une  société  d'intelligence,  la  liberté  la  plus  indispensable,  sous  peine 
de  dissolution  de  cette  société?  C'est  l'autorité  sur  le  dogme  qui  forme  ce  lien  des  con- 
sciences, c'est  l'autorité  sur  la  discipline  entre  les  membres,  entre  les  ministres  de  cette 
aotorité  toute  spirituelle  et  toute  de  conscience. 

Aussi,  dans  tous  les  temps,  au  témoignage  de  tous  ces  Pères  que  vous  avez  cités,  dont 
TOUS  a?ez  prononcé  le  nom,  l'Eglise  est  souveraine  dans  toutes  les  questions  de  dogme 
et  dans  toutes  les  questions  de  discipline.  Sa  discipline  n'appartient  qu'à  elle.  Vous  pott* 
Tel  la  proscrire  si  sa  discipline  vous  importune.  (Exclamation  à  gauche.) 

Une  voix  à  gauche  :  On  n'y  songe  pas. 

K.  LB  RAPPORTEUR.  J'aime  à  le  croire.  Un  exemple  assez  fatal  a  été  donné  dans 
notre  pays  ;  vous  ne  songez  pas  à  le  reproduire  :  tant  mieux  ! 

Ouï,  il  fut  un  jour,  en  France,  où  une  assemblée  de  législateurs  crut  ne  pas  violer  les 

principes,  en  intervenant  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  en  voulant  régenter  la  dis- 

dplioe  de  l'Eglise  ;  oui,  il  fut  un  jour  où  une  réunion  de  législateurs  voulut  faire  la 

constitution  de  cette  société  spirituelle.  Eh  bien,  vous  avez  vu  les  résultats  déplorables 

de  la  constitution  civile  ;  vous  avez  vu  les  victimes;  vous  avez  horreur  des  conséquences 

afirenses  du  combat  qui  s'est  livré.  Quand  les  hommes  qui  portaient  dans  leur  cœur  et 

dans  leur  conscience  les  droits  de  l'Eglise,  ont  voulu  résister  à  la  violation  de  ces  droits, 

TÎolation  émanée  d'une  assemblée  politique,  vons  avez  vu  dans  ces  luttes  quelle  en  a  été 

l'issue  sanglante  ;  vous  en  avez  horreur,  vous  ne  voulez  pas  les  renouveler,  vous  ne  vou- 

iei  plus  même  ce  divorce  entre .  l'Etat  français  et  l'Eglise  chrétienne,  l'Eglise  catholi- 

Ijfiie  :  je  vous  crois;  mais  je  vous  dis  que  vous -faites  invasion  dans  le  domaine  de  la 

ssciété  spirituelle  quand  vous  voulez  régler  sa  discipline,  et  que  ce  règlement  ne  vous 

appartient  pas.  (Vive  approbation  à  droite.  —  Bravo  !  bravo  !) 

Vous  me  parlez  des  lois  organiques. 

Messieurs,  si  nous  avions  à  examiner  ce  qui  est  dans  notre  domaine,  les  lois  organi- 
ques, complément  dégagé  de  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  modifier,  c'est-à-dire  du 
concordat,  car  nous  ne  pouvons  modiUer  ce  qui  n'appartient  pas  à  nous  seuls,  nous  ne 
pouvons  pas  modifier,  nous  seuls,  le  contrat  passé  entre  deux  pouvoirs,  le  pouvoir  tem- 
porel et  le  pouvoir  spirituel... 

Un  membre  à  gauche  :  Ce  n'est  pas  la  question. 

M.  \AL  RAPPORTEUR.  Comment!  je  ne  suis  pas  dans  la  question  !  Mais  je  l'aboi'de 
dans  ses  entrailles,  c'est  précisément  là  la  question.  (Oui  !  oui!  —  Parlez  !) 

Messieurs,  en  écartant  les  passions,  qui  n'amènent  jamais  que  des  violences,  de  quel- 
que part  qu'elles  Tiennent,  et  en  raisonnant  avec  bon  sens,  logique,  sincérité,  la  ques- 
tion des  articles  organiques  est-elle  débattue  sérieusement  en  ce  moment  ?  Yiendrez- 
votts  me  dire  que  vous  voulez  retrancher  un  des  articles  organiques  ?  On  examinera  les 
intres,  ou  demandera  la  réformation  de  beaucoup  d'autres.  Je  l'avoue,  c'est  une  ques- 
tion qui  appartient  à  une  assemblée  politique,  car  les  lois  organiques,  prises  en  elles- 
mêmes,  sont  l'œuvre  d'un  pouvoir  politique,  agissant  spontanément  ;  c'est  un  acte  di- 
rions-nous, nous  autres  jurisconsultes,  unilatéral  ;  mais  quelles  qu'elles  soient,  quels 
que  soient  leurs  principes,  vous  ne  voudriez  pas  mettre  en  question  tout  ce  que  les  lois 
organiques  ont  décidé,  tout  ce  qui  existe  encore  en  vertu  des  lois  organiques  ;  vous  n'ac- 
cepteriez pas  le  combat  sur  tous  les  points. 

Cependant,  je  suppose  que  le  combat  fût  engagé  pour  la  question  qui  nous  occupe  ; 
permettez-moi  une  observation  : 

Les  Evêques  ont  nommé  des  desservants  depuis  cinquante  ans  :  les  29  ou  30,000  des- 
servants qui  existent  maintenant  en  France  sont  institués  par  les  Evoques  dans  cette  li- 
mite de  pouvoir,  dans  cette  limite  d'autorité  qui  était  déterminée  par  la  loi  sous  l'em- 
pire de  laquelle  s'est  faite  leur  institution  :  à  i'Evêque  seul  appartient  le  droit  d'insti- 
toer  un  desservant.  Or,  que  feriez -vous  par  votre  décret  ou  par  votre  amendement? 
Vous  vous  substitueriez  à  l'autorité  de  I'Evêque,  et  vous  vous  y  substitueriez  d'une  ma- 
nière absolue.  (Mouvement  à  gauche.) 
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If  M  Dl€»,  Messieurs,  je  ne  prétends  pas  être  exempt  de  toute  erreur;  Je  demande 
seÉleneiit  la  liberté  d'exprimer  ma  pensée  en  attendant  les  réfutations. 

le  repraiids,  et  je  dis  ({u'oujourdliui,  si  tous  déclarez,  ipso  fttcto,  que  tous  les  suc- 
cursalistes sont  inamovibles,  tous  leur  attribuez  un  caractère,  tous  donnez  à  Tautorité 
dont  ils  sont  intestis  une  étendue  qn^ils  n*ont  pas  reçue  de  leur  institution.  Quand  TE- 
véqut  les  a  institués,  sons  Fempire  de  la  loi  actuelle,  il  les  a  institués  dans  la  limite 
d^OBe  Mitorité  subordonnée.  Cest  donc  tous  qui  allez  leur  donner  une  autorité  indé- 
pendante ;  c'est  TOUS  qui  allez  les  constituer  curés  et  leur  attribuer  à  l'instant  tous  les 
pdUToirs  qui  ne  penTent  leur  être  attribués  que  par  Tautorité  ecclésiastique  !  Mais  c'est 
le  phis  grand  de  tofus  les  eoTabissements,  permettez-moi  de  tous  le  dire.  (Approbation 
à  droite.) 

Allons  plus  aTant.  On  a  parlé  des  anciennes  lois  de  France,  on  a  parlé  des  Conciles, 
on  a  parlé  des  ordonnances  de  nos  rois. 

Messievrs,  j'aime  à  Toir  que  nous  sommes  en  un  temps  où  Pexpérience  des  réTolù- 
tions,  où  la  chute  successive  de  tant  d'établissements  proToquée  par  des  passions  plus 
ou  moins  erronées,  par  des  illusions  plus  on  moins  funestes,  nous  a  fait  comprendre  que 
le  passé  n'a  pas  été  déponrTU  de  sagesse,  de  prudence  et  d'institutions  utiles.  (Très- 
bien!  très-bien!) 

Quand  on  parle  au  nom  d'établissements  qui,  les  uns  après  les  autres,  n'ont  guère  pu 
Trnre  que  quinze  à  Tingt  ans,  il  y  a  bien  quelque  sagesse  à  avoir  de  la  modestie  en  pré- 
sanoe  de  ce  qui  a  duré  pendant  dix-buit  siècles.  (MouTements  diTers.] 

Mais  entendons  nous  :  voulez-Tous,  quand  vous  rappellerez  les  anciens  principes,  et  je 
ne  parle  Tque  de  ce  qui  concerne  les  curés  et  leur  inamoTibilité,  Toulez-Tous  rétablir 
FaBcien  ordre  de  choses  ? 

A  gauche  :  Non! 
'  .M.  i»B  BAPFORTBUR.  Nou  !  TOUS  êtes  siucères,  mais  tous  n'êtes  pas  conséquents.  Je 
ne  parie  pas  de  rétablir  un  ordre  entier  des  affaires  et  des  choses  de  France.  Je  p^le 
exclusiTemtnt  de  ce  qui  concerne  les  curés.  Est-ce  à  cela  que  tous  répondez  :  non  ? 

A  gauche  :  Oui  !  oui  ! 

M.  LE  RAPPOKTBim.  Alors  TOUS  êtcs  iuconséquents. 

Que  disaient  les  conciles?  que  celui  qui  aTait  reçu  la  collation  d'un  bénéfice  ne  pou- 
Tftît  pas  en  être  dépossédé  arbitrairement.  ATons-nous  des  bénéfices  ?  Avons-nous  de 
oeUationsde  bénéfices? 

V.  J.  FAVRE.  Vous  avez  le  budget.  (Exclamations  à  droite.) 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Yous  u'eutendez  pas  rétablir  les  règles  canoniques  sur  la  col- 
lation des  bénéfices;  mais  celui  qui  ne  pouvait  pas  être  dépossédé  arbitrairement  pou- 
vait l'être  par  un  jugement. 

Youlez^Tous  que  tous  ces  curés^  que  tous  ces  desservants  que  vous  allez  constituer  cu- 
rés, de  votre  autorité  priTée,  et  par  un  article  de  loi  inséré  dans  Totre  budget,  Toulez- 
T0U8  que  tous  ces  curés  soient  en  dehors  de  toute  autorité?  Vous  ne  les  somnettrez  pas 
à  vos  tribunaux  civils  ;  ce  serait  le  renversement  de  tous  les  principes,  ce  serait  le  chaos, 
ce  serait  la  confusion,  si  vos  juges  civils  allaient  être  juges  d'un  cas  de  conscience,  d'un 
cas  d'exercice  du  pouvoir  spirituel  ;  évidemment  cela  ne  se  peut  pas,  et  vous  n'en  avQZ 
pas  la  pensée. 

YonsTonlez  donc  rétablir  les  tribunaux  ecclésiastiques?  (Rires  à  droite.) 

M.  BOUBZAT.  Les  offlcialités,  oui  ! 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Vous  Toulcz  rétablir  les  officialités,  bien!  Je  ne  toux  pas  re- 
monter à  l'origine  du  budget  des  cultes  en  France  ;  mais,  enfin,  ce  traitement  que  tous 
poKvez  accroître,  modifier,  changer  comme  il  tous  plaît  tous  les  ans,  tous  ne  Toulec  pas 
le  couTertir  en  bénéfices,  tous  ne  Toulez  pas  le  soumettre  à  la  règle  des  collations  de 
bénéfices,  et  je  doute  que  vous  Tontiez  rétablir  la  juridiction  ecclésiastique. 

Quand  tous  dites  que  tous  Toulez  les  officii^és ,  j'imagine  que  tous  êtes  bien  loin 
d'avoir  une  idée  arrêtée  sur  la  manière  dont  les  officialités  seraient  constituées,  sur  le 
peuvoir  qui  les  instituerait  et  sur  l'étendue  dapoorofr  que  vous  leur  attribueriez.  J'aime 
à  croire  que  tous  aTez  peu  d'idées  arrêtées  li-dessns.  (On  rit.)  Ce  que  jç  sais,  c'est  qatl 
existe  en  France  deux  ou  trois  officialités  volontaires. 
Mgr  l'archevêque  de  Paris,  dans  un  sentiment  adoiliuble  et  avec  un  langage  que  tous 
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aariei  dû  reproduire  denrant  noos,  le  chef  de  la  première  Eglise  de  France  a  parlé  avec 
la  plus  grande  hésitationy  avec  la  plnt  grande  râerve,  de  la  question  que  tous  nous  lou* 
raettei  ;  oe  n'est  qu'aTec  la  plus  grande  timidité  qu'il  a  dit  qu'il  y  avait  quelque  chose 
à  faire,  et  que  si  l'on  pouvait  faire  quoique  chose,  si  cela  était  possible,  il  fallait  y  teu'- 
én  avec  prudence  ;  que,  quant  à  lui,'  il  avait  soumis  son  propre  jugement,  sa  propre 
tntorité,  non  pas  à  un  tribunal,  mats  à  l'avis  et  aux  conseils  d'une  offidalité  qui  devra 
être  saisie  de  l'examen  des  afiaires.  Il  est  bien  téméraire,  vous  le  voyez,  quand  ie  chef 
de  la  première  Eglise  de  France  parle  avec  tant  de  réserve,  d'inquiétude,  de  ménage- 
ments, avec  l'expression  d'un  doute  sur  la  possibilité  d'arriver  à  ce  que  vous  voudriez 
Elire  de  piano  et  sans  examen,  il  est  bien  témérab-e,  dis-je,  de  porter  la  question  dans 
r  Assemblée  comme  vous  venez  de  le  faire.  Mais  je  comprends  les  scrupules  d'un  prélat 
pi,  dans  les  questions  de  la  nature  de  celles  desquelles  peut  dépendre  le  maintien  ou 
la  révocation  d'un  desservant,  veut  s'entourer  d'un  conseil,  fab-e  délibérer,  fab*e  exami- 
ter  sévèrement,  scrupuleusement  les  faits  qui  peuvent  lui  avoir  été  dénoncés  par  un 
tribunal  constitué  par  lui-même,  pour  rassurer  sa  propre  conscience  dans  l'exercice  de 
son  pouvoir  ;  je  comprends  qu'il  est  à  désirer  que  ces  sortes  de  tribunaux-conseils  se 
moUiplient,  mais  ce  n'est  pas  seulement  là  ce  que  vous  voudriez,  vous  voudriez  un  tri- 
bonal  de  jugement. 

Or,  je  reviens  à  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  :  qui  est-ce  qui  lé  constituera  ? 
Gomment  le  constituera-t-on?  Quelle  sera  l'étendue  de  ses  pouvoirs? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  fait  envisager  humainement  les  choses -humaines,  et,  quand 
ooest  à  une  tribune  politique,  il  faut  traiter  toutes  les  questions  au  point  de  vue  où  il 
est  permis  à  de  simples  particuliers,  à  des  hommes  qui  n'ont  qu'un  caractère  politique 
de  s'en  mêler,  de  les  discuter.  Croyez -vous  donc  que,  dans  les  observations  que  je  vous 
transmets,  j'ai  la  prétention  d'exprimer  ici  des  idées  qui  m'appartiennent  et  d'apporter 
i'antôrité  d'une  pensée  personnelle?  Ah!  messieurs,  ce  sont  les  idées  devant  lesquelles 
je  suis  le  plus  timide,  le  plus  humilié,  que  celles  que  je  viens  de  chercher  à  vous  pré- 
senter. Maintenant,  comme  homme  et  comme  citoyen,  en  face  de  l'Eglise  catholique  et 
comme  si  j'y  étais  étranger,  j'examine  la  question,  et  je  dis  que,  dans  ses  termes,  votre 
proposition  n'est  pas  acceptable. 

A  droite  et  au  centre  :  Très-bien  I  très-bien  ! 

M.  i«B  RAPPORTEUR.  Yotts  Comparez  les  temps  anciens  et  les  temps  nouveaux.  Je 
vous  dirai  d'abord  que,  dans  les  temps  anciens,  il  y  avait  une  épreuve  pour  le  prêtre. 

L'armée  de  l'Eglise,  le  sacerdoce,  était  bien  plus  noml^reux  qu'aujourd'hui.  En  effet, 
nous  avons  encore  un  grand  nombre  de  nos  communes  qui  ne  peuvent  pas  être  érigées 
en  paroisses,  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de  prêtre  pour  leur  expliquer  la  religion,  pour 
leur  en  prêcher  la  morale,  nous  sommes  dans  le  dcnûment.  Où  est  aujourd'hui,  dans  le 
ministère  sacré,  le  luxe  de  la  tradition,  le  luxe  du  passé  ?  A  l'époque  dont  nous  parlons, 
il  y  avait  des  vicaires  partout  qui  étaient  révocables  et  qui,  comme  desservants,  étaient 
sous  l'autorité  supérieure  d'un  vieil  ecclésiastique,  d'un  curé  ;  qui  étaient  dirigés,  sur- 
veillés par  hii,  et  qui,  après  cette  expérience,  jugés  dignes  d'être  curés,  étaient,  comme 
on  l'a  dit,  mariés  avec  une  paroisse,  liés  indissolublement  par  un  lien  spirituel  avec  les 
habitants  dn  village  auquel  ils  étaient  attachés,  et  devenaient  curés  par  la  collation  du 
bénéfice.  Voilà  ce  qu'étaient  les  desservants  autrefois.  Mais  aujourd'hui,  et  je  parle  ici 
comme  homme  politique,  en  dehors  de  la  question  catholique,  à  peine  les  jeunes  gens 
sortis  des  premières  études  du  séminaire  ont-ils  reçu,  par  le  bénéfice  de  l'âge  canoni- 
que,  le  sacré  caractère  du  prêtre,  on  est  obligé  de  les  envoyer  et  on  les  envoie  dans  les 
ptroisses  ;  et,  vous  le  disiez  tout  à  l'heure  :  Un  curé,  mais  il  faut  que  ce  soit  un  modèle 
de  sagesse,  de  science,  de  vertu,  de  conduite  !■ 

Que  de  difficultés,  dans  ce  rapport  immédiat  avec  le  monde,  avec  la  société,  pour  un 
jeune  homme  enfermé  dans  un  collège  ou  un  petit  séminaire  d'abord;  puis  claustré  dans 
les  études  d'un  grand  séminaire,  recevant  à  peine  les  ordres,  et  tout  de  suite,  à  l'instant 
même  où  il  est  reçu  prêtre,  jeté  en  face  des  passions  du  monde,  en  face  de  ses  inquié- 
tndes,  de  ses  troubles,  de  ses  vices  ! 

Vous  avez  parlé  des  difficultés,  et  vous  ne  comprenez  pas  la  nécessité  de  l'épreuve» 
vous,  hommes  du  monde,  hommes  politiques,  pères  de  famille  ;  comprenez  donc  ce  que 
c'est  que  le  prêtre  chargé  de  diriger  vos  enfants,  de  recevoir  vos  propres  confidences  ! 
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Si  vous  défendez  les  intérêts  de  TËglise,  en  honune  qui  appartient  à  TEglise,  si  ychis  lui 
êtes  fidèle,  si  vous  avez  parlé,  en  homme  qui  reconnaît  Tautorité  du  prêtre  ;  si  vous 
avez  dans  votre  cœur  cette  disposition  qui  porte  à  s'agenouiller  devant  le  prêtre,  à  ve- 
nir lui  dire  sa  vie  tout,  entière  (Bravos  et  applaudissements  répétés  à  droite),  si  vous 
avez  cela  dans  Vâme,  si.  Dieu  merci,  vous  êtes  si  bon  chrétien  et  que  ce  soit  ce  zèle 
qui  vous  anime  pour  l'Eglise  ;  ah  !  dites-le  moi,  quand  le  repentir,  quand  la  douleur, 
quand  le  chagrin  vous  ont  conduit  aui  pieds  du  prêtre,  n*avez-vous  pas  senti  quel  im- 
mense, quel  grave  et  difficile  devoir  il  avait  à  remplir  ?  (Nouveaux  applaudissements  à 
droite.) 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu*à  son  début  dans  la  carrière,  il  soit  surveillé  par  une  auto- 
rité qui  puisse  quelque  temps  encore  examiner  si  elle  ne  s'est  pas  méprise  ! 

Vous  ne  voulez  pas  que  dans  ces  directions  si  pénibles,  que  pour  l'exercise  de  ce  ca- 
ractère si  auguste  et  si  sacré,  il  soit  surveillé  dès  ses  premiers  pas,  et  qu'enfin  un  titre 
inamovible  ne  lui  soit  conféré  que  quand  l'expérience  a  prouvé  qu'en  effet  il  était  fidèle 
au  sacrement  qu'il  avait  reçu,  qu'il  subissait  dans  sa  conduite,  dans  ses  mœurs,  dans 
son  langage,  dans  ses  formes,  même  dans  ses  relations  avec  le  monde,  qu'il  subissait  la 
divine  influence  que  le  sacrement  avait  dû  exercer  sur  lui  ;  quand  il  est  constant  qu'il 
ne  s'est  pas  soustrait,  par  une  irrégularité  de  conduite,  à  la  puissance  de  VEglise,  de- 
vant laquelle  il  s'était  incliné.  Ah  l  vous  ne  voulez  pas  que  cette  expérience  se  fasse  ! 
Vous  ne  voulez  pas  de  cette  espèce  de  noviciat,  messieurs  !  Il  est  nécessaire  au  point  de 
vue  politique. 

Je  vous  ai  entendu,  .ce  n'est  pas  à  l'orateur  que  je  parle;  mais  j'ai  entendu  souvent, 
eh  mon  Dieu  !  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  jours  encore,  parler  de  l'usurpation,  de  l'inqui- 
sition, de  l'investigation  de  l'Eglise,  de  la  manière  dont  elle  pénètre  dans  les  familles. 
Eh,  tout  cela,  messieurs,  ne  vous  révèle  que  mieux  quelle  est  la  position  dans  laquelle 
un  desservant  est  placé,  qu'il  en  faut  faire  l'expérience,  qu'il  faut  l'apprécier,  le  juger 
dans  sa  conduite,  et  ne  lui  donner  un  titre  inamovible,  que  quand  ses  preuves  seront 
faites.  En  décidercz-vous,  messieurs  ?  Direz-vous,  comme  pour  un  fonctionnaire  public, 
qu'après  deux  ans,  trois  ans,  quatre  ans  de  stage,  il  aura  désormais  un  caractère  ina- 
movible? Vous  ferez -vous  les  juges,  par  la  limitation  du  temps,  et  d'une  manière  quel- 
conque, de  la  durée  que  doit  avoir  le  stage  ecclésiastique*  cette  vie  sous  la  surveillance 
du  pasteur  en  chef  ?  Non,  ce  ne  sont  pas  là  des  questions  que  vous  puissiez  trancher 
vous-mêmes  ? 

A  tout  cela,  je  sais  qu'il  y  a  un  remède  pour  vous  ;  ce  remède  a  été  indiqué  :  c*est  de 
tout  changer  dans  l'Eglise,  c'est  d'y  détruire  la  hiérarchie,  c'est  d'y  supprimer  les  supé- 
rieurs, c'est  de  revenir  à  l'élection  populaire.  On  nous  en  a  parlé  comme  d'une  chose  à 
laquelle  on  avait  pensé... 

Quelques  voix  à  gauche  :  Oui!  oui!  (Rires  ironiques  adroite.) 

M,  LE  RAPPORTBUB.  Yous  y  avez  pensé  !  (Rires  approbatifs  sur  les  bancs  de  la  ma- 
jorité.) 

Vous  y  avez  pensé,  et  mes  habitudes  de  langage  me  condamnent  à  dire  que  vous  y 
avez  pensé  de  bonne  foi.... 

A  gauche  :  Oui!  oui  !  (Nouvelle  explosion  de  rires  à  droite  et  au  centre.) 

M.  LE  RAPPORTEUa.  De  bounc  foi!  Vous  y  avez  pensé  de  bonne  foi!  (Mouvement) 
Gonunent!  vous  parlez,  de  bonne  foi,  de  la  primitive  Eglise!  Yous  nous  parlez,  de 
bonne  foi,  des  premiers  temps,  des  premiers  âges  de  la  société  chrétienne  !  Gomment 
vous  venez  nous  dire,  surt)ris  par  un  zèle  que  je  veux  croire  sincère  pour  l'Eglise  chré- 
tienne, qu'il  faut  qu'elle  prenne  la  règle  de  ses  premiers  âges  et  de  ses  premiers 
temps! 

Yous  parlez  de  revenir  à  l'élection  des  pasteurs  !  Eh  !  messieurs,  qu'était-ce  que  le 
temps  oii  l'élection  était  une  voie  naturelle  et  sûre  d'arriver  au  choix  d'un  bon  prêtre, 
d'un  bon  ministre  de  la  religion  ?  Qu'était  ce  temps,  comparé  au  nôtre  ?  En  même 
temps  que  vous  parlez  de  la  primitive  Eglise  et  de  ses  règles  auxquelles  il  faut  revenir, 
vous  dites  toujours  :  Le  clergé  est  déchu,  l'Eglise,  on  n'en  veut  plus,  la  foi  est  éteinte, 
le  peuple  ne  croit  plus,  toutes  les  superstitions  sont  tombées;  il  n'y  a  plus  de  croyances. 

Yoix  à  gauche  :  C'est  vous  qui  le  dites  ! 

Voix  à  droite  :  G.'est  M.  Pelletier  qui  l'a  dit.  (Vive  agitation.) 
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'  ir.  BERRYER.  Eh  bien,  je  reviens  à  la  première  idée  qui  avait  saisi  mon  esprit  quanti 
je  suis  monté  à  cette  tribune.  Je  vous  ai  dit  ce  qu'était  la  société  chrétienne,  ce  qu'était 
rSglise  en  ces  temps.  Aux  âges  dont  vous  parlez,  qui  était  chrétien  ?  Non  pas  ceux  qui 
aiaient  été  inyestis  seulement  de  ceUe  quaÛté  par  un  sacrement  reçu  au  premier  âge  et 
et  à  leur  insu,  qui  depuis  ont  déserté  TEglise,  abandonné  ses  lois,  qui  ne  se  sont  soumis 
à  aucune  de  ses  instructions.  Qu'est-ce  qui  constituait  FEglise  alors  ?  Ceux  qui  s'étaient 
liés  par  la  foi,  ceux  qui  étaient  ses  esclaves  volontaires;  (Applaudissements  et  bravos  à 
droite.)  ceux  qui,  dans  Fardeur  et  dans  le  zèle  d'une  foi  sincère,  mettaient  volontaire- 
ment en  commun /ewr*  propre,?  ôien^....  non  pas  le  bien  d'autrui;  (Vive  adhésion  & 
droite  et  au  centre.)  ceux  au  milieu  desquels  l'apôtre  ne  châtiait  pas  l'insuffisance  du 
don  ou  de  l'appât  fait  à  la  communauté,  mais  châtiait  le  mensonge  (oui!  ou!  !),  et  di- 
sait :  Tu  as  menti  à  Dieu  !  et  l'autre  tombait  frappé  de  mort. 

Eh  bien,  cette  Eglise  pleine  de  foi,  tout  ce  peuple  mu  par  une  même  inspiration  de 
la  conscience,  par  une  même  espérance,  par  un  même  zèle  qui  lui  faisait  braver  la  mort 
et  les  supplices^  tout  ce  peuple  uni  par  le  cœur,  par  l'intelligence,  le  consulter  pour  l'é- 
lection des  chefs  de  l'Eglise,  il  n'y  avait  rien  de  si  naturel,  qui  pût  offrir  de  plus  sérieu- 
ses garanties  !  Mais  irez-vous  aujourd'hui,  sérieusement,  dans  votre  société,  confier  cette 
élection  aux  habitants  d'un  même  village,  les  uns  reniant  Dieu,  les  autres  reniant  la  di- 
vinité du  Sauveur  des  hommes?  Irez-vous  dire  à  ces  hommes,  dont  quelques-uns  ont  le 
malheur  d'être  sans  foi,  qui  obéissent  à  leurs  passions  plutôt  qu'aux  commandements  de 
l'Eglise  :  C'est  à  vous,  incrédules  impies,  corrompus,  que  nous  confions  le  choix  du  prê- 
tre? Gela  est  absurde,  et  votre  proposition  ne  peut  être  acceptée  par  l'Assemblée!  (Ap- 
plaudissements et  bravos  prolongés.) 

(Une  vive  agitation  succède  à  ce  discours.  —  Un  grand  nombre  de  membres  se 
pressent  autour  de  l'orateur  et  le  félicitent.) 


Revue  des  Journaux. 

La  plupart  des  Journaux  de  ce  matin:  rendent  un  hommage  écla- 
tant à  Tadmirable  éloquence  qu'a  déployée  hier  le  grand  orateur  de 
la  droite  : 

LE  JOURNAL  DES  DÉBATS  : 

«  En  entendant  M.  Berryer,  après  M.  J.  Favre,  on  a  pu  mesurer  la  distance 
énorme,  infranchissable,  qui  existe  entre  la  rhétorique  et  Téloquence  Le  succès 
de  M.  Berryer  a  été  complet  :  il  a  été  comparable  aux  plus  beaux  triomphes  de 
sa  longue  et  brillante  carrière...  Nous  signalons,  dans  le  discours  de  M.  Berryer, 
Tadmirable  mouvement  par  lequel  il  a  protesté  contre  cette  prétention  incroya- 
ble qui  fait  hypocritement  appel  aux  croyances,  aux  maximes  de  la  primitive 
Eglise,  au  moment  même  où  Ton  se  rit  des  croyances,  où  Ton  déclare  la  foi  morte, 
anéantie  dans  les  âmes  !  » 

L'ORDRE: 

f  M.  Berryer  a  trouvé  à  la  tribune  Tune  de  ses  plus  heureuses  inspirations... 
L'effet  du  discours  de  M.  Berryer  a  été  immense.  Le  scrutin  qui  a  terminé  cette 
discussion  a  témoigné  avec  éclat  des  profondes  impressions  de  TAssemblée  !  t» 

L'ASSEMBLIÊE  NATIONALE  : 

c  M.  Jules  Favre  avait  compté  sans  la  parole  de  feu  de  M.  Berryer...  Il  faut 
désespérer  de  persuader  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rendus  à  celte  pressante  logi- 
que, de  réconcilier  ceux  que  tant  d'éloquence  n'a  pas  touchés,  i 

LA  LIBERTÉ  : 

f  Par  ce  magique  langage  qni  lui  est  propre,  cette  verve  d'éloquence  entraî- 
nante qui  a  illustré  sa  vie  parlementaire,  M.  Berryer  a  stigmatisé,  aux  applau- 
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dissements  de  rAssemblée  entière,  ces  révolationnaires  et  vaines  innovations  qae 
f  orateor  de  la  Montagne  cherchait  à  glisser  dans  les  règles  de  TEglise.  i 

UL  PATRIE  ; 

«i  Nous  avons  eu  Téclatante  différence  d'un  sophiste  et  d'un  orateur.  L'indé- 
pendance du  prêtre  dans  sa  conscience,  la  liberté  de  TEglise,  le  danger  de  con- 
fondre les  pouvoirs  civil  et  spirituel,  telles  sont  tes  questions  qui  ont  été  admira- 
blement traitées  par  M.  Berryer. 

c Des  applaudissements  et  des  acclamations  prolongées  ont  accompagné 

II.  Berryer  jusqu'à  son  banc,  i 

I^'UNIOX  : 

c  Le  colosse  croyant  a  pulvérisé  le  pygmée  de  la  révolution.  Jamais  sa  parole 
ne  fut  plus  entraînante,  jamais  son  ironie  ne  fut  plus  amère,  plus  implacable» 
jamais  orateur  ne  défendit  avec  pareil  éclat,  dans  une  tiibune  parlementaire,  l'in- 
dépendance du  prêtre  et  la  liberté  de  l'Eglise.  » 

Quant  aux  journaux  socialistes,  il  n'y  a  que  la  Presse  qui  rende 
justice  au  magnifique  talent  de  M.  Berryer.  «  La  lutte,  dit-elle,  s'est 
produite  entre  un  grand  avocat  et  un  grand  orateur,  b 

Le  iVa/iona/ reconnaît  dans  M.  Berryer  le  geste,  la  voix,  l'attitude, 
le  langage  d'un  orateur,  mais  il  trouve  le  discours  qui  a  écrasé  Bf. 
Jules  Favre  parfaitement  nul  au  fond. 

La  Voix  du  Peuple,  après  avoir  admiré  «  la  verve  étincelante  et 
l'éloquence  »,  non  pas  de  M.  Berryer,  mais  de  M.  Jules  Favre ,  ter- 
mine son  compte-rendu  par  ces  paroles  qtii  ne  laissent  pas  le  moin- 
dre doute  sur  le  plan  de  campagne  que  M.  Berryer  a  feit  connaître 
avec  une  si  haute  clairvoyance  : 

f  C'est  au  Peuple  qui  paie,  et  non  aux  Evêques  qui  sont  payés,  qu'appartient 
en  principe  non-seulement  l'entretien,  non-seulement  la  révocation,  mais  encore 
la  nomination  de  ses  desservants,  et,  en  vérité,  il  est  plus  logiqtAe  de  voir  un 
évéque  destitué  par  les  curés  de  son  diocèse,  qu'un  prêtre  livré  pieds  et  poings 
liés  au  caprice  et  à  Varhitraire  d'un  haut  baron  de  l'Eglise, 

c  n  serait  donc  peut-être  plus  avantageux  pour  le  clergé  des  campagnes  de  se 
soustraire  à  la*  domination  des  Evêques  ;  mais  pour  le  Peuple  il  n'y  a  aucun  pro- 
fit de  voir  les  curés  et  les  desservants  jugés  par  leurs  pairs  ;  pour  le  Peuple,  il  n'y 
a  qu'un  seul  principe  avantageux  et  logique  :  c'est  celui  de  sa  souveraineté  en 
tout  et  partout  ;  c'est  celui  du  suffrage  universel  appliqué  à  toutes  les  fonctions 
sociales,  » 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

PIEMONT.  —  Le  prochain  voyage  du  roi  et  de  toute  la  famille 
royale  en  Savoie  paraît  certain.  Des  dispositi(His  viennent  d'être  don- 
nées pour  préparer  convenablement  les  appartements  du  château 
royal  de  Chambéry,  ainsi  que  ceux  de  la  royale  abbaye  d'Haote- 
Ciombe.  Le  motif  de  ce  voyage  serait  d'alier  à  la  rencontre  de 
S.  A.  R.  la  princesse  Marie-RUsabeth  de  Saxe,  destinée  en  mariage  à 
S»  A.  R,  Mgr  le  duc  de  Gênes. 

Le  ccmtrcdl  de  mariage  a  été  signé  à  Tuiia  le  i8  mars  par  IL  le 
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ministre  d'Azeglio  et  par  IL  le  comte  Hohenlbftl,  munis  tous  deux 
des  pleins  pouToirs  de  leur  souverain  respectif. 

NAPLES.  —  La  division  navale,  composée  des  vaisseaux  le  Fried' 
tond,  riéna  et  le  Jupiter  y  des  frégates  à  vapeur  le  Descartes,  le  Magel- 
len  et  le  Caton,  a  été  ralliée  par  le  Mogadbr  venant  de  Toulon,  et 
tàriel  arrivant  de  Messine  dans  la  rade  de  Naples,  où  elle  est  à 
l'ancre  depuis  quelques  jours. 

SDISSE.  —  n  est  difficile  de  dire  quel  a  été  le  l'ésultat  de  la  grande 
assemblée  de  Mùnsingen;  les  journaux  de  diverses  couleurs  attri- 
buent chacun  ravantay§[e  à  son  parti. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  Z  avriL  —  pRfisn)EKCB  de  ■.  daru,  vice-pbésu)EICt. 

L*ordro  d«  jour  appelle  la  suite  de  la  discvsBioa  sur  le  budget  des  cultes,  doat  les 
derniers  chapitres  sont  Totés  par  rÂssemblée  sans  débats  importants. 

On  passe  ensuite  an  budget  du  ministère  de  Tintérieur. 

Une  demande  de  réduction  de  35,000  fr.  sur  le  personnel  du  ministère  de  rintérieur 
eit  Totée  à  une  grande  majorité. 

M.  JULES  FATRB  demande  la  parole  sur  le  chapitre  V,  dépenses  secrètes.  H  dirige 
une  longue  et  yiolente  attaque  contre  M.  Garlier,  préfet  de  pi^ice. 

La  droite  interrompt  ^i? ement  M.  Jules  FaTre. 

M.  JULES  FATBB.  Je  m'adrcsse  4  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  la  prétention  d*être 
flM>dérés  et  qui  ne  justifient  pas  cette  prétention.  Je  leur  demande  toute  leur  indulgence. 
Je  ne  TOUX  pas  j^longer  le  débat,  et  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir  que  je  suis  iei.  (Ah; 
lA  !  —  Bires. -*  Asses  !  assea  !) 

M.  JULES  FATBE  foit  mine  de  quitter  la  tribune.  > 

A  droite  :  C'est  une  comédie. 
%M.  JULES  FAYRE  reprend  sa  place  à  la  tribune. 

M.  BUGHB,  montagnard,  s'approche  en  ce  moment  d'un  membre  de  la  majorité, 
M.  Ghassaigne-Goyon  ;  nous  ne  savons  ce  qui  se  passe  entre  eux,  mais  tous  les  membres 
qui  entourent  M.  Ghassaignc-Goyon  se  lèvent.  M.  Piscatory  prend  brusquement  M.  Dn- 
^  par  le  bras,  lui  dit  un  mot  à  l'oreille  et  sort.  M.  Duché  est  ramené  à  sa  place  par  un 
hnissier. 

Voix  nomlMreuses  :  A  l'ordre,  Duché!  à  l'ordre  ! 

Une  très-vive  agitation  règne  dans  l'Assemblée.  Des  groupes  se  forment  de  tons  les 
cfttés.  On  s'entretient  très-vivement  de  Tincident.  M.  Ghassaigne-Goyon  donne  des  ex- 
^cations. 

M.  DENJOT.  Gouvrez-vous,  M.  le  président! 

Voix  nombreuses  :  En  place!  en  phice  !  continuons  !  l'ordre  du  jour  l 

M.  DENJOT.  Je  demande  la  parole.  (Bruit  à  gauche.) 

Voix  à  droite  :  Oui!  oui!  parlez! 

M.  LB  FBBSiDENT.  La  parole  est  à  M.  Jules  Favre.  (Rumeur.) 
'  Voix  nombreuses  à  droite  :  Non!  non!  G'est  bien  asses  ! 

M.  DENJOT.  J'ai  demandé  la  parole  pour  un  rappel  au  règlement.  (Oui!  oui!  Très- 
liai!  à  dTMie.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  discussion  doit  continuer.  (Rumeur.) 

M.  VENJOT.  Il  y  a  une  application  du  règlement  à  demander. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  JUnvite  l' Assemblée  au  sileuce.  La  parole  est  à  M.  Jules  Favft. 
(Pfammres  à  droite*) 

M.  JULES  FAVBB.  Je  suis  aux  ordres  de  l'Assemblée. 

H.  J.  FAVBB  reproduit  ses  accusaticns  sous  de  nouvelles  formée  pendant  plus  é*mt 
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M.  DBNJOY.  Tout  àTheure  un  outrage  a  été  fait  à  la  dignité  de  TAssemblée.  Il  faut 
qu*il  soit  réparé  ! 

Voici  les  faits;  je  viens  de  remonter  à  la  source.  Je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper. 
L*bonorable  M.  Duché  se  dirigeant  vers  la  droite... 

One  voix  à  l'extrême  Montagne  :  Vous  êtes  donc  agent  de  police  ? 

M.  I.E  PRÉSIDENT.  Une  interruption  aussi  inconvenante  doit  être  réprimée  par 
l'Assemblée  elle-même  et  non  pas  seulement  par  son  président.  (Très-biei^  !  Très-bien!) 
Je  propose  d'appliquer  le  règlement  à  l'interrupteur. 

Voix  :  Comment  se  nomme-t-il  ! 

Personne  ne  se  lève  à  la  Montagne.  (Murmure  prolongé  d'indignation  à  droite.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  propose  d'appliquer  le  règlement  à  l'interrupteur... 

A  droite  :  Qui  ?  qui  ?  Qu'il  ait  le  courage  de  se  nommer. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  vais  appliquer  la  censure  à  l'interrupteur.  Mais  auparavant, 
je  suis  prêt  à  lui  donner  la  parole  pour  qu'il  s'explique.  (Vive  agitation. —  Silence  à  1b 
Montagne.) 

M.  SGHOBLGHER,  se  toumant  vers  la  Montagne.  Retirez  l'expression,  retirez-la  ! 

M.  JULES  MIOT  se  lève  et  dit  :  Je  demande  la  parole.  (Murmures  prolongés.) 

Quelques  voix  à  droite  :  Ce  n'est  pas  lui  !  ce  n'est  pas  lui  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  demande  formellement  à  M.  Miot  si  c'est  en  son  nom  qu'il 
demande  la  parole,  ou  comme  l'avocat  de  celui  qui  a  interrompu  ?  (Agitation.) 

M.  JULES  MIOT.  Je  demande  la  parole  en  mon  nom.  (Vives  rumeurs.) 

Voix  à  droite  :  Ce  n'est  pas  lui  ! 

M.  JULES  MIOT.  Citoyens  représentants... 

L'orateur  s'arrête  et  balbutie. 

A  droite  :  Allez  donc  !  allez  donc  ! 

M.  JULES  MIOT.  Vous  Connaissez  l'incident  regrettable  qui  s'est  produit.  M.  Duché 
a  été  entraîné  par  un  mouvement  spontané  que  chacun  de  nous  doit  comprendre..... 
(Murmure  prolongé.)  M.  Duché  avait  cru  qu'une  iigure  lui  était  adressée.  Il  s'est  permis 
'  un  mouvement  un  peu  vif.  (Nouveaux  murmures.)  Plusieurs  membres  de  cette  Assem- 
blée ont  regardé  cela  comme  une  monace.  M.  Denjoy  est  monté  à  cette  tribune  ;  il.  m'a 
paru,  dans  ma  pensée,  que  M.  Denjoy  voulait  signaler  M.  Duché  aux  rigueurs  de  M.  le 
président!  Alors,  emporté  par xm  sentiment  généreux...  (Rires  prolongés.) 

Voix  :  Lisez  donc  V Assemblée  nationale  de  ce  matin. 

M.  MIOT.  Emporté  par  un  sentiment  généreux  (Oh  !  oh  !)  pour  un  de  mes  collègues, 
j'ai  demandé  à.M.  Denjoy  si  c'étaient  les  fonctions  de  dénonciateur  qu'il  venait  remplir 
à  la  tribune.  (Vives  rumeurs.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  propo'se  d'appliquer  le  4»  paragraphe  de  l'art.  119  du  règle- 
ment qui  prononce  la  censure. 

L'Assemblée,  à  la  pi^sque  unanimité;  prononce  la  censure  contre  M.  Jules  Miot. 
M.  Cavaignac  a  voté  pour  la  censure.  A  la  contre-épreuve,  quelques  Montagnards  seu- 
lement se  sont  levés;  les  autres  se  sont  abstenus.  , 

Une  vive  émotion  succède  à  ce  vote. 

L'Assemblée  reprend  la  discussion  du  budget. 

M.  RAROGHE  répond  à  M.  Jules  Favre.et  repousse  énergiquement  ses  attaques  con- 
tre le  préfet  de  police. 

Le  gouvernement  a-t-il  à  répondre  à  des  attaques  contre  une  personne  absente?  A  ce 

sujet,  un  nom  a  été  prononcé  que  je  ne  veux  pas  répéter,  non  .pas  que  j'admette  que 

l'homme  dont  il  s'agit  doive  être  considéré  comme  un  vaincu  ;  ce  n'est  pour  moi  conune 

pour  vous  qu'un  homme  condamné  par  la  justice.  (Très-bien  !) 

Mais  le  préfet  de  police,  qu'on  a  si  vivement  attaqué,  n'est-il  donc  pas  absent  aussi  ? 

A  gauche  :  Vous  le  couvrez.  ^ 

M.  BAROCHÉ.  Cela  est  vrai,  et  j'accepte  très-volontiers  la  responsabilité  de  tous  ses 
actes. 

Comment  est-il  possible  qu'on  ait' pu  dire  ici  qi^  ce  haut  fonctionnaire  ait  été  pris 
dans  les  basses  escouades  qui  fonctionnent  sur  la  place  publique?  Le  fait  n'est  pas  exact, 
premier  tort  ;  ensuite  si  M.  Jules  Favre  avait  bien  réfléchi  à  cette  vérité  :  que  de  cette 
tribune  doit  descendre  le  respect  de  la  loi  et  de  l'autorité,  il  n'aurait  pas  cherché  à  di- 
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fflinoer  rautoriié  morale  dont  le  préfet  de  police  a  tant  besoin  pour  veiller  à  la  sécurité 
de  Paris.  (Très-bien  !  très>bien  !) 

J'ai  dit  que  je  ne'  voulais  pas  relever  toutes  les  allusions  qui  ont  été  faites  à  cette  tri- 
bune. Je  dirai  seulement  qu'avant  d'attaquer  le  personnel  de  nos  administrations,  nos 
adversaires  devraient  réfléchir  sur  le  personnel  de  leurs  administrations  quand  ils 
étaient  au  pouvoir.  (Applaudissements.) 

On  dit  que  nous  ne  sommes  pas  un  grand  ministère...  que  Yoi\  gémit  de  vivre  sous 
un  petit  ministère.  Vraiment  on  lui  donnerait  de  la  vanité,  à  ce  petit  ministère,  à  voir 
Tachamement  avec  lequel  on  l'attaque.  (Très-bien!  très-bien!)  Et  vous  lui  feriez  croire 
à  son  importance  politique.  (Rires.) 

Si  nous  sommes  un  petit,  ministère,  au  moins  pas  plus  que  l'Assemblée  nous  ne  vou- 
lons ruser  la  loi.  A  ce  mot  de  M.  Favre,  nous  avouons  que  nous  n*avons  pu  contenir 
notre  indignation. 

Ruser  la  loi,  Messieurs  !  ce  mot  a  de  l'importance  dans  la  bouche  de  M.  Favre. 

Est-ce  par  des  rétractations  qu'on  en  efface  l'effet?  Messieurs,  on  devrait  peser  ses 
paroles  pour  n'être  pas  obligé  de  les  rétracter.  (Très-bien!  très-bien!)^ 

Oui...  vous  rétractez  vos  paroles...  mais  vous  espérez  qu'elles  seront  prises  au  sérieux 
par  quelques  intelligences  peu  éclairées...  Et  ces  paroles  vous  échappent. 

Voix  :  Elles  ne  lui  échappent  pas. 

M.  BAROCHE..  Le  ministère  ne  se  fait  pas  illusion  sur  sa  propre  valeur!  Mais  il  est 
sûr  de  ses  bonnes  dispositions.  Il  veut'  maintenir  la  tranquillité  publique,  combattre 
les  factions,  conserver  intacte  la  Constitution. 

J'arrive  à  un  dernier  reproche.  On  a  dit  que  le  cabinet  ne  pourrait  pas  même  trouver 
de  successeurs.Vraiment  il  serait  bien  malheureux.  (On  rit.) 

M.  MASSON.  Mais  il  vous  remplacerait,  lui.  (Hilarité  prolongée.) 

M.  BAROCHE.  Oui,  le  cabinet  serait  bien  malheureux,  car  enfgénéral  ce  qui  a  manqué 
à  tous  les  cabinets,  ce  ne  sont  pas  les  successeurs,  ce  qu'il  y  a  de  certain  (Rires),  c'est 
que  nous  aurons  pour  successeurs  des  hommes  dévoués  à  la  majorité,  des  honmies  qui 
voudront  le  bien  du  pays,  et  nous  leur  dirons  :  Soyez  plus  heureux  que  nous;  mais  ja- 
mais vous  ne  serez  plus  dévoués  au  bonheur  de  la  France.  (Applaudissements.) 

La  séance  est  levée. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

<  Si  nous  sommes  bien  informés,  le  gouvernement  s'est  décidé  à  faire  exécu- 
ter les  règlements  de  police  relatifs  aux  gens  sans  aveu  ou  sans  domicile  qui  sur- 
abondent à  Paris.  Dans  la  journée  d'hier,  quinze  cents  individus  appartenant  à 
celle  catégorie  ont  été  expulsés.  Nous  espérons  que  ces  épurations  nécessaires 
ne  s'arrêteront  pas  là.  » 

—  On  lit  dans  YOrdre  et  la  Liberté  de  Caen  : 

a  Les  sieurs  Gondouin,  instituteur  à  Sainte-Marie-aux-Anglais,  et  Chipel,  in- 
stituteur à  Boissy,  viennent  d'être  révoqués. 

«  Le  sieur  Mecheux,  cantonnier  chef,  vient  d'être  révoqué  de  ses  fonctions, 
pour  avoir  pris  part  à  une  manifestation  anarchique  et  avoir  propagé  le  journal  la 
Voix  du  Peuple.  » 

—  Un  incendie,  que  tout  porte  à  attribuer  à  la  malveillance,  a  éclaté  dimanche 
soir,  au  Bourg-d'Iré,  .chez  M.  de  Falloux  et  s'est  prolongé  jusqu'au  lendemain 
matin;  ce  n'est  que  vers  cinq  heures  qu'il  a  cédé  faute  d'aliments. 

Le  feu  avait  été  mis  aux  deux  points  extrêmes  d'un  immense  dépôt  de  fourrages 
qui  a  été  consumé  en  entier.  Heureusement  que  le  calme  extrême  de  la  tempé- 
rature et  la  promptitude  des  secours  ont  empêché  le  sinistre  de  s'étendre  aux 
bâtiments  et  surtout  à  une  grande  quantité  de  bois  sec  déposé  à  quelque  distance 
et  qui  semblait  devoir  propager  indéfiniment  la  flamme  et  les  désastres. 
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—  On  vient  de  découvrir  à  Metz,  rue  des  Clercs,  parmi  les  décombres  de  rh6- 
tel  de  TEurope,  actuellement  en  démolition,  à  sept  ou  huit  mètres  sous  le  sol,  des 
tronçons  de  colonnes  avec  leurs  chapiteaux,  et  divers  autres  débris  de  sculpture, 
ainsi  qu'une  grande  quantité  d'ossements  humains.  Ces  anciens  restes  provien- 
nent, selon  toute  vraisemblance,  de  la  chapelle  de  Sainte-Reinette,  construite  en 
1558,  précisément  sur  remplacement^^occupé  par  l'hôtel  de  l'Europe. 

—  Jean  Troadec,  un  des  rares  matelots  survivants  du  vaisseau  le  Vengeur^ 
vient  de  recevoir  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  avec  une  solennité  toute  parti- 
culière. La  municipalité  de  Ploujean,  commune  où'  se  trouve  le  village  de  Trou- 
dousten  qu'habite  le  vieux  marin,  se  rendit  à  Thôtel-de-ville  de  Morlaix  où  se 
trouvaient  réunies  les  autorités  civiles  et  militaires  de  celte  ville,  avec  un  déta- 
chement de  la  troupe  de  ligne,  de  la  garde  nationale  tambours  et  musique  en 
tête.  A  l'heure  indiquée,  tout  le  cortège  se  mit  en  marche  vers  Troudousten.  Une 
foule  compacte  et  silencieuse  remplissait  la  place  et  le  village  de  Troudousten. 
Troadec,  que  ses  infirmités  forçaient  de  rester  assis,  occupait  un  fauteuil  au  mi- 
lieu de  l'enceinte. 

M.  Pesseau,  trésorier  des  Invalides  de  la  marine,  après  avoir  lu  le  brevet  qui 
nomme  Troadec  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  lui  a  lui-même  attaché  la 
croix.  Pendant  cette  opération,  le  vieillard  pouvait  à  peine  retenir  ses  larmes.  Le  * 
maire  de  Ploujean  a  fait  alors  au  nouveau  décoré  un  petit  compliment,  que  la 
foule  accueillit  par  le  cri  de  Vive  Troadec,  et  auquel  le  marin  repondit  en 
criant  trois  fois  Vive  la  France.  Ensuite,  M.  le  sous-préfet  de  Morlaix  et  tous 
les  légionnaires  ont  donné  l'accolade  à  Troadec. 

—  Maubeuge.— On  écrit  d'Hergies,  à  V Indépendant,  25  mars  : 

4  Hier,  par  un  froid  vif,  une  pauvre  petite  Flamande,  de  six  à  sept  ans,  mar- 
chant pieds  nus  dans  la  neige,  entrait  en  pleurant  de  douleur  dans  le  hameaa 
d'Heugnies,  commune  d'Houdain.  Touchée  de  compassion  pour  cette  enfant, 
dont  les  jambes  étaient  toutes  bleues  par  l'action  du  froid,  dont  les  haillons  étaient 
raidis  par  la  neige  glacée;  et  dont  les  petites  dents  claquaient,  une  jeune  fille  du 
hameau  la  fit  entrer  chez  elle.  Dans  cette  maison  habite  le  sieur  Fischer,  préposé 
et  planton  du  bureau  des  douanes. 

«  Tandis  que  ses  hôtes  charitables  prodiguaient  à  la  malheureuse'  enfant  des 
soins  empressés,  Fischer,  ému  de  pitié  et  n'écoutant  que  les  inspirations  de  son 
cœur,  s'en  alla  lui-même,  bien  qu'il  marche  très-péniblement  par  suite  d'une  en- 
torse qui  l'a  estropié,  au  village  d'Hergies,  distant  d'un  quart  de  lieue,  acheter 
de  ses  propres  deniers,  de  bons  et  chauds  bas  de  laine  et  une  solide  paire  de  sa- 
,  bots,  qu'il  rapporta  joyeusement  à  la  pauvre  enfant,  qui,  pour  lui  exprimer  sa 
reconnaissance,  ne  put  trouver  que  le  signe  de  la  croix  !  Cette  éloquence  n'en 
vaut-elle  pas  une  autre  ! 

€  Cet  acte  d'humanité  et  de  dévouement,  de  la  part  d'un  homme  qui  n'a, 
comme  on  le  sait,  que  de  forts  modestes  appointements,  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  1 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


hé  gdbVetnïéiiieiit  dé  Fribôurè  et  les  billets  de  Pâques. 

{Cart^espondanee  particulière  de  rAvt  de  la  Religion.) 

» 

Suisse  occidentale^  mars  4850. 
Dans  le  canton  de  Fribourg  et  les  autres  cantons  qui  composent  le 
Soeise  de  Lausanne  et  Genève,  le  confesseur  donne^  au  temps 
pascal,  à  chaqUë  pénitent,  un  billet  de  confession  pascale.  A  Fexpira- 
ijon  de  la  quinzaMe  'de  Pâques,  ce  billet  est  remis  au  curé.  Dans 
quelques  paroisses,  chaque  chef  de  maison  porte  au  presbytère  les 
billets  de  siei  enfants  et  domestiques  ;  dans  d'autres ,  le  curé  va  per- 
[  sonnellement  les  rectieillir  de  maison  en  maison.  Cet  usage  immé- 
Borial  a,  en  quelque  sorte,  reçu  force  de  loi.  L'autorité  ecclésiasti- 
fie  l'a  toujouris  maintenu.  Evidemment,  le  billet  de  Pâques  est,  fovr 
k  curé,  un  moyen  de  s'assurer  que  toutes  ses  ouailles  ont  rempli  lé 
devoir  pascal. 

Or  ces  petits  billets  offuisqnaient  les  hauts  gouvernants  de  Pribourg^^ 
lévidtaLient  leurs  sentiments  démocratiques,  gênaient  leur,  conscience 
ndioale,  outrageaient  leur  despotique  dignité.  C'en  est  fait  ;  les  sept 
fotentaes  prononcent  l'arrêt  de  mort  contre  les  criminels  billets.  Voici 
textuellement  cette  terrible  sentence  : 
a  Le  conseil  d'Etat  du  canton  de  Fribourg, 
€  Considérant  que  l'ordonnance  du  21  août  1657,  par  laquelle  le 
f  pouvoir  exécutif  a  prescrit  l'usage  des  billets  de  confession  à  Pâ- 
I  ques,  sous  commination  de  peines  civiles,  établit  une  contrainte 
t  incompatible  avec  le  libre  eX^cice  et  la  dignité  du  culte  catholi- 
t  que,  et  une  intervention  non  Justifiée  du  pouvoir  civil  en  matière 
c  religieuse  ; 

a  S^  la  proposition  du  directeur  de  Tinstruction  publique  et  des 
coites, 

c(  Arrête  : 
*  i.  L'ordonnance  du  21  août  i657,  obligeant  les  catholiques  à 
«  faire  preuve  de  leur  confession  par  des  bUlèts  sous  commination 
«  de  peines  civiles,  est  abrogée. 
«  2. 11  est  interdit  de  quêter  les  billets  de  confession  à  domicile. 
€  3.  Le  présent  arrêté  sera  publié  dans  les  deux  langues,  et  affl- 
«  ché  aux  lieux  accoutumés. 

a  Donné,  sous  le  sceau  du  conseil  d'Etat,  à  Fribourg,  le  8  mars 
1850.  (Suivent  les  signatures.)  » 

Voilà  donc  les  billets  de  Pâques  foudroyés,  exécutés,  anéantis  !  Paix 
i  leurs  cendres  ! 


/ 


UAmi  de  la  fieligion.  Tome  CXL  VIL 


(46) 

Toutefois,  nous  nous  permettrons  quelques  observations  sur  ce 
grand  coup  d'Etat.  —  Nous  ignorons  si  Tordonnance  citée  par  le$ 
grands  hommes  de  Fribourg  existe  dans  les  archives  cantonales  ;  elle 
n'est,  peut-être,  qu'un  fantôme  créé  par  la  démocratique  imagina- 
tion de  leu7*  historien-chancelier.  Berchtold;  qui  a  enfanté  bien.d'au- 
tres  excentricités.  Laissons  donc  là  ce  document.  —  Mais  ce  que  nouf 
savons,  c'est  que  l'usage  des  billets  de  Pâques  a  été  maintenu  A 
sanctionné  par  l'autorité  ecclésiastique ,  et  qu'elle  seule  pouvait  légi- 
timement le  supprimer.  La  confession  pascale  étant  une  institution 
toute  religieuse,  un  devoir  tout  religieux,  l'autorité  religieuse  a  seule 
le  droit  d'en  surveiller  l'accomplissement  par  les  fidèles;  elle  peut 
donc  établir  un  contrôle,  et  un  contrôle  conforme  aux  règles  de  stf 
sagesse.  Depuis  bientôt  deux  siècles  que  les  billets  de  Pâques  existent,- 
ils  ont  bien  moins  troublé  le  canton  que  le  radicalisme  ne  Ta  fait  m 
quelques  mois.  —  Admettons  que  le  gouvernement  de  1657  les  ai 
établis;  ce  serait  là  un  abus  de  pouvoir,  une  immixtion  blâmable  dd- 
l'autorité  séculière  en  matière  religieuse.  Mais  les  fautes  du  gouver** 
nement  de  4657  autorisent-elles  les  monstrueuses  aberrations  dtf 
gouvernement  de  1850?  Que  les  hommes  d'aujourd'hui  enlèvent  la' 
poutre  de  leur  œil,  avant  d'arracher  la  paille  de  l'œil  des  hommes 
d'autrefois.  Medice,  cura  teipsum. 

De  mémoire  d'homme,  nul  ne  s'est  plaint  de  contrainte.  Le  billet 
de  Pâques  fait  preuve  de  l'accomplissement  du  devoir  pascal;  voiUH 
tout.  S'il  gêne  quelques  chrétiens,  il  ne  gêne  que  ceux  que  le  devoir^ 
gêne;  et  ceux  qui  secouent  le  joug  du  devoir,  ont  cessé,  en  effet,  d'ê^ 
tre  chrétiens.  Eh  !  citoyens  gouvernants  de  Fribourg,  puisque  vous 
ne  voulez  point  de  contrainte,  supprimez  l'enfer,  supprmiez  les  juge- 
ments de  Dieu  !  Gardez,  pour  vous,  la  liberté  d'être  sans  foi,  sans 
loi,  saps  religion,  sans  mœurs  et  sans  justice;  le  public  connaît  votre 
amour  pour  cette  liberté.  Mais  les  catholiques  de  Fribourg  veulent 
être  et  rester  catholiques  ;  toujours  ils  professeront,  comme  dogme 
et  comme  devoir,  la  divine  institution  de  la  confession  sacrameiH 
telle,  quoi  que  vous  fassiez,  d'ailleurs,  pour  l'ébranler. 

Les  pharisiens  fribourgeois  affectent  une  grande  sollicitude  pour 
la  dignité  du  culte  catholique.  Mais  eux,  qui  ont  perdu  la  foi  et  le 
sens  catholique,  qui  haïssent  le  ministère,  les  devoirs  de  la  vie  catho- 
lique, comment  osent-ils  prononcer  officiellement  sur  ce  qui  contri- 
bué, ou  non,  à  la  dignité  du  culte  catholique?  Que  bien  plutôt  ils  s€ 
préoccupent  de  la  dignité  de  leur  propre  conduite...  Qu'ils  sachent- 
au  reste,  que  les  catholiques  fribourgeois  ne  reconnaissent,  en  ma- 
tière de  culte,  comme  en  toute  autre  matière  religieuse,  d'autre  au- 
torité que  celle  des  chefs  hiérarchiques,  le  Souverain-Pontife  et  lem 
Evêque. 

Les  gouvernants  de  Fribourg  voient,  dans  les  billets  de  Pâquel 
prescrits  par  l'ordonnance  de  1657,  une  intervention  non  justifiée  dv 
pouvoir  civil  en  matière  religieuse. — Nous  leur  demanderons,  il 
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notre  loar,  si  le  pouvoir  peut  jamais  intervenir  légitimement  en  ma- 
tière religieuse?  —  Depuis  qulls  se  sont  imposés  par  la  force  à  notre 
canton,  combien  de  fois  n'ont-ils  pas  envahi  le  sanctuaire?  Us  ont 
sapprimé  les  corporations  religieuses,  pillé  les  couvents,  porté  une 
main  sacrilège  sur  leur  Evêque  et  sur  plusieurs  prêtres,  destitué  des 
corés,  supprimé  le  sémipaire  et  les  études  sacrées,  aboli  presque 
toutes  les  fêtes,  mis  des  entraves  insurmontables  à  l'administration 
canonique  du  diocèse,  etc.  Comment  pourront-ils,  eux-mêmes,  jus- 
tifier de  semblables  forfaits?  0  hypocrites  ! 

Si  l'usage  des  billets  les  scandalise,  à  cause  de  la  commination  des 
pdnes  civiles  qui  y  est  annexée,  qu'ils  suppriment  cette  clause  pé- 
nale; nous  reconnaissons  au  pouvoh'  civil  le  droit  de  supprimer  les 
g,  peines  civiles,  mais  non  celui  de  supprimer  ce  qui  a  été  sanctionné 
J  par  l'autorité  ecclésiastique,  ni  de  défendre  aux  curés  de  recueillir 
les  billets  de  Pâques.  Les  curés  ont  reçu,  de  l'Eglise,  le  droit  de 
rappeler  aux  fidèles  leurs  devoirs  religieux  et  de  voir  s'ils  les  rem- 
fiï^nt  :  ils  doivent  donc  la  vigilance  pastorale  à  tous  leurs  parois- 
siens, gouvernants  et  gouvernés.  Devant  Dieu  et  devant  l'Eglise, 
les  gouvernants  ne  sont  que  de  simples  fidèles. 


1- 


uu  biuipiu»  UUUICS. 

■H  '^^    '  ' 


Nouvelles  Religieuses. 

Diocèse  de  Toulouse.  — Mgr  F  Archevêque  de  Toulouse  vient  de  publier  une 
cîrciilaire  dans  laquelle  il  ordonne  des  prières  pour  la  S.  Congrégation  appelée 
à  se  prononcer  sur  la  canonisation  de  la  Vénérable  Germaine  Cousin. 

DiocfcsB  Dç  Naittes. —  La  semaine  dernière,  une  cérémonie  très-intéressante 
a  eu  lieu  à  la  prison  de  Nantes. 

Plusieurs  détenus  avaient  prié  M.  Fabbé  Duquesnay  de  venir  donner  aux  pau- 
vres prisonniers  quelques  paroles  d'encouragement  et  de  consolation  religieuse. 
M.  râbbé  Duquesnay  avait  accueilli  avec  empressement  cette  demande  ;  et,  mai- 
gré  les  fatigues  de  la  prédication  de  ces  derniers  temps,  il  a  tenu  parole. 

Samedi  donc,  la  chapelle  de  rétablissement  avait  été  disposée  pour  cette  petite 
fête  par  les  soins  de  M.  Faumônier  des  prisons  et  des  dignes  Sœurs  de  Saint-Yin- 
ceot-de-Paul.  Le  préfet,  le  procureur  de  la  République  et  les  autres  membres  du 
conseil  de  surveillance  des  prisons  assistaient  à  cette  touchante  solennité. 

Après  le  sermon,  les  (iétenus  ont  demandé  à  exprimer  à  M.  Duquesnay  leur 
profonde  gratitude.  Tous  ont  été  rangés  en  cercle  dans  la  grande  cour  de  la  mai- 
son, et  M.  Duquesnay  leur  a  adressé,  dans  un  langage  plein  de  force  et  d'afTec- 
toeose  sympathie,  quelques  derniers  conseils  ;  avant  de  se  retirer,  il  a  cordiale- 
ment encrassé,  au  nom  de  tous,  les  deux  détenus  qui  avaient  pris  l'initiative 
d'une  démarche  près  de  lui. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  On  lit  dans  la  Liberté  de  Lille  : 

«  Avant-hier,  1"  avril ,  un  religieux  de  Tordre  des  Capucins,  est  arrivé 
à  Lille  par  le  convoi  de  Paris,  à  trois  heures  de  l'après-midi  ;  son  intention  était 
(le  faire  visite  à  un  ecclésiastique  de  notre  ville  avant  de  continuer  son  voyage 
en  Belgique  ;  mais  ayant  oublié  l'adresse  de  la  personne,  il  demanda  à  un  des 
nombreux  gamins  qui  se  trouvent  toujours  dans  la  gare,  de  le  conduire  à  l'église 
la  plus  voisine  ;  le  gamin  crut  devoir  le  diriger,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  vers 
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Suint-Sauveur  ;  mais  il  n'y  parvint  que  suivi  d'une  foule  nombreuse,  dont  la  eu* 
riosité  avait  été  excitée  par  son  costume.  Il  entra  dans  une  chapelle  où  il  se  mit 
en  prières  ;  et  c'est  ici. que  commence  le  plus  déplorable  scandale,  car  Téglise  fmi 
bientôt  envahie,  et  le  pauvre  religieux  se  trouva  en  butte  aux  invectives  de  tow 
genres.  Pes  hommes,  la  casquette  sur  la  tète,  sans  respect  pour  le  lieu  saint , 
criaient  :  A  bas  le  jésuite  !  A  bas  le  Rodin  !  Les  femmes  mêmes  se  mirent  de  I9 
partie  ;  c'est  à  peine,  enfin,  si  M.  le  doyen  de  Saint-Sauveur  put  parvenir  à  fair^ 
eesser  cet  odieux  scandale;  plus  tard  les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  lors- 
que le  religieux  quitta  le  presbytère  ;  et  bien  qu'on  ait  eu  la  précaution  de  Iqj 
faire  prendre  le  rempart  pour  ne  pas  repasser  dans  la  rue  Saint-Sauveur,  il  fùil 
bientôt  suivi  d'une  cohue  qui  ne  cessa  de  raccompagner  en  chantant  soit  la  Mar^ 
séillaise^  soit  la  complainte  du  Juif-Errant^  et  en  le  conspuant  de  mille  lazeis 
plus  grossiers  les  uns  que  les  autres. 

c  Ce  religieux,  qui  vient  de  traverser  toute  la  France,  disait,  les  larmes  aux  yeux, 
iç|u'jl  ne  comprenait  rien  à  la  manière  dont  on  agissait  à  Lille. 

«Nouslnousen  étonnons  moips  que  lui  :  n'est-ce  pas  là  le  résultat  de  ce  que  les 
grands  prôneurs  de  liberté  et  de  fraternité  enseignent  journellement  à  ce  peuple 
qu'ils  ont  perverti,  au  point  de  faire  douter  aux  étrangers  s'ils  se  trouvent  parmi 
des  sauvages  ou  dans  une  ville  civilisée  ?  1 

DiociiSE  DE  Rouen.  —  Un  vol  audacieux  et  sacrilège  a  été  commis  dans  l'église' 
de  Longueil  (arrondissement  de  Dieppe),  penddnt  la  nuit  du  28  au  29  mars  der- 
nier. 

Après  être  entrés  dans  l'église  en  brisant  une  partie  du  vitrail,  les  malfaiteurs 
(ils  étaient  néeessairement  plusieurs)  ont  tenté  d'abord  de  forcer  le  taberpacle, 
mMs  ne  pouvant  y  parvenir  qu'en  faisant  un  grand  bruit  parce  qu'il  était  adosiié 
à  une  boiserie  du  chœur,  ils  jugèrent  convenable  de  l'enlever  de  sa  base  et  de  le 
déposer  sur  les  dalles  de  l'église.  Là,  ils  en  brisèrent  la  porte  en  éclats  et  se  sai- 
sirent de  l'ostensoir  qui  contenait  des  hosties  consacrées,  puis  ils  furent  à  l'uii 
des  troncs  qui  renfermait  une  somme  de  24  à  50  (rancs,  mais  ils  ne  purent  par- 
venir à  le  forcer,  surpris  qu'ils  furent  sans  doute,  par  l'arrivée  du  jour:  car  um 
femme  qui  occupe  une  maison  voisine  de  l'église  les  entendit  vers  cinq  heures  di 
matin;  malheureusement  elle  attribua  le  bruit  qui  arrivait  jusqu'à  elle  aux  tra 
vaux  d'un  menuisier  occupé  dans  la  nef  depuis  quelques  jours. 

Par  hasard,  le  tabernacle  de  la  chapelle  ardente  du  Jeudi-Saint  était  resté  ou 
vert,  il  renfermait  les  autres  vases  sacrés. 

Fort  heureusement  l'idée  ne  vint  point  à  ces  malfaiteurs  de  s'approcher  d< 
cette  chapelle  où  le  lendemain  tout  a  été  retrouvé  intact. 

La  justice,  qui  s'est  transportée  sur  les  lieux,  a  cru  devoir  décerner  des  man 
dats  d'arrestation  contre  deux  individus  que  certains  indices  semblaient  dénonce 
comme  les  auteurs  du  crime. 

De  son  côté,  Mgr  l'Archevêque  de  Rouen  a  envoyé  à  Longueil  M.  l'abbé  Sur 
gis,  vicaire-général,  pour  informer  sur  la  profanation  et  pour  réconcilier  l'église 
C'est  le  jour  de  Pâques  même  que  cette  douloureuse  cérémonie  a  eu  lieu.  Pen 
dant  cette  belle  journée  consacrée  à  des  chants  de  joie  dans  toutes  les  église 
chrétiennes,  la  pauvre  église  de  Longueil  a  été  tendue  de  noir  en  signe  de  deu 
et  d'expiation. 

ESPAGNE.  —  Suivant  la  pieuse  coutume  des  rois  d'Espagne,  la  reine,  apr^ 
l'adoration  de  la  Croix,  a  commué  la  peine  de  mort  en  celle  des  galères  perpi 
tuelles,  pour  un  certain  Vincente  Marcos,  en  jugement  au  tribunal  de  Madrid  poi 
cause  d'homicide. 
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BOHÊME.  —  n  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  beaucoup  de  .villes  d'Italij^  et 
d'Allemagne  chassaient  de  leurs  murs  les  Jésuites  et  les  liguoriens.  On  eût  pu 
croire  que  c'en  était  fait,  et  que  l'esprit  anti-religieux  allait  se  répandre  et  domi- 
ner partout  ;  tout  le  contraire  est  arrivé.  Les  religieux  émigrés  ont  porté  à  d^ta- 
tres  contrées  la  lumière  que  rejetait  leur  patrie;  d'autres  ont  lutté  contre  le  mal, 
k  leur  persévérance  a  porté  ses  fruits. 

En  Bohême,  où  le  parti  anti-jésuitique  et  anti-liguorien  a  toujours  été  ardept 
et  fort,  les  choses  ont  pris  une  tournure  inespérée.  Dans  le  mois  d'août  18i9,  le 
cnré  de  Ketzelsdorf,  voulant  solenniser  la  fête  de  sainte  Philomène,  pour  qui  il 
professe  nne  dévotion  particulière,  résolut  d'y  préparer  ses  paroissiens  par'  une 
retraite.  Quelques  ecclésiastiques  séculiers  et  des  Liguoriens  dispersés  répondi- 
reat  à  son  appel,  et  une  mission  en  forme  fut  donnée,  —  c'était  la  première  de- 
puis soixante-dix  ans  ;  —elle  fut  comme  un  signal  pour  les  catholiques.  De  toute 
part,  dans  le  diocèse  de  Kœniggratz,  on  demande  les  missionnaires.  En  sept  en- 
droits 11$  répandent  les  fruits  de  leurs  pieux  exercices,  jusqu'à  ce  que  l'hiver  les 
force  à  interrompre  leurs  travaux.  Le  9  mars,  jour  consacré  aux  saints  Cyrille  et 
Méthodios,  apôtres  des  Slaves,  les  missions  recommencèrent  à  Slaupich,  paroisse 
catholique  de  la  langue  czèque,  et  le  22,  à  Wittingan,  diocèse  de  Budovisse,» 
soixante-quinze  ans  après  que,  suivant  les  traditions  du  pays,  les  PP.  Jésuites 
en  avaient  donné  une;  le  samedi  In  alhis,  elle  s'ouvrira  à  Sainte-Maria  Schnee 
(Sainte-Marie-des-Neiges),  et  continuera  consécutivement  dans  douze  paroisses 
jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  L'Archevêque  de  Prague  va  suivre  l'impulsion  donnée, 
et  opposer  ce  moyen  de  salut  à  la  secte  politico-religieuse  des  Hussites. 

L'empereur  Ferdmand  F  vient  d'acheter,  près  de  Sainte-Marie-des-Neiges,  une 
maison  qa'il  offre  en  asile  aux  Liguoriens  dispersés,  et  où  il  désire  qu'on  établisse 
un  noviciat  pour  les  missions. 

Umbourg,  dans  le  duché  de  Nassau,  a  eu  aussi  la  mission  pendant  dix  jours 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Georges,  magnifique  édifice  commencé  en  864  et 
terminé  en  1134,  et  qui  peut  contenir  15,000  personnes.  Ce  sont  les  Liguoriens 
qui  l'ont  prêchée.  C'était  un  beau  champ  de  travail  que  cette  ville  où  les  apôtres 
de  la  liberté  ont  établi  leur  siège,  où  Ronge  était  accueilli  avec  enthousiasme,  où 
Ton  n'avait  que  la  plus  mauvaise  opinion  des  ordres  religieux  qui  en  étaient  ban- 
nis depuis  longtemps.  Le  succès  a  été  prodigieux.  Le  peuple  de  quatorze  commu- 
nes du  voisinage  accourait  en  foule  et  montrait  une  ardeur  extraordinaire  pour 
les  saints  exercices.  Des  conversions  éclatantes  ont  eu  lieu,  des  Juifs,  des  pro- 
testants ont  été  ébranlés,  et  rEvêque,  qui  assistait  à  tous  les  exercices,  s'écria  à 
la  fin  de  la  mission  :  u  Je  m'attendais  à  quelque  chose  de  gr^d,  mais  c^  qu^  je 
vois  surpasse  toutes  mes  espérances  !  > 
Us  comme  partout,  la  persécution  a  été  pour  l'Erse  de  Dieu  une  occasion  de 

triomphe. 


Séance  de  l'Assemblé^. 

C'est  pour  le  public  un  fort  peu  intéressant  spectacle  que  le  re- 
nouyellement  du  bureau.  Les  représentants  viennent  l'un  après  Tau- 
Ire,  tantôt  par  groupes  serrés,  le  plus  souvent  à  longs  intervalles,  dé- 
poser dans  les  urnes  placées  sur  la  tribune,  à  gauche  leur  bulletin, 
à  droite  la  boule  du  contrôle.  Et  cette  procession  dure  près  de  deux 
heures  ;  elle  se  renouvelle  par  deux  fois  :  heureuse  l'assistance  qu'on 
lui  ait  encore  épargné  un  troisième  tour,  en  faisant  voter  ensemble 
pour  les  vice-présidents  et  les  secrétaires  ! 
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Le  scrutin  n'a  eu  de  résultat  que  pour  le  président,  les  secrétaires 
et  deux  vice-présidents.  M.  Dupin  a  été  élu  à  plus  de  80  voix  de 
majorité,  et  tout  aussitôt  il  est  venu  reprendre  son  fauteuil.  Les  an- 
ciens secrétaires  ont  tous  été  réélus.  M.  Bedeau  et  M.  Daru  ont  seuls 
obtenu  la  majorité  pour  la  vice-présidence.  Les  autres  concurrents 
sont  MM.  Benoist-d'Azy,  Léon  Faucher,  de  Vatimesnil,  Jules  de  Las- 
teyrie  et  Léon  de  Maleville.  Cette  dispersion  des  suffrages  est  fâ- 
cheuse, et  il  est  très-regrettable  que  la  majorité  ne  se  soit  pas  enten- 
due d'avance. 

Au  conmaencement  de  la  séance  orale ,  M.  le  garde  des  sceaux  a 
présenté  un  projet  de  loi  sur  la  réforme  hypothécaire.  Depuis  cinq 
mois  rAssemblêe  est  saisie  de  la  question  :  une  commission  Ta  soi- 
gneusement élaborée;  son  rapport  est  tout  prêt.  C'est  un  procédé  as- 
sez maladroit  au  gouvernement  d'être  venu  jeter  son  projet  à  la  tra- 
verse. L'Assemblée  a  renvoyé  ce  projet  à  la  même  commission. 

M.  le  ministre  des  finances  a  ensuite  apporté  le  projet  de  budget 
pour  1851^  On  a  voulu  connaître  les  plans  de  M.  Fould,  et  il  a  donné 
lecture  de  son  exposé.  Cet  exposé  voit  peut-être  les  choses  trop  en 
beau.  Cependant  il  y  a  d'excellentes  annonces,  celle  par  exemple  du 
dégrèvement  de  la  propriété  foncière,  par  la  suppression  d'une  grande 
partie  des  centimes  additionnels.  Cette  pensée  a  été  accueillie  avec 
une  juste  faveur  par  l'Assemblée.  Le  ministre  propose  des  impôts 
nouveaux  ou  remaniés  sur  le  plomb  de  chasse,  les  sels  de  soude,  les 
cartes  à  jouer.  11  demande  aussi  l'aliénation  d'une  portion  des  forêts 
de  l'Etat.  Cette  déclaration  a  soulevé  de  vives  récriminations. 

Puis  on  a  entamé  la  première  délibération  de  la  loi  sur  la  trans- 
portation.  M.  Farconet  a  ouvert  le  feu.  Il  ne  manque  ni  de  talent,  ni 
d'habileté.  Mais  en  voulant  trop  prouver,  il  s'expose  à  ne  prouver 
rien. 

Il  a  présenté  les  îles  Marquises,  tantôt  comme  un  affreux  désert, 
tantôt  comme  le  repaire  de  cannibales  et  d'anthropophages.  La  gau- 
che, merveilleusement  stylée  à  cette  manœuvre,  ne  laissait  pas 
échapper  une  occasion  d'applaudir  a  aux  beaux  endroits  qui  méritent 
des  ah!  d 

Le  rapporteur,  M.  Rodât  a  très  convenablement  réfuté  M.  Far- 
conet. Il  a  cite  les  autorités  les  plus  mcontestables  pour  établir  la 
salubrité  du  climat  :  il  a  défendu  l'esprit  et  les  termes  généraux  de 
la  loi.  Et  il  a  trouvé  des  accents  très  énergiques  et  très  chaleureux 
sur  les  périls  de  la  société  et  sur  la  nécessité  d'intimider,  par  avance, 
les  factieux  qui  se  font  un  jeu  sanglant  de  la  paix,  de  l'ordre  et  de  la 
vie  des  citoyens  I 

La  discussion  continuera  demain. 


Outrages  au  Président  de  la  République. 

Le  Constitutionnel  raconte  o^  matin^  dans  de  grands  détails,  dos  iscin^s  tumal^ 


Yueases  et  de  coupables  démonstrations  qui  auraient  eu  lieu,  lundi  dernier,  sur  le 
passage  du  Président  de  la  République,  au  moment  où  celui-ci  revenait  de  VinJ 
(xmes  où  il  avait  passé  la  revue  d'un  régiment  d'artillerie. 

Ce  jour-là,  il  y  avait  près  de  la  barrière  du  Trône  une  foire  annuelle  qu'on  ap- 
pelle la  foire  du  pain  d'épice.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  fête  fériée  du  lundi 
de  Pâques,  avait  amené  une  grande  foule  dans  cette  partie  du  faubourg. 

En  allant  à  Vincennes,  le  Président  avait  été  très-bien  accueilli  par  la  popula- 
tion. Mais,  avant  son  retour,  les  meneurs  démagogiques  avaient  eu  le  temps  de 
donner  le  mot  d'ordre'  à  leurs  sections,  et  elles  avaient  envoyé  leurs  affiliés  de- 
puis Saint-Mahdé  jusqu'au  boulevard  Saint-Martin. 

Le  général  Changarnier,  ayant  devancé  de  quelques  instants  la  voiture  du  Pré- 
sident, remarqua,  à  ce  qu'il  paraît,  des  symptômes  d'agitation.  Mais,  lançant  son 
cheval  au  milieu  des  groupes,  il  imposa  aux  plus  malintentionnés  par  l'éner-  • 
gie  de  son  attitude.  On  raconte  qu'ayant  aperçu  deux  soldats  ivres  qui  gardaient 
leurs  képis  sur  la  tête,  il  alla  droit  à  eux,  et,  avant  même  qu'il  les  eût  répri- 
mandés, ces  militaires  s'étaient  respectueusement  découverts. 

Mais  c'était  contre  le  Président  que  la  manifestation  pacifique  était  dirigée  pour 
cette  fois.  Quand  il  parut,  les  cris  de  vive  la  République  démocratique  et  sociale 
éclatèrent  avec  force  et  le  suivirent  pendant  une  grande  partie  du  trajet. 

Le  Constitutionel,  en  rapportant  ces  faits  et  l'agitation  qu'ils  ont  répandue 
dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  signale  les  amnistiés  comme  en  étant  les  prin- 
dpaux  auteurs.  On  assure  que  beaucoup  de  ces  insurgés  graciés  s'honorent  dans 
les  ateliers  du  titre  de  pontonniers,  s'y  arrogent  des  droits  de  commandement  sur 
leurs  compagnons  les  plus  paisibles,  et;ne  négligent  rien  pour  préparer  de  nou- 
veaux troubles.  Si  cela  est  vrai,  et  les  scandaleuses  démonstrations  du  faubotirg 
Saint-Antoine  viendraient  à  l'appui  de  cette  assertion,  le  Pouvoir  n'aurait  qu'à 
se  repentir  d'une  mesure  à  laquelle  la  générosité  avait  eu  plus  de  part  que  la 
prudence,  et  qui  n'est  récompensée  que  par  une  si  criminelle  et  si  dangereuse 
ingratitude. 

Au  reste,  que  les  ennemis  de  la  société  prouvent  aux  plus  confiants  qu'ils  n'ont 
pas  désarmé!  Ce  sera  un  bien  si  les  bons  citoyens  entendent  ces  avertissements 
et  savent  en  profiter  pour  se  tenir  en  garde  contre  de  ténébreux  et  incessants 
complots. 

La  commission  formée  pour  examiner  le  projet  de  loi  tendant  à  sup- 
primer les  clubs  ou  réunions  électorales,  a  reçu  du  gouvernement  les  do- 
cuments qui  établissent  rimpérieuse  nécessité  d'adopter  la  mesure  au 
point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  Tordre  public. 

On  pense  que  le  rapport  sera  déposé  dans  le  courant  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

La  commission  de  la  presse  entendra  demain  les  délégués  des  journaux 
des  départements.  Elle  prendra  une  résolution  définitive  et  hâtera  son 
travail  de  manière  à  déposer  son  rapport  jeudi  prochain. 


*9< 


M.  Chassaigne  a  présenté  un  amendement  au  budget  de  la  guerre  par 
lequel  il  demande  d'augmenter  de  2,250,000  fr.  le  crédit  demandé  pour 
la  gendarmerie* 
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Cette  somi^e  «eri^t  aSQsetée  à  la  çréatioa  de  xiouveUes  b)riga4eis  4e  oçtte 
arme. 

Le  crédit  demandé  pour  la  solde  de  Tinfanterie  serait  réduit  de  pareille 
somme.  La  réduction  ne  porterait  toutefois  que  sur  Teffectif  soldat,  les  ca- 
dres actuels  restant  maintenus. 

Nous  espérons  que  cet  amendement  sera  voté  à  l'unanimité  par  la  ma- 
jorité. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ANGLETERRE.  —  Le  Times  publie  des  nouvelles  d'Athènes  à  la 
cjate  du  20  mars.  Il  paraîtrait  que  la  mission  du  baron  Gros  n'aurait 
pas  amené  encore  un  résultat  délSnitif .  Le  gouvernement  grec  aurait 
proposé  à  notre  envoyé  de  donner  sûreté  pour  le  montant  intégral 
des  sommes  demandées  par  Paciflco  et  Finîay,  à  la  condition  que  les 
bâtiments  grecs  en  possession  de  la  flotte  anglaise  lui  seraient  res- 
titués. 

M.  Wyse  refuse,  de  son  côté,  d'accéder  à  cette  demande,  préten- 
dant qu'il  s'agit  d'autre  chose  dans  ses  réclamations  que  d'une  ques- 
tion d'argent,  et  que  l'on  doit  en  outre  des  réparations  d'honneur  à 
l'Angleterre. 

Singulière  prétention  de  cette  dernière  puissance,  qui  veut  qu'on 
lui  demande  pardon  du  mal  qu'elle  fait  elle-même  I 

ALLEMAGNE.  ^  Le  bruit  s'est  répandu,  ces  jours-ci,  que  l'empe- 
reur serait  couronné  au  mois  do  mai.  J'on  douto  fort.  On  parle  aussi 
d^une  amnistie  pour  tous  les  condamnés  à  moins  de  cinq  ans;  on  dit 
qu'elle  est  sollicitée  par  les  membres  le3  plus  libéraux  du  cabinet, 
Iffitf ,  de  Thun  et  Schmmerliag.  C'es{;  epcore  là  un  fait  dont  je  doute. 
Les  menées  révolutionnaires  spnt  trop  actives,  trop  menaçantes  pour 
qu'on  puisse  songer,  quant  à  présent,  à  faire  de  la  clémence.  D'ail- 
leurs, l'exemple  des  déplorables  résultats  que  le  Président  de  la  Ré- 
publique fr4nç£(ise  ^  obtei^us  par  l'amnistie  et  le  pardon  est-il  fait 
pour  encourager  les  autres  gouverijementsî  Je  n§  le  pense  pas. 


ASSEMBLÉE  LÉOISLATIVE. 

Séance  du  4  avril.  —  pbësidencb  de  m.  le  gënébàl  bedeau,  ricB-pKÉsiDBKi. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  la  nomination  du  bureau  de  rÀssemblée.. 

Le  scrutin  est  fermé  à  3  heures. 

Nomlffe  des  votants  658 

M.  Dupin  aine  a  obtenu  862  yoix. 

M.  Michel  (de  Bourges}  155 

M.  Dupin  ayant  obtenu  la  majorité,  est  proclamé  président. 

M.  ROUHER,  ministre  de  la  justice ,  dépose  le  projet  de  loi  sur  la  réforme  hypothé** 
caire. 

M.  FOULD,  ministre  des  Qnances,  dépose  sur  le  bureau  de  rAssemblée  un  projet  d& 
loi  sur  le  budget  de  1851. 

Voix  nombreuses  :  Lisez  !  lisez  ! 
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V.  voiaLD  doDDtt  keturedft  ce  docmneiit,  qui  pronM  une  diminutioB  de  t7,ioa,MO  fr, 
wr  rimpôt  foncier;  le  total  des  dépenses  serait  de  1^283,000,000  et  le  chiffre  des  recettes 
de  1,292,000,000,  ce  qui  promet  un  excédant  de  recettes  de  plus  de  8,000,000.  Ce  pro- 
jit  de  budget  est  rei^voyé  à  Texamen  des  bureaux,  pour  la  noinination  d*une  cominis- 
âon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  délibération  sur  le  projet  de  loi  de  déportation. 

M.  FARGONET  prononce  un  long  discours,  démocratique,  philantropique  et  social, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  démontrer  que  les  Marquises  sont  une  Sibérie,  une  tombe,  un 
enter,  et  où  il  exhorte  ses  collègues  à  faire  du  socialisme  honnête  et  modéré. 

Nous  sommes,  dit  l'orateur  en  terminant,  les  enfants  des  hommes  qui  ont  démoli  la 
Bastille,  nous  n'irons  pas  la  releyer  à  4,500  lieues  d'ici. 

M.  KQDAT.  On  nous  dit  :  Nonka«HiTa  est  une  Sibérie  tropicale  ;  c'est  une  allégation 
déflueoti^  par  iqus  les  rapports  officiels.  Qe^  Ue$  ne  sont  ni  insalubres,  ni  désertes,  ni 
ifffertiles. 

On  dit  qu'il  n'y  aura  plps  de  crimes  politiques.  Tant  mieux.  Mais  alors  pourquoi  s'op- 
poser à  la  loi?  (Très-bien  !  )      . 

Vous  ne  voulez  plus  conunettre  d'attentat  contre  la  société,  tous  ne  Youlez  pas  sui- 
vre lès  traditions  des  hommes  qui  l'ont  attaquée  en  mai  et  juin  1848  et  en  juin  1849. 
(Approbation.)  Je  crois  à  ces  sentiments  que  vous  exprimez  ici  :  mais  sont-ils  bien  l'ex- 
pMSsion  des  intentions  de  ces  hommes?  (Nouvelle  approbation.) 

Si  U  loi  existe,  elle  inspirera  des  craintes  qui  seront  des  raisons  de  plus  pour  que  ces 
ymn  malheureux  ne  reviennent  pas;  si  eUfi  n'existe  pas,  nous  aurons  moins  de  raison 
ll*être  rassurés. 

Je  crois  qu'elle  ne  pourra  que  fortifier  les  bonnes  intention^  4ont  vpus  aye^  parlé. 
(Très-bien!) 

Je  demande  donc  l'adoption  du  projet.  (Vive  approbation.) 

M.  le  président  donne  lecture  du  résultat  du  scrutin  pour  la  nomination  des  vice- 
présidents. 

MM.  Bedeau  et  Daru  étant  les  seuls  qui  aient  obtenu  la  majorité,  l'élection  des  deux 
antres  vice-présidents  est  renvoyée  à  demain. 

tes  anciens  serrétâiressont  tous  nommes  h  une  fraude  duiorlté. 

M.  MARC  DUFRAissE  monte  à  la  tribune. 

Voix  nombreuses  :  A  demain!  à  demain! 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


Chronique  et  Faiis  divers. 

Les  journaux  anglais  annoncent  que  le  marquis  de  Glanricarde,  directeur- 
général  des  postes,  est  parti  de  Londres  pour  Paris.  On  dit  que  Tobiet  du  voyage 
de  S.  S.  est  d'obtenir  une  modification  dans  le  taux  du  port  des  lettres  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  et  de  diminuer  le  prix  de  la  correspondance  entre  les 
deux  pays.  En  effet,  le  taux  de  10  pences  (1  fr.  5  c.)  pour  une  lettre  pesant 
moins  de  quart  d'once  est  certainement  trop  élevé,  quand  cette  même  lettre  peut 
être  envoyée  pour  20  c.  de  dalais  à  Paris,  et  de  Douvres  au  nord  de  l'ËfOOs^e  pour 
10  Ci  seulement. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Chemins  de  fer  : 

i  Le  chemin  du  Nord  vient  d^introduire  dans  son  exploitation  une  amélioration 
importante  au  point  de  vue  de  la  sécurité  des  voyageurs.  Jusqu'à  ce  jour,  les  si- 
gnaux adoptés  consistaient  et  consistent  encore  sur  presque  toutes  les  lignes  en 
un  drapeau  rouge  et  une  lanterne  à  feu  rouge  ;  mais  dans  les  temps  de  brouillard 
ces  signaux  ne  peuvent  être  aperçus.  C'est  pour  remédier  au  danger  que  présen- 
tait cet  inconvénient  qu'on  a  substitué  un  nouveau  système  de  signaux  qu'on  ap- 
pelle détonnants, 

c  Ces  signaux  détonnants,  appelés  pétards,  sont  faits  avec  une  poudre  fulmi- 
nante renfermée  dans  des  bottes  disposées  de  manière  à  pouvoir  être  fixées  dans 
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le  joint  de  deux  rails  consécutifs.  Au  passage  de  la  machine,  ces  pétards  sont 
écrasés  par  les  roues  et  éveillent  forcément,  par  le  bruit  de  leur  explosion,  Tatten- 
tion  du  mécanicien. 

€  En  temps  de  brouillard,  les  cantonniers,  chefs  de  gares  et  surveillants  de 
gares,  pendant  les  dix  minutes  qui  suivent  le  passage  d'un  train,  doivent  se  te- 
nir sur  leurs  gardes,  et  si  le  bruit  d'un  autre  train  arrivant  sur  la  même  voie  se 
faisait  entendre,  ils  devraient  fixer  un  pétard  sur  un  des  rails  de  cette  voie.  En 
entendant  la  détonation,  le  mécanicien  cherche  à  se  rendre  immédiatement  maî- 
tre de  la  vitesse  du  train  qu'il  couduit,  et  s'avance  avec  prudence  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  appris  le  motif  du  signal. 

f  Dans  les  temps  humides  et  selon  la  gravité  des  circonstances,  pour  parer  à 
toute  éventualité,  au  lieu  d'un  seul  pétard,  il  en  est  placé  deux  ou  trois  à 
trente  mètres  de  distance.  Lapose  de  ces  pétards  ne  dispense  pas  d'ailleurs  de 
l'emploi  des  autres  signaux  en  usage  sur  le  chemin  de  fer. 

c  Cette  innovation  d'importation  anglaise  est  due  à  M.  Auguste  Chevalier,  qui 
a  pendant  longtemps  participé  à  la  direction  du  mouvement  sur  le  chemin  du 
Nord.  M.  Auguste  Chevalier,  dans  un  ouvrage  remarquable  sur  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  anglais,  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  cette  industrie.  Les  hom- 
mes pratiques  et  intelligents  sont  si  rares  dans  notre  pays,  que  ceux  qui  sont  en- 
levés à  l'industrie  laissent  une  place  qui  est  difficilement  remplie.  M.  Auguste 
ChevaUer  appartient  à  cette  catégorie,  et  le  Président  de  la  République,  en  le 
nommant  son  secrétaire -général,  a  fait  un  excellent  choix.  » 

—  Une  girafe  magnifique,  conduite  par  trois  Africains,  arrivée  dimanche  à 
Nantes,  est  partie  pour  Angers,  sur  un  bateau  spécial,  pour  de  là  prendre  le  che- 
min de  fer  jusqu'à  Paris.  Cet  animal  est  un  présent  du  pacha  de  Tombouctou  au 
Président  de  la  République  ;  il  est  arrivé  hier  à  Paris,  où  il  a  été  placé  dans  la 
riche  ménagerie  du  Jardin-des-Plantes. 

—  On  lit  dans  le  LondoticUrry-Joiimal  le  lait  suivant,  dont  nous  lui  laissons 
complètement  la  responsabilité  : 

c  Le  8  de  ce  mois,  au  matin,  on  trouva  sur  le  mont  Ardbane  une  immense  quan- 
tité de  poissons,  connus  sous  le  nom  de  sand-cels.  La  partie  de  la  montagne  où 
ils  gisaient  est  éloignée  d'un  mille  au  moins  de  l'Atlantique.  La  veille  au  soir  il 
n'y  en  avait  pas  de  trace,  et  c'est  vers  les  dix  heures  du  matin  qu'ils  furent 
aperçus  par  des  enfants  qui  allaient  à  l'école,  ils  étaient  accumulés  sur  une^  sur- 
face de  trois  à  quatre  hectares.  Un  grand  nombre  étaient  encore  vivants,  quand 
ils  furent  découverts;  on  en  fit  plus  d'un  régal  dans  les  villages  voisins.  » 


VARIETES. 

Œuvres,  industrie,  projets  de  zèle  et  de  charité. 

M.  Tabbé  Taillefer,  chanoine,  directeur  de  rarchiconfrérie  des 
Bons  livres,  nous  fait  Thonneur  de  nous  adresser  la  lettre  suivante 
que  nous  sommes  heureux  de  pubUer  : 

Bordeaux,  le  27  mars  4850 
Monsieur  le  Directeur, 
Pour  répondre  à  votre  appel  et  à  celui  de  votre  respectable  corres- 
pondant, je  viens,  à  mon  tour,  vous  signaler  une  Œuvre  qui  pro- 
duit dans  notre  diocèse  et  dans  tous  ceux  où  elle  est  établie,  des  fruits 
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de  grfice  et  de  bénédiction..  Je  venx  parler  de  Y  Œuvre  des  bons  li- 
vresy  œuTTC  éminemment  religieuse  et  sociale,  et  particulièrement 
adaptée  aux  besoins  de  notre  époque.  Elle  a  eu  pour  fondateur  M. 
Baraulty  mort  chanoine  de  notre  Eglise  primatiale  le  2  mai  4839. 
UAmt  de  la  Religion  donna  alors  une  notice  sur  ce  vénérable  ecclé- 
siastique. 

C'est  en  4812  qu'il  commença  à  prêter  des  livres  aux  habitants 
de  la  paroisse  St-Paul,  où  il  était  vicaire.  Il  était  loin  d'apprécier, 
dans  toute  son  étendue,  l'emploi  dont  le  chargeait  la  divine  Provi- 
dence, et  se  contentait  de  la  bénir  des  succès  qu'elle  donnait  à  ses 
efforts. 

Cependant  ces  succès  attirèrent  l'attention  du  saint  Prélat  qui  gou- 
vernait ce  diocèse.  Mgr  d'Aviau  vit  qu'on  pouvait  donner  plus  d'ex- 
tension à  cette  entreprise,  généraliser  ses  opérations,  et,  par  là,  op- 
poser une  digue  plus  forte  au  torrent  des  mauvaises  doctrines.  Un 
plan  d'institution  lui  fut  présenté  ;  il  l'approuva  par  son  ordonnance 
du  15  novembre  4820.  Ainsi  commença  V Œuvre  des  bons  livres, 

L'CEuvre  devait  se  créer  des  ressources.  Jusqu'alors  le  pieux  fon- 
dateur avait  employé  une  partie  de  son  patrimoine  pour  acheter  des 
livres.  Un  appel  fut  fait  aux  amis  de  la  religion  qui  s'empressèrent 
d'y  répondre  et  de  l'aider  par  leurs  dons  et  souscriptions.  Ces  résul- 
tats firent  espérer  des  succès  plus  avantageux  encore.  Ce  qui  les  aug- 
menta surtout,  c'est  que  Mgr  Justiniani,  nonce  en  Espagne,  depuis 
Cardin»!,  qui  se  trouvait  alors  à  Bordeaux,  demanda  au  Pape  Léon 
XII  des  indulgences  pour  tous  les  fidèles  qui  voudraient  concourir  à 
soutenir  et  à  étendre  cette  Œuvre.  Elles  furent  accordées  par  un  res- 
critdu22mai  4822. 

Ce  rescrit  autorisait  l'érection  de  l'Œuvre  en  association  religieuse. 
Mgr  d'Aviau  l'établit  canoniquement  par  son  ordonnance  organique 
du  44  novembre  4825.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  sollicifude  pasto- 
rale, et  le  dernier  établissement  dont  il  dota  son  diocèse. 

Dès  lors,  l'Œuvre  s'étendit  avec  rapidité.  En  moins  d'une  année, 
vingt-neuf  dépôts  ou  bibliothèques  paroissiales  furent  placés  en  di- 
vers lieux  du  diocèse,  et  leur  nombre  s'élève  aujourd'hui  à  cent 
soixante-dix. 

Mgr  de  Cheverus  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  effets  admirables 
que  produisait  cette  institution  précieuse.  Il  la  soutint  par  ses  larges- 
ses, et  il  aimait  à  ajouter  par  sa  présence  à  la  pompe  de  sa  fêle  patro- 
nale et  à  prêcher  dans  ces  solennités.  Sur  sa  demande,  le  Souverain- 
Pontife  Pie  \ïlt,  par  quatre  rescrils  des  24.  septembre  et  16  novem- 
bre 1830,  accorda  de  nombreuses  indulgences,  et  S.' S.  Grégoire  XVI, 
par  ses  lettres  apostoliques  du  46  septembre  4832,[érigea  l'Œuvre  en 
archiconfrérie  ou  confrérie  mère,  en  sorte  qu'elle  peut  s'affilier,  dans 
tout  l'univers,  toutes  les  sociétés  particulières  de  bons  livres  et  leur 
communiquer  les  grâces  dont  elle  est  enrichie.  Par  un  nouveau  res- 
crit du  2  mars  4836,  le  même  Pape,  en  confirmant  et  augmentant 
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encore  les  grâces  aeeordées,  daignait  ajouter  :  qu'il  affeetiwmait  etUè 
institution  d'une  manière  toute  particulière» 
n  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  grand  nombre  de  NN.  SS.  les  Evê- 

?ues  se  soient  empressés  de  l'établir  dans  leur  diocèse  en  s'aMiant 
notre  archiconfrérie.  De  plusieurs  endroits  on  a  demandé  ses  sta* 
tuts;  les  îles  lointaines  et  les  royaumes  étrangers  les  ont  aussi  récla- 
més. C'est  ainsi  que  cette  petite  famille j  comme  dit  l'Ecriture,  s'est 
augmentée  jusqu'à  mille  personnes;  et,  de  peu  considérable  qu'elle  était ^ 
elle  est  devenue  une  grande  nation.  C'est  ainsi  que  le  grain  de  sénevé 
a  produit  un  grand  arbrCy  ou  les  divers  oiseaux  du  ciel  sont  venus  se 
reposer. 

„  Cette  comparaison  appliquée  par  notre  divin  Maître  au  royaume 
de  Dieu,  ne  convient-elle  pas  à  une  (Euvre  qui  remet,  tous  les  jours^ 
sur  le  chemin  de  la  céleste  patrie,  plusieurs  âmes  dévoyées.  Ses  rap- 
ports annuels  ont  souvent  signalé  des  conversions  nombreuses ,  des 
israélites,  des  protestants  à  qui  elle  avait  fait  cotmaitre  la  vérité ,  6t 
des  incrédules  et  des  pécheurs  qu'elle  avait  ramenés  à  la  foi  et  à  la 
vertu. 

t^our  assurer  à  une  Œuvre  aussi  importante  sa  stabilité  et  aug« 
nïenier  ses  ressources ,  Mgr  le  Cardinal  de  Chetetus  ordonna  une 
quéie  annuelle  à  son  profit  dans  toutes  les  églises  de  Bordeaux  et 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse  où  elle  aurait  placé  un  dépôt  de 
livres,  pe  son  côté,  M.  Baratilt,  voulant  lui  donner  son  complément 

nécessaire,  publia  doux  manuels^  Vnii  (luui  les  assuuiés  et  lo  s<?coni1 

pour  les  directeurs  et  les  bibliothécaires. 

L'intérêt  le  plus  bienveillant  ^onrVŒuvré  des  bons  livres  semblait 
être  un  héritage  que  se  léguaient  les  augustes  pontifes  qiii  ont  oc-' 
cupé  le  siège  de  Bordeaux.  Lorsque  le  pieux  fondateur  se  présenta 
devant  Mgr  Donnet  :  a  Avant  d'être  à  Bordeaux,  lui  dit  Sa  Grandeur, 
a  j'ai  toujours  envié  l'mstitution  que  vous  avez  créée  j  soyez  certain 
«  que  mon  concours  ne  lui  manquera  pas.  x>  Promesse  que  l'illustre 
Prélat  a  tenue,  et  dont  le  directeur  actuel  ne  cesse  de  ressentir  les 
effets;  car  si  ses  vénérables  prédécesseurs  ont  tout  fait  pour  établir 
et  organiser  cette  œuvre,  Mgr  l'Archevêque  ne  néglige  rien  pour  le, 
consolider  et  favoriser  ses  progrès. 

Agréez,  etc. 

J.  H.  TAILLEFER, 
Chanoine-directeur  de  l'archiconfrérie  des  Bons  livrM; 
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Ihi  fliteUmie  olies  les  ohrétieBs* 

Ces  jours  passés,  un  honnête  homme;  un  citoyen  paisible,  modéré 
H  en  fût  jamais,  se  préparait  à  quitter  sa  boutique  pour  dépoier 
ans  l'urne  du  scrutin  la  liste  de  VUntan  électorale,  quand  il  s'arrèlt 
joelques  iqstants  pour  lire  un  article  d'un  journal  honnête,  modéré, 
ertueux,  chrétien  même.  Le  journal  lui  démontrait  que  la  société 
!tait  perdue,  irrémissiblement  perdue,  que  les  plus  forts,  les  plus 
onrageux  n'y  pourraient  rien,  a  Bah!  dit-il,  la  société  est  perdue.  Et 
r  moi  qui  me  dérangeais  pour  la  sauver  I  Puisqu'il  n'y  a  rien  à  faire, 
[  ne  faisons  rien.  Je  laisse  la  société  se  perdre,  puisqu'elle  y  est  ab- 
[  solument  décidée,  et  je  retourne  à  ma  boutique.  » 

Ce  raisonnement  ne  finira-t-il  pas  par  devenir  le  nôtre,  et  ne  fait- 
il  pas  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  le  compte  de  notre  somno- 
lence et  de  notre  paresse?  On  a  tant  dit  et  dit  avec  tant  d'éloquence, 
et  dit  avec  des  variations  si  admirables  et  si  constantes,  que  le 
iBKmde  marche  à  sa  ruine;  que  la  société  est  en  voie  de  perdition  al>- 
Lolae,  nécessaire,  inévitable  ;  que  les  barbares  sont  là  ;  que  le  soôft- 
Bnne  grandit  comme  le  soleil  levant;  qu'il  faudrait  êbre  fosué  pour 
ttrêter  sa  marche,  ou  plutôt  que  Josué  lui-même  ne  Tarrêterait  pas; 
«  nous  a  tant  dit  et  si  bien  dit  cela ,  que  nous  avons  fini  par  le 
hooter  assez  conunode.  n  est  toujours  si  commode  de  se  croiser  les 
kas!  Ne  sonunes-nous  pas  comme  un  homme  qui  chemine  peu- 
Idmt  la  nuit,  à  cheval,  à  travers  les  précipices,  que  le  sommeil  en* 
Iparfit,  malgré  lui,  et  qui  se  dit,  tout  en  se  laissant  tomber  assoupi 
wr  le  oou  de  sa  monture  :  «  Après  tout,  la  nuit  est  noire;  je  n'y  vois 
|«  rien;  je  n'y  peux  rien.  Ma  vie  dépend  du  pied  de  mon  cbevid.  Dom 

ilDODS.   » 

Malheureusement  pour  nous,  le  cheval  que  nous  noontons  n'a  pas 
kped  sûr,  et  heureusement  aussi,  malgré  les  raisonnements  de  im^ 
kt  désespoir  et  de  notre  paresse,  la  nuit  n'est  pas  si  noire,  que  nous 
Ajois  à  nons  remettre  en  seUe,  à  tenir  les  rênes,  et  que  nous  m 
IBîakms  éviter  un  fliux  pas«  Nous  ne  sonunes  ni  des  malades  aoisî 
(Kspérés  que  nous  voulons  le  croire,  ni  des  médecins  aussi  déchsT'* 
ff»  de  tout  effort  que  nous  prétendons  Fêtre. 

B  7  a  dans  ce  langage,  devenu  aiyourd'hui  presque  banal, 

I Q  certain  btalisme  prati^  qui  est  entré  plus  profondément  et 

lisi  andemiement  que  nous  ne  croyons  dans  nos  hidiitudes.  L'es*- 

|Bt  philosophique  et  pditique  du  dii-huitième  siècle  avait  exa- 

|M  à  reicès,  ûnoa  dans  la  théorie,  du  moins  dans  l'appU- 

VJtmi  de  la  Religion.  Tome  CJLVII.  & 
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cfition  »  le  libre  arbitre  de  l'hoiAme.  Lisez   tons  leis  p(|ib)icS£t 

tes,  tous  les  historiens,  tous  les  politiques,  tou3  les  législateurs,  tou» 
les  constituants  de  cette  école.  Il  tous  semblera  que  l'homme  peut 
tout,  que  sa  volonté  gouverne  à  elle  seule  les  événements  de  l'his- 
toire, forme  les  peuples,  façonne  les  institutions,  police,  civilise,  ré- 
gente le  présent  et  l'avenir  à  son  gré,  sur  les  seuls  rêves  de  son  ima- 
gination, ou  sur  les  seules  spéculations  de  son  intelligence.  Nul  ne 
s'avise  de  soupçonner  que  le  bon  Dieu  puisse  avoir  dans  la  vie  des 
peuples,  dans  leurs  destinées,  leur  formation,  leur  constitution,  leur, 
ordre  intérieur,  une  part  quelconque  d'influence.  La  Providence  esl. 
tout  à  fait  supprimée.  Les  peuples  n'ont  qu'à  vouloir,  ils  se  font  ce. 
qu'ils  veulent.  C'est  à  partir  de  cette  époque,  que,  par  un  des  nom-, 
breux  solécismes  que  la  corruption  des  idées  a  introduits  dans  notre, 
langue,  on  a  appliqué  aux  œuvres  de  l'homme  le  mot  créer ^  qui  ne, 
devrait  s'appliquer  qu'aux  œuvres  de  Dieu.  L'Assemblée  Constituante^., 
ce  suprême  écho  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  outrecuidances, 
du  dix-huitième  siècle ,  n'est  pas  partie  d'un  autre  principe  :  elle^ 
aussi  a  voulu  créer;  elle  a  voulu  faire  un  monde,  et  le  faire  de  rien  ; 
car  elle  prétendait  le  faire  sortir  tlu  néant  de  ses  propres  idées.  Ell€^^ 
a  voulu  une  société  tout  autre  que  celles  qui  vivaient  sur  la  face  dUj 
globe,  et  elle  a  cru  l'avoir  faite.  i': 

La  Providence  a  répondu  par  une  grande  leçon  à  Tinsulte  du  dix-fj 
huitième  siècle.  Dieu  est  descendu  cette  fois  encore  pour  voir  cetipi 
tour  que  les  hommes  édiflaient  à  leur  propre  gloire,  et  il  a  de  noo*) 
veau  mêlé  leurs  langues,  et  l'œuvre  inachevée  s'est  encore  appelée 
Babel,  c'est-à-dire  confusion. 

Les  faits  eux-mêmes  de  la  Révolution  ont  été  une  éclatante  réponse 
h  cette  prétendue  toute-puissance  de  l'homme  sur  les  institutions  eL 
sur  les  événements.  Jamais  aussi  l'impuissance  de  la  volonté  humaine 
ne  se  révéla  d'une  manière  aussi  manifeste.  Jamais  œuvre  commeq— 
cée  avec  d'aussi  brillantes  espérances  n'aboutit  à  de  telles  amertu- 
mes; jamais  rêves  ne  furent  ainsi  déçus,  calculs  ainsi  déjoués,  loîe 
humaines  ainsi  anéanties,  proclamations  solennelles  ainsi  tournées  eii 
risée.  Cette  félicité  universelle  vers  laquelle  on  avait  cru  marcher, 
de  chute  en  chute,  dé  malheur  en  malheur,  de  crime  en  crime,  de 
fatalité  en  fatalité,  se  trouva  n'être  que  la  plus  abominable  catasfK>- 
phe  dont  les  annales  humaines  aient  conservé  le  souvenir.  Tout  I^ 
monde,  l'un  plus  tôt,  l'autre  plus  tard,  vit  le  fleuve  dévier  de  soio^ 
cours;  chercha  a  l'arrêter,  s'y  épuisa  en  vain,  fut  entraîné,  et  s*^ 
noya.  Les  plus  habiles,  les  plus  sages,  les  plus  éloquents,  les  pl^ 
courageux  s'y  perdirent.  A  cette  triste  époque,  tout  sembla  devoir 
tourner  à  mal  pour  cette  nation  condartinée.  Il  n'y  eut  pas  un  répifi^ 
pas  un  temps  d'arrêt,  pas  une  entreprise  honnête  qui  n'avortât, 
une  ^légitime  espérance  qui  ne  fût  déçue,  pas  une  réputal 
d'homme  qui  tint  parole>  pas  un  succès,  même  momentané,  pour 
Men.  A  cette  heure-là  il  semblait  presque  qu'il  tat  permis  à  l'homm 
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de  dire  qu'il  était  fatalement  et  irrévocablement  condamné,  et  que 
nulle  puissance  n'était  faite  pour  lutter  contre  la  destinée. 

Faut-il  s'étonner  que  cette  lerrilile  épreuve  ait  fait  pencher  nos 
esjKÎts  dans  un  sens  opposé  à  leur  pente  première,  et  que  nous 

5;|  sorons  devenus  dans  nos  jugements  sur  les  institutions  et  sur  Tliis- 
loire,  aussi  fatalistes  que  nous  étions  éloignés  de  l'être?  Nous  avions 

H  !oal  accordé  à  la  puissance  de  l'homme  :  nous  ne  lui  avons  plus  rien 

^1  accorde^  C'est  au  nom  du  fatalisme,  il  ne  faut  jamais  Toublier,  que 
nous  sont  venus  les  apologies,  les  panégyriques,  les  apothéoses  de 
1793.  On  a  trouve  légitime  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  satisfaire  au 
destin.  On  a  trouvé  impie  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  le  combattre. 
C'est  encore  dans  le  fatalisme,  que  le  n93  futur  préparc  son  apo- 
logie. Vous  ne  laissez  pas  que  de  rencontrer  des  révolutionnaires  bé- 
nins qui  vous  disent,  comme  il  arrivait  parfois  à  Robespierre  et  à 
Saint-Just  :  «  Il  y  aura  des  malheurs  affreux,  des  crimes,  des  catas* 
tropbcs  épouvantables;  mon  cœur  en  frémit;  mes  yeux  s'en  rem- 
plissent de  larmes.  Mais  que  voulez-vous?  il  le  faut  !  Cela  est  néces- 
saire pour  que  le  grand  œuvre  s'accomplisse.  L'homme  n'y  peut 
rien.  Dieu  le  veut,  b  Et  leur  conscience  tranquillisée  par  ces  larmes 
faHs  ont  données  aux  victimes  futures,  ils  se  remettent  à  pousser  à 
la  roue  du  char  révol^itionnaire.  Ils  nous  chassent  de  toute  leur 
force  vers  cet  avenir  qui  leur  parait  si  affreux.  Us  s'apprêtent  dou- 
lonreasement  à  faire  sur  l'autel  de  la  patrie,  comme  leurs,  pères  en 
1793y  le  sacrifice  de  leurs  larmes,  de  leur  sensibilité,  de  leur  répu- 
tation, de  leur  conscience,  de  leur  humanité,  de  leur  cœur. 

Ce  fiatalisme  révolutionnaire  n'est  pas  le  seul  qui  ait  ainsi  faussé, 
en  l'exagérant,  la  grande  leçon  de  1793.  Les  ennemis  de  la  révolu- 
tion, comme  ses  panégyristes,  sont  tombés  dans  cette  erreur,  toujours 
difficilement  évitable  après  les  grandes  catastrophes.  On  disait  dans 

^1  on  camp  que  la  révolution  avait  dû  fatalement  s'accomplir  pour  le 
ixmheur  du  genre  humain.  On  a  dit  dans  l'autre  que  la  révolution 
avait  dû  fatalement  se  faire  pour  le  châtiment  du  genre  humain.  Je 
teneontre  ici  le  nom  d'un  homme  d'un  génie  incontestablement  su- 
périeur, mais  dont  notre  admiration,  à  nous  catholiques,  a  voulu 
faire,  je  dirai  volontiers  comme  l'Evangile,  a  un  prophète  et  plus 
qn'nn  prophète,  s  H.  de  Maistre  est  le  père  de  l'Eglise  des  temps 
modernes;  chacune  de  ses  paroles  est  un  oracle,  et  le  saint  respect 
dans  lequel  nous  avons  été  élevés  pour  son  génie,  nous  interdit  toute 
réflexion  lorsqu'une  fois  il  a  parlé.  S'attaquer  à  lui  est  une  bien 
grande  hardiesse.  Elle  n'est  permise  qu'à  ceux  qui,  comme  moi, 
dans  le  cercle  étroit  où  ils  vivent  et  dans  une  obscurité  qu'ils  bénis- 

ff  sent.,  ont  pris  la  mauvaise  habitude  de  la  franchise. 

H.  de  Maistre  me  parait  un  des  premiers  coupables  de  ce  fatalisme 
pratique  qui  règne  aujourd'hui  parmi  nous.  Lisez  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  Tbistoirc  et  sur  les  institutions  humaines.  Que  ressort-il  de  ces 
pages  magnifiques,  si  ce  n'est  l'impuissance  absolue  de  l'homme  à 
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fonder  quoique  ce  soit?  L'homme  ne  peut  rien  sur  le  sort  de  lliunia- 
nité  ;  la  nation  ne  peut  rien  pour  Tavenir  de  la  nation.  L'homme 
n'établit  rien,  l'homme  n'institue  rien;  l'homme  (H.  de  Haistre  le 
dit  même  quelque  part)^  l'homme  ne  nomme  même  pas  :  il  n'a  pa» 
donné  un  seul  nom.  On  sent  là  Uexcès  qui,  presque  toujours,  répond 
à  l'excès.  On  reconnaît  l'avocat  de  la  Providence  qui,  en  face  des  our- 
trecuidances  de  l'homme  qui  a  cru  pouvoir  tout  effacer,  tout  refaire, 
tout  reconstituer,  et,  comme  il  a  osé  le  dire,  tout  créer ^ — l'écrase  par 
la  démonstration  de  son  impuissance,  l'humilie  jusqu'à  terre  et  loi 
inflige  la  conviction  de  son  néant.  Non-sçulement  l'homme  n'est 
qu'un  instrument  de  la  Providence,  mais  c'est  un  instrument  tou- 
jours aveugle  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  fait,  qui  n'accomplit  jamais 
ce  qu'il  veut,  qui  ne  veut  jamais  ce  que  Dieu  veut. 

Mais,  avec  cette  impuissance  complète  de  la  volonté  humaine, 
n'arrivons-nous  pas  tout  de  suite  au  fatalisme  pratique,  à  l'oisiveië 
mahométane?  Quand  H.  de  Haistre  nous  dit  que  a  rien  ne  réussit  à 
qui  s'oppose  à  une  révolution  une  fois  décrétée,  et  que  tout  réussît  à 
qui  veut  la  faire,  »  un  Turc  aurait-il  mieux  dit  ?  Si  en  définitive  nous 
ne  pouvons  jamais  ce  que  nous  voulons,  à  quoi  bon,  dans  l'ordre  po- 
litique et  social  du  moins,  l'effort,  la  peine,  le  labeur?  Que  reste-t-îl 
à  faire  sinon,  tout  au  plus,  de  voir  dans  la  pente  naturelle  des  événe*» 
ments  le  signe  de  la  volonté  de  Dieu,  et  de  pousser  dans  le  sens  db 
cette  pente,  de  pousser  le  genre  humain  dans  la  voie  où  il  marche, 
quelque  mauvaise  qu'elle  apparaisse  à  notre  faible  intelligence^  de 
pousser  l'arbre  du  côté  où  il  penche,  si  déplorable  que  sa  chute  puisse 
ijious  paraître,  de  chercher  la  voix  de  Dieu  dans  la  voix  du  peuple,,  et 
de  crier  avec  le  peuple?  Les  Montagnards  ne  font  pas  autre  chc^ 
et,  l'impuissance  absolue  de  l'homme  une  fois  démontrée,  c'est  là  ce 
^'il  a  de  mieux  à  faire,  s'il  veut  avoir  quelque  chance  d'aider  à  la 
TokHité  de  DieUr 

Oui,  sans  doute,  l'homme  est  bien  souvent  un  instrument  aveugle, 
«ne  force  dont  la  Providence  se  joue  et  qu'elle  fait  travailler  en  un 
sens  lorsqu'il  croit  travailler  en  l'autre.  Mais,  ériger  en  dogme  cette 
vérité  de  fait,  transformer  en  impuissance  absolue  cette  fréquente 
débilité  de  nos  efforts,  c'est  éteindre  dans  la  vie  des  nations  tout  la» 
lieur,  tout  efEort,  tout  bon  vouloir.  Loin  que  l'homme  soit  sans  aor- 
cune  puissance  sur  les  événements,  loin  qu'en  fait  de  politicpie  et 
d'institution  il  ne  sache  jamais  ce  qu'il  fait  et  ne  fasse  jamais  ce  ^'îl 
Yeut,  il  est  dair,  au  contraire,  en  lisant  l'histoire  et  en  la  lisant  cbrâ- 
tiennement,  que  la  part  de  l'homme  et  de  certains  hommes  sur  les 
évâaements  a  été  souvent  considérable,  et  que  la  Providence,  qui  gQUp- 
verne  le  monde  et  le  conduit  en  définitive  selon  ses  vues,  laisse 
néanmoins  une  latitude  immense  à  notre  libre  arbitre.  Qu'il  ait  dé- 
pendu de  tels  ou  tels  de  faire  un  grand  bien  ou  un  grand  mal  à  llm- 
sMiiité^  que  CcMQsjiantin,  Charlemagne,  sajnt  Louis,  Napoléon,  aieKtf 
tenu  dans  leurs  mains  quelques-uns  des  fils  les  plus  puissants  qui 
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agnseiit  snr  les  destiDées  humaines,  et  aient  eu  le  poQYOir,  par  un 
acte  tout  Tokmtaire  de  leur  libre  arbitre,  de  lui  rendre  un  service  ou 
de  lui  infliger  un  mal,  c'est  ce  qui  me  semble  incontestable;  et  dénier 
I  loate  puissance  à  de  tels  hommes,  ce  serait  la  refuser  à  l'humanité 
[  et  tomber  dans  le  fatalisme  le  plus  complet.  L'homme  est  toujours 
an  instrument,  n^ais  il  n'est  pas  toujours  un  instrument  aveugle  ;  il 
a  souvent  la  conscience,  et  parfois  la  volonté  du  bien  ou  du  mal 
qu'il  Ta  faire.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  ce  n'est  plus  la  peine  d'appeler 
le  médecin  en  cas  de  peste,  ni  de  prendre  notre  fusil  en  cas  d'é- 
meute* 

Or,  si  on  y  fait  attention,  les  événements  mêmes  de  1789  à  1793,  qui 
ont  produit  plus  que  toute  autre  cause  ces  impressions  fatalistes  dans 
les  âmes,  bien  appréciés,  peuvent  donner  une  le^n  toute  diSërente. 
Si  quelque  chose  semble  indiquer  une  marche  fatale  dans  les  événe- 
ments de  cette  époque,  c'est  sans  doute  la  réunion  des  caractères  qui 
se  sont  rencontrés  parmi  les  hommes  éminents  d'alors ,  et  qui  sem- 
blaient choisis  tout  exprès  pour  préparer  une  révolution.  C'est  la  fai- 
blesse de  Louis  XVI,  combinée  avec  la  lâche  ambition  d'un  duc 
d'Orléans,  avec  l'immoralité  d'un  Mirabeau,  avec  la  bassesse  en- 
vieuse d'un  Robespierre,  avec  la  vanité  de  M.  Necker,  la  vanité  de 
M.  de  La  Fayette,  la  vanité  de  Bailly,  la  vanité  de  Pétion,  la  vanité 
de  presque  tous.  Certes,  il  est  permis  de  croire  que  de  tels  hommes 
ne  se  stmt  pas  trouvés  assemblés  sans  qu'il  y  eût  dans  les  vues  de 
la  Providence  ce  que  j'appellerai  une  arrière-pensée  de  révolution. 
Ken  en  réunissant  de  telles  natures ,  rendait  la  révolution  possible, 
prrriiiable,  imminente,  non  pas  nécessaire.  En  effet,  les  penchants  de 
notre  âme  sont-ils  donc  invincibles  I  La  pente  de  notre  caractère  est- 
elle  une  pente  fatale^à  laquelle  nous  ne  pouvons  résister  ?  Pour  l'ad- 
mettre, il&udrait  abdiquer  tout  christianisme,  toute  religion,  toute 
morale.  Hais  s'il  est  donné  à  l'homme  de  se  vaincre  ;,  si ,  avec  l'aide 
de  Dieu,  il  peut  se  tenir  debout  sur  la  pente  la  plus  glissante  de  son 
âme  et  ne  pas  s'y  laisser  entraîner,  ne  faut-il  pas  dire  que,  si,  à  un 
jour  et  à  une  heure  donnée,  par  un  de  ces  efforts  de  la  volonté  hu- 
maine auxquels  la  grâce  de  Dieu  ne  manqua  jamais ,  Louis  XVI  eût 
smmonté  sa  faiblesse^  le  duc  d'Orléans  comprimé  son  ambition,  IHS- 
labeau  réveillé  en  lui  le  sens  moral,  Robespierre  imposé  silence  à 
l'envie  dans  son  âme,  tel  ou  tel  autre  fait  taire  sa  vanité,  il  man- 
cioait  à  la  révolution  un  des  éléments  dont  elle  avait  besoin  pour 
l'accomplir? 

Demeurons  donc  dans  les  limites  de  la  vérité  chrétienne.  Ffexagé- 
itns,  ni  comme  nos  pères,  la  puissance ,  ni,  comme  M.  de  Maistre,  la 
faiblesse  de  l'homme.  Et,  pour  montrer  en  passant  quelles  peuvent 
être  les  petitesses,  je  dirais  volontiers  les  puérilités  d'un  grand  gé- 
nie, citons  un  passage  de  cet  écrivain.  M.  de  Maistre  a  aimé  à  prophé- 
tiser, et  il  a  paifois  prophétisé  avec  un  succès  qui  nous  confond.  M.  de 
Maistre  n'est  pourtant  ni  Isaîe  ni  Ezéchiel,  et  en  voici  la  preuve. 
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Dans  sa  colère  très-légitime  contre  Torgueil  humain,  dans  sa  pas- 
sion de  démontrer  à  l'homme  qu'il  n'est  rien  et  qu'il  ne  peut  rien, 
dans  cette  habitude  de  sa  pensée  que  l'on  pourrait  résumer  en  ce  , 
mot  ;  Vous  voulez  faire  telle  chose,  donc  elle  ne  se  fera  pas,  M.  de 
Maistre  entend  dire  que  les  Etats-Unis  ont  décrété  la  construction 
d'une  ville  fédérale  qui  s'appellera  Washington,  et  làrdessus  il  rend 
son-  oracle  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Vous  pouvez  être  sûr  d'une 
chose  ;  ou  la  ville  ne  sera  pas  bâtie,  ou  elle  ne  s'appellera  pas 
Washington,  ou  elle  ne  sera  pas  la  capitale  des  Etats-Unis.  »  C'é- 
tait se  mettre  bien  à  l'aise  pour  un  oracle  que  de  se  donner  ainsi  la 
chance  d'une  triple  alternative.  Cepeçidanl,  cette  fois-ci  du  moins, 
M.  de  Maistre  n'a  pas  été  prophète.  La  ville  s'est  bâtie;  elle  s'appelle 
Washington,  et  elle  est  la  capitale  des  Etals-Unis.  Washington  est 
même  littéralement  ce  qu'on  l'a  voulu  faire,  non  pas  une  puissante 
métropole,  non  pas  la  ville  dominante  d'un  pays,  comme  Paris  Test 
pour  toute  la  France,  mais  simplement  la  capitale  officielle  d'une  fé- 
dération, son  centre,  la  cité  neutre,  qui  n'en  est  pas  le  chef,  mais  le 
lien. 

Au  reste,  tout  en  relevant  ainsi  les  faiblesses  d'un  grand  génie,  je 
ne  m'en  incHne  pas  moins  devant  sa  grandeur.  Je  m'incline,  mais 
je  n'adore  pas.  Je  ne  crois  pas  que  l'Esprit  ^int  ait  dicté  les  Soirées 
de'  Saint-Pétersbourg,  comme  il.  a  dicté  la  Genèse  et  les  épîtresde 
Saint-Paul.  Je  crois,  soit  dit  en  passant,  que  dans  cet  homme,  pen- 
seur quelquefois  puissant,  et  presque  toujours  admirable  écrivain, 
il  y  a  bien  des  côtés  faibles,  bien  des  obscurités,  bien  des  faux  pas,  et 
surtout  M.  de  Maistre  (c'est  son  mal,  comme  c'est  en  général  celui 
de  tout  notre  siècle),  M.  de  Maistre  avait  fait  sa  rhétorique^  et  il  en 
avait  conservé  un  goût  beaucoup  trop  grand  pour  cette  figure  :  il 
est  presque  toujours  au  delà  de  la  vérité,  un  peu  trop  persuadé,  ce 
semble,  conrime  Voltaire  dont  il  avait  beaucoup  appris,  quil  faut 
frapper  fort  plutôt  que  de  frapper  juste.  Le  besoin  de  frapper,  le 
besoin  d'étonner,  la  préoccupation  de  l'effet,  l'entraîne  presque  tou- 
jours. Il  resterti  comme  un  génie  grand  plus  encore  que  vrai. 

La  tendance  au  fatalisme,  excusable  chez  M.  de  Maistre  après  le 
terrible  spectacle  auquel  il  avait  assisté,  le  serait  chez  nous  beaucoup 
moms.  Je  n'ai,  certes,  nullement  la  prélenlion  de  nier  les  effroya- 
bles périls  de  la  société,  et  d'opposer  un  horoscope  plus  favorable  ' 
aux  horoscopes  sinistres  que  tous  les  partis  sont  à  peu  près  unanimes 
à  nous  tracer  de  notre  avenir.  J'avoue  pourtant  que  la  France 
de  1789,  plus  que  la  France  de  1848,  aurait  eu  le  droit  de  se  croiser 
les  bras  et  de  se  tenir  pour  absolument  condamnée.  11  y  avait  dans 
les  événements,  même  les  plus  accidentels,  une  telle  pente  pour  le 
mal,  une  telle  apparence  de  fatalité;  les  hommes  fesaient  tellement 
défaut,  ils  étaient  tous  tellement  d'accord  pour  faiblir  et  pour  recu- 
ler devant 'le  flot,  qu'il  eût  été  presque  permis  de  désespérer.  Je  ne 
veux  nullement  augurer  un  meilleur  avenir,  et  Dieu  me  garde  d'à- 
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tre  optlmisle  l  Hais  oà  ne  saurait  dire  que  les  fails  accidentels  et  for- 
tuits concourent  à  la  perte  de  la  société,  a\ec  la  même  et  intaillible 
persistance  qu'en  1-789.  Nous  serions  ingrats  envers  la  Providence,  si 
nous  pouvions  oublier  les  accidents  qui  nous  ont  sauvés  le  16  avril, 
le  15  mai,  le  23  juin,  et  des  faits  purement  accidentels  comme  ceux- 
/  là  sont  bien  ceux  par  lesquels  se  manifeste  Taction  directe  de  la  Pro- 
}  îidence,  et  dont  nous  avons  à  lui  rendre  grâce  plus  évidemment  en- 
core que  de  tous  les  autres.  Quand  je  pense,  au  contraire,  à  tout  ce 
que  nous  avons  apporté  dans  les  destinées  de  noire  nation  d'éléments 
fiinestes,  de  fautes,  de  passions,  d'erreurs,  de  corruption,  d'égoï^ne, 
je  sens  que  c'est  grâce  à  Dieu  seul  que  nous  n'avons  pas  péri  encore, 
et  il  me  semble  voir  sa  miséricorde  s'obstiner  à  sauver  la  sociélé, 
tandis  que  la  société  s'obstine  à  périr.  Dieu  se  lassera-t-il  avant  nous, 
ou  nous  avant  lui?  Voilà  la  question. 

On  ne  peut  pas  même  dire  que  les  hommes,  je  ne  dirai  pas  de 
j;énîe,  mais  de  dévouement  et  d'intelligence,  aient  manqué  à  la  crise 
de  1848  autant  qu'à  celle  de  1789,  et  que  nous  ayons  éprouvé  au 
même  degré  cette  triste  et  ordinaire  fatalité  qui  montre  l'homme  si 
impuissant  pour  le  bien  et  si  puissant  pour  le  mal.  Nous  avons  vu, 
nous  aussi,  Mirabeau  et  Barnave,  épouvantes  de  la  révolution  qu'ils 
avaient  faite,  se  retourner  contre  elle  et  essayer  de  la  contenir^  et 
nous  pouvons  dire  que  leurs  efforts  n'ont  pas  été  aussi  vains  qu'ils  l'a- 
vaient été  au  temps  de  nos  pères.  Quan(\on  nous  montre  Dieu  (comme 
s'il  avait  un  pïiili  pris  de  détruire  la  société  humaine)  distillant  un  peu 
de  poison  dans  l'air  pour  faire  périr  le  maréchal  Bugeaud,  et  main- 
tenant au  contraire,  malgré  tous  les  efforts  des  amis  de  l'ordre,  le 
trône  démagogique  du  rhéteur  Mazzini,  on  se  livre  à  une  figure  de 
rhétorique  très-éloquente,  mais  on  n'est,  j'ose  le  dire,  ni  chrétienne- 
ment, ni  historiquement  dans  la  vérité.  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort,  et 
il  ne  veut  pas  que  les  hommes  périssent.  Ninive,  même  après  les 
menaces  du  prophète,  a  toujours  la  liberté  de  se  repentir  et  de  se 
sauver.  Et  la  Providence  n'avait  sans  doute  pas  le  dessein  de  retirer 
à  la  cause  de  la  civilisation  européenne  le  secours  de  l'épée,  quand 
elle  laissait  à  l'Espagne  Narvaez,  à  la  France  Cavaignac  et  Changar- 
nîer,  à  l'Autriche  Windischgraëlz,  Jellachich  et  Radelsky.  Comparez 
ces  tenips  à  ceux  de  1789,  où  la  force  militaire  était,  avant  d'agir, 
si  profondément  anéantie  et  énervée^  où  le  seul  homme,  H.  de 
Boaillé,  qui  la  représentait  dans  son  énergie,  succomba,  sans  avoir 
tiré  l'épée,  sous  les  calomnies  des  rhéteurs,  et  fut  vaincu,  désarmé, 
exilé,  avant  même  d'avoir  combattu  ! 

Sachons  donc  éviter  et  l'optimisme  qui  endort  et  le  fatalisme  qui 
abat.  On  a  fait  une  comparaison,  imparfaite  sans  doute,  mais  juste  à 
certains  égards,  entre  la  vie  immortelle  de  nos  âmes,  et  la  vie  sécu- 
laire des  nations.  On  a  dit,  entre  autres  choses,  que  les  peuples  qui  né 
vivent  pas  hors  de  ce  monde ,  doivent  avoir  en  ce  monde  même  la 
punition  de  leurs  vices  et  la  récompense  de  leurs  vertus,  et  que.  ce 


jugement  que  Dieu  exercera  dans  Taotre  vie  sur  r&me  immortelle, 
il  l'exerce  dans  le  conrs  des  siècles  sur  l'existence  mor|elle  des  na- 
tions. Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que,  de  même  que  l'homme^  aTant 
l'instant  de  la  mort  qui  décide  de  son  salut,  est  toujours  maître  de  se 
sauter,  de  même  une  nation,  avant  l'heure  où  le  dernier  coup  lui 
est  porté,  est  toujours  maîtresse  de  se  sauver,  si  elle  le  veut  ? 

Franz  de  CnAiiPAGNf . 

On  lit  dans  la  Voix  du  Peuple  : 

€  La  loi  organique  de  renseignement  n'a  pas  encore  reçu  d'exécutioa,  et  d^à 
son  application  devient  matériellement  impossible. 

c  En  effety  le  seul  journal  officiel  de  l^épiscopatyle  Moniteur  catholique^  fondé 
et  dirigé  par  UÂrchevêque  de  Paris,  contient  cette  déclaration  :  (suivent  quelques 
lignes  où  le  Moniteur  catholique  assure  que  plusieurs  de  NN.  SS.  les  Evèques 
ont  résolu  de  ne  prendre  aucune  part  à  Télection  de  ceux  d'entre  eux  qui  doivent 
être  délégués  au  conseil  supérieur.) 

La  Voix  du  Peuple  s'écrie,  d'un  air  triomphant  :  «  Voilà  la  conclu- 
re sion  de  quinze  mois  de  labeurs  !  impossibilité  théorique ,  impossi- 
<K  bilité  pratique.  x>  Nous  engageons  la  Voix  du  Peuple  à  modérer 
son  enthousiasme.  Nous  pouvons  lui  certifier  que  le  Moniteur  caHuh 
ligue  n'a  jamais  été  le  journal  officiel  de  l'épiscopat,  ni  mêmie  le 
journal  officiel  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris. 


j 


Les  vaincus  de  Laceme* 

Les  faits  qu'on  va  lire  remontent  à  une  date  déjà  ancienne  d'un 
mois  :  nos  lecteurs  ne  les  liront  pas  cependant  sans  un  vif  intérêt. 
Nous  les  reproduisons,  quant  à  nous,  à  titre  de  renseignements  pour 
servir  à  l'histoire  du  radicalisme  triomphant  : 

c  On  sait  que  les  membres  de  Tancien  Grand  Conseil  du  canton  de  Luoeme,  Àmè 
régolièrement  par  le  suffi*age  universel,  pour  être  entrés  dans  TÂlliance  séparée 
(SofMier6ufuQ,  ont  été,  par  le  tribunal  de  première  instance,  déclarés  tons  coa- 
pables  du  crime  de  parjure  et  d*abus  de  pouvoir,  et  copdamnés  à  payer  les  dom- 
mages-intérêts (6,000,000  de  francs!!!)  oui,  six  millions!!!  Les  condamnas 
interjetèrent  appel,  à  Teffet  de  faire  casser  ce  jugement.  Le  1*  mars,  la  cause 
devait  être  débattue  devant  le  tribunal  supérieur;  la  plupart  des  accusés  devaient 
comparaître  en  personne.  A  neuf  heures,  les  portes  de  Tancienne  salle  de  h. 
Diète  s'ouvrirent  ;  les  accusés,  d'un  air  serein  et  courageux,  se  présontèronC  da- 
vint  leurs  juges,  lesquels,  avec  une  mine  assez  inquisitoriale,  étaient  placés  en 
hémicycle  autour  de  la  table  verte.  lîM .  les  avocats  Oswald,  Weber  et  V.  Fitchar 
M  présentèrent  à  leur  tour;  ce  dernier  était  en  même  temps  accusé  et  défenseur, 
non-seulement  pour  sa  propre  personne ,  mais  encore  pour  soixante-six  de  ses 
co-accusés.  Les  deux  premiers  s'étaient  chargés  de  représenter  quelques  meabras 
individuels  du  Grand  Conseil.  La  discussion  comtnenfa  par  la  lecture  du  jogement 
du  tribunal  de  première  instance,  daté  du  4  janvier.  EnsuUe,  les  défenseurs  de- 
mandèrent que  les  membres  du  tribunal,  qui  font  en  même  temps  partie  da  Grand 
Cknseîi  actuel  et  par  conséquent  se  trouvent  parmi  les  aocosateors,  easteoil  k 


l'ioîgiMr.  OMs^eniiiile,  «wifiiefQBdle  fpCiêb  At,  mM  pM  éoovlS^  eonni 
MTataitUen  priia;  car,  si  loi  Jugoi  de  oelto  catégorie  eusent  été  obligés  de 
l'Afligaer,  le  tribanal  vCwarél  plue  élé  en  nombiB  poor  porter  «h  jngemeiit.  A 
ail»  la  aéaaoB  M  levée  ;  à  troîa  beurei  apèi  nudi,  lei  fOaidoyers  sur  U  qnestkA 
i^cipale  oommencàreot  IL  Y.  Fiicher  pal  le  premier  la  parole,  et  motini  la 
Moande  en  canadon  dans  on  dîacoiirg  qui  dura  an  ddà  de  trois  benres.  Après 
as  ooortB  introdoctioa  sur  TiiqKMrtance  et  les  conséquences  posdbles  du  procès^ 
dnt  il  te  tronie  des  exemples  dans  Tfaistoire  des  réfolntions  de  PÂng^eterre  et 
delà  Fnoice,  il  donna  un  aperçu  des  faits  relatife  à  la  question  de  érmi^  ainsi 
fu  de  rhistoire  du  procès.  Ensuite,  il  démontra  que  le  jugement  porté  en  pre- 
■îàre instance  ne  pounit  avoir  ni  effet  légal,  ni  fondement  en  droit,  à  cause  de 
rincompétence  du  tribunal,  aussi  bien  que  par  défaut  des  formes  essentielles  da 
procès,  et  pour  fausse  application  de  la  Id. 

«  La  question  sor  rincompétence  du  tribunal  fut  traitée  d'une  manière  très- 
étandne  et  soUde.  Le  défouwur  prouva  clair  conune  le  jour  que  le  pouvoir  lé^* 
latif  d*un  pays  n'est  jamais  responsable  ;  ensuite,  que  le  Grand  Conseil  du  cantén 
deLuoeme,  quand  même  il  aurait  été  responsable,  ne  Test  pas  dans  le  cas  partie 
colier  du  Sond&rbund^  vu  que  le  peuple  souverain,  dans  une  adresse  munie  de 
17,000  signatures  avait  approuvé  tous  les  décrets  portés  sous  ce  rapport  ;  enfin» 
qaà  le  Grnnd.Gonseil  actuel,  sous  la  date  du  3  février  et  du  il  août  i848,  avait 
fittt  grâce  de  toutes  les  poursuites  et  les  avait  remplacées  par  une  contribution  de 
SIS^OO  francs.  Quand  ces  raisons  n'auraient  pas  été  écrasantes  de  vérité  et  do 
fem  ioifl,  elles  l'auraient  été  par  réloquence  de  Toratear.  • 

€  Dansk  seconde  partie  de  son  plaidoyer,  M.  V.  Fiscber  prouva  jusqali  Tévir 
dsBce  que  toutes  les  personnes  agissantes  dans  le  procès  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  n'étaient  pas  exemptes  de  partialité,  puisque  les  unes  avaient 
fut  partie  du  gouvernement  provisoire  de  i847,  et  que  les  autres  sont  membres 
du  Grand  Consdl,  deux  autcHités  qui  avaient  précisément  mis  Fancien  Grand 
Conseil  en  état  d'accusation.  Dans  le  troisième  et  dernier  point,  le  défenseur 
établit  que  dans  le  code  de  nos  lois,  il  n'y  a  aucune  disposition  applicable  au  pré- 
leadu  crime  des  accusés.  Ce  discours  était  parfois  empreint  d'aîmertume  et  de 
sMrîté,  de  manière  que  le  tribunal  exprima  son  déplaisir  an  défenseur;  cdm- 
d  répondit  avec  dignité,  mais  avec  toute  convenance,  qu'il  serait  peiné  s'il  avait 
SB  à  recevoir  les  éloges  du  tribunal.  Ses  conclusions  portaient  : 

c  Qu'il  ^aise  an  tribunal  d'appel  de  déclarer  : 

€  1*  Qiî^  la  procédure  criminelle  faite  contre  les  accusés  est  nulle,  et  que  nom* 
■éwmt  le  jugement  porté  en  première  instance  est  cassé  dans  toute  son  éten- 

f  s*  Qu'il  n'y  a  aucun  motif  fondé  en  droit  ou  dans  les  lois  de  poursmvre  ju- 
ridiqiiement  les  membres  du  Grand  Ck>nseil  pour  avoir  concouru  à  l'Alliance  sé- 
parée, et  qu'aucun  juge  du  canton  de  Lucerne  n'est  compétent  pour  porter  un 
jogement  sur  cette  affaire  ;  que  par  conséquent  il  ne  sera  plus  donné  suite  à  ce 
procès;  ^ 

c  Que  tous  les  frais  du  procès  seront  à  la  charge  de  l'Etat.  » 
«A  la  fin  de  son  discours,  le  défenseur  s'adressa  encore  une  fois  aux  juges  et 
tar  dit  :  «  Messieurs,  vous  venez  d'entendre  nos  demandes,  et  les  raisons  sur 
c  lesquelles  elles  sont  fondées  ;  nous  attendons  maintenant  votre  jugement  ;  mail 
«  n*onbliez  pas  que  c'est  le  vôtre  que  vous  prononcerez  en  même  temps.  Le  pro- 
c  oèa  appartient  encore  en  ce  moment  au  canton  de  Lucerne;  mais  à  cause  de 
m  sQ«  intérêt  juridique  et  constitutionnel,  il  va  appartenir  tout  à  l'heure  à  la  jt- 
v  rispmdence  du  monde  entier,  et  celui-ci  le  jugera  uniquement  d*après  les 


(6») 

«  pri&dpet  sévères  da  droit  et  de  la  josfîoe.  Le  droit,  il  faut  sâroir  le  respecter, 
«  même  dans  les  temps  de  réédition,  car  on  n^est  fort  qoe  par  le  droit  :  c^est 
€  ainsi  que  pariait  Ledrih-RoUin  au  plus  fort  de  la  tempête  du  21  février,  lorsque 
«le  trône  de  Louis-Philippe  s^écroulait  sous  les  coups  des  républicains.  S  le 
i  droit,  et  rien  que  le  droit,  est  la  règle  du  haut  tribunal,  son  jugement  ne 
t  peutquoNnous  être  favorable;  mais  si  (ce  que  nous  ne  voulons  pas  penser)  le 
<  droit  devait  faire  place  à  la  pditique,  nous  nous  réservons  d'en  appeler  contre 
c  votre  jugemeut  au  jugement  de  *rhistoire  et  à  celui  de  la  postérité.  En  finis- 
«  sant,  nous  protestons  encore  une  fois,  expressément  et  solennellement,  confire 
«  toute  compétence  que  les  tribunaux  du  canton  de  Luceme  s'arrogent  sous  le 
«  rapport  de  notre  qualité  de  membres  d'une  autorité  législative  détruite  par  la 
€  violence,  t 

«Après  ce  discours,  plein  de  la  plus  noble  éloquence,  que  les  juges  écoutèrent 
avec  une  attention  très-soutenue,  les  deux  autres  défenseurs  firent  leurs  plai^ 
doyers.  Enfin  l'avocat  de  la  République  voulut  motiver  son  accusation  ;  il  faut 
avoir  assisté  à  la  séance  pour  comprendre  son  embarras  et  la  pauvreté  de  son 
ai^umentation.  A  dix  heures  du  soir,  la  discussion  fut  interrompue;  elle  fut  eono 
linuée  le  lendemain  à  huit  heures  du  matin.  Parmi  les  discussions  du  second 
jour,  la  réplique  de  M.  Fischer  fut  encore  plus  remarquable  que  sa  plaidoirie, 
n  produisit  deux  avis  des  facultés  de  droit  de  Zurich  et  de  Munich  qui  avaient 
été  consultées  sur  la  question.  Les  juges  et  l'avocat  de  la  République  ne  s'étaient 
pas  attendus  à  Tapparition  de  ces  graves  auxiliaires  de  la  défense,  qui  avaient 
été  préparés  très-prudemment  à  leur  insu.  La  lecture  de  ces  deux  pièces,  qui 
dura  au-delà  de  trois  heures,  causa  une  immense  sensation,  et  les  conclusions 
des  deux  facultés,  conformes  à  celles  des  défenseurs,  mirent  le  tribunal  dans  le 
plus  grand  embarras.  A  la  fin  de  sa  réplique,  M.  Fischer  fit  encore  lecturo  d'une 
lettre  à  lui  adressée  par  la  faculté  de  Munich  sous  date  du  22  février  1850,  dans 
laquelle  ce  corps  s'exprime  clairement  sur  l'injustice  du  procès,  et  renonce  gé* 
Jiéreusement,  et  à  l'unanimité,  à  tous  les  émoluments  de  la  consultation. 

I  C'est  ainsi  que  les  tribunaux  de  Luceme,  s'ils  condamnent  les  accusés,  vont 
se  trouver  placés  devant  le  tribunal  du  monde  civilisé.  La  sensation  indescripti- 
ble que  ces  grandes  discussions  ont  produite,  a  engagé  le  tribunal  à  proroger  le 
jugement. 

«V Observateur,  eu  rendant  compte  de  ces  solenoels  débats,  appelle  Tatten*' 
tion  et  la  sympathie  de  tous  les  honnêtes  gens  en  faveur  des  infortunés  suisses 
des  cantons  de  la  vieille  Helvétie.  Six  millions!!!  Un  Grand  Ck>NSSiL  gon- 
HAMSÈ  PAR  UN  TRIBUNAL!!!  Ah!  justicc,  modération,  liberté, .vous  êtes  donc  re- 
montées au  ciel?  Et  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  c'est  la  fidélité  à  leur  foi  qui  est 
la  noble  cause  de  tous  les  malheurs  de  Lucerne.  Honneur  !  honneur  donc  à  nos 
frères  des  Waldstetten!  honneur  à  leur  éloquent  et  généreux  défenseur, 
iL  V.Fischer !• 


Nouvelles  Relig^ieuses.    « 

Nous  citions  hier  avec  douleur  un  article  de  la  Liberté  de  Lille,  où  nous  trou- 
vions le  récit  d'insultes  grossières  adressées  à  un  P.  Capucin,  à  son  passage  dans 
cette  ville.  Une  réception  aussi  brutale  nous  semblait  inexplicable  de  la  part  des 
XHlois,  dont  le  caractère  hospitalier  et  les  sentiments  chrétiens  nous  sont  connus. 

Ce  matin  le  R.  P.  Laurent  d'Aoste,  provincial  des  Capucins,  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  venir  nous  témoigner  son  regret  qu'un  pareil  article  ait  été  publié.. Ld 
JJberté  a  sans  doute  été  mal  informée,  car,  à  part  une  curiosité  un  peu  gênante, 


ii,9sl  "vrai,  rien  dans  sa  longue  course  .à  UraTers  la  \iile  n'a  blessé  le  R.  Père.  H 
n^â  entendu  ni  les  injures,  ni  la  Marseillaise,  ni  le  Juif-Errant,  ni  les  lazzis  de  la 
nultitude.  Aussi,  quoique  comme  tout  autre — qu'il  ait  une  robe  de  capucin,  un 
mdforme  de  sapeur  ou  un  simple  paletot  de  flâneur,  —  il  eût  mieux  aimé  passer  son 
chemin  sans  être  escorté  d'une  foule  de  curieux,  il  n'a  pas  du  tout  eu  l'occasion 
favdr  les  larmes  aux  yeux^  et  ne  se  plaint  en  aucune  façon  des  lillois. 

n  aurait  eu,  du  reste,  le  droit  de  s'étonner  beaucoup,  si  la  réception  avait  été 
tf^e  qu'on  nous  la  racontait  hier  !  Lui  qui ,  à  Paris  depuis  deux  mois  a  circulé 
librement,  et  rencontré  plutôt  des  marques  de  sympathie  et  de  respect. 

Dieu  merci,  nous  en  sommes  venus,  pour  la  plupart,  à  n'avoir  plus  peur  de  la 
forme  et  de  la  couleur  d'un  habit  ;  et  la  bure  du  capucin  en  particulier,  cette  li- 
vrée de  la  pauvreté,  du  dévouement  et  de  la  charité,  n'aura  jamais  rien  qui  re- 
bate  le  peuple,  au  service  de  qui  il  se  consacre  particulièrement. 

DiocÈss  DE  Natktes.  —  On  lit  dans  V  Union  Bretonne  : 

«  Deux  faits  qui  peuvent  donner  une  juste  idée  de  l'esprit  qui  anime  la  garde 
nationale  de  notre  .ville,  se  sont  passés  hier  sur  la  place  Royale  et  dans  la  rue  de 
la  Fosse.  Nous  nous  empressons  de  les  enregistrer. 

Le  Viatique  sortait  de  Saint-Nicolas  et  traversait  la  place  Royale ,  au  moment 
où  plusieurs  compagnies  du  troisième  bataillon  s'y  réunissaient  et  se  croisaient 
pour  prendre  leurs  places  de  bataille.  Au  milieu  de  la  confusion  des  ordres  mili- 
taires qui  s'échangeaient  et  s'exécutaient,  on  ne  prit  pas  garde  d'abord  au  Viati- 
que, aux  tintements  de  la  cloche  qui  le  précède  et  à  la  modeste  procession  qui 
Faccompagàe.  Cependant  quelques  compagnies  aperçoivent  de  loin  le  pieux  cor- 
tège ;  elles  se  reforment  spontanément  à  la  hâte  et  lui  présentent  les  armes  lors- 
qu'il passe  devant  leur,  front. 

c  Un  peu  plus  loin,  dans  la  rue  de  la  Fosse,  le  Saint- Viatique  allait  se  croiser 
avec  une  compagnie  qui,  tambours  en  tête,  se  rendait  sur  la  p|ace  Royale,  lieu  du 
rendez-vous  du  troisième  bataillon.  La  compagnie  fait  halte,  les  tambours  inter- 
rompent lejar  marche  et  battent  aux  champs,  et  le  commandement  :  Présentez 
araies  !  est  exécuté  avec  une  précision  et  une  conviction,  s'il  nous  est  permis  de 
nous  exprimer  ainsi,  qui  a  vivement  impressionné  les  témoins  de  cette  scène  tou- 
chante. . 

I  Qu'on  dise  encore  que  le  voltairianisme  et  le  philosophisme  ont  tué  chez  nous 
tout  instinct  religieux!  i 

RoTAUMB  DB  Naples. — Lcs  chcfs  de  corps  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  sur 
la  proposition  du  colonel  du  2"  hussards  de  la  garde  royale,  chevalier  Raphaçl 
Pinedo,  et  avec  l'autorisation  du  prince  Ischitella,  ministre  de  la  guerre,  ont  fait 
frapper  une  médaille  en  mémoire  du  séjour  du  souverain  Pontife  dans  le  royaume 
de  Naples.  D'un  côté,  elle  porte  l'effigie  du  Saint-Père  et  celle  du  roi  avec  cette 
inscription  :  Pio  IX,  P.  0.  M.  Ferdinàndo  II,  re  del  regno  belle  due  Sicilie 
1848.  Sur  l'exergue  est  le  fort  de  Gaête  avec  ces  paroles  :  L'armàta  napoli- 

TANA  A  MEMORIA  DELL'  ESULE  PiO  IN  GaETA  SACRAYA  AL  SUO  AUATO  RE,  26  NO- 
VEMBRE. 

C'est  aux  frais  de  l'armée  qu'ont  été  frappées  les  deux  médailles  en  or  qui  ont 
été  présentées  aux  augustes  personnages  qu'elles  représentent,  d'autres  en  ar- 
gent, pour  les  princes  de  la  famille  royale,  les  généraux  et  autres  dignitaires,  et 
une  assez  grande  quantité  en  cuivre  destinées  aux  divers  corps. 

SUISSE.  —  On  lit  dans  YObservateur  de  Genève  : 

I  Nous  avons  la  consolation  d'annoncer  à  nos  abonnés  que  les  offices  de  la  Se- 
maine-Sainte et  les  fêtes  de  Pâques  ont  été  admirablement  suivis  dans  toutes  les 


églÎMf  ettholiqoflB  d«  canton.  Â  Oenète,  fafSaeiice  «  a  été  immense,  et  ratti- 
Uide  das  nombreux  protestntsijirî  rant  tenns  entendre  la  parole  de  Biett^  a  été 
tiès-coDvenable.  Jamais  il  n*a  été  pins  parfoitement  démontré  qa*il  7  a  en  cmanté 
de  ne  pas  donner  une  antre  égUse  aux  catholiques  de  Genève  :  heureusement  qne 
leurs  sooflrances  ne  ralentissent  pas  leur  zèle.  Tout  ce  (jue  nous  apprenons  de  la 
campagne,  nous  console  profondément  sur  la  multitude  des  catholiques  qui  ont 
rempli  leurs  devdrs  rd^eux. 

€  A-Femex,  la  Passion  a'été  prêchée  le  Vendredi-Saint  par  Mgr  Marilley,  évê- 
que  de  Lausanne  et  Genève,  au  milieu  d'un  concours  immense.  Tous  les  hommes 
de  cette  intéressante  paroisse  ont  voulu  entendre  cet)e  victime  de  la  persécution 
religieuse  et  le  juger  par  eux-mêmes.  Lorsque  Torateur,  avec  cette  noble  et 
simple  éloquence  qui  lui  appartient,  a  expliqué  les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  là 
croix  :  c  Pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  »  Témotion  a  été  indéfims* 
sable  ;  tous  les  auditeurs  ont  été  entraînés,  toucliés  au-delà  de  toute  expression. 

«  En  France,  le  spectacle  des  véritables  vertus  mêlées  aux  souffrances  et  à  la 
charité  qui  pardonne  tout,  entraînera  toujours  les  populations,  t 

SAVOIE.  —  Le  25  mars,  une  jeune  Ethiopienne,  nommée  Zaara,  rachetée  à 
Alexandrie  d'Egypte  par  le  consul  sarde,  et  placée  dans  rétablissement  des  Sœurs 
de  Saint  Joseph  de  Chambéry,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Olivieri,  a  reçu  les  sa- 
crements du  Baptême  et  dé  l'Eucharistie.  Plus  de  soixante-dix  jeunes  esclaves 
ont,  comme  elle,  été  arrachées  à  la  servitude,  grâce  au  zèle  du  Vincent  de  Paul 
gén(Hs. 

Séance  de  l'Assemblée. 

Le  commencement  de  la  séance  a  encore  été  occupé  par  un  scrutiD, 
lequel  n'a  produit  aucun  résultat.  MH.  Léon  Faucher,  de  Vatimesnil, 
Benoist  d'Azy  et  de  Lasteyrie ,  se  sont  encore  partagé  les  sulEErages. 
On  renouyellera  l'opération  demain. 

A  demain  aussi  a  été  remise  la  discussion  sur  la  validité  des  élec^ 
tiens  du  Haut-Rhin ,  dont  M.  Vernhette  a  présenté  le  rapport. 

On  a  ensuite  repris  la  première  lecture  de  la  loi  de  déportation. 
M.  Victor  Hugo  a  ouvert  la  lutte.  S'il  n'y  a  rien  de  beau  comme  la 
vraie  éloquence,  il  n'y  a  rien  d'odieux  comme  la  fausse  rhétorique. 
Cette  parodie  incessante  d'un  des  dons  les  plus  magnifiques  de  l'es- 
pèce humaine  ;  cette  pénible  et  orgueilleuse  prétention  à  TefiTet  ;  cette 
perpétuelle  recherche  du  sublime,  qui  n^aboutit  jamais  qu'au  ridi- 
cule 3  cette  passion  de  l'antithèse  et  ce  fanatisme  de  la  phrase  ;  ce 
vide  absolu  d'idées  et  ce  manqué  de  sens  commun,  qui  veulent  se 
déguiser  sous  les  haillons  du  mélodrame  ;  et  par  dessus  tout,  cette 
arrogance  effrénée ,  ce  contentement  de  soi,  si  naïf  et  si  éclatant  ;  ce 
ton,  ce  geste,  cette  pose  d'histrion;  tout  le  personnage  enfin  de 
H.  Victor  Hugo,  nous  est  insupportable.  11  n'a  pas  seulement  le  goût 
de  faire  de  mauvais  discours  :  il  a  le  talent  de  leur  donner  tout  l'air 
de  mauvaises  actions.  Aujourd'hui  encore,  son  seul  dessein  c'est  la 
poursuite  de  la  popularité,  popularité  de  bas  étage  et  de  mauvais 
aloi  ;  sa  première  ambition,  c'est  de  se  veng^  de  la  majorité  qui  Ta 
repomsé  ;  sa  principale  affaire,  c'est  de  gagner  Tencens  que  le  se- 


diliflne  lui  dmt  comme  prik  de  sa  désertion.  Eh  bien  I  cette  ssUs* 
MJaOj  il  ne  l'aura  pas  tont  entière.  Sans  doute  les  applaudisse- 
ments de  la  Montagne ,  digne  salaire  d'un  tel  mérite  y  ont  dû  cha- 
iranller  agréablement  la  fibre  peu  délicate  dn  poète  ;  sans  doute  da- 
main  la  presse  montagnarde  va  tresser  pour  lui  ces  couronnes 
qu'elle  prodigne  à  M.  Pelletier  et  à  H;  Nadaud.  L'ancien  pair  de 
France  glanera  les  fleurs  oubliées  sur  le  passage  du  char  de  triom- 
phe de  MM.  de  Flotte  et  Yidal.  Qu'il  s'enivre  des  chants  de  ses  nou- 
veaux adulateurs  ! 

n  n'aura  pas  même  le  plaisir  d'avoir  un  seul  instant  pu  se  foire 
prendre  au  sérieux  par  ses  adversaires.  Et  il  gardera  le  souvenir  de 
ces  deux  scènes,  l'une  bouffonne,  l'autre  solennelle,  qui  demeureront 
attachées  aux  flancs  de  sa  harangue  comme  le  vautour  de  Promé- 
filée.  De  longtemps  on  n'oubliera  cette  plaisante  réplique  d'un  mem- 
bre de  la  droite  qui,  après  avoir  entendu  cette  phrase  :  a  Devant  les 
révolutions,  les  hommes  positifs  qui  ne  sont  que  des  hommes  néga- 
tifs, les  hommes  pratiques,  les  hommes  habiles  ne  sont  plus  que  des 
nains,  »  s'est  écrié  :  a  et  les  imbéciles  deviennent  des  géans  !  »  L'hi- 
larité de  l'Assemblée  a  été  portée  au  comble,  et  l'orateur  est  de- 
meuré tout  déconcerté.  -* 

Plus  tard,  M.  Victor  Hugo  ayant  dit  que  si  la  dernière  révolution 
n'avait  pas  triomphé,  Louis-Philippe  aurait  envoyé  M.  Odilon  Barrot 
aux  Marquises;  H.  Barrot  l'a  interrompu,  et  du  ton  le  plus  terme  et 
le  plus  digne,  il  lui  a  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  conspiré,  et  j'ai  toujours 
délBndu  jusqu'à  la  dernière  limite  la  Constitution  de  mon  pays.  Si 
votre  parti  méconnaît  assez  la  justice  pour  confondre  ces  actes  avec 
des  attentats,  je  vous  estime  bien  malheureux  de  lui  appartenir!  » 
Les  applaudissements  les  plus  vifs  ont  accueilli  cette  noble  réponse, 
et  M.  Victor  Hugo  est  demeuré  cloué  sur  la  tribune  sans  pouvoir  dire 
an  seul  root. 

Un  autre  incident  est  venu  le  tirer  d'embarras  :  une  dame  s'est 
évanouie  dans  une  tribune  en  poussant  un  grand  cri.  Cet  événement 
a  complété  l'illusion  :  on  devait  se  croire  dans  un  théâtre  du  bou- 
levard! 

Enfin  M.  Hugo  a  terminé,  non  sans  avoir  encore  essuyé  une  rude 
apostrophe  du  président.  Comme  il  glorifiait  ces  criminels  de  la 
veille  qui  sont  les  héros  du  lendemain  :  a  Criminels  pour  la  loi,  hé- 
ros pour  leurs  complices,  s>  a  repris  vertement  M.  Dupin.  Â  la  fin 
de  8<m  discours,  H.  Hugo  a  été  entouré  de  toute  la  Montagne,  la- 
quelle, pour  mieux  célébrer  le  triomphe  du  poète,  a  émigré  tout  en- 
tière dans  les  couloirs,  et  sans  doute  à  la  buvette. 

La  majorité  était  restée  sur  ses  bancs,  et  M.  le  garde  des  sceaux  a 
immédiatement  pris  la  parole.  Un  peu  contraint  dans  son  début,  M. 
Rouber  s'est  animé  peu  à  peu,  et  il  est  parvenu  à  une  grande  éléva- 
tion de  pensées  et  de  style.  Il  a  fait  une  justice  éclatante  de  cette 
odkuse  apologie  de  tous,  les  crimes  politiques,  dont  M.  Hugo  avait 
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donné  l'exemple.  Il  a  parlé  avec  entrsdneraent  et  dans  un  langage 
digne  da  chef  de  la  magistrature,  de  la  nécessité  sociale  de  mainte- 
nir le  respect  des  lois,  de  Tordre,  de  la  paix  publique,  et  de  frapper 
d'intimidation  des  grands  criminels  pour  qui  les  orateurs  de  l'oppo* 
sition  n'ont  que  des  sympathies,  oubliant  les  victimes  et  ne  se  sou- 
venant pas  des  coupables!. Quand 'ensuite,  faisant  allusion  à  nos  soi* 
xante  dernières  années,  M.  le  garde  des  sceaux  s*est  écrié  :  a  Toutes 
les  dates  révolutionnaires,  quel  que  soit  mon  respect  pour  les  idées 
dont  quelques-unes  ont  marqué  l'avènement,  toutes  les  dates  révo- 
lutionnaires, je  les  déplore,  je  les  déteste,  parce  que  toutes  elles  rap- 
pellent le  triomphe  de  la  force,  »  il  a  été  couvert  d'applaudissements 
par  la  majorité;  comme  aussi,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  ne  connaissait  pas 
de  parole  plus  fatale  et  plus  odieuse  que  celle  d'un  orateur  de  la 
gauche  déclarant  à  la  tribune  qu'il  avait  conspiré,  qu'il  avait  réussi 
et  que  désormais  il  ne  conspirerait  plus!  Les  adhésions  énergiques 
de  la  droite  ont  salué  à  plusieurs  reprises  cet  hommage  rendu  aux 
notions  de  la  justice  et  au  senlnnent  du  droit. 

M.  Em.  Arago  a  voulu  panser  les  blessures  de  son  a  illustre  ami. 
M.  Victor  Hugo;  »  ce  qui  a  excité  l'hilarité  de  l'Assemblée.  M.  Arago 
est  mélodramatique  aussi,  mais  dans  le  genre  grave  et  dans  le  genre 
ennuyeux.  Après  lui,  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars  est  venu  donner 
quelques  renseignements  écoutés  avec  le  plus  grand  intérêt  sur  la 
salubrité  parfaite  du  cUmat  des  iles  Marquises. 

La  clôture  a  été  prononcée  :  elle  a  rendu  bien  malheureux  deux 
orateurs.  M.  Perrinon,  d'abord,  lequel,  représentant  des  Antilles,  et 
ayant  entendu  dire  à  M.  Dupetit-Thouars  qu'aux  iles  Marquises  il  n'y 
avait  pas  la  fièvre  jaune  comme  ailleurs,  tenait  à  défendre  les  An- 
tilles de  ce  reproche  indirect,  a  Mais,  Monsieur,  a  dit  M.  Dupin,  les 
Antilles  ne  sont  pas  inculpées  personnellement.  Je  ne  peux  pas  vous 
donner  la  parole.  »  L'Assemblée  rit  :  elle  rit  bien  plus  encore  quand, 
au  moment  où  les  huissiers  présentent  les  urnes  du  haut  de  la  tri- 
bune, M.  Dupin  s'écrie  :  «  M.  Lagrange  a  la  parole,  »  et  que  M.  La- 
grange  apparaît  multipliant,  au  milieu  des  urnes  et  à  travers  le 
brouhaha  du  scrutin,  ses  gestes  télégraphiques.  Enfin,  il  se  décide 
à  descendre  de  la  tribune,  remettant  à  demain  ses  explications. 

Elections. 

Par  décret  en  date  du  3  avril,  les  collèges  électoraux  du  départe- 
ment de  la  Seine  sont  convoqués  pour  le  28  avril  à  lefTet  de  procé- 
der à  l'élection  d'un  représentant  du  peuple,  en  remplacement  de 
M.  Vidal,  qui  a  opté  pour  un  autre  département. 

Les  militaires  et  marins  en  activité  de  service  seront  appelés  à  vo- 
ter, de  telle  sorte  que  le  résultat  de  leurs  opérations  puisse  parvenir 
au  plus  tard,  le  i*'  mai  prochain,  au  préfet  du  département. 

Un  autre  décret  convoque  dans  les  mêmes  termes,  et  pour  la  même 
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date,  les  collèges  électoraux  de  Saône-el-Loire,  à  l'effet  de  procéder  à 
l'éleolion  de  six  représentants,  par  suite  de  l'annulation  des  dernières 
élections  qui  ont  eu  lieu  dans  ce  département. 

A  Paris,  les  bons  citoyens  ont  été,  au  10  mars,  complètement  et 
indignement  battus:  il  faut  qu'ils  prennent  leur  revanche. 

Dans  le  département  de  Saône-et-Loirc,  ils  étaient  Tannée  der- 
nière écrasés;  ils  ont  livré  la  bataille  au  10  mars;  ils  peuvent  cette 
fois  remporter  la  victoire  ou  du  moins  partager  le  succès. 

Mais,  pour  cela,  à  Paris  et  dans  ce  déparlement,  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre. 

Courage,  activité,  union,  telle  doit  être  notre  devise  !  Cette  fois,  n'y 
manquons  pas. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ESPAGNE.  ~  On  continuait  à  croire,  à  Madrid,  à  l'arrangement 
prochain  du  différend  anglo-espagnol.  On  désignait  même  déjà  Tarn- 
bassadear  qui  serait  envoyé  dans  cette  capitale,  dans  le  cas  où  cette 
espérance  se  réaliserait.  Ce  serait  lord  Howden  qu'on  nonmierait 
pour  succéder  à  sir  H.  Bulwer. 

Le  général  Mirasol  est  parti  le  31  pour  la  Havane. 

—  On  lit  dans  V  Avenir  de  Se  ville  : 

a  Une  grande  partie  des  forces  maritimes  de  la  grande  Bretagne  se 
concentrent  dans  la  Méditerranée.  A  l'escadre  du  Levant  s  est  réunie 
celle  du  Tage,  et  trois  frégates  et  un  bateau  à  vapeur  viennent 
d'entrer  dans  le  détroit.  Est-ce  pour  tenir  en  échec  la  flotte  du  Czar 
de  l'autre  côté  des  Dardanelles  ?  » 

^  ROYxVUME  DE  NAPLES.  —  Les  mesures  sévères  du  général  Nun- 
ziante  contre  le  brigandage,  ont  produit  d'heureux  résultats.  147  ban- 
dits ont  été  déjà  arrêtés  ou  se  sont  rendus,  ne  pouvant  plus  se  déro- 
ber aux  actives  poursuites  dont  ils  sont  l'objet.  Le  général,  dans  un 
ordre  du  jour  en  date  du  10  mars,  fait  l'éloge  de  plusieurs  chefs 
militaires  ou  municipaux  dont  le  zèle  a  été  le  plus  remarquable ,  et 
recommande  une  infatigable  persévérance ,  qui  seule  peut  assurer 
la  paix  et  la  tranquillité  des  provinces. 

11  serait  à  désirer,  pour  le  bien  deritalie,  que  le  gouvernement 
pontifical  pût  de  son  côté  prendre  d'énergiques  mesures;  car,  tra- 
qués dans  les  montagnes  napolitaines,  les  brigands  se  réfugient  aisé- 
ment de  l'autre  côté  de  la  frontière,  dans  les  montagnes  de  la  Sabine 
et  du  Samnium.  De  Città  Ducale  jusqu'à  Ferontino,  ils  trouvent 
mille  repaires  et  de  faciles  intelligences  dans  la  population,  et  il  n'y 
a  que  l'action  concertée  des  deux  gouvernements  qui  puisse  les 
anéantir. 

SUISSE.  —  Nous  avons  annoncé  l'arrestation  de  quelques  ouvriers 
allemands  rassemblés  à  Horat.  L'enquête  à  laquelle  cette  mesure 


a  danné  lieu,  démontre  que  ces  associations  d'ouvriers,  formées 
jd'abord  dans  un  but  louable^  se  sont  depuis  mises  en  rapport  avec 
les  sociétés  secrètes  et  servaient  la  propagande  révolutionnaire. 
L'action  en  était  d'autant  plus  dangereuse  que  les  chefs  et  les 
meneurs  seulement  étaient  dans  le  secret,  agissant  ainsi  sous  le 
couvert  et  avec  l'appui  du  plus  grand  nombre  qui,  parfaitement . 
innocent,  ne  pouvait  compromettre  personne,  n  parait  qu*un  nom-^ 
bre  considérable  de  ces  étrangers  sera  élœgné  de  la  Suisse, 

TURQUIE.  —  On  écrit  de  Constantinople,  le  15  mars  : 
a  Le  calme  qui  paraissait  nous  être  promis  par  la  solution  pacifikiue 
et  favorable  de  la  question  des  réfugiés  n'a  pas  été  de  longue  durée. 
La  brusque  attaque  de  lord  Palmerston  contre  la  Grèce  a  eu  ici  pour 
premier  efièt  d'inspirer  des  inquiétudes  à  beaucoup  de  bons  esprits 
sur  la  possibilité  du  maintien  de  l'entente  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. La  Russie  en  a  fait  son  profit  pour  regagner  une  partie  du 
terrain  qu'elle  venait  de  perdre  ;  elle  s'est  de  nouveau  retrouvée 
seule,  forte  et  puissante,  en  présence  de  gouvernements  divisés  ou 
bien  près  de  l'être.  L'acceptation  par  l'Angleterre  des  bons  offices  de 
la  France,  n'a  réparé  qu'imparfaitement  le  mal,  car  tout  le  monde 
ici  prévoit  que  cette  médiation  aura  à  surmonter  de  nombreuses  dif- 
ficultés pour  aboutir  à  une  solution  satisfaisante. 

a  La  Russie  a  déclaré  qu'elle  se  tiendrait  en  dehors  du  débat,  en 
réservant  toutefois  son  action  si  l'on  venait  à  poser  une  question  de 
territoire.  C'est  assez  dire  que  M.  de  Nesselrode,  est  de  l'avis  de  lord 
Aberdeen  en  ce  qui  concerne  les  prétentions  de  lord  Palmerston  sur 
les  îles  de  Sapienza  et  d'Elaphonisi.  » 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  dif  5  avril.  —  PRfisn)ENCE  db  m.  biipih . 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  U  nomination  de  deux  TÎce-présidents.  Lt 
senitin  est  fermé  à  deux  heures. 

M.  WBRNHBTTB  rend  compte  des  élections  du  Haut-Rhin. 

La  commission  conclut  i  l'admission. 

M.  LB  PBisiBBiiT.  Voicl  le  résultat  du  scrutin  pour  la  nomination  de  deux  Tîee-^ 
présidents  : 

M.  Léon  Faucher»  186. 

H.  De  Vatimesnil,  165. 

n  7  aura  lieu  demain  à  un  scrutin  de  ballotage  entre  MM.  Faucher,  3e  Yatimesnil 
et  les  trois  antres  candidats  sérieux,  MBf.  Benoiat-d*Axy,  Jules  de  Lasteyrie,  de  MnBe* 
Tîtte. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  projet  de  UÂ  relatif  à  la  trmns- 
portation. 

M.  VICTOR  HUGO.  Parmi  les  journées  de  Fémer,  il  en  est  une  à  laquelle  on  ne  peut 
ritn  comparer  dans  l'histoire»  c'est  celle  où  la  Tdx  sooferame  du  peuple  dictant,  à 
travers  les  bruits  confus  de  la  place  publique»  les  décrets  du  gouYernement  promiiie^ 
prononça  le  mot  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière  politique. 

Ce  fM  A  poor  le  philnsoplie^  pour  le  publiciste,  pour  le  chrétien»  pour  la  Franee, 
jpN«r  rfiorope  itttière^  UB  Biagoifl^w  sptt^^ 


frwiiaient  les  intérfits  et  les  sympathies,  recomurent  là  que  les  révolutioas  peo* 
vent  mâer  le  bien  an  mal,  et  qnll  safBt  (Tune  heure  snUinie  pour  efbcer  tontes  ks 
hoDQS  torihles.  (Mouvements  dhrers.) 

Xïatb  vnix  :  Alors,  il  en  faut  faire  une  tous  les  jours.  (Rires.) 

V.  T.  HUGO.  Dans  les  temps  ordinaires,  dans  les  temps  qu'on  est  convenu  d'appeler 
des  temps  calmes,  parce  qu'on  ne  voit  pas  le  mouvemeut  souterrain  qui  se  produit, 
Ams  ces  temps  il  est  de  bon  goût  de  dédaigner  les  idées;  on  ne  tient  compte  que  des 
lÉtti^  qse  des  écrits  pratiques,  comme  on  dit  dans  un  certain  jargon  (rires),  que  des 
oprits  positife,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  des  hommes  négatift*  ^ottvetnx 
ivei.) 

Ihe  voix  :  Quel  misérable  jeu  de  mots! 

Une  antxe  voix  :  Il  n'a  jamais  sa  foire  antre  chose. 

v .  Y.  Boeo»  liais  une  révolntioii  survient,  les  hommes  d'affaires,  les  hommes  habiks 
defiennent  des  nains. 

Une  vmx  :  lEt  les  imbéciles,  des  géants!  (Eiq»Iosion  d'hilarité.  —  L'inmteur  reste  dé- 
concerté et  parait  longtemps  chercher  une  réponse  qui  ne  lui  vient  pas;  il  se  retourne 
Clin  ven  11.  le  président,  auquel  il  semble  se  plaiiodre  de  ce  qn'il  a  ressenti  comme 
■M  smgianfa  épigramme  contre  kd;  nuis  H.  le  président  semble  lui  dire  qn'il  ne  pent 
lias  caalie  une  s^Die  vraie  et  q^irituelle.  U  se  décide  enfin  i  rqirendre  sa  place.) 

■.  Y.  jnwo  icpnnant  :  Hais  vue  révolution  survient  et  les  hommes  habiles  devieu» 
neai  des  nains  (nooveaux  rires);  tous  les  faits  matériels  tombent  et  les  idées  qjB'ou 
laflut  grauiisspnt  tout  à  coup  d'une  grandeur  démesurée.  (Interruption.) 

Yofomî  pour  qui  faites-vous  cette  loi?  Le  savezrvousf  (Rires.  -<-  Non  !  non  !)  Mes» 
ide  Jn  uMû^uîté,  vous  remportes  eu  ce  moment,  maisétes-veos  sûrs  de  remporter 


▲dnîie  :  Noosvfnraos! 

H.  T.  HUGO.  Je  voos  en  supplie;  pesex  ceci  dans  votre  prudence.  Souvenez*voos  que 
riHfieslîiB  de  la  juitiee  politîqne  appartient  au  hasard.  (Violents  munnnres.) 

■;ls  FUÉiiuawT,  i  rotajenr.  Vous  mes  k  jostiee,  mus  vous  oublies  que  k  Jn»» 
1iMamésBUMadupenplnfirançait;ou  il  n*yenapas,  eu  fl  n'y  en  a  pas  d'autre 
fM  cdlB-ià.  (l^tèHhieu!)  Le  pins  grand  péril  que  l'on  puisse  Csire  courir  i  la  Bépu» 
lifM^  c'est  de  nier,  sous  ce  gouvernement  là,  rantorité  des  pouvoirs  qui  sont  invo^piés 
par  tons  les  gouvernements.  (Très-bien  !  très-bien  I) 

H.  WM  €taÛAL  MVioir.  Avîs  SU  poètOHMateor.  (Ou  riL) 

s.  T.  siiBO.  Je  bis  appel  i  vos  souvenirSb  Dans  des  temps  peu  Joignes  de  nous,  d 
ésasla  partie  hiitori^ie  de  nos  pénalités  politiques,  je  trouve  ceci  constaté  :  que  la  dl^ 
tiihrfiiui  de  la  justfee  politiqne  appartient  an  hasard.  Cette  justice  a  toojorav  tint  partie 
de  ce  uiehUifr  lévointiouaaire  qu'à  thêqpe  coup  de  main  heureux  se  transmettaîeul 
les  partis. 

YsK  :  Yeuv  pB4ea  là  de  véritaùes  assassinats? 

M.  T.  MQGO.  Eh  bien!  quand  vous  eombines  fane  de  ees  lois  de  léprcisiou  eiagé» 
rie  que  les  partis  vietorieui  appellent  une  loi  de  jostioe,  ne  vous  sentes-vous  pasimpru- 
éeitsf  Nous  vivons  dans  un  temps  de  tronble.  Je  u'olienK  personne  en  disant  qaTeu 
doit  se  préocciqper  de  Favenir,  et  que  les  dévouements  les  pins  généreux,  les  epstences 
les  plus  honorables  ne  sont  pas  à  Tabri  des  eoups  du  hasard  pofitiqae.  (If  urmura.) 

Cette  loi  qœ  vous  Csites  est  redoutable,  eDe  est  perfide,  elle  aura  des  retours  nem- 
wêê,  ctsiB  monseat  oè  je  vous  parle,  saves-vous  ce  qœ  je  défends  contre  vous,  c'est 
imamimii.  (Hllarilé.) 

Une  v«x  :  Herd,  nous  aimons  mieux  nous  défendre  nous-mêmes. 

H.  T.  HC60.  Oni,  c*esC  votre  prudence  que  j'invoque;  c'est  votre  modération  que  je 
Eu  vous  interrofcant  an  fisnd  de  votre  consdeaee,  vous  ne  pouvex  pas 

sertaiues  cu'ceuif aurf  %  possubles...  (Xnrmurcs.} 
Kais  c'est  un  ^pel  à  U  peur. 

T.  MMtomm  Yaaapouvcs  fenner  les  jeux  à  raveair  :  mais  Interroges  le  paaié;  le 

Tounei  la  léie,  lecardci  en  arrière;  supposes  qne  nos  deux  ré- 
été  vaiacKs  par  U  n^aulé  cl  qne  votre  loi  de  déportation  eàt  été  volée 


•  (72) 

déjà,  Charles  X  n*cfit-il  pas  pu  l'appliquer  à  M.  Thicrs,  et  Louis-Philippe  à  M.  Odiloa 
Barrot?  (Longue  interruption.) 

M.  o.  BARROT.  Jc  ne  me  suis  janoais  mis  en  insurrection  contre  les  lois.  (Agita- 
tion.) 

En  me  nommant,  M.  Victor  Hugo  m'a  donné  le  droit  de  répondre  deux  mots  ;  il  est 
trop  juste  pour  ne  pas  me  le  permettre. 

Si  je  m'honore  de  quelque  chose  dans  ma  carrière  politique,  c'est  de  n'avoir  jamais  . 
conspiré  contre  le  gouvernement.  (Très-bien!)  C'est  d'avoir  défendu  jusqu'au  bout,  et 
le  dernier,  la  Constitution  de  mon  pays. 

Si  vous  appelez  cela  un  attentat,  et  s'il  y  avait  un  parti  au  monde,  fût-ce  le  vôtre,' 
qui  pût  punir  le  respect  et  la  défense  des  lois  comme  un  attentat,  ce  parti  serait  jugé 
d'avance,  et  vous  seriez  bien  malheureux  de  lui  appartenir.  (Très-bien  !  très  -bien  !  — 
L'orateur  reste  longtemps  dans  une  attitude  théâtrale,  paraissant  chercher  une  ré- 
ponse.) 

Une  voix  :  Mais  répondez  donc  î 

Une  autre  voix  :  Ah  î  c'est  que  cela  n'était  pas  prévu  !  (Rires.) 

M.  V.  ntiGO.  L'honorable  M.  Odilon  Barrot,  dont  personne  plus  que  moi  n'apprécie 
le  noble  caractère  (Hilarité  à  laquelle  M.  Odilon  Barrot  prend  part  lui-même),  s'est 
mépris  sur  le  sens  de  mes  paroles.  Quand  j'ai  parlé  d'une  justice  qui  aurait  pu  l'at- 
teindre, je  n'ai  pas  parlé  d'une  justice  juste,  mais  d'une  justice  injuste.  (Explosion  de 
rires.) 

M.  Victor  Uu^o  continue  à  déclamer,  et  il  descend  de  la  tribune  an  milieu  des  bra- 
vos des  Montagnards  qui  quittent  la  salle  avec  l'orateur. 

M.  ROUiiER,  ministre  de  la  justice.  On  a  parlé  de  fermer  l'ère  des  révolutions,  on  a  • 
dit  que  le  sufTiage  universel  avait  aboli  l'insurrection. 

Je  veux  bien  le  croire  et  je  l'admets.  Mais  je  ne  peux  pas  oublier  la  série  dé  révolu- 
tions que  nous  avons  traversées. 

Jc  suis  étragcr  par  mon  âge  à  toutes  lés  révolutions  da  passé;  mais  je  me  rappelle 
qu'il  n'est  pas  une  forme  de  gouvernement  qui  soit  exempte  de  révolution. 

Dans  ces  temps  de  malheJtn*  les  notions  du  juste  s'évanoui^nt,  la  raison  du  plus  fort  ' 
est  substituée  à  la  justice.  Oh  !  j'ai  une  haine  profonde  pour  ce  triomphe  de  la  raison 
du  plus  fort  ;  l'état  de  révolution,  je  le  repousse  de  toute  mon  âme,  et  je  désire  que  le  - 
pays  ne  le  connaisse  plus.  (Applaudissements.) 

On  nous  dit  :  Vtus  avez  la  détention  perpétuelle.  Le  condamne  à  la  détention  per- 
pétuelle continue  à  produire  le  désordre  moral,  il  ajoute  un  attentat  nouveau  à  l'Atten- 
tat commis. 

J'ai  entendu  un  jour  un  orateur  dire  à  cette  tribune  :  «  J'ai  conspiré  vingt  ans,  j'ai 
réussi,  je  ne  conspirerai  plus.  »  Pour  moi.  Messieurs,  ce  langage  est  le  plus  odieux  et  le 
plus  sinistre.  (Vive  approbation.) 

M.  LAORAivGE  prouonco  qucIqucs  paroles  que  uous  ne  pouvons  entendre,  au  milieu 
des  ^pplaudisscnaents  qui  ont  accueilli  ces  dernières  paroles  dii  ministre. 

M.  noEJiiBR.  Quand  un  criminel  a  ensanglanté  la  cité,  quand  il  a  fait  appel  à  la. 
guerre  civile... 

Voix  à  gauche  :  Boulogne  !  (Bruit.) 

M.  ROUIIER.  Quand  il  a  fait  appel  à  la  guerre  civile... 

À  gauche  :  Strasbourg  !  (Violents  murmur(f!s.) 

M.  BOUHBu.  Ry  aurait  quelque  pudeur  à  ne  pas  faire  appel  à  ces  souvenirs  après 
l'élection  du  10  décembre.  (Très-bien!  très-bien  I)  Est-ce  que  la  justice  du  pays  est  rcs-, 
tée  impuissante  ?  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  condamnation? 

H.  GHABRA8.  Pour  Strasbourg?  Non!  (Bruit.) 

M.  BOUHEB.  Est-ce  que  le  prisonnier  au  seuil  même  de  sa  prison  ne  déplorait  fuis. 
l'attentat  qu  il  avait  commis  contre  les  lois  de  son  pays  ?  (Très-bien  !)  Il  a  racheté  son 
passé,  et  il  faudrait  mettre  enfin  un  terme  à  ce  système  de  dégradation  du  pouvoir  qui 
l'attaque  même  quand  il  sort  de  la  majorité  de  la  nation.  (Vive  approbation.) 

M.  LE  PBÉsiD£NT,  à  la  Montagne.  Le  gouvernement  républicain  lui-même  ne 
trouve  pas  grâce  devant  vous  parce  qu'il  est  un  gouvernement.  (Hilarité  et  approba- 
tion.) 


(Td) 

Une  chose  m'a  toaché  quand  j*ai  entendama  «ratenr  pnéienUiûe  climat  des  Iles  Mdr- 
qoises  comme  essentiellement  mortel,  c'est  qa*il  n*ait  pas  sonjî^^  à  reporter  sa  pensée 
Mr  ceux  de  nos  braves  soldais  qui  sont  dans  ce  pays,  et  sur  les  employés  de  tous  i^rades 
qai  s'y  trooTeiii.et  qui  y  accomplissont  honorablement  lenrs  fonctions. 

Op  ot'a  pas'penséàettx,  oun'en  a  pas  dit  un  mot,  et  cependant  ceux-là  ne  sbBt  pas  • 
des  hommes,  réprouvés  par  la  société.  (Vive  approbation.) 

A  gaocbe  :  Us  sont  libres. 

H.  LK  PRésiDBNT.  Il  nc  manque  plus  que  de  mettre  les  coupables  en  liberté.  (Ri- . 
res.)    ' 

H.  ROL'nEn.  On  ne  parle  pas  des  sacrifices  que  ces  hommes  s'imposent  pour  le 
serrice  de  TEtat,  pour  l'honneur  de  la  patrie  :  non,  on  soutient  des  criminels,  des  héros. 
(Applaudissements.) 

Vous  n'avez  pas  seulement  ici  des  poètes;  vous  avez  aussi  des  marins  ;  interrogez  l'a- 
niral  Dupetit-Thooars  et  l'amiral  Cécile,  qui  ont  visité  ces  pays  ;  interrogez-les,  et  ils 
vous  diront  que  ces  iles  ne  sont  pas  malsaines. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  Messieurs,  les  souffrances  physiques  dont  on  a  tant  parlé  n'exis- 
teront pas. 

Oh  !  il  y  a  des  douleurs  morales  ;  mais  elles  sont  le  juste  chàtknent ,  elles  sont  l'a- 
mendement du  criminel,  ce  premier  appel  à  Dieu  qui  le  rend  meilleur.  (Mouvement  et 
five  approbation.) 

On  a  dit  que  nons  séparions  le  criminel  de  ses  parents,  de  sa  famille  et  de  sa  femme... 
Et  lui.  qu'a-t-il  fait  ?  N'a-t-il  pas  causé ,  peut-être,  des  séparations,  et  des  séparations 
étemelles!  (Nouveau  mouvement. —  Applaudissements.) 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  discussion  des  articles  de  lois  ;  mais  j'ai  à 
cœur  de  nc  pas  terminer  sans  répondre  à  une  objection  qui  a  été  faite.  On  a  dit  que  le 
droit  de  grâce  serait  suspendu.  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  et  par  la  contemplation  de 
sa  faute,  le  coupuble  arrivera  plus  facilement  au  repentir.  (Très-bien  !)  Et  alors  sans 
doute  nous  n'aurons  plus  À.  regretter  ces  élans  de  générosité  qui  ont  si  souvent  été  re- 
connus par  des  actes  sinistres.  (Applaudissements  prolongés.) 

M.  le  ministre  reçoit  dé  nombreuses  félicitations. 

M.  Dupetit-Thouars,  qui  a  vbité  les  îles  Marquises,  confirme  tous  les  renseignements 
donnés  sur  la  complète  salubrité  de  Tile. 

V.  LE  FBÉsiDEKT.  M.  Lagrango  a  la  parole.  (Hilarité  générale.) 

M.  laghangk  monte  à  la  tribune,  mais  ne  pouvant  se  faire  entendre,  il  quitte  sa 
place  au  milieu  des  rires  et  en  disant  :  Je  parierai  demain  à  propos  du  procès-verbal* 

On  procède  au  scrutin. 

Pendant  le  dépouillement,  M.  Lagrange  continue  à  se  démener  avec  une  grande  in- 
tempérance de  geste  et  de  langage. 

M.  LK  PRBSiDBifT.  M.  Lagraug^,  je  vous  donne  la  parole.  (On  rit.') 

V.  LAGRANGB.  Continuez  vos  plaisanteries.  (Nouveaux  rires.) 

Je  ne  parle  pas  pour  le  Moniteur  ni  pour  les  journaux;  je  parle  pour  mes  collègues 
^  je  ne  vois  plus  que  des  banquettes.  Que  M.  le  président  aille  diner  s'il  a  appétit  (On 
rit).  Je  prendrai  la  parole  demain.  Je  me  bornerai  k  direaujourdliui  A  M.  le  président 
9111  ne  fait  pas  son  devoir. 

«.  LB  PRénDBNT.  Jc  vais  vous  prouver  que  je  le  laitf.  Je  ne  laisserai  jamais  intro- 
daire  Pnsage  d'usurper  un  tour  de  parole,  et  de  briser  une  discussion  en  violant  le  rè- 
glement par  une  interruption. 

La  discussion  une  fois  finie,  je  vous  ai  donné  la  parole;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  beau- 
coop  de  membres  sont  partis. 

J'ai  fait  preuve  d'une  grande  longanimité.  Votre  persistance,  remarqaée  de  tonte  l'As- 
semblée, votre  langage  irrévérencieux  de  tout  à  l'heure  aurait  pu  m'antoriser  à  plus 
de  sévérité  Sacbez-moi  gré  de  mon  indulgence.  (Réclamation  de  M.  Lagrange.) 

L'Assemblée  dépide  qu'il  sera  passé  à  une  seconde  délibération  sur  le  projet  de  loi. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 


• 

On:  a  teamqpi  quliîer,  à  ktàoînéedA  FEtyiée»  MM.  IMé,  ^  Brog^  et  Ilâ«ft 
8e  sont  eptretJMmg  lontfwnjp^  >¥<c  te  Pitetent  Lag.  iatitMiûiktiariiMilélértft*^ 
tiiiBÉi»  à  Q»ft  pertlott  dfr  rAssenblét»  tox  fénéraiD^  anx  oMide  oorps  ci  à 
q[Qelqaes  membres  du  corps  diptenuili^pe»  {Patrie,) 

— Le  comité  de  V  Union  électorale  a  décidé  dans  sa  rémdion  dliîer  que  le  can- 
didat proposé  au  parti  de  Tordra,  dans  Télection  du  28  avril,  serait  M.  Femaad 

te  comité  a  pensé  que  le  scrutin  du  10  mars»  qui  a  porté  M.  Fernand  Foy  à  I4 
tète  de  la  liste  modérée  avec  123,000  voix,  était  le  scrutin  préparatoire  le  plus  dé- 

d»f.  (la.) 

—  La  conmiission  de  la  presse  a  entaadu  aujourd'hui  MM.  les  ministres  de» 
finances  et  de  Fintérieur,  qui  ont  fourni  de  nouveaux  documents.  Elle  s'est 
ajournée  à  demain  matin  samedi,  à  onze  heures,  pour  se  mettre  d'accord  sur  un 
projet  définitif. 

—  On  vient  de  découvrir,  près  d'un  village  du  Piémont,  une  quantité  assez 
considérable  de  médailles  de  cuivre,  en  partie  argentées  ;  elles  sont  pour  la  plu- 
part très-bien  conservées  et  portent  les  empreintes  de  onze  empereurs  romains, 
depuis  Gallien  jusqu'à  Maximien. 

—  Les  dernières  nouvelles  d'Irlande  sont  plus  favorables  que  celles  que  l'on  a* 
reçues  depuis  bien  longtemps.  Les  travaux  agricoles  ont  été  secondés  par  une 
excellente  température. 
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ISMH 


L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


Des  conditions  nécessaires  de  la  durée  et  du  progrès 

pour  Ift  société  française. 

Si  le  contrat  social  donné  à  Thomme  sur  le  mont  Sinaï  est  indifl- 
loloble,  et  si  la  raison  ne  peut  substitueir  à  cette  œuvre  divine  que 
des  chimère  ou  des  calamités;  si,  d'un,  autre  côté,  le  contrat  politi- 
que, oeuvre  de  l'homme,  ne  peut  jamais  atteindre  la  perfection  que 
les  législateurs  poursuivent  vainement,  depuis  un  demi-siècle,  àtra- 
lers  tant  de  désastres  ;  quel  espoir  reste-t-il  à  la.  société  française 
d'améliorer  sa  condition  sociale  et  politique  ? 

A  cette  question  la  réponse  est  facile  :  Si  la  société  française  p^r- 
ttste  à  chercher  le  progrès,  sans  autre  guide  que  la  trompeuse  in- 
faillibilité de  la  raison,  si  eue  reste  dans  la  voie  où  l'orgueil  aveugle 
et  infini  des  philosophes  du  dernier  siècle  Ta  entraînée,  elle  ne  re- 
cueillera qued'amères  déceptions  et  d'implacables  haines;  si»  au  con^p 
traire,  la  société  française  appelle  à  son  aide  les  lumières  de  cette  rai- 
son supérieure  dont  les  générations  précédentes  avaient  accepté  et 
içoonnu  la  bienfaisante  autorité,  ellQ  assurera,  non-seulement  la 
|tti}(  entre  les  hommes,  mais  encore  le  développement  de  la  civilisa- 
fua  qu'ils  ont  droit  d'ambitionner. 

P  y  a  un  demi-siècle  que  les  novateurs  les  plus  audacieux  ont  ré- 
miné  toutes  les  eépérajoces  de  la  civilisation  dans  une  formule  cé- 
lUire  qui  est  encore  aujourd'hui  le  symbole  des  plus  modernes  et 
des  plus  téméraires  prophètes,  a  Liberté,  égalité,  fraternité,  dit  IL 
I  Pierre  Leroux,  sont  les  trois  mots  de  l'humanité  et  la  fortune  de  I4 
c  révolution.  » 

M.  Pierre  Leroux  a  dit  vrai  en  ce  sens  que  le  monde  est  séduit 
par  l'attrait  de  ces  principes,  et  que  la  révolution  tire  toute,  sa  force 
de  son  dévouement  hypocrite  à  leur  réalisation.  Hais  H.  P.  Lerouii 
se  trompe  lorsqu'il  espère  formuler  une  théorie  sociale  et  politique 
qui  établisse  parmi  les  hommes  le  règne  de  la  liberté,  de  l'égalité  et 
de  la  fraternité.  On  a  pu  voir  que  dos  législateurs  plus  habiles  et 
plus  audacieux  avaient  échoué  à  une  époque  où  ils  étaient  secondés 
par  les  illusions  d'une  génération  facile  à  passionner  pour,  toutes  les 
erreurs;  on  a  pu  voir  comment  on  avait  sacrifié  à  l'espoir  d'une  ré- 
forme idéale  un  contrat  politique  adopté  par  une  longue  suite  de 
siècles,  comment  ceux  qui  avaient  tout  à  perdre  ont  mis  la  main  à  la 
sape  et  à  la  mine  non  moins  ardemment  que  ceux  qui  avaient  tout  à 
gagner,  et  avec  quelle  liberté  on  a  forgé  les  lois  qui  devaient  nous 

assurer  les  bienfaits  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité. 

Cependant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  malgré  ces  universels  ef- 
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forts,  malgré  ce  coDcours  loyal  de  toutes  les  volontés,  on  n'a  pas 
fait  un  progrès  réel  dans  Tapplication  de  ces  principes;  au  contraire^ 
plus  on  a  Yoté  de  décrets  pour  atteindre  ce  but,  plus  on  s'en  est  éloi» 
gné  et  plus  on  a  propagé  l'oppression  et  la  haine,  à  tel  point  que  le 
dernier  mot  de  la  grande  réforme  révolutionnaire  a  été  le  règne  dé 
la  terreur. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité  soient 
des  principes  sans  application  possible,  mais  seulement  qu'il  y  a  de 
la  démence  à  vouloir  établir,  de  par  la  loi  humaine,  le  règne  paci- 
fique et  incontesté  de  ces  principes,  et  que  le  législateur  aveugle,  qid 
poursuit  cette  séduisante  chimère,  ne  décrétera  jamais  que  des  tbèh 
mes  féconds  en  utopies  extravagantes  et  en  commentaires  san^ 
glants.  - 

Si  la  France  veut  donner  quelque  réalité  à  ses  rêves  de  liberté^ 
d'égalité  et  de  fraternité;  si  elle  veut  assurer  le  paisible  développ&i^ 
ment  de  ces  principes,  qu'elle  se  rappelle  avec  quelle  sagesse,  quelle 
infatigable  constance  l'Eglise  les  a  propagés  depuis  dix-huit  cent» 
ans.  Si  l'œuvre  a  été  lente,  c'est  parce  que  la  loi  religieuse  elle-mê^ 
me  a  été  trop  long-temps  sans  empire  sur  les  sociétés,  et  parce  qu'ellB 
n'a  presque  jamais  régné  en  même  temps  sur  les  forts  et  sur  UÊ 
faibles. 

On  doit  comprendre  qu'il  ait  fallu  beaucoup  de  temps  à  l'Eglise 
pour  renverser  les  idoles  du  vieux  monde  et  pour  ramener  les  hom« 
mes  à  des  idées  plus  justes  sur  la  Divinité  ;  cependant  cette  entrepriâiik 
n'était  pas  la  plus  difficile,  il  y  avait  dans  les  dogmes  chrétiens  ddb 
:séductions  puissantes,  des  idées  d'anoblissement  et  de  rédemptioili 
•qui  relevaient  l'homme  à  ses  propres  yeux,  et  lui  disaient  mépripâr 
ihœ  idoles  qui  l'avaient  abaissé  en  abaissant  la  Divinité  elle-même  j 
Une  tâche  plus  pénible  était  celle  de  renverser  les  principes  que  Vei 
paganisme  avait  infiltrés  dans  les  habitudes  et  pour  ainsi  dire  dansld 
sang  des  peuples.  Cette  régénération,  qui  semblait  impossible,  a  éfiS 
{poursuivie  avec  une  infatigable  persévérance  et  une  religieuse  ar- 
deur. Souvent  la  semence  est  tombée  sur  un  terrain  ingrat  où  elle  nâ  ^ 
pcmvait  éclore;  mais  elle  a  porté  les  plus  heureux  fruits  partout  oÙJ 
elle  a  rencontré  un  champ  fertile,  partout  où  un  rayon  de  soleil  est* 
venu  réchauffer  son  immortelle  sève.  ' 

Et  pourquoi  ce  privilège  d'une  action  lente  et  sûre  ?  pourquoi  cetl^  " 
progression  pacifique  et  constante  vers  la  liberté,  l'égalité  et  la  fra** 
lernité  sous  l'empire  de  la  religion?  Parce  que  le  catholicisme,  eni* 
publiant  le  premier  ces  principes,  que  les  socialistes  modernes  qtd^ 
trouvés  assez  larges  pour  les  écrire  sur  leur  drapeau,  .a  enseigné  en' 
même  temps  les  limites  qu'il  ne  fallait  jamais  franchir;  et  telle  a  été'' 
son  intelligence  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme,  des  exigences' 
de  la  liberté  et  des  nécessités  de  l'ordre,  qu'il  a  surpassé  sous  ce  dou*' 
ble  rapport  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  législateurs  précédents,  ' 
depuis  le  commencement  du  monde.  ' 
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Les  philosophes  païens  avaient  parlé  de  liberté,  mais  ils  avaient 
oondamné  la  majorité  de  Tespèce  humaine  au  plus  dur  esclavage  ; 
I  le  catholicisme,  en  promettant  la  liberté  à  tous,  a  su  écrire  la  règle 
I  qui  pouvait  en  conjurer  les  périls,  car  il  a  dit  à  Thomme  :  a  Ne  fois 
c  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  à  toi-même.  »  1^ 
(irincipe  et  la  limite  de  la  liberté  se  trouvent  à  la  fois  dans  cette 
maxime. 

Les  païens  n'avaient  compris  l'égalité  que  par  exception  pour  les 
races  privilégiées  ;  l'égalité  régnait  parmi  les  esclaves  comme  parmi 
les  maîtres,  mais  entre  les  premiers  et  les  seconds  il  y  avait  la  dis- 
;  tance  d'un  homme  à  une  brute.  Le  catholicisme  a  seul  proclamé  le 
principe  d'une  égalité  réelle,  lorsqu'il  a  dit  que  tous  les  hommes 
étaient  fils  d'un  même  père  et  tous  égaux  devant  Dieu.  Hais  en  même 
temps  il  ne  leur  a  pas  promis  l'égaUté  des  biens  et  des  jouissances, 
égalité  chimérique  que  repoussent  toutes  les  lois  de  la  nature.  11  a 
reomnu,  au  contraire,  le  principe  de  l'inégalité  des  droits  et  des  de- 
voirs dans  la  société,  lorsqu'il  a  recommandé  aux  grands  la  bienveil- 
lance et  aux  petits  la  soumission.  Tout  ce  qui  était  humainement 
possible  pour  adoucir  l'inégalité  des  conditions  sociales,  pour  rétablir 
l'équilibre  entre  le  fort  et  le  faible,  il  l'a  fait  en  enseignant  à  tous  le 
principe  de  la  fraternité;  principe  sacré  que  les  anciens  ne  pouvaient 
pas  même  connaître  et  qui  a  fondé,  dans  le  moyen  âge,  à  côté  des 
.  institutions  charitables  les  plus  fécondes,  des  institutions  sociales  non 
.nMWQS  précieuses,  notamment  ces  confréries  à  la  fois  civiles  et  reli- 
peoses  qui  ont  été  la  première  organisation^u  travail,  et  jusqu'à  ce 
Jour,  la  seule  qui  ait  porté  d'heureux  fruits.  Ainsi,  d  une  part,  l'es- 
davage  aboli,  le  monde  chrétien  couvert  d'innombrables  asiles  ou- 
Torls  à  la  misère  et  à  la  piété;  d'autre  part,  les  mœurs  [laîcnnes  pu- 
rifiées, la  tyrannie  des  barbares  mitigée,  la  législation  du  travail  ré- 
gularisée, en  un  mot  les  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  frater- 
nité successivement  introduits  dans  les  institutions  françaises,  telle  a 
été  l'œuvre  de  l'Eglise  chrétienne. 

Qu'a-t-on  proposé  pour  accélérer  le  développement  d'une  civilisa- 
tion si  laborieusement  et  si  heureusement  conquise  ?  qu'a-t-on  in- 
Tentc,  depuis  l'origine  du  monde  et  dans  ces  derniers  temps,  [tour 
amener  l'humanité  à  l'application  immédiate  et  absolue  de  la  liberté, 
de  l'égalité  et  de  la  fraternité  ?  Des  utopies  aussi  us^^es  que  crimi- 
nelles, une  liberté  absolue  habilement  dégui«éc  par  les  comédiens  du 
socialisme,  mais  franchement  appelée  anarchie  par  le  &eul  réforma- 
teur qui  ait  le  courage  de  son  opinion  :  une  égalité  absolue,  qui  n'est 
dle-méme  qu'une  suprême  inégalité ,  et  rpii  a  été  cfmdsxmru'ta  il  y  a 
longtemps  par  un  philosophe  [jaîen  dans  d^^  termes  qui  s^^mblent 
écrits  pour  notre  époque  :  «  Si  semblable  honneur,  a  dit  Cicéron,  est 
c  exactement  rendu  aux  hommes  \t*  plus  éminents  hi  aux  p!u^  in- 
a  fimes,  il  est  inévitabi»;  que  ré&alit/:  njérri':  devif:nne  la  plur<i  inju^t^: 
c  in»^galité.  »  Une  fratemit«}  enfin  -{ui  e;t  la  ué^ration  de  l-i  traUnini*:. 
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En  effet,  dans  Tétat  socialiste  où^  de  par  la  loi,  tous  les  hommes 
sont  tenus  de  Tivre  en  frères,  où  la  part  de  chacun  est  fixée  d'avance 
par  une  autorité  souveraine,  la  fraternité  n'est  plus  qu'un  vain  knot.   i 
Cette  vertu  sublime,  qui  ne  peut  se  concevoir  qu'au  sein  même  de  :i 
la  liberté,  ne  pourrait  plus  exister  sous  le  despotisme  de  la  loi  so-  ^ 
cialiste,  et  les  générations  appelées  à  là  subir  perdraient  jusqu'à  ■ 
ridée  même  de  ]a  fraternité.  Là  où  il  n'y  aurait  plus  de  propriété^   >l 
où  chaque  citoyen  aurait  une  ration  égale  de  pain  et  de  vin,  quel  i 
mérite  auraient  les  hommes  à  vivi^  dans  une  fraternité  qu'ils  se- 
raient forcés  de  subir?  Le  christianisme  entend  mieux  la  fraternité;  ^ 
il  la  veut  libre  avant  tout,  il  la  veut  sublime  jusqu'à  l'abnégation  lÂ  [_ 
plus  absolue  ;  il  dit  aux  hommes  :  a  Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  ~ 
c  vous  aiment,  quelle  récompense  en  aurez-vous?  »  Dans  la  frater- 
nité socialiste,  on  ne  peut  aimer  ni  être  aimé,  le  dévouement  et  le 
sacrifice  sont  sans  objet  et  sans  but.  L'état  socialiste  parfait  est  un 
état  dans  lequel  il  n'y  a  ni  bonheur  ni  malheur,  ni  vice  ni  vertu,  et, 
en  définitive,  ni  liberté,  ni  égalité,  ni  fraternité  réelle.  On  a  dit  : 
Le  socialisme  c'est  la  barbarie  ;  on  s'est  trompé  ;  c'est  moins  que 
cela  encore,  c'est  l'état  le  plus  voisin  de  celui  des  bêtes  fauves. 

On  a  pu  voir  comment  l'Eglise  assurait  le  développement  des 
principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité  ;  on  a  pu  apercevoir  la 
secret  de  cette  puissance  dans  une  sagesse  prévoyante  qui  a  su  don- 
ner des  limites  à  ces  principes  en  les  proclamant,  et  dans  une  intel- 
ligence vraiment  divine  de  la  nature  des  hommes  et  des  choses,  qui, 
en  modérant  les  passions  et  en  développant  les  vertus,  travaille  d'une 
main  sûre  à  la  perfection  des  lois.  Le  législateur,  au  contraire,  quL 
a  cherché  la  perfection  des  lois  pour  conduire  l'homme  à  la  civUî^ 
sation,  agissait  en  sens  inverse  de  la  nature  des  choses ,  et  toujours 
il  a  été  impuissant  à  réaliser  les  espérances  de  l'humanité. 
Les  lois  constatent  la  civilisation  d'un  peuple,  elles  ne  la  font  pas* 
Que  l'homme  obéisse  à  l'ardeur  irrésistible  qui  Tentraine  vers  Id 
progrès,  qu'il  cherche  à  faire  chaque  jour  un  pas  v6rs  la  perfection 
du  contrat  politique  et  du  contrat  social ,  cette  ambition  est  l^i- 
time;  mais  qu'il  n'oublie  jamais,  dans  cette  périlleuse  carrière,  les 
conseilsque  Washington  adressait  dans  sa  lettre  d'adieu  aux  Etats-Unis: 
a  La  religion  et  la  morale,  dit  le  libérateur  de  l'Amérique,  sont  les 
«  appuis  nécessaires  de  la  prospérité  des  Etats.  En  vain  prétendrait-^ 
«  il  au  patriotisme,  celui  qui  voudrait  renverser  ces  deux  colpnties 
«  de  l'édifice  social.  Le  politique,  ainsi  que  l'homme  pieux,  doit  les 
«  révérer  et  les  chérir.  Supposons  même  un  moment  que  la  morale^ 
<  puisse  se  soutenir  seule.  L'influence  qu'une  éducation  très-soignée" 
«  SiUTSL  peut-être  sur  des  esprits  d'une  trempe  particulière  ^  la  raison 
a  et  l'expérience  nous  défendent  de  l'attendre  de  la  morale  de  toute 
«  une  nation,  sans  le  secours  des  principes  religieux  (i).  » 

E.  DE  Valmy,  ancien  député. 

(1)  Nos  lecteurs  sauront  gré  à  M.  le  duc  de  Valmy  de  la  communicatiou  qu'il  a  bien 
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ROBfE.  La  commission  du  gouvernement,  avertie  que  N,  S.  P.  le  Pape  Pie  IX, 
rèàtrant  dans  ses  Etats,  dans  la  semaine  après  Pâques,  par  Terracina,  veut  s'ar- 
iltelr  à  Frosinone  et  à  Yelletri,  a  donné  Tordre  de  faire  les  préparatifs  nécessaires. 

Diocèse  de  Paris.  —  Lundi  prochain,  8  avril,  jour  de  F  Annonciation,  à  trois 
heurtes,  Mgr  de  Dreux-Brézé,  évèque  élu  de  Moulins,  prêchera  dans  Téglise  pa-* 
raîsôale  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  en  faveur  de  la  société  des  Amis  de  TEn- 
fance. 

G*est  la  seconde  fois  que  Mgr  de  Brézé  prête  le  concours  de  sa  parole  à  une 
qkivjre  qui  s^occupe  avec  tant  de  persévérance  et  de  succès  de  Téducation  et  de 
Fâpprentiissage  des  jeunes  garçons  pauvres  de  Paris,  et  c^est  une  pensée  bien  di- 
gne'de  ruii  dès  plus  constants  amis  de  la  classe  ouvrière,  que  de  faire  ses  a^eux 
in  diocèse  de  Paris,  en  venant  implorer  la  charité  publique  pour  Tœuvre  dont  le 
but  spécial  est  la  moralisation  des  jeunes  ouvriers. 

Les*personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon,  sont  priées  d'adresser  leur 
olErahde  à  une  des  Dames  quêteuses  ou  à  M.Eugène  Gaucby,  trésorier  de  rœuvre^ 
rué  dé  Toumon,  12. 

DiocÈSB  DE  Sàint-Glaude.  —  La  grande  solennité  de  Pâques  a  été  inaugurée, 
dans  la  ville  de  Poligny,  par  une  de  ces  cérémonies  touchantes  dont  le  souvenir 
se  conservera  longtemps  dans  Tesprit  de  ses  religieux  habitants.  Mille  hommes 
de  tontes  les  classes  et  de  toutes  les  opinions,  sont  allés  s'asseoir  à  la  Table  sainte. 

Le  dimanche  précédent,  douze  cents  femmes  nous  avaient  déjà  donné  ce  spec- 
tide  édifiant  d'une  communion  générale. 

Ces  divers  exercices  ont  été  préparés  et  dirigés  par  M.  Tabbé  Yermot,  mission- 
naire apostolique,  chanoine  de  Bordeaux,  demandé  par  M.  le  curé  pour  prêcher 
la  station  du  Carême. 

Ce  savant  et  zélé  missionnaire  a  prêché  trois  fois,  tous  les  dimanches  et  tous 
les  soirs  les  jours  d'œuvre,  à.  l'exception  des  vendredi  et  samedi.  Depuis  la  Mi- 
Carême,  il  a  fait  une  seconde  prédication  à  six  heures  du  matin.  Notre  grande 
église  était  constamment  remplie,  à  tous  ces  exercices,  par  une  foule  de  fidèles 
es  toutes  les  conditions.  M.  l'abbé  Yermot  ne  quittait  la  chaire  que  pour  siéger 
aa  confessionnal.  Aussi  on  est  généralement  étonné  des  fruits  de  bénédiction  qu'a 
produits  cette  sainte  quarantaine*.  Depuis  l'ouverture  des  Pâques  jusqu'à  ce  jour, 
on  a  compté  6,000  communions  à  l'église  paroissiale  ;  et  quand  les  quinze  jours 
qui  restent  pour  l'accomplissement  du  devoir  pascal  seront  écoulés,  il  sera  facile 
éià  fûire  rénumération  de  ceux  qui  craignent  de  conlier  leurs  destinées  aux  prati- 
ques religieuses. 

—  Des  détails  analogues  nous  parviennent  d'Aix,  de  Garpentras,  etc.,  etc. 
Nous  serions  heureux  de  les  reproduire  tous.  Chacun  de  ces  récits,  pris  isolé- 
ment, est  plein  d'intérêt  ;  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  prennent  nécessai- 
rement de  la  répétition  des  mêmes  faits  un  caractère  âe  monotonie  qui  en  ren- 
drait la  lecture  fatigante. 

Nous  remercions  toutefois  sincèrement  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous 
écrire  à  ce  sujet,  par  exemple,  un  de  nos  abonnés  de  Garpentras,  un  membre  du 
cercle  catholique  d'Aix,  MM.  les  curés  de  C,  de  Ch.,  de  R.,  etc.,  etc.  Les  com- 

todIu  nous  faire  de  ces  réflexions  si  justes  et  si  élevées.  Elles  sont  un  fragment  inédit 
d'un  outrage  fort  remarquable  que  l'éminent  publiciste  va  faire  paraître  sous  ce  titre  : 
Du  droit  de  la  force  et  de  la  force  du  droit. 
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munications  dont  ils  nous  ont  favorisés  nous  sont  précieuses  et  prouvent  combien 
nous  devons  avoir  de  confiance  en  Celui  qui,  malgré  tant  d'efforts  de  Tenfer,  fait 
encore  vivre  son  amour  dans  tant  de  cœurs. 

BAVIÈRE.  —  Le  comte  de  Fugger,  lieutenant  d'artillerie  bavaroise»  et  mem- 
bre d'une  des  plus  illustres  familles  catholiques,  ayant  passé  aux  insurgés  du 
Palatinat,  a  été  fait  prisonnier  et  fusillé  à  Landau.  Avant  son  exécution,  il  adressa 
à  ses  parents  la  lettre  suivante  dont  on  ne  peut  lire  sans  émotion  les  paroles  plei* 
nés  de  repentir  et  d'espérance  chrétienne  : 

«  Landau,  40  mars  18S0. 
€  Très -chers  parents, 

«  La  voix  de  Dieu  a  vaincu  ;  j'ai  accompli  mon  devoir  pascal,  pour  pouvoir 
comparaître  au  tribunal  de  Dieu.  Je  ne  l'ai  pas  fait  par  peur  de  la  mort,  mais  je 
le  dois  à  là  grâce  de  la  Saint- Vierge  à  qui  j'avais  fait  un  vœu  depuis  deux  ans. 
Les  liens  de  l'enfer  sont  brisés.  Le  tentateur  a  été  replongé  dans  l'abîme  par  ma 
mère  céleste.  Ma  foi  s'éveille  et  mon  courage  est  d'acier.  Seulement  à  présent 
j'apprends  ma  sentence  de  mon  confesseur  :  c'est  la  mort!  Mon  sang  a  bouillon- 
né dans  mes  veines  ;  j'aurais  voulu  m'ouvrir  un  passage  à  travers  les  murailles 
brisées.  Mais  ma  foi,  mon  Dieu  qui  m'avait  visité  dans  son  sacrement  m'a  ins- 
piré du  courage,  et  quel  courage  !  Dans  sa  volonté  je  reconnais  son  infinie  bonté, 
et  je  l'adore  !  Il  veut  à  présent  que  je  sois  fusillé  :  qu'il  en  soit  donc  ainsi.  Pesez 
bien  chaque  parole  que  j'écris,  car  mon  ûme  s'est  épanchée  sur  ce  papier.  Je  ne 
mens  plus.  Je  vous  demande  un  pardon  complet.  Pardonnez-moi  ! 

f  Dans  la  tombe,  il  n'y  u  plus  de  haine.  Heureux  qui  meurt  dans  la  foi,  car 
dans  sa  tombe  reposent  des  anges,  et  ils  le  porteront  sur  leurs  ailes  frémissantes 
au  dessus  des  nuages,  et  un  jour  ils  présenteront  au  tribunal  du  souverain  juge, 
le  cadavre  transfiguré  du  pécheur  repentant.  Et,  dans  ce  grand  jour,  ce  cadavre 
sera  beau  à  voir,  quand  mon  âme  accoutumée  à  la  vue  de  Dieu  viendra  se  rénnir 
à  lui.  Pardonnez-moi  !  car  j'ai  péché  contre  vous,  j'ai  commis  de  grandes  fautes, 
de  grands  crimes.  Adieu  tous  !  Le  bien  deméUre  éternellement.  Dans  cet  espoir, 
je  vous  crie  :  A  revoir  bientôt!  mille  souvenirs.  Priez  pour  votre  Théodore.  • 


« ••« ' «««É 


Séance  de  l'Assemblée. 

• 

Aujourd'hui  séance  de  tumulte,  de  scandale,  de  divisions.  A  Tou- 
verture,  on  vote  pour  les  deux  vice-présidents.  Que  chacun  d'eux  dût 
appartenir  à  lune  des  deux  grandes  fractions  de  la  majorité,  c'était 
justice.  Dans  ce  temps,  avec  cette  Assemblée  où  Tunion  et  le  rap- 
prochement sont  si  nécessaires,  si  indispensables,  toute  autre  conduite 
légitimait  les  défiances  et  ranimait  de  déplorables  dissentiments.  Il 
s'est  trouvé  des  habiles  qui  ont  voulu  jouer  ce  jeu  périlleux;  ils  ont 
réussi.  M.  Léon  Faucher  et  M.  de  Lasteyrie  ont  été  élus;  MM.  Benoist- 
d'Azy  et  de  Vatimesnil  ont  été  écartés.  Le  succès  de  cette  tactique 
nous  afflige  profondément.  11  révèle  des  tendances  auxquelles  nous 
aurions  voulu  ne  pas  croire,  et  il  compromet  plus  sérieusement  que 
jamais  cette  concorde  des  diverses  nuances  qui  seule  peut  faire  le  sa- 
lut du  parti  de  l'ordre  et  de  la  société  elle-même.  Hàtons-nbus  de  le 
dire,  à  l'honneur  de  M.  J.  de  Lasteyrie  :  il  a  immédiatement  donné  sa 
démission.  Cet  acte  qui  est  une  si  sévère  et  si  juste  leçon  pour  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  est  pour  lui  un  trait  de  générosité  et  de  loyauté 
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qui  lui  assure  les  sympathies  les  plus  vives  et  les  plus  éclairées  de 
tous  les  honnêtes  gens.  La  réélection  aura  lieu  lundi. 

La  discussion  sur  les  élections  du  Haut- Rhin  a  été  reprise.  M.  Cas- 
sai s'est  amèrement  plaint  que  les  électeurs  socialistes  aient  été  inti- 
midés^ —  pas  si  intimidés,  puisqu'ils  ont  eu  un  représentant  sur 
trois;  —  que  le  préfet  ait  autorisé  la  distribution  de  placards  en  fa- 
veur des  modéré,  et  interdit  celle  des  affiches  rouges  ;  que  Tannée 
ait  été  violentée  dans  ses  votes,  et  notamment  qu'un  sous-ofOcicr, 
coupable  d'avoir  distribué  des  bulletins  montagnards,  ait  été  jeté  en 
prison  et  conduit  de  brigade  en  brigade  jusqu'en  Afrique,  etc.,  etc. 
Le  tout  avec  accompagnement  de .  citations,  de  gestes,  d'éclats  de 
Toix,  et  de  l'indignation  accoutumée  en  pareille  matière.  N'oublions 
pas  qu'il  a  pompeusement  dénoncé  une  adresse  signée  d'un  conité 
républicain  bonapartiste,  et  où  figurent  les  noms  du  général  Montho- 
loo,  du  général  Yast-Vimeux  et  autres.  Cette  circulaire,  dont  le  style 
trop  vif  ne  s'excuse  que  par  l'âpreté  de  la  lutte,  a  été  désavouée  par 
les  deux  honorables  signataires,  qui  sont  venus  déclarer,  l'un  après 
l'autre,  qu'ils  y  étaient  étrangers.  11  parait  qu'elle  est  l'œuvre  d'un 
IL  Suau  de  Yarennes,  lequel,  après  avoir  été  secrétaire  réel  de  ce 
comité,  présidé  en  effet  par  le  général  llontholon,  aurait  abusé  du 
nom  dé  ses  anciens  collègues.  La  justice  informe. 

C'est  M.  de  Heckereen  qui  a  répondu  à  M.  Cassai.  H.  de  Ileckcreen 
a  une  énerve  qui  le  fait  fort  redouter  des  interrupteurs  monta- 
gnards. Il  étâii  dans  l'Alsace  lors  de  l'élection  :  il  en  a  été  témoin  ; 
1  y  a  pris  une  part  active  et  ardente.  11  est  venu  raconter  tous  les 
bits,  avec  un  entrain  et  une  vivacité,  avec  des  saillies  et  des  à- 
propos  qui  ont  excité  l'adhésion  la  plus  franche  de  la  part  de  la  ma- 
jorité, et  qui  ont  littéralement  réduit  la  Montagne  au  silence.  L'ex- 
œatricité  un  peu  germanique  de  son  langage  et  de  son  attitude  l'ont 
merveilleusement  servi.  U  a  dépeint  avec  une  saisissante  réalité  les 
manœuvres  et  les  violences  de  la  démagogie  alsacienne,  il  a  nhélé 
d'ignobles  agressions,  il  a  lu,  à  la  réprobation  de  rAssemblée  et  à 
la  honte  ineffaçable  du  parti  socialiste,  les  intâmes  diatribes  du  jour- 
nal la  RépMique  du  Peuple.  Le  déploiement  de  ces  scandales  étion- 
tés  a  convaincu  l'immense  majorité. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  complété  le  succès,  par  la  rectifica- 
tioo  nette  et  simple  des  faits.  Loin  que  le  préfet  ait  empécbé  la  dis- 
tribatk»  des  affiches  d'un  parti,  cette  distribution  a  eu  lieu.  Le  sous- 
officier  incarcéré ,  la  été  non  pour  opinion,  mais  pour  mauvaise 
conduite  et  insubordination.  Prenant  ensuite  une  lettre  de  ce  rnaibeu- 
reui  jeune  bc^mme,  lettre  apr^^rlée  par  M.  Cassai  a  la  liiLiine  et  dont 
ledit  M.  Cassai  n'avait  lu  qu'un  passade,  M.  Baroche  a  terminé  la 
cilatjc»n  en  li5.int  le?  jijrai*:^  ou  cct  cipril  Kistnù  dti-pc^r  l*r.s  eiprev 
âons  les  pl^«  vir.îeiî'irs  .inr  5a  haine,  où  il  menace  le  «  Pacha  des  Tui- 
Irritas  r  el  C42  il  ap^-elle  le  j«:ur  «  de  la  ven^zeaoce  terrible  du  peuple  I^ 
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n  s'est  rencontré  quelques  YOix ,  sur  les  hauteurs  de  la  Montaj^iiè  ^ 
pour  applaudir  au  délire  de  cette  rage  insensée.  Hais  TÂssenlblée  en- 
tière en  a  fait  justice,  en  bondissant  d'indignation. 

M.  Yaientin  a  ensuite  paru  à  la  tribune.  H.  Yalentin  est  ce  jieutie 
lieutenant  des  chasseurs  de  Yincennes  élu  dans  le  Bas-Rhin,  et  dont 
Tuniforme  est  venu  remplacer  à  la  Montagne  celui  de  BIM.  Boichot  et 
Rattier.  11  a  pris  un  rôle  analogue,  et  il  n'a  guère  eu  plus  de  sucoès 
que  ses  devanciers.  Déclamant  d'abord  un  long  exorde,  il  s'est  dé- 
cidé ensuite  à  s'en  rapporter  à  son  manuscrit,  et  il  a  lu  les  plus  yu1-« 
gaires  phrases  que  tout  rhétoricten  émérite  peut  se  permettre.  L'As- 
semblée ne  l'a  pas  même  écouté. 

M.  Cassai  a  reparu  à  la  tribune  pour  faire  à  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur je  ne  sais  quel  reproche  d'avoir  abusé  de  la  lettre  dont  il  ayait 
cité  le  commencement.  If.  Baroche  lui  a  répondu  avec  énergie  et  a 
relevé  très-dignement  «cette  étrange  attaque,  en  rappelant  que  la 
loyauté  voulait  qu'une  pièce  invoquée  appartînt  tout  entière  à  la  dis- 
cussion. 

Chacun  de  ces  discours  avait,  comme  on  le  pense  bien,  soulevé 
des  tempêtes.  La  Montagne  espérait  étourdir  la  droite  à  force  de  tu- 
multe et  de  scandale.  Elle  n'y  a  pas  réussi,  et  les  élections  ont  été 
validées.  La  séance  s'est  terminée  par  le  vote  de  deux  lois  de  crédit. 
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M.  Emile  Barrault  a  dit  à  la  tribune,  dans  la  séance  du  2  de  ce  mois^ 
à  propos  d'Alger,  a  que  la  branche  aînée  était  sur  le  point  de  rétrocéder 
sa  conquête  à  la  Turquie,  etv  qu'il  tenait  ces  renseignements  de  M.  dd 
Bois-le-Comte,  chef  du  cabinet  de  M.  de  Polignac.  » 

Le  Moniteur  de  ce  jour  contient  une  lettre  de  M.  de  Bois-le-Comte,  erk 
réponse  à  cette  assertion,  laquelle  a  tend  à  prêter  au  gouvernement   àm 
la  Restauration  des  intentions  toutes  différentes  de  celles  qui,  dans  sa. 
pensée,  ont  dirigé  sa  politique  relativement  à  Alger  et  à  son  terri- 
toire. » 


La  cinquième  commission. des  pétitions  a  pris  la  résolaUon  shifante  : 
n  sera  proposé  à  rAssemblée  législative  de  nommer,  par  la  voie  ordinaire,  une 
commission  de  quinze  membres  qui  sera  chargée  de  revoir  le  procès  LesorquéS 
et  de  proposer  à  l'Assemblée  toute  mesure  qu'elle  jugera  convenable. 
M.  de  La  Boulie  a  été  nommé  rapporteur. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  6  avriL  —  pRÉsrosNCB  db  m.  dupiic. 

L'ordre  da  jour  appelle  la  suite  de  la  Tarification  des  élections  du  Haut-Rhin. 

u.  CA88AL  déroule,  pendant  près  d'une  heure  et  demie,  toute  une  série  de  faits  d'in- 
timidation. 

N.  DE  HECKEBEEN  répond  à  M.  Cassai  et  réfute  un  à  un  tous  ses  arg^uments.  Arri- 
vant à  ce  qui  le  concerne,  M.  de  Heckereen  s'exprime  ainsi  : 

Une  protestation  a  dit  que  J'avais  péroré  le  jour  des  élections.  Ah!  cela  est  vrai  (Ou 
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iil){  iaiif«Nim*ft  lèéBflfé.  Ce  ii*êst  pas  seolement  le  Jour  de  Télectioii  que  j'ai  pémé, 
c'est  partout  et  toqjoon^  quand  J'ai  cm  que  je  pouvais  être  utile. 

J'ai  réreillé  les  tièdes,  je  les  ai  excités  à  combattre...  à  Tume.  (On  rit.)  J'ai  été  trou- 
ver les  paysans,  je  leur  ai  fait  comprendre  que  ce  n'était  pas  leur  bien  que  voulaient 
B0è  ad? ers^res,  qui  ont  pris  la  société  en  haine  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  tle  portion 
à  iTy  (aire.  (Très-bien  !) 

Je  n'ai  pas  en  de  peine  à  leur  foire  comprendre  cela;  il  y  a  du  bon  sens  et  de  la 
ÏDijanté  dans  les  classes  laborieuses  et  elles  reconnaissent  que  les  révolutions  sont  non- 
Mttiênient  un  malheur  public,  mais  encore  un  malheur  ponr  ceux  mêmes  qid  en  paient 
ki frais.  (Très-bien!  très-bien!) 

Non,  je  n'ai  pas  perdu  une  heure  à  combattre  les  socialistes.  Un  homme  qui  se  res- 
pecte ne  doit  pas  rester  dans  une  position  équivoque,  et  quand  on  sert  un  drapeaUf  il 
fuit  te  tenir  ferme  partout  oii  il  est  menacé.  (Vive  approbation.) 

On  parie  d'intimidations.  Qui  donc  calomnie  ainsi  les  Alsaciens  ?  Les  Alsaciens  n'ont 
jamais  peur.  Peur!  et  de  qui  ?  de  vous?  (Mouvement.) 

H.  BAROCHS  met  en  lumière,  avec  une  énergie  et  une  vérité  écrasante,  le  système 
dlndigne  propagande  et  de  honteuses  calomnies  employé  par  le  parti  socùdiste. 

k.  YAiiBimif,  qui  siège  avec  le  costume  de  sous -lieutenant  des  chasseurs  de  Vin- 
ettaes,  monte  à  la  tribune. 

11  s'oDbrouille  dans  son  exorde  et  quitte  la  tribone  après  avoir  protesté  contre  la  ié»' 
gènté  imprudente  du  ministre  de  la  guerre. 

On  procède  on  scrutin  sur  les  conclusions  de  la  conunission  tendant  à  la  validation 
ta  âections  do  Haut-Rhin.  En  voici  le  résultat  : 

Nombre  des  votants,  629 

Minorité  absolue,  Si5 

Bulletins  blancs,  420 

Bulletins  bleus,  20d 

L'Anemblée  a  adopté  ;  en  conséquence  les  élections  sont  validées. 
A  ganciie,  ironiqueoMnt  :  Tlrès-bien!  très-bien  ! 
La  séance  est  levée. 


r- 


3K 


VARIETES. 

(BuTres,  indiistriey   projets  de  zèle  et  de  charité. 

DBS  SBCOUaS  A  DOMICILE  POUR  LA  VISILLBSSB  BT  L'INFIRMITÉ. 

La  charité  chrctiemie  n'écrit  pas  à  priori 'lés  constitulions  de  ses 
(cavres.  Elle  combine  peu  de  théories  imaginaireis.  Mais  elle  se  tnon- 
tre  prodigieusement  ingénieuse  et  féconde  dcuis  ses  moyeùs  d'exécu- 
tion. Elle  Yoit  un  mal  à  empêcher,  un  bien  a  fabre  ;  quelques  âmes 
diaritables  s'y  dévouent,  et  le  yide  est  comblé. 

Voici  une  nouTcUe  occasion  offerte  au  zèle  des  personnes  pieu- 
ses et  des  associations  catholiques  qui  agissent  déjà  dans  cette  capi- 
tale^ et  y  répandent  tant  de  consol^itions  et  de  bienfaits. 

La  commission  municipale  de  Paris,  sur  la  proposition  du  direc- 
teur et  du  conseil  de  l'assistance  publique,  vient  de  donner  son  as- 
sentiment à  une  mesure  que  nous  avons,  des  premiers,  sollicitée,  et 
qui  aura,  nous  l'espérons,  d'heureux  résultats  pour  les  pauvres. 

On  va  convertir  en  secours  à  domicile,  en  faveur  des  vieillards  et 
des  infirmes,  les  sommes  provenant  de  la  suppression  de  cinq  cents 
lits  à  la  Salpètrière^  et  de  trois  cents  lits  à  Bicêtre. 
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Cette  réforme,  nécessaire  à  la  salubrité  de  ces  établis^ments,  est 
aussi  coiiforme  à  Vintérêt  bien  entendu  de  la  charité. 

Il  était  urgent  de  porter  remède  à  Tencombrement  des  deux  hospi- 
ces dont  il  s'agit.  Ces  immenses  agglomérations  d'hommes  et  de  fem- 
mes, d'une  santé  déjà  ruinée,  offraient  un  aliment  trop  naturel  aux 
épidémies  dont  elles  devenaient  parfois  les  plus  redoutables  foyers. 
On  sait  que  le  choléra,  Tannée  dernière,  a  enlevé  de  huit  à  neuf 
cents  personnes  à  la  Salpêtrière,  dans  les  seules  sections  des  inrfi- 
gentes. 

La  diminution  des  lits  permettra  de  prendre  les  mesures  hygiéni- 
ques que  réclament  Bîcêtre  et  la  Salpêtrière,  et  d'y  donner  notam- 
ment aux  dortoirs  l'air  et  l'espace  dont  ils  ont  besoin. 

Avec  le  prix  de  l'entretien  des  800  lits  supprimés,  850  vieillards  et 
infirmes  pourront  être  secourus  à  domicile.  On  laissera  ainsi  dans 
leurs  familles  ceux  que  le  dénuement  seul  et  la  nécessité  en  auraient 
arrachés,  et  qui  ne  les  eussent  quittées  qu'avec  larmes.  p 

Les  secours  annuels  sont  fixés  à  253  francs  pour  les  hommes,  à  195 
pour  les  femmes.  Ils  seront  payés  par  mois  et  distribués,  durant  les 
diverses  saisons  de  l'année,  proportionnellement  à  l'intensité  des  be- 
soins auxquels  ils  doivent  subvenir.  Ainsi  les  sommes  seront  plus  for- 
tes pendant  les  mois  d'hiver,  parce  qu'alors  il  faut  se  chauffer,  ache- 
ter du  bois,  des  vêtements,  etc.,  etc.;  elles  seront  moins  fortes  pen- 
dant les  mois  d'été,  époque  où  les  frais  de  chauffage  disparaissent  et 
où  la  cherté  des  aliments  diminue. 

Les  conditions  exigées  pour  l'obtention  de  ces  secours^  seront  à  peu 
près  les  mêmes  que  pour  l'entrée  dans  les  hospices.  11  faudra  tou- 
jours être  âgé  de  75  ans,  être  inscrit  depuis  deux  ans  au  bureau  de 
bienfaisance,  et  justifier  de  dix  ans  de  domicile  dans  la  ville  de  Paris. 
Ces  conditions  sont  bien  sévères,  et  cependant  combien  les  remplis- 
sent qui  ne  peuvent  endore  être  placés  dans  les  refuges  consacrés  à 
la  vieillesse  et  à  l'infirmité  1 

D  faudra,  en  outre,  autant  que  possible,  prouver  qu'on  peut  vivre 
en  famille. 

Un  des  grands  incoiîvénients  des  hospices,  si  nécessaires  qu'ils 
soient  dans  beaucoup  de  cas,  c'est  souvent  de  priver  de  vieux  pères, 
de  vieilles  mères,  non-seulement  des  soins  auxquels  ils  ont  droit  de 
la  part  de  leurs  enfants ,  mais  aussi  de  la  tendresse  que  l'absence 
diminue  et  qui  les  consolait  au  foyer  domestique.  C'est  aussi  de  fa- 
voriser la  négligence  et  l'égoïsme  de  ceux  qui,  placés  eux-mêmes 
dans  des  conditions  très-précaires,  ne  voient  plus  dans  leurs  parents 
qu'un  fardeau  et  ne  cherchent  qu'à  s'en  débarrasser  comme  d'un 
poids  dont  ils  seraient  accablés. 

Il  est  bien  entendu  que  les  secours  seraient  retranchés  à  ceux  qui 
s'en  rendraient  indignes,  ou  auxquels  ils  ne  profiteraient  point  parce 
que  leurs  familles  les  détourneraient  de  leur  destination. 
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11  y  à  là,  en  efTety  un  abns  qui  non-seulement  est  probable,  mais 
jusqu'à  un  certain  point  inéyitable.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  com- 
ment on  pourrait  le  préyenir  ou  y  remédier  en  partie.  Mais  à  pré- 
sent il  fout  remarquer  d'abord  que,  sous  une  autre  forme,  il  existe 
aussi  dans  les  hôpitaux  où  le  service  est  payé,  et  dont  les  employés, 
quoique  trèis-légitimement  salariés,  n'ont  pas  cependant  plus  de 
droit  aux  libéralités  publiques  que  les  parents  des  malheureux. 

Allons  plus  loin.  Il  est  bon  aussi  que  la  présence  du  vieux  père 
dans  la  fainille,  au  lieu  d'y  être  seulement  une  charge  comme  au- 
jourd'hui, y  devienne  d'autant  plus  un  objet  de  vénération  et  de 
smns,  qu'elle  y  attirera  les  bienfaits  de  la  charité  comme  les  béné- 
dictions du  ciel. 

Qjie  si,  cependant,  cet  abus  ou  tout  autre  devenait  excessif,  la  ces- 
sation absolue  ou  la  suspension  temporaire  des  sommes  allouées  se- 
rait un  châtiment  efficace  pour  les  coupables.  Et  quant  à  ceux  qui 
seraient  victimes  d'une  rapacité  odieuse,  des  places  leur  devraient 
être  réservées  de  préférence  dans  les  établissements  actuels;  car  il 
ne  s'agit  nullement  de  fermer  les  portes  des  hospices  à  ceux  dont  ils 
sont  le  seul  et  nécessaire  asile. 

Mais  dans  un  temps  où  les  droits,  les  sentiments  et  les  liens  du 
sang  sont  journellement  et  systématiquement  attaqués ,  il  importe 
de  ne  rien  faire  qui  puisse  leur  porter  atteinte,  de  saisir  au  contraire 
toutes  les  occasions  possibles  de  les  resserrer  et  de  restreindre  dans 
de  justes  limites  les  institutions  dont  l'influence  et  l'esprit  tendraient 
à  les  relâcher. 

Nous  suivrons  donc  avec  intérêt  l'expérience  qui  va  être  tentée. 
Poisse-t-elle  réussir  I  nous  aimons  à  le  croire,  elle  amènerait  d'au- 
tres réformes  et  d'autres  améliorations  non  moins  souhaitables  dans 
le  domaine  de  l'assistance  publique. 

Un  mot  seulement  des  conditions  qui  nous  paraissent  indispensa- 
bles à  son  succès.  Pour  atteindre  le  bon  résultat  qu'on  se  propose  et 
pour  éviter  les  inconvénients  que  nous  avons  déjà  signalés,  notam- 
ment pour  la  surveillance,  la  distribution  et  l'allocation  des  fonds  ou 
des  secours  en  nature  dans  les  familles,  l'administration  a  besoin  de 
coopérateurs  nombreux  et  divers.  C'est  un  point  dont  nous  craignons 
qu'eUe  ne  se  soit  pas  assez  préoccupée. 

11  y  a  en  effet  des  détails  qui  sortent  tout-à-fait  de  la  compétence 
des  bureaux  et  auxquels  la  bienfaisance  publique  ne  s'entendra  ja- 
mais. Supposons  le  cas  le  plus  fréquent  et  le  plus  excusable.  On  crain- 
dra, par  exemple,  que  l'argent  donné  pour  le  vieillard  ou  l'infirme 
ne  soit  dépensé  pour  la  layette  ou  la  nourriture  de  Tenfant  qui  va 
naître.  Qu'on  ait  soin  alors  de  n'accorder  que  des  bons  de  soupe,  de 
bois,  de  viande;  d'apporter  une  couverture,  des  vêtements,  etc.,  etc., 
en  un  mot,  ce  que  réclament  les  besoins  pressants  du  malheureux 
qui  a  droit  à  la  subvention.  Hais  c'est  une  sollicitude  de  tous  les  ins- 
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tants  qi|i,  noflv  être  efpipç^çe  et  non  yexatoire,  ^oH  s'exercer  tràfl-peu 
admînistraUyeiqçrit  el  avec  les  ménagements  du  dévouement  ^^ 
spnnei  dai^s  ce  qij'îl  a  de  plqs  intelligent  et  de  plus  délicat. 

L'administration  compte  beaucoup  sur  les  bureaux  de  bienf^^ 
sance.  Pour  les  forRialités  d'abord,  c'est  tout  naturel.  Nous  çomprer 
Qons  aussi  qu'elle  fasse,  dsips  la  distribution  et  la  gestion  des  scjoames 
dont  elle  dispose,  une  graqâe  part  à  une  institution  qui  a  un  carac- 
tère public  et  officiel.  C'est  son  droit,  et  nous  ne  nous  pls^ignpns  pas 
qu'elle  en  use.  Mais  nous  doutons  fort  que  les  bureaux  de  bienfait 
sçincey  réduits  à  eux  seuls,  suffisent  à  leur  tâche.  11  faut  qu'à  leur 
tour  \\s  appellent  à  leur  aide  les  lumières,  le  zèle,  le  concours  de  U 
bienfaisance  privée,  des  associations  religieuses,  du  sacerdoce  chrér 
tien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  indépendamment  même  de  tout  appel  pub^CJ 
voici  une  carrière  de  plus  ouverte  à  la  charité  catholique.  Nou9 
n'avons  pas  besoin  d'attirer  sur  ce  point  l'attention  de  nos  prêtres  et 
de  nos  Sœurs,  des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  des  dames 
aui  se  chargent  de  la  visite  des  pauvres,  du  soin  des  malades,  etc. 
Leur  vigilance  et  leur  dévouement  préviennent  et  devancent  toute 
exhortation. 

Nous  constatons  seulement  qu'un  actif  et  bienfaisant  patrons^e 
sera  plus  nécessaire  que  jamais  à  ces  850  vieillards  et  infirmes  qui, 
au  lieu  d'être  casernes  dans  des  hospices  éloignés,  vont  rester  désor* 
mais  dans  leurs  femilles,  dans  leurs  paroisses,  dans  les  quartiers 
qu'ils  habitent  et  où  ils  sont  connus.  Ils  demeurent  ainsi  à  \sl  portée 
de  leurs  protecteurs  actuels  ;  et  ceux-ci  devront  penser  que  leur  zèle 
doit  remplacer  à  l'avenir  Tintervention,  si  souvent  efficace,  des  aur 
mèniers  dans  les  établissements  publics. 

La  religion  et  le  salut  des  malheureux  ne  doivent  pas  perdre,  mais 
gagner  à  la  plus  grande  liberté  qui  leur  sera  laissée.  Le  bien  qu'on 
l^ur  fera,  rejaillira  tout  autour  d'eux.  Les  bénédictions  et  l'exemple 
^es  parents  réagiront  sur  leurs  enfants,  et  ainsi  on  verra  s'accroître 
les  çonsolanta  effets  et  les  grâces  abondante^  de  cette  assistance  spt- 
i(i(u^ll€f  plus  indispensable  et  plus  précieuse  encore ,  au  milieu  des 
migres  et  des  souffrances  humaines,  que  V assistance  matérielle ,  ré- 
clamée par  les  besoins  du  corps  et  les  iaiblesses  de  la  nature  I 
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L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


Des  lattes  nouTeUes  en  Belgique. 

frùjet  de  loi  sur  l'enseignement  moyen.  -^  Rapport  de  la  section 

centrale. —  Note  de  M.  de  Decker.  —  Des  yigss  EAPiCàïïX 

du  Projet  de  loi  de  M.  Jtogier  (i). 

I. 

La  Belgique,  par  la  communauté  des  croyances,  de  la  lan^e  et 
des  mœurs,  a  toujours  eu  droit  à  Taffection  particulière  de  la  France. 
Les  luttes  glorieuses  qu'elle  a  soutenues  pour  l'Eglise,  le  repos  ho- 
norable qu'elle  semblait  avoir  conquis,  étaient  encore  des  titres  à  no- 
tre admiration  conune  à  nos  sympathies.  Aujourd'hui  notre  sollici- 
tude doit  être  plus  que  jamais  réveillée  par  ses  dangers,  et  par  les 
miUiears  qui  la  menacent. 

VAuU  de  la  Religion  a  dénoncé  et  suivi  avec  un  sm  scrupuleux  les 
Jtotabto  projets  qui  vont,  en  cette  contrée,  porter  de  mortelles  at- 
teinies  à  la  fw  et  a  la  liberté. 

Caries,  nous  n'aurions  pas  cru  que  les  vrais  principes  esn  matière 
f enseignement  pussent  être  si  audacieusement  méconnus  et  atta- 
[  I  ^  dans  un  pays  qui  a  vu  échouer  avec  tant  d'éclat  les  coupables 
\  I  «t  téméraires  tentatives  de  Joseph  n  en  1789,  et  de  Guillaume  P'  avant 
1890. 

Cest  cependant  cette  expérience  insensée  de  l'empereur  d'Autriche 

J^et  du  roi  de  Hollande,  qu'on  est  encore  sur  le  point  de  renouveler 

dans  cette  Belgique,  où  le  libre  enseignement  est  une  des  origines  et 

des  sources  de  l'indépendance,  une  gloire  traditionnelle  et  l'un  des 

caractères  de  la  nationalité. 

Et  dans  quelles  circonstances?  A  côté  de  nous,  à  nos  portes,  en 
1850,  au  moment  où  la  France  vient  de  condaomer  enfin  ce  systtoie 
de  monopole  et  d'athéisme  pratique  qu'elle  a  si  déplorablement  en- 
raciné chez  elle  et  inauguré  dans  le  monde  I 

Et  cette  incroyable  entreprise,  préméditée  et  préparée  par  des  po- 
litiques rétrogrades,  jaloux  de  l'i^lise,  uniquement  préoccupés  d'exa- 
gérer les  attributions  du  pouvoir  civil,  elle  réussira  peut-être  par 
l'appui  des  factions  les  plus  acharnées  contre  l'ordre  public.  Car, 
tandis  qu'en  France,  tous  ceux  qui  sentent  le  besoin  de  défendre  et 
de  rafEETmir  la  société,  se  sont  réunis  dans  un  même  camp,  la  cham- 
bre des  BeiMrésentants  de  Bruxelles  voit  les  parlementaires  donner  la 
main  aux  révolutionnaires  ;  et  cette  coalition,  sortie  des  clubs  et  do- 

(1)  A  Gud,  dm  Yan  ffifle;  à  Brmelkf, cbei Périclioiu  La  4*  édition  de  ccteied- 
lat  ofMKide  ert  delà  prafoe  ^aîMt, 
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minée  par  les  clubs,  forme  une  majorité  qui  ne  s'arrêtera  pas  san 
doute  devant  la  justice,  puisqu'elle  a  le  nombre  pour  elle  ! 

II  est  vrai  que  les  catholiques  résistent  avec  énergie.  L'opinion  pu-  | 
blique  s'émeut.  Des  élections  partielles  auront  lieu  au  mois  de  juin.  : 
Changeront-elles  les  forces  proportionnelles  des  partis?  Nous  l'espé-  ^ 
rons  ;  le  ministère  le  craint,  c'est  précisément  pourquoi  il  se  hâte. 

La  section  cehtrale,  ou,  comme  nous  dirions  ici,  la  commission  a 
fait  son  rapport;  le  jour  est  fixé  pour  Je  débat  public. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  et  Y  exposé  des  motifs  du  projet  mi- 
nistériel, le  travail  de  M.  Dequesne,  rapporteur  de  la  section  cen- 
trale, une  note  substantielle  et  énergique  de  M.  de  Decker,  les  feuilles 
les  plus  importantes  de  Belgique,  notamment  l'excellent  Journal  de 
Bruxelles  ;  enfin  et  pour  nous  guider  au  milieu  de  ces  documents, 
de  précieuses  correspondances  et  une  admirable  publication  sur  la- 
quelle nous  devrons  particulièrement  insister  et  qui  a  pour  titre  : 
Les  vices  badicaux  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  moyen. 

Disons  sur-le-champ  que  cet  écrit  est  un  chef-d'œuvre  de  contro- 
verse. Rien  de  plus  clair,  de  plus  concluant,  de  plus  décisif.  On 
l'attribue,  à  Bruxelles,  à  l'un  des  membres  de  l'illustre  épiscopat  de 
Belgique.  Quoique  notre  respect  ne  nous  permette  point  de  percer  Ife 
voile  de  l'anonyme,  nous  n'en  doutons  point  pour  notre  part.  La. . 
hauteur  du  point  de  vue,  l'élévation  des  sentiments,  la  dignité  dim 
langage,  la  force  des  raisons,  l'expérience  profonde  du  sujet,  l'auto- 
rité de  la  critique  en  révèlent  à  chaque  page,  à  chaque  ligne,  le  vé- 
nérable auteur. 

Avec  ces  matériaux  et  ces  lumières,  résumons  rapidement  les 
phases  antérieures  et  les  termes  actuels  d'une  question  qui  n'a  ja— 
mais  eu  plus  d'intérêt,  d'un  côté  comme  de  l'autre  de  la  frontière. 

li. 

Les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne  sont  pas  les  mêmes  en  \ 

Belgique  et  en  France.  Ici  le  concordat,  là  le  principe  et  le  fait  de  la  \ 

séparation.  ^ 

La  constitution  belge  de  1830,  quoique  monarchique  ou  plutôt  '^ 

parce  qu'elle  est  monarchique,  est  infiniment  plus  libérale  que  notre  '^ 

Constitution  républicaine  de  1848.  Jamais  le  droit  commun  n'a  ét6  j 

plus  largement  établi  en  Europe  ;  nulle  part  les  mesures  préventives  < 

et  les  précautions  restrictives  à  l'égard  de  la  liberté  n'ont  été  plu»  ? 

solennellement  et  plus  formellement  abandonnées.  \ 

Enfin,  l'article  17,  sur  l'enseignement,  est  bien  différent  de  l'art.  9  ^ 
de  notre  loi  fondamentale. 

Notre  Constitution,  en  proclamant  que  V enseignement  est  libre,  a 
bien  soin  de  subordonner  la  pratique  et  l'exercice  de  la  liberté  à  des 
conditions  qui  la  limitent  très-étroitement. 

Quant  à  l'instruction  publique,  silence  complet.  De  sorte  que,  na-  |j 

guère  encore,  il  nous  a  été  donné  de  voir  des  universitaires  soutenir^  i 
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en  défiant  le  bon  sens/  que  l'instruction  publique  pouvait  et  devait 
rester  absolument  telle  qu'elle  était  sortie  de  la  pensée  impériale  en 
4808.  De  telle  sorte  aussi  que  les  catholiques,  à  la  rigueur,  et  au  ris- 
que de  n'aboutir  qu'au  maintien  du  statu  quo,  auraient  pu  réclamer, 
de  leur  côté,  la  suppression  immédiate  et  complète  de  toute  l'organi- 
sation universitaire,  puisqu'elle  est  tout  à  fait  en  debors  du  texte 
constitutionnel. 

La  constitution  belge  ne  prête  pas,  elle,  à  des  prétentions  si  con- 
tradictoires. 

Voici  son  article  17  : 

c  L'en^eignehent  est  libre. 

c  Toute  mesure  préventive  est  interdite  ; 

«  La  RÉPRESSION  des  délits  n'est  réglée  que  par  la  loi,  »    ' 

Et,  ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  garanti  la  liberté  par  trois  disposi- 
tions spéciales  que  l'article  17  arrive  à  Y  instruction  publique  ',  et  en- 
core ne  l'admet-il  que  comme  un  complément  à  l'enseignement  libre  ! 
De  plus,  pour  prévenir  tout  abus,  il  ajoute  comme  restriction  : 

«  L'instruction  publique j  donnée  aux  frais  de  l'Etat,  sera  également 
réglée  par  la  loi.  » 

Ainsi,  d'une  part,  la  constitution  belge  ne  nie  pas  le  droit  et  même 
le  devoir  de  l'Etat  d'établir,  en  tant  qu'il  serait  besoin,  une  instruction 
publique  aux  frais  du  budget;  mais,  d'autre  part,  elle  suppose  que  la 
nécessité  ou  l'utilité  de  l'instruction  publique  sera  justifiée  par  Tinsuf- 
fifcince  de  l'enseignement  libre,  et  surtout  qu'elle  ne  pourra  jamais 
nuire  à  cet  enseignement. 

Ainsi,  rien  de  plus  clair,  en  Belgique,  que  la  Constitution  ;  rien 
aussi  de  plus  conforme  à  ses  prescriptions  et  à  son  esprit  que  les  faits, 
la  législation,  la  conduite  officielle  du  gouvernement  belge  jusqu'à 
ce  jour. 

Aussitôt  après  la  constitution  promulguée,  le  pays  s'est  couvert 
Rétablissements  libres. 

Puis,  lorsque  la  législature  fit  les  lois  de  1835  sur  Y  Enseignement 
supérieur  et  de  1842  sur  Y  enseignement  primaire,  qu'arriva-t-il? 

Dans  Y  enseignement  supérieur^  bien  loin  d'agrandir  la  part  de  l'Etat, 
elle  SUPPRIMA  une  des  trois  universités  alors  existantes,  et  elle  aban- 
donna à  la  concurrence  les  deux  villes  les  plus  favorables  à  ses  pro- 
grès, la  capitale  et  Loiivain. 

Quoique  la  loi  de  183.H  ait  été  signée  par  M.  le  comte  de  Tbeux,  certes 
les  soi-disant  libéraux  n'ont  pas  à  s'en  plaindre.  Si  les  professeurs 
sont  au  moins  aussi  distingués,  si  les  études  sont  manifestement  plus 
fortes  à  Louvain  qu'à  Liège,  à  Gand  et  à  Bruxelles ,  le  faux  libéra- 
lisme n'en  possède  pas  moins  trois  universités  contre  une,  et  il  a  en- 
levé par  elles  près  de  la  moitié  de  la  jeunesse  à  la  saine  et  tutélaire 
direction  de  FEglise. 

Passons  à  la  loi  de  1842  sur  Y  enseignement  primaire;  loi  à  laquelle 
M.  Nothomb  a  attaché  son  nom;  loi  de  transaction  s'il  en  fut  ]  prépa- 
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rée,  rédigée  et  votée  sous  Fempire  d'une  pensée  de  conciliation  entre 
tous  les  partis  modérés,  et  appliquée  jusqu'ici  avec  le  concours  et  à 
la  satisfaction  mutuelle  de  l'Eglise  et  de  TEtat. 

Après  avoir  démontré  qu'au  degré  supérieur  la  loi  et  le  gouver- 
nement ont  accordé  à  l'enseignement  libre  non-seulement  tolérance 
loyale^  mais  aide  et  protection  (  spécialement  par  les  dispositions  re- 
latives au  jury  d'examen,  aux  bourses,  dux  concours),  le  vénérable 
auteur  de  l'écrit  dont  nous  parlions  plus  haut,  ajoute  : 

c  L'enseignement  primaire  a  été  traité  sur  le  même  pied.  Le  gouyememetit  a 
fait  alliance  avec  la  liberté  ;  il  a  été  poli  envers  elle.  La  loi,  qui  organisa  lés  éco- 
les primaires,  parut  si  franche  et  si  loyale  que  plusieurs  établissements  libres 
n'éprouvèrent  aucune  répugnance  à  s^enrôler  sous  la  bannière  du  gouvernement 
qui  n'était  point  pour  eux  un  joug,  mais  un  secours^  Plusieurs  ficoLES  libres 
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institutions  est  donc  parfaitement  respecte  vis-à-vis  des  écoles  primaires 
Gonune  des  établissements  d'instruction  supérieure.  » 

On  n'a  pas  enfin  attendu,  en  Belgique,  jusqu'en  1850  pour  s'oc- 
cuper de  Venseignement  secondaire  et  moyen.  Les  catholiques  et 
leurs  adversaires  ont  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'exprimer  leurs 
opinions  et  de  faire  connaître  à  ce  sujet  leurs  vues,  leurs  vœux  et 
leurs  plans. 

11  est  curieux  d'en  recueillir  le  témoignage. 

m. 

M.  Ro^er  n'est  pas  un  homme  d'Etat  improvisé.  Il  est  ministre  au- 
jourd'hui, mais  il  était  ministre  aussi  en  1834  et  en  i84fO;  et  le  pro- 
jet qu'il  présente  en  ce  moment  n'est  pas  le  premier  qu'il  ait  signé, 
c'est  le  troisième. 

Le  premier,  celui  de  1834,  partait  de  ce  principe,  que  VinstruetioTî 
publique  est  chose  essentiellement  municipale. 

M.  Rogier  disait  donc  a  qu'en  laissant  à  la  commune  la  libre  direc- 
tion de  ses  établissements,  on  stimulerait  le  zèle  de  l'autorité  locale, 
et  que  seule  elle  aurait  l'honneur  do  ses  sqccès  et  la  responsabilité 
de  ses  fautes.  »  Quant  à  la  part  du  gouvernement,  elle  devait  se 
borner,  selon  lui,  «  au  pouvoir  de  fonder  et  de  diriger  trois  athé* 

NÉES  MODÈLES.  » 

Ainsi  nul  ne  songeait  alors  à  créer  une  écrasante  concurrence 
contre  la  liberté  et  contre  le  clergé.  Le  petit  nombre  des  établisse- 
ments de  l'Etat  devait  seulement  servir  d'exemple,  de  type  facul- 
tatif aux  autres  écoles.  On  n'avouait  qu'un  but  :  tenir  élevé  le 
niveau  des  études ,  augmenter  et  rehausser  l'âonneur  des  lettres, 
couronner  ainsi  un  large  système  d'instruction,  vraiment  libre  et 
vraiment .  nationale . 

Et  cependant,  il  y  avait  alors  une  opposition.;  mais  laquelle?  Non 
{MUS  celle  des  libéraux  ;  ils  ne  trouvaient  pas  la  part  de  l'Etat  trop 
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^lel  mii  ceUa  dei  ettholiquei  qui  dédaniMit  ottte  part  trojp 
grande. 

(hiastiOD  de  plus  ou  de  moins  après  tout  ;  question  comparatitemênt 
minime  et  sur  laquelle  on  yerra  combien  les  catholiques  mit  cédé 
ftM  tard  I  Mais  ce  n'était  pas  la  seule,  assurément  qui  les  elllrafftt  t 

U  7  arait  un  autre  point  qui  les  frappait  bien  datantage.  Di  ne 
eMqraient  pas  que  les  garmtiei  religieuseê  fitfieni  ÊUffUantei  àêXm  eé 
plan  d'une  imtruetion  publique  ^  qui  n'existait  pas  mcore,  qu'Os 
traient  le  droit  de  régleri  et  que  l'on  ne  pouvait  fonder  sans  Irar 


rMHHI      .    ♦ 


Chose  remarquable  1  C'est  aussi  sua  CB  pontr^  qu'en  1840,  Ion  de 
la  constitution  d'un  ministère  soi-disant  libàral,  les  cheft  actuels  de 
la  majorité  y  MM.  Rogier,  Lebeau  ^  Leclercq  et  Liedts^  sentaient  la 
nieesstté  de  donner  satisfaction  aux  catholiques.  Le  ministère  pro- 
mettait alors  à  ceux-ci  d'améliorer  le  prqjet  de  k^  de  1834,  en  ao» 
ocffdant  rnoim  d'êctim  au  Pouvoir  n  PLUS  db  oarabtibs  ElLlêtBirSBS 

ML  VAMIIXBSa 

M.  Liedts  fit  donc,  au  nom  du  cabinet^  la  profession  de  toi  mA*- 
irinte: 

I  Noos  déclaronfi  qud  ul  loi,  toat  en  respeotant  la  plus  ênMre  fiberté  dliis* 
tnctton,  doit  donner  aux  pèa^  de  famille  la  plus  gob^lMs  aAlÀimn  Iftmt 
tOOCÂttOK  BOaAUE  i¥  Biuaixusi.  • 

MM.  Lebeau  et  Rogier  corrobcnraient  ces  déclarattons  dans  les  ter^ 
mes  les  plus  expUcitea. 

Laissons  enfin  la  parole  à  l'un  des  orateurs  les  plus  éminents  du 
libéralisme  belge,  l'un  des  ministres  de  l'époque,  à  M.  Leclercq  : 

c  Je  pense,  et  mes  collègues  pensent  comme  moi,  disait-il  en  1841»  que  quand 
H  8*agit  de  la  jeunesse,  rimtruction  ne  doit  pas  être  séparée  de  Véducatum ,'  noue 
ftMùM  qu^il  tCy  a  pas  d^édueation  sans  qge  l'ok  ixnms  imc  uaBcnOB  bkli- 
cnnDSÊ,  scms  ^  Von  inspire  des  habitudes  reUgieueesà  la  jeunesse^  sans  qu^ùh 
kU  donne  une  if^ruction  religieuse.  Nous  pensons  que  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  religion  dans  Védueaiion^  il  faut  faire,  PAn  là  loi,  auso  ministres  du  euUe^ 
uae  fAXt  n'mtiRTEiiTioM  proportionnée  à  Vimportanee  de  la  religion,  t 

Ainsi,  selon  M.  Leclercq,  selon  tous  ses  collèguee  qui  PsirSAtBirf 
cohmb  lui,  sous  la  constitution  belge,  sous  le  régime  de  la  sépara- 
tion dé  l'Eglise  et  de  l'Etat,  en  vertu  des  principes  de  la  liberté  reli- 
gieuse : 

i^  L'enseignement  public  ne  pouvait  être  oi^anisé  pour  la  jeu- 
nesse, sans  une  direction  religieuse,  sans  des  HABittfj^BS  rêli->- 

aiEUSES,  SANS  tTNE  ÉDUCATION  RELIOIEUSB  ; 

9^  L'enseignement  religieux,  ainsi  compris,  ne  devait  et  ne  pou- 
vait être  donné  que  par  des  ministres  du  culte; 

3"*  Cette  intervention  des  ministres  du  culte  ne  devait  pas  être  fa- 
cultative ou  ADMINISTRATIVE,  mais  LÉGALE,  mais  OBLIGATOIRE  ; 

4*'  En  un  mot,  la  religion  devait  avoir  dans  l'instruction  publique 
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une  part;  et  une  part  proportionnée  a  l'importance  même  qu'elle 

a  dans  l'éducation. 

Inutile  de  dire  que  les  catholiques  belges  furent  toujours  ccMwé-  . 
quents  avec  eux-mêmes,  et  qu'en  1846,  en  présence  des  plus  graves 
difficultés,  le  projet  de  transaction  proposé  par  M.  de  Theux  et  ac-. 
cepté  par  toute  la  partie  modérée  et  raisonnable  du  parlement,  sauve^ 
gardait  ces  principes.  On  portait  le  nombre  des  Âttiénées  de  3  à  10  ; 
c'était  beaucoup,  c'était  trop  1  Mais,  d'une  part,  les  droits  des  com- 
munes comme  ceux  des  individus  restaient  saufe;  et  d'un  autre  côté 
et  surtout  M.  de  Theux  maintenait  et  confirmait  énergiquement  la 
part  légitime  et  incontestable  du  sacerdoce  : 

1"  Par  Yobligaiion  légale  de  l'enseignement  religieux,  réservé 
aux  mmistres  du  culte  professé  par  la  majorité  des  élèves; 

'  2*  Par  le  concert  légalement  indispensable  du  gouvernement  et 
des  autorités  ecclésiastiques  ; 

3®  Par  la,  présence  d'un  Ecclésiastique  dans  le  conseil  supérieur. 

Voilà  des  faits  certains,  évidents,  clairs  comme  le  soleil.  Us  éta- 
blissent de  la  manière  la  plus  irréfragable  la  tradition  comme  les 
droits  des  catholiques  belges,  qui  combattent  et  qui  repoussent  au- 
jourd'hui  le  projet  de  M.  Rogier,  —non-seulement  parce  que  le 
projet  de  1850  est  bien  plus  menaçant  pour  la  liberté  que  ceux  de 
1834  et  de  1840,  —  mais  aussi,  mais  principalement,  mais  par  des- 
sus tout,  parce  qu'il  offre  encore  moins  de  garanties  à  la  religion,  et 
ne  lui  réserve  aucune  place  dans  cette  entreprise  d'instruction  publia  ^ 
que  organisée  par  l'Etat,  réglée  par  la  loi  et  payée  par  une  nation,  ' 
dont  la  constitution  proclame  la  liberté  des  cultes,  et  dont  les  con- 
sciences professent  presque  unanimement  la  foi  catholique  ! 

De  tels  faits  peuvent  être  médités  utilement,  non-seulement  en 
Belgique,  mais  en  France.  En  France  ils  sont  trop  peu  connus.  Et 
chez  nos  voisins  ils  suffiraient  à  la  condamnation  du  projet  actuel; 
car  il  est  lui-même  la  contre-partie,  la  contradiction  formelle, 
avouée,  systématique  de  tout  ce  qui  existe  dans  ce  pays,  constitution, 
lois,  mœurs,  depuis  que  le  royaume  de  Belgique  a  été  inscrit  au 
nombre  des  Etats,  sur  la  carte  politique  de  l'Europe, 

(La  fin  à  un  prochain  numéro. 


La  loyale  et  généreuse  conduite  de  M.  Jules  de  Lasteyrie  a  été  pro- 
fondément appréciée  par  la  droite.  Il  a  été  unanimement  décidé  que 
M.  de  Lasteyrie  serait  de  nouveau  porté  à  la  vicç-présidence,  et  il 
est  à  espérer  que  les  autres  nuances  de  la  majorité  suivront  cet  exem- 
ple. 

Nous  empruntons  à  une  correspondance  de  Paris,  publiée  par  les 
journaux  de  province,  l'article  suivant  que  nous  livrons  aux  tristes 
réflexions  de  nos  abonnés  ; 
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€  11  faut  Tivre  dans  des  circonstances  aussi  extraordinaires  que 
celles  que  nous  traversons  pour  voir  une  assemblée  française  accla- 
mant l'éloge  de  la  confession.  Quand  M,  Berryer  a  parlé,  avec  un 
accent  admirable,  de  cette  disposition  qui  porte  à  s*agenouiller  devant 
le  prêtre  j  à  venir  lui  dire  sa  vie  tout  entière,...  les  applaudissements 
énûergiques  de  la  grande  majorité  de  TAssemblée  ont  été  un  acte  pu- 
Uîc  et  solennel  de  foi. 

€  Pendant  que  ces  paroles  ranimaient  la  croyance  dans  un  grand 
DomlHre  de  cœurs,  il  y  avait,  dans  un  coin  obscur  de  TAssemblée,  à 
reiirémité  de  la  Montagne ,  il  y  avait  un  homme  dans  le  cœur 
duquel  les  éloquentes  paroles  de  M.  Berryer  ne  ranimaient  que  le 
remords.  Il  est  arrivé  un  moment  où  ce  remords  agitait  celte  âme, 
c'est  quand  H.  Berryer  a  parlé  des  prêtres  qui  supportaient  impa- 
tiemment le  joug  de  l'Eglise  et  qui  sont  sortis  violemment  de  son 
aein...  Un  bonune  petit,  maigre,  Tair  misérable,  le  dos  voûté,  la  tête 
grisonnante,  les  yeux  caves,  hagards,  jamais  fixés  en  face,  la  figure 
linde,  s'est  levé  de  ce  coin  obscur  de  TÂssemblée  et,  malgré  les  ef« 
forts  de  ses  voisins,  a  quitté  la  salle,  emportant  une  poignée  de  main 
de  M.  Pierre  Leroux.  Vous  avez  nommé  cet  homme,  c'est  H.  l'abbé 
de  Làkoennais.» 


:t 


/ 


Retour  du  Pape  à  Home. 

Le  gomremement  a  reçu  de  H.  le  contre-amiral  Tréhouart  la  dé- 
pêche tâ^raphique  suivante  : 

«  Civita-Yecchia,  le  5  avril. 

c  Je  reçtHS  à  l'instant  de  M.  de  Rayneval  et  du  commandant  du 
Tauban  la  nouvelle  que  le  Pape  est  parti  de  Portici  hier  à  une  heure 
da  sur,  pour  se  rendre  à  Caserte,  et  de  là  à  Rome .  en  voyageant  à 
petites  journées.  » 

HomreUes  Religieuses. 

Diocisi  im  Pâus.  —  (Test  dimanche  prochain  li,  dimanche  du  Bon-Pasteur, 
qa^aon  heo  le  sacre  de  Mgr  de  Dreux-Brézé,  évêque-élu  de  Moulins.  La  céré- 
monie aura  Ben  à  la  métropole,  et  commencera  à  neuf  heures.  S.  Ex.  Mgr  For- 
Bari^  ardierèqne  de  Mcëe,  nonce  apostolique  en  France,  sera  le  Prélat  consécra- 
leor.  S.  Exe.  sera  assistée  de  S.  Exe.  Mgr  TÂrcbeTêque  de  Reims,  Primat  de  la 
Gnde-Belgiqae,  Légat-né  du  Saint  Stége  et  de  S.  G.  Mgr  rirchefèque  de 

loMD,  Primat  de  Normandie.  La  cérémonie  commencera  à  neuf  heures  du  matin» 

• 

DiOBtSE  DE  BEX5ES.  —  Ou  lit  daus  le  Journal  de  Bennes  : 
•  ffier  matin,  la  longue  rue  du  faubourg  de  Brest  offrait  k  plus  édifiant  spec- 
tacle. Le  clergé  de  Saint-Etienne  dcTait  la  parcourir,  suivant  Tusage  de  chaque 
innée,  poor  porter  la  communion  pascale  aux  malades  et  aux  infirmes  de  la 
paroisse.  Tous  les  habitants  de  ce  quartier  populeux,  hommes,  femmes,  enfants 
Paient  animés  d^nn  saint  empressanent;  malgré  le  mauvais  temps,  toutes  les 
iMfc^mg  sans  aucune  exception,  étaient  tendues  de  draps  blancs  ;  des  guirlandes 
de  verdure  cl  de  fleurs  serpentaient  sur  ces  tapisseries  improvisées,  le  pavé  était 
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jonché  de  feuilles  fraîches,  de  charmantes  couronnes  suspendues  au  milieu  de  ^ 
la  rue  se  balançaient  dans  les  airs,  et  de  distance  en  distance  on  rencontrait  de  j 
jolis  reposoirs,  où  le  Saint-Sacrement  s'arrêtait  pour  bénir  cette  pieuse  popula- 
tion. Quelle  différence  entre  un  peuple  qui  cherche  son  bonheur  dans  les  saintes  j 
joies  de  la  religion,  et  celui  qui  poursuit  ses  rêves  de  bien-être  à  travers  les  coa-  j 
•pirations  et  Témeute  I  •  , 

BELGIQUE.  —  Bruges.—  Fêtes  jubilaires  du  Saint-Sang.  —  La  Belgique  est   i 
le  pays  des  grandes  solennités  religieuses.  Il  y  a  à  peine  trois  ans  que  la  ^le  de    *- 
Uége  nous  donnait  le  spectacle  de  toutes  les  pompes  de  TEglise.  Un  grand  nom-   ■ 
bre  de  prélats  distingués,  de  prédicateurs  illustres  se  trouvaient  réunis  da&§  SOU   s 
sein.  Maintenant  c'est  Bruges,  la  vieille  métropole  du  commerce,  qui  nous  convié 
à  des  fêtes  non  moins  glorieuses  et  non  moins  brillantes.  Digne  rivale  ùê  Tan* 
cienne  cité  des  Evêques,  elle  va  déployer  toutes  ses  magnificences,  étaler  toutes 
ses  splendeurs  pour  célébrer  la  commémoration  d'un  des  plus  glorieux  événe- 
ments de  notre  histoire  nationale. 

Mgr  Malou,  qui  ne  néglige  rien  pour  rendre  les  fêtes  le  plus  solennelles  pos- 
sible, a  invité  trente  Archevêques  et  Evêques  à  se  rendre  à  Bruges  pour  cette 
époque  ;  quinze  prélats  ont  déjà  positivement  accepté  l'invitation,  et  quelquei 
autres  Tout  acceptée  conditionnellement;  notre  digne  Evêque  a  également  reçu 
l'assurance  que  Mgr  Dupanloup  et  le  R.  P.  de  Ravignan ,  viendront  prêcher  I 
notre  cathédrale  ;  le  P.  Lacordaire  n'a  pu  promettre  positivement  de  venir* 

Une  députation  de  la  noble  confrérie,  s'est  rendue  à  Bruxelles,  à  TefTet  d'inviter 
LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  ainsi  que  LL.  AA.  RR.  les  princes  et  la  princesse.  Ces 
Messieurs  ont  été  très  favorablement  accueillis  et  sont  revenus  à  Bruges  avec  la. 
promesse  formelle  que  la  famille  royale  viendra  assister  au  jubilé. 

De  tous  côtés  on  travaille  avec  la  plus  grande  activité  aux  préparatifs  dess 
cortèges  que  formeront  dans  la  procession  nos  diverses  Eglises.  Les  enfants  dei^ 
premières  familles  de  la  ville  y  figureront  dans  les  costumes  les  plus  riches  • 
Nous  pouvons  à  cet  égard  fournir  beaucoup  de  détails  à  nos  abonnés.  Nous  com^ 
mencerbns  aujourd'hui  par  le  cortège  de  l'église  de  Saint-Gilles,  dans  laquelle 
s'est  établie  et  maintenue  depuis  plusieurs  siècles  une  archiconfrérie  affiliée  Ik 
Tordre  des  Trinitaires.  On  sait  que  cet  ordre  consacré  à  la  rédemption  des  cap- 
tifs, fut  fondé  dans  le  i^^  siècle  par  saint  Jean  de  Matha  et  le  B.  Félix  d6  Va** 
lois. 

En  1648,  cette  confrérie  s'associa  à  celle  qui  s'appelait  0.  L.  F.  van  Remédie, 
et  qui  avait  le  même  but,  c'est-à-dire  la  délivrance  des  esclaves.  Or,  c'est  dans 
les  annales  de  cette  confrérie  que  l'église  de  Saint -Gilles  a  puisé  le  stqet  qu^elIe    | 
va  présenter  dans  la  procession  du  Saint-Sang.  Ydci  la  composition  de  ce  co^    4 
tége  : 

!'•  PARTIE.  —  But  de  la  confrérie, 

«  1<»  Groupe  d'esclaves  chargés  de  fers  et  de  chaînes,  conduits  par  des  piratas^ 
^  groupe  de  marchands  d'esclaves  appartenant  à  diverses  nations,  dans  leuti 
costumes  respectifs  ;  3*  vision  de  Jean  de  Matha;  4«  les  deux  fondateurs  de  For-  - 
dre  des  Trinitaires,  Tun  dans  le  costume  de  docteur  en  théologie,  l'antre  &k  er- 
mite ;  5®  groupe  d'enfants  portant  les  insignes  de  l'ordre  des  Trinitaires  et  de 
l'Archiconfrérie. 

^  PARTIS.  —  Réunion  de  la  confrérie  de  la  Trinité  avec  celle  de  O.-'L.^V. 

van  Remédie  en  1648. 

«  V  Groupe  de  seigneurs  espagnols  en  costume  de  gala,  portant  des  ciergei  ; 
S*  Deux  prêtres  en  tunique  portant  les  reliques  des  fondateurs  de  la  Confrérie  ;- 
S^  groupe  d'enfants  portant  des  drapeaux  et  les  insignes  de  la  Gonfirérie  ;  4*  groupe  1 
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dep^rstriBlBTCS,  €ogruideo8tiiine,iiiaiit0iii,cipiiGboii  et  scapnhire  en'dnp 
Umc,  cnix  m^e  el  Mm  sur  la  poitriiie. 

3*  TAËUE. -^  Daivramee  de  De  Mttider  en  \T90. 
c  (Ce  De  MnUer  état  Bnigeois,  la  Oooîrénb  a  payé  pour  la  détivrance  300  li- 
\m  de  gros;  phtsievs  membres  de  sa  famille  existent  eneore.) 

i*  Néfca  de  De  Valder  entre  deux  autres  enfants,  portant  des  drapeaux  ;  2*  De 
IfiUer  entre  deox  Tlrimtaires,  ses  sauveurs  ;  3*  le  père  de  De  Vnlder,  ayant  à  sa 
dnÉle  le  curé  de  Sût-Gilles,  à  sa  gauche  un  père  trinitaire  ;  i*  le  capitaine  et 
réfuipage  da  Bavire  TAcUve,  portant  des  drapeanx.  (Cest  sur  YÂdice  que  De 
fat  tFBBporté  à  Bmges.);  5*  Groupe  d^halûtants  de  la  TiOe,  anslant  au 
de  Jeor  ooodtqyen. 
Ce  cortéfe  sera  conposé  de  6S  personnages.  • 

Ites  doBneroiis  encore  qndqaei  dëCnls  sor  la  composition  intéressante  de  ce 
CHtége  ede  cette  cérémonie. 


Séanoe  d^omrertinre  de  la  Mflsioii  da  coiMeil-sénèral 

de  l'agriciiltiire. 

A  wniA  et  doni,  la  Toitore  da  Président  de  U  RépoMiqoe  est  en- 
Me  da»  h  œor  où  était  écbdonné  im  batailkm  d'inCanterâ 
i  été  oinrerfe  par  un  discours  de  M.  le  minislre  du  oommerce.  M.  le 
Madeol  de  la  République  s'est  le^é  ensuite,  et  a  prmiODoé  un  dis- 
fxmn  dont  Toid  qndques  extraits  : 


le  cuDowis  de  tontes  les  intrifigeoces  n*a  été  plus  nécessaire  qae 
s  cinjSMSiMices  actnePes.  Il  y  a  quatre  ms,  époque  de  Totre  dernière  té- 
TDBS  jonsiei  d^nue  sécniité  complète  qm  tous  donnait  le  temps  d'étodter 
ïhÊai  les  amAoratiaos  destinées  à  fadliler  le  jea  régulier  des  institntions. 

c  AiqoQrfInd  la  t&die  est  plus  ^ffidle.  Un  boulevenement  imprévu  a  (ait 
iRBbler  le  sol  sous  tos  pas,  tout  a  été  remis  en  question.  H  faut  ann  c6fté  nf- 
innr  les  cboses  ébranlées,  de  Tantre  adopter  arec  résolution  les  mesures  jpro- 
à  Tcmr  en  aide  aux  intérêts  en  sooffinance.  Le  meilleur  moyoi  de  réduue  à 
^iniwmrr  ce  qm  est  dangereux  et  faux^  c'est  d'accepter  ce  qui  est  Traiment 
bon'et  utile.  ^ApfMaudÊssements.) 

c  Bien  des  industries  languissenf ,  elles  ne  se  relèveront,  comme  ragricaltnre 
«t  le  couuneice,  qne  lorsque  le  crédit  public  lui-même  sen  rétablL 

c  La  FnDce,  par  exemple,  ne  possède  pas  aojoonrhni  trop  de  Ué,  mais  le 
Maqae  de  foi  dans  Tavenir  paralyse  les  tiansartîoas  iapplandiaeaeali/,  main- 
tiflitt  le  bas  prix  des  denrées  preniièfes  et  cause  ^  rayicnltare  me  perte  im- 
nenie,  hors  de  toute  proportion  arec  certains  remèdes  indjffués* 

«  AiiBi,  an  fien  de  se  lancer  daiK  de  Taines  théories,  les  boomies  sensés  doî- 
fcnt  unir  leurs  efioris  aux  ntoes  afin  de  rdever  le  crédit  en  donnant  an  gou- 
winement  la  force  îndispensaUe  an  maîntim  de  Tordre  et  du  respect  de  la  loL 
(J^ptetfflsemoitg 


«  Tout  en  prenant  les  mesures  généraks  qui  doirent  concourir  à  la  prospérité 
da  pays,  le  eooTcraement  s'est  occupé  du  sort  des  classes  laborienses.  Les  canses 
d*épaigne,  lis  cases  de  retraite,  les  cÂsses  de  secours  mutaels,  la  salubrité  des 
logements  d'ouvriers,  tfels  sont  les  otijets  sur  lesquels,  en  attr*^^"*  la  déctâoa  de 
rissemblée,  le  miTerBemefit  appeJera  votre  atttnuoc, 

c  Examinez  ijDC  av^c  le  soin  cûOKkxKaeax  éxd  tous  êtes  capables  les  ques- 
tions les  plus  pratiques.  oeOes  d'uDe  a^*^i!ici!îon  imœéâate.  De  mon  6&té,  ce  qui 
sera  possible,  je  fe  ferai  arec  fappd  de  rAssembke.  Mâç  je  ne  saurais  trop  le 
féptter  :  Hâtoos-noos,  le  temps  presse;  que  la  marthe  des  maoribef  pasEMOs 

la  ftMre  !  lApplandteements  prota«éB.>  f 
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Voici  le  vote  de  la  H»  légion  de  la  garde  nationale  pour  Télection  du  colonel, 
en  remplacement  de  M.  Ëdgard  Quinet,  démissionnaire. 

Electeurs  inscrits,  7,772 

Votants,  4,537 

Voix  perdues,  -4 

MM.  Achille  Guilhem,  3,659 

Mussot,  1,880 

Majorité  en  faveur  de  M.  Guilhem  ;  779. 
M.  Mussot  était  le  candidat  vivement  patroné  par  le  Siècle j  h  Presse  y  le  Natio- 
nal, sans  compter  les  journaux  encore  plus  routes. 

VARIÉTÉS.  ^ 

M.  l'abbé  Gerbet  veut  bien  nous  communiquer  rexlrait  suivant  de 
son  deuxième  volume  de  V Esquisse  de  Rome  chrétienne ,  qui  paraîtra 
demain  au  bureau  de  l'Université  catholique  et  des  Annales  de  philo» 
Sophie  chrétienne.  En  attendant  que  nous  en  rendions  un  compte  plus 
détaillé,  nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  ce  fragment  de  polémique 
contre  le  protestantisme  : 

«  Tandis  que  Tétat  religieux  a  été  en  butte  à  des  attaques  qui  ne  péchaient  as- 
surément t)a^par  un  excès  de  spiritualisme,  c'est  au  contraire  au  nom  du  spiri- 
tualisme chrétien  que  le  protestantisme  a  repoussé  la  vénération  des  images, 
comme  si  une  des  plus  belles  fonctions  de  Yesprit  n'était  pas  de  spiritualiser  la 
matière  par  les  idées  qu'il  y  incorpore.  Pourquoi  exclure  ce  puissant  moyein 
d'agir  sur  les  sentiments  de  Fhomme?  Il  suffit  d'en  régler  Fusage.  S'il  arrivait- 
qu'un  peuple  converti  au  christianisme  se  trouvât  dans  un  tel  état  d'esprit,  qn& 
ces  formes  extérieures  seraient  pour  lui  plus  nuisibles  qu'édifiantes,  TEglise 
suspendrait  pour  ces  chrétiens  infirmes  la  pratique  commune,  jusqu'à  ce  qu^ils 
fussent  disposés  à  en  tirer  un  bon  fruit.  La  doctrine  catholique  dit  seulement  que 
les  saintes  images  sont  généralement  utiles  parce  que  la  nature  humaine  a  be- 
soin du  visible  pour  s'élever  vers  l'invisible.  Cette  croyance  date  de  loin;  elle  a 
germé  dans  le  sol  des  catacombes. 

c  Un  de  ces  bons  protestants,  bien  persuadés  que  les  images  sont  une  inven- 
tion damnable  des  siècles  de  ténèbres  et  de  la  corruption  papiste,  doit  être  pas- 
sablement étonné,  lorsqu'en  parcourant  les  souterrains  sacrés  des  premiers 
temps,  ses  regards  sont  maintes  fois  offensés  par  les  peintures  religieuses  qui  les 
décorent.  Il  serait  en  effet  assez  singulier  que  les  chrétiens  de  cette  époque, 
qui  mouraient  plutôt  que  de  vivre  idolâtres,  se  fussent  livrés  de  gaîté  de  cœur 
à  une  superstition  idolâtrique  dans  leurs  souterrains  sacrés. 

€  Diverses  particularités,  successivement  remarquées  par  cet  honnête  protes- 
tant, doivent  le  faire  aller  de  surprise  en  surprise.  D'abord  ces  images  représen- 
tent, non  pas  seulement  le  Christ,  mais  encore  plusieurs  saints  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  TestBment,  et,  entre  autres,  saints  Pierre  et  Paul.  Puis,  les  premiers 
chrétiens  ne  se  sont  pas  contentés  de  peintures,  ils  ont  voulu  avoir  aussi  des  ima- 
ges taillées.  Au  quatrième  siècle,  à  l'époque  de  la  Uberté  de  l'Eglise,  la  sculpture 
se  déploie  dans  les  grands  sarcophages  si  artistement  travaillés  :  mais,  avant  cette 
époque,  de  petits  tableaux  sacrés  encore  visibles  aujourd'hui,  ont  été  exécutés  au 
moyen  du  ciseau  sur  les  pierres  sépulcrales  ;  d'autres  fois  ils  y  étaient  imprimés 
sur  une  matière  molle,  et  l'on  sait  par  un  texte  de  TertuUien  que  le  bon  Pasteur, 
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si  souvoit  reproduit  dans  les  mpDaments  sépulcraux,  était  représenté  jusque  sur 
ks  parois  des  calices,  dont  on  se  servait  pour  la  célébration  des  saints  mystères. 
Ces  vieux  chrétiens,  si  peu  protestants,  poussaient  la  manie  des  saintes  images 
jusqu'à  les  enfouir  dans  les  tombeaux  :  des  verres  antiques  où  elles  sont  emprein- 
tes ont  été  recueillis  en  assez  grand  nombre  pour  fournir  matière  ^  un  livre  très- 
intéressant  de  Buonarotti. 

«Ainsi  la  peinture, Timpression  sur  une  matière  molle,  la  ciselure,  la  représen- 
tation sur  verre,  tout  avait  été  mis  en  œuvre  pour  satisfaire  celte  superstition. 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  étonner  notre  visiteur  protestant,  c'est  la  place  accordée 
anx  images.  Elles  tapissent  la  voûte  des  chapelles  où  les  chrétiens  se  réunissaient 
poar  prier.  Elles  apparaissent  dans  Tendroit  le  plus  saint,  au-dessus  des  tables 
de  pierre,  couvrant  les  tombeaux  des  martyrs,  sur  lesquelles  s'accomplissait  le 
mystère  de  la  Cène  eucharistique.  La  madone,  portant  l'enfant  Jésus,  que  nous 
voyons  da||f  une  chapelle  des  catacombes  de  Samte  Agnès,  est  située  sur  l'autel, 
à  la  place  où  nous  mettons  aujourd'hui  le  crucifix. 

f  Cette  profusion  d'images  dans  les  lieux  saints  ne  suffisait  pas  :  il  se  trouvait 
d^à  des  dévots  qui  en  portaient  à  leur  cou.  Les  médailles  portatives  ont  néces- 
sairement une  petite  ouverture  par  laquelle  on  passe  le  cordon  ou  la  chaîne.  On 
en  a  trouvé  de  ce  genre.  Celle  que  dte  Arringhi  (1)  est  en  airain;  elle  ofiTre  le 
monogramme  du  Christ. 

c  Quoiqu'elle  soit  à  peu  près  de  forme  circulaire,  sa  partie  supérieure  est  in- 
dignée par  l'endroit  où  se  trouve  la  tète  du  P  :  c'est  là  qu'est  pratiquée  la  petite 
oorerture.  Le  sépulcre  d'un  martyr  a  fourni  cette  médaille  :  la  dévotion  qu'elle 
ntrace  a  été  probablement  recommandée  par  quelque  Jésuite  des  temps  de  Dio- 
ctétien ou  de  Caracalla. 

(  En  présence  de  tous  les  monuments  que  nous  venons  de  rappeler,  notre  pro- 
testant sera  sans  doute  de  l'avis  de  cet  évêque  anglican,  qui  déclare  que  les  ger- 
mes du  papisme  ont  été  semés  du  temps  des  apôtres. 

I  Nous  devons  une  mention  spéciale  aux  images  de  la  sainte  Vierge.  Les  pein- 
tures des  chapelles  sépulcrales,  les  sculptures  des  sarcophages,  la  numismatique , 
noos  en  ont  conservé  quelques-unes  d'une  manière  très-distincte  :  mais  elles  ont 
été  certaii^ement  plus  nombreuses.  Les  artistes  chrétiens,  qui  représentaient  si 
souvent  plusieurs  saints  personnages  de  l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau,  ont 
dû  reproduire,  pour  le  moins  aussi  fréquemment,  celle  que  l'ange  a  saluée  pleine 
de  grâce,  que  Y  Esprit  Saint  a  fécondée,  la  nouvelle  Eve,  qui  outre  sa  sainteté 
personnelle,  a  été  l'instrument  divin  de  rincamation  et  de  la  Rédemption,  comme 
FÈve  antique  avait  été  la  cause  de  la  chute.  Appuyés  sur  cette  observation,  les 
antiquaires  du  dix-septième  siècle  en  avaient  déjà  conclu  que  parmi  les  orantés^ 
on  femmes  en  prières,  peintes  dans  les  catacombes,  il  y  en  a  plusieurs  que  les 
premiers  chrétiens  savaient  être  des  images  de  la  sainte  Vierge,  tandis  que  nous 
ne  pouvons  plus  les  discerner  qu'avec  le  secours  de  l'analogie  et  par  la  voie  du 
raisonnement.  Il  faut  en  effet  distinguer  deux  classes  ù^orantes.  Les  unes  peu- 
vent être  des  portraits  de  défunte  :  la  place  qu'elles  occupent  sur  les  monuments 
sépulcraux  semble  l'indiquer.  Mais  il  y  en  a  d'autres  parmi  les  peintures  qui  dé- 
corent les  voûtes  des  chapelles.  Lorsqu'une  de  ces  voûtes  n'offre,  dans  tous  ses 
autres  compartiments,  que  des  faits  ou  des  personnages  de  la  Bible,  on  doit  en 
conclure  que  Forante,  qui  s'y  trouve  mêlée,  est  elle-même  un  sujet  biblique, 
qu'elle  représente  non  une  femme  ordinaire,  mais  une  des  femmes  que  l'Ecri- 
ture sainte  a  louées.  Or,  de  toutes  ces  fenunes,  la  Vierge  est  la  seule  dont  on 

(1)  Rom^  subt. 
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puisse  crdre  qne  la  piété  des  premiers  siècles  a  voula  présenter  firéqnemment 
son  image  à  la  vénération  des  fidèles  dans  les  lieux  sacrés.  Rien  ne  demandait 
pour  les  autres  un  pareil  privilège.  D'ailleurs,  chacune  de  celles-ci  aurait  dû  être 
accompagnée  de  quelque  signe  particulier  qui  empêchât  de  la  prendre  pour  une 
antre  ;  taudis  que  Tusage  de  représenter  la  Vierge  parmi  les  sujets  bibliques  sous 
la  forme  d'une  orante  étant  adopté,  la  place  qu'elle  occupait  et  Tabsence  de  tout 
attribut  spécial  suffisaient  pour  indiquer  que  cette  figure  était  la  femme  par  ex- 
cellence, la  commune  mère  des  fidèles. 

«  Elle  y  est  représentée  les  bras  étendus  et  élevés,  c^est-à-dire  dans  Tacte  de 
la  prière.  Cette  attitude  est  conforme  aux  usages  suivis  par  les  artistes  des  cata- 
combes. Les  verres  orbiculaires  reproduisent  le  même  type.  Sur  Tun  deux,  la 
Vierge  est  placée  entre  saint  Fierté  et  saint  Paul  :  sur  d'autres,  elle  est  entre 
deux  arbres  ;  on  y  vdt  aussi  des  colombes  près  de  sa  tête  :  mais  son  attitude  est 
celle  des  orantes  Les  pehitres  des  premiers  siècles  avaient  Fhabitud^de  figurer 
ainsi  la  Vierge  et  les  autres  saints,  à  moins  qu'ils  ne  les  représentassent  dans  un 
acte  on  avec  des  attributs  qui  avaient  une  autre  pose.  Pour  ne  pas  troubler  les 
idées  des  néophytes  à  peine  sortis  du  paganisme,  il  était  important  de  déclarer  à 
leurs  yeux  mêmes  que  les  saints  n'étaient  pas  pour  les  chrétiens  ce  que  les  divi- 
nités étaient  pour  les  idolâtres  :  il  convenait  donc  de  donner  à  leurs  images  Tat^ 
titude  de  la  prière^  pour  bien  marquer  que  Dieu  seul  est  la  source  de  toute  grlee^ 
et  le  terme  de  toute  prière.  Cette  attitude  exprime  précisément  le  dogme  catho- 
lique, car  il  se  réduit  fondamentalement  à  prier  les  saints  de  prier  Dieu  pour 
nous.  L'Eglise  dit  toujours  que  la  Vierge  est  une  Orante,  et  que  c'est  le  bon  Pas- 
teur seul  qui  sauve.  La  plus  moderne  des  confréries  de  la  Sainte  Vierge,  celle 
qui  est  établie  à  Paris  pour  la  conversion  des  pécheurs,  pourrait  très-bien  choinr 
un  sujet  de  tableau  pour  sa  bannière  parmi  ces  peintures  des  Catacombes,  où 
nous  voyons,  au  centre,  le  bon  Pasteur  qui  ramène  la  brebis  égarée,  et  au-des- 
sous la  Vierge  en  prière. 

c  Je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  mettre  en  regard  de  ces  monuments  primitifs 
le  passage  suivant  très  moderne.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  publiée  par 
le  prélat  anglican  qui  occupe  aujourd'hui  le  siège  épiscopal  d'Exeter  :  f  Je  sym- 
€  pathise  si  peu  avec  un  parti  quelconque  tendant  à  Papaliser  l'Eglise,  que  j'ai 
c  retiré,  il  y  a  quelques  semaines,  mon  nom  de  la  liste  des  membres  d'une  so* 
«  ciété  à  laquelle  je  m'étais  fait  honneur  d'appartenir,  vu  son  objet  primitif  et  la 
c  position  de  ses  fondateurs  :  je  veux  parler  de  la  société  archéologique  de  Gam- 
c  bridge.  Je  m'en  suis  séparé,  en  découvrant  que  son  zèle  l'avait  portéeit  figura 
«.dans  son  cachet  la  Vierge  Marie  couronnée  et  tenant  le  Sauveur  enfant  dans 
<  ses  bras,  puis  deux  saints  inconnus  à  notre  calendrier.  J'ai  considéré  cela 
c  comme  une  insulte  gratuite  faite  aux  sentiments  des  protestants,  et  j'ai  cm 
«  qu'il  était  de  mon  devoir  de  protester,  en  me  retirant  de  la  société.  » 

«C'est  un  curieux  spectacle  que  de  voir  un  docte  prélat  conduit,  par  ses  idéef 
protestantes ,  à  reculer  d'horreur,  en  1846,  parce  qu'il  a  découvert,  sur  le  sceau 
d'une  société  d'antiquaires ,  ce  même  type  de  l'Enfant  Jésus  dans  les  bras  de  la  . 
Vierge,  que  nous  retrouvons  sur  un  verre  orbiculaire  teint  du  sang  d'un  martyr, 
•t  dans  un  tableau  au-dessus  d'un  autel  des  Catacombes,  où  des  mains  chré- 
tiennes l'ont  placé  dans  le  siècle  qui  a  suivi  le  siècle  des  Apôtres. 

«  L'abbé  Phuî..  Gerbet.  t 


L'un  dei  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RLANGEY. 
Patis,  imp.  Baiixti  Dvm  et  Gooip.»*placeSorbonne»S| 
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L'IMI  DE  LA  RELIGIOIH* 


Des  lottes  nouveUes  ei»  Belgique. 

Pnget  de  loi  sur  l'enseignement  moyen,  —  Rapport  de  la  section 
centrale, —  Aof«  de  M.  de  Decker,  —  Des  vices  radicaux 

du  Projet  de  loi  de  M.  Jtogier. 

{ Voir  le  n^  tfhier.)  ] 
I. 

l'esprit  du  MIiaSTÈRE  BELGE. 

On  a  TU  quel  est  Tesprît  qai  jusqn^à  ce  jour  a  dominé  en  Belgique 
b  Constitation,  dans  les  lois^  dans  la  conduite  officielle  du  gou- 
[lenieiiieiit;  c'est  on  esprit  Traiment  respectueux  pour  la  religion  et 
la  liberté. 

Quel  est  l'esprit  qui  l'emporte  maintenant,  et  qui  inspire  le  cabi- 
de  ML  Rogîér?  C'est  un  esprit  de  réaction  et  d'hostilité  contre 
renognement  libre,  contre  les  franchises  communales,  contre  TE- 

contre  la  tradi(i<m  ancienne  et  moderne  de  la  Belgique. 
S  l'on  en  doutait,  il  suffirait  de  lire  l'Exposé  des  moti^  du  projet 
id. 

Ngus  ayons  vu  hier  comment  H.  Rogier  expliquait  son  premier 
t^  en  i834.  Aujourd'hui,  le  même  M.  Rogier  le  montre  sous  im 
itre  aspect;  il  en  Cstit  «  une  première  protestation  contre  les  abus  de  la 
télm  . 

Que  ne  s'exprimaiî-il  ainsi  à  cette  époque  ! 
!loli8  supplions  nos  le«^teurs  de  se  reporter  encore  aux  déclarations 
HH.  Rogier,  Lebeau,  Liedts  et  Leclercq  en  18-10  et  iSii.  Au  même 
it  où  le  cabinet  soi-disant  Iit)éral  se  faisait  si  conciliant  en- 
tes catboliqnes;  au  moment  où  il  promettait  de  modifier  le  pro- 
de  1834  pour  donner  moins  d'extension  au  pouvoir  civil  et  plus  de 
ïties  à  la  foi  des  familles,  il  parait  qu'il  écrivait  des  circulaires 
un  tout  autre  but.  C'est  U.  Rogier  qui,  dans  son  Exposé  actuel j 
[noue  enfin  !  C'est  lui  qui  rappelle  ces  actes,  en  donne  la  date  et  en 

"ète  le  sens. 
Une  circulaire  du  26  mai  1840,  dit-il,  «  prouve  l'intention  formelle 
l'administration  de  ressaisir  sur  rinstruclion  publique  une  légi- 
influence.» 
Tne  autre  du  31  mars  était  encore  a  un  obstacle  destiné  à  empê- 
désormais  la  question  de  rétrograder j  »  et  un  jalon  destiné 
ter  nne  nouvelle  politique. 
En  un  mot,  dès  cette  époque  (et  nous  citons  toujours  textuelle- 
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ment),  on  avait  voulu  a  changer  l'esprit  et  la  marche  du  gouverne^ 
ment.  » 

On  le  faisait,  c'est  vrai!  mais  on  ne  le  disait  pas. 

C'est  précisément  parce  que  la  majorité  ne  s'était  pas  méprise  sui 
de  telles  tendances,  qu'elle  renvoya  alors  ce  ministère.  Ce  ministètt 
pourtant  se  disait  calomnié.  Aujourd'hui,  ceux  qui  l'ont  renversa 
sont  bien  justifiés  :  Habemus  confitentem  reum. 

Mais  alors  le  faux  libéralisme  était  faible,  et  depuis  il  est  devenu 
fort!  Vaincu  en  4830,  au  comjrès  national,  il  se  cachait  en  1834,  en 
1840.  En  4846,  smcongrès  de  Bruxelles,  il  a  levé  le  masque  ;  il  le  jelt€ 
en  4850  !  Le  voilà  au  pouvoir.  On  peut  le  juger  à  ses  allures  comme 
à  ses  œuvres.  ♦ 

II. 

LA  CONDUITE  DU  PARTI  LIBÉRAL.    , 

On  a  dit  que  le  faux  libéralisme  veut  emporter  son  succès  à  la 
pointe  de  l'épée.  Cela  est  évident.  Ajoutons  qu'il  3pécule  autant  suc 
les  surprises  et  sur  les  embuscades  que  sur  sa  force  numérique. 

C'est  une  remarque  que  l'on  a  pu  faire  dès  la  discussion  préalable, 
dans  les  sections  ou  bureaux  de  la  chambre  des  représentants. 

On  sait  aussi  comment  le  ministère  et  la  majorité  sont  parvenus  è 
brusquer  le  débat  public  ;  ils  en  ont  fixé  l'ouverture  avant  même 
que  le  rapport  de  la  section  centrale  fût  terminé  et  déposé. 

Mais  ce  rapport  même,  ce  rapport,  rédigé  avec  une  habileté  ex-t 
trême,  quoiqu'il  soit  censé  l'improvisation  soudaine  de  M.  Déquesue^ 
—  ce  rapport,  au  point  de  vue  parlementaire,  n'est  rien  moins  qu'ait 
scandale.  «  .f 

Il  a  été,  de  la  part  de  M.  de  Deckerj  qui  seul  représentait  la  mi--ï 
norité  dans  la  commission,  l'objet  de  la  plus  énergique  et  de  la  pluii 
juste  réclamation. 

M.  de  Decker  est,  parmi  les  catholiques  éclairés  et  dévoués  de  la 
Belgique,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués,  et  aussi  l'un  de^^ 
hommes  les  plus  modérés.  Plus  que  tout  autre,  il  a  travaillé  pour 
les  idées  de  fusion,  de  transaction,  de  conciliation.  Par  sa  brochure 
intitulée  Quinze  ans,  il  a  le  dernier  essayé,  contre  toute  espérance^; 
de  renouer  l'alliance  des  catholiques  et  des  soi-disant  libéraux,  deve- 
nus déjà  d'une  intolérable  exigence.  Personne  n'a  plus  amèrement 
que  lui  déploré  la  chute  du  àeTniercab'mei  mixte;  il  eût  aimé  mieux 
alors  l'avènement  du  parti  libéral  que  le  retour  de  M.  de  Theux  et  de 
son  propre  parti  aux  afTaires. 

Et  c'est  M.  de  Decker  qui  a  été  obligé  de  protester,  et  devant  seM 
collègues  et  par  la  voie  de  la  presse,  contre  la  manière  dont  il  a  été 
traité  par  la  majorité. 

11  a  été  obligé  de  déclarer  formellement  : 

1<>  Que  le  rapport  ne  reproduit  pas  fidèlement  l'ensemble  et  la  phy- 
sionomie de  la  discussion  générale  qui  a  eu  lieu  dans  la  section  cen* 
iraie; 
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^  Quil  a  été  émis  dans  celle  rénnion  des  opinions^  des  amende-* 
ments,  des  systèmes  que  le  rapport  n'analyse  pas,  vl  explique  pa$,  sur 
lesquels  tV  ne  renferme  aucune  donnée  positive; 

3"  Que  surfont  dans  le  compte-rendu  de  la  discussion  des  articles, 
qui  a  duré  huit  jours,  il  ne  reste,  pour  ainsi  dire,  pas  de  trace  d'une 
opposition  qui  a  été  cependant  constante,  persévérante,  énergique- 
ment  soutenue  ; 

•!•  Qu'enfin  M.  de  Decker  n'a  pu  introduire  dans  le  rapport  un 
résamé  très-concis  de  ses  propres  observations  et  de  ses  critique? 
principales,  qu'en  ayant  la  précaution  de  les  écrire  lui-même,  de  les 
remettre  au  rapporteur  sous  forme  de  note  et  d'en  exiger  Tinsertion^ 
liiquelle  ne  lui  a  pas  été  accordée  sans  beaucoup  de  pourparlers. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  pris  l'Assemblée  à  Timproviste; . 
(Kl  n'épargne  rien  encore  pour  donner  le  change  au  pays.  On  ne  veut 
pas  seulement  que  la  minorité  soit  vaincue;  on  prétend  qu'elle  soit 
opprimée,  écrasée,  étouffée.  On  tâche  de  mettre  un  sceau  sur  la 
yllnnche  des  catholiques  pour  qu'il  ne  s'en  échappe  ni  un  reproche,  ni 
j.|iuie  plainte  I 

Quand  on  emploie  de  tels  moyens  pour  le  sucjcès  d'une  œuvre,  - 
1j  cette  œuvre  est  jugée. 

m. 

52  .LA  NOTE  DE  M.  DE  DECKER. 

Di    Mais  non!  eiaminons-la  encore  de  plus  près. 

Ici  notre  têche  devient  facile.  Nous  avons  la  note  de  M.  de  Decker, 
a-jet  l'excellente,  radmirable.publication  qui  fait  ressortir  et  flétrit  les 
nfncEs  RADICAUX  du  projet  de  loi  (i). 

L'honorable  auteur  de  la  note  prouve  que  la  loi  est  inconstitu-  - 
tionnelle,  contraire  à  l'esprit  général  des  institutions  belges,  anti- 
Bationale,  directement  hostile  aux  franchises  des  communes,  aux 
principes  de  la  liberté  religieuse,  aux  droits  imprescriptibles  et  sa- 
crés de  l'Eglise. 

Citons  seulement  un  passage,  où  est  dénoncé  avec  énergie  le  grief 
imdamental  des  catholiques  : 

c  Contrairement  à  ce  qui  est  proclamé  et  pratiqué  dans  tous  les  pays,  les  au- 
teurs et  défenseurs  du  projet  de  loi  n'entendent  pas  reconnaître  que  renseigne- 
mtat  religieux  fasse  partie  iktégràkte  et  essentielle  de  l'enseignement  publia  - 
dmai  aux  frais  de  r  Etat,  , 

«  Os  réservent  même  positivement  pour  le  gouvernement  la  faculté  de  ne  pas  « 
foire  donner  du  tout  l'enseignement  religieux. 

c  n  en  résulte  que  'le  gouvernement  peut  méconnaître  Tun  des  devoirs  uss 
nus  SACRÉS  ^1  lui  soient  imposés  dans  l'intérêt  de  la  société;  et  cela  dans  Vor- 
SBRisation  de  V instruction  publique,  donnée  aux  frais  de  l'Etat,  c'est-à-dire  au 
nom  de  toute  la  société.  » 

On  a  vu  dans  notre  dernier  numéro  la  tradition,  le  langage  et  les 

(1)  Les  vices  radicaiix  du  projet  de  loi  sur  renseignement  moyen,  à  Gand,  chei  Van— 
flifte. 


(  102  ) 

actes  des  catholiques  en  1830  et  1841,  en  1846  et  1847.  On  a  yn  ausn 
la  tradition,  les  actes  et  le  langage  des  prétendus  lit)érauic,  aux  mê* 
mes  époques.  Que  Ton  dise  de  quel  côté  est  la  vérité  ?  où  est  le  boa^ 
droit?  où  la  fidélité  aux  principes?  où  la  franchise  des  paroles,  la 
loyauté  des  intentions  et  la  consistance  de  la  conduite? 

Mhis  revenons  à  Touvrage  imprimé  à  Gand.  11  est  encore  plus  digna» 
de  notre  attention  et  de  notre  respect. 

Certes,  après  avoir  vu  un  laïque  défendre  et  venger  avec  tant  de 
force  les  droits  de  FEglise ,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  plus  beau, 
qu'un  plus  consolant  spectacle  :  c'est  celui  d'un  publiciste  bien  plufr 
autorisé  apportant,  à  une  si  grave  controverse,  dans  des  conjonctu- 
res si  difficiles,  si  urgentes,  avec  toute  la  prudence  et  les  réserves 
nécessaires,  le  poids  de  son  expérience,  les  lumières  de  sa  sagesse, 
le  zèle  et  le  dévouement  de  son  cœur  1  * 

IV. 

LES  VICES  RADICAUX  DE  LA  LOI. 

Selon  le  vénérable  écrivain,  les  trois  vices  radicaux  du  projet  de  loi 
de  M  «  Rogier  sont  : 

1°  Qu'il  fonde  lé  monopole  et  abolit  de  fait  la  liberté  d*enseignemen  à 
en  Belgique; 

2*  Qu'il  rétablit  r arbitraire  ministériel  en  matière  d'instruction  ; 

3*  Quil  renferme  une  déclaration  de  guerre  à  Vinstruction  et  à  V^ 
ducation  religieuse,  et  au  clergé. 

Ces  trois  points  sont  établis  avec  une  netteté,  une  vigueur»  uc^^ 
évidence  auxquelles  il  n'y  a  rien  à  opposer.  Le  soin  avec  lequel  sowx 
traités  les  deux  premiers  est  une  preuve  de  plus,  qu'au  milieu  mênci< 
des  dangers  les  plus  graves  et  les  plus  directs  pour  la  religion,  la 
sollicitude  de  l'Episcopat  et  du  Clergé  ne  se  détourne  nulle  part  des 
intérêts  légitimes  de  l'ordre  civjl  et  politique,  et  que  leur  vigilance  est 
la  sauvegarde  la  plus  sûre  des  traditions  et  des  lois  nationales  comme 
de  l'avenir  de  la  société. 

Mais  c'est  surtout  contre  le  troisième  point,  relatif  à  la  part  de  la 
religion  dans  Vinstruction  publique,  que  le  vénérable  auteur  s'élève 
avec  le  plus  d'autorité  et  de  force.  C'est  là,  comme  il  le  dit,  le  vice 
CAPITAL  de  la  loi. 

Avec  quel  sentiment  profond  de  douleur  et  d'indignation  il  se  plaint 
que  a  Vinstruction  religieuse  ne  figure  point  dans  le  programme  officiel 
des  matières  d'enseignement  (page  42),  et  que  la  loi  se  borne  à  adres- 
ser aux  ministres  des  cultes  une  simple  invitation  qui  n'engage  enrien 
l'administration  (page  44).  »  Eh  quoi  !  a  si  pour  quelque  motif  que  ce 
soit,  s'écrie-t-il,  les  élèves  ne  peuvent  recevoir  l'instruction  religieuse 
dans  les  institutions  gouvernementales,  ils  s'en  passeront!  »  El  il 
ajoute  :  a  Peut-on  pousser  plus  loip  Vindifferenccy  pour  ne  pas  dire 
le*  mépris  de  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'enseignement?  Un  ensei- 
gnement public  qui  néglige  V éducation  morale  et  religieuse  est  évidera- 
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ment  incomplet  et  défectueux.  Il  n'offre  pins  aux  familles  les  garan- 
ties qu'elles  désirent  (page  47)«b 

Bien  malgré  nous,  il  nous  faut  abréger.  Disons  seulement  que  la 
publication  d'où  nous  tirons  ces  citations  durera  plus  que  la  loi  de 
M.  Rogier.  Elle  prédit  les  conséquences  désastreuses  d'une  telle  loi  ; 
d'ayance  aussi,  elle  en  marque  le  prochain  ayortement  et  le  terme 
fatal.  Elle  fait  plus.  En  en  signalant  les  yices,  elle  rappelle  et  re- 
met en  honneur  les  principes  salutaires  qui  doiyent  seryir  de  base 
à  la  législation,^  sur  cette  matière,  dans  tous  les  Etats  catholiques  et 
libres  de  l'Europe. 

Tous  y  yiendront,  s'ils  ne  s'obstinent  à  périr. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  en  terminant,  de  reproduire  ce  court  et 
éloquent  parallèle  entre  la  France  et  la  Belgique  : 

«  En  France,  dit  le  vénérable  écrivain,  on  brise  le  monopole  ;  en  Belgique  on 
le  fonde. 

c  En  France  on  fait  un  pas  vers  la  liberté;  en  Belgique  on  s'en  éloigne,  on  la 
renie. 

f  Eu  France  on  proclame  la  nécessité  de  Téducation  religieuse  ;  en.  Belgique 
on  en  nie  Timportance. 

I  En  France,  des  hommes  d'Etat,  naguère  les  plus  hostiles  à  TEglise,  lui  té- 
mœgnent  respect  et  bienveillance  ;  en  Belgique  nos  hommes  d'Etat  manifestent 
enfers  elle  une  grande  hostilité  (i).  » 

Les  voix  les  plus  hautes  peuvent  donc  invoquer ,  aujourd'hui ,  en 
faveur  du  bien,  le  nom  et  l'autorité  de  celte  France  qu'on  n'a  si  long- 
temps invoquée  que  pour  lé  mal  1  Pourquoi  cette  consolante  pensée 
est-elle  mélangée  d'un  triste  retour  sur  la  situation  de  nos  voisins  ? 

Mais  telle  est  la  destinée  de  l'Eglise.  Non  I  jamais ,  même  icirbas, 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  elle  ;  mais  jamais  aussi  elle 
De  remportera  de  victoire  définitive  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  triomphe 
immortel,  qui  couronnera  ses  luttes  à  la  fin  des  siècles. 

En  attendant,  elle  est,  elle  sera  militante.  Le  combat  s'apaise  ici , 
il  se  ranime  un  peu  plus  loin.  Le  joug  qu'elle  soulève  en  France  est 
de  nouveau  suspendu  sur  sa  tête  en  Belgique.  Nos  frères  ont  partagé 
notre  joie  ;  compatissons  à  leurs  douleurs.  Notre  cause  est  la  même, 
ou  pour  mieux  dire  nous  ne  faisons  qu'un  même  corps  :  Multi  unum 
corpus  sumus  !  (2)  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  vivacité  et  de  la 
chaleur  des  sympathies  qui  nous  animent  I  Âh!  bien  plutôt  plaise  au 
ciel  que  sur  ce  champ  de  bataille  commun  aucune  division  inté- 
rieure ne  vienne,  parmi  nous,  glacer  une  seule,  âme,  l'aveugler  sur" 
les  grâces  que  Dieu  nous  accorde,  la  rendre  indifférente  aux  épreu- 

(1)  Des  Vices  radicaux^  page  50.  Déjà  M.  de  Decker,  dans  sa  notef  avait  écrit  : 

a  Et  cependant  Vexemple  de  la  France  d'aujourd'hui ,  éclairée  par  une  funeste  ex- 
périence, devrait  bien  nous  rendre  suspecte  une  pareiUe  inspiration,  puisque  la  France 
elle-même,  sous  le  double  rapport  de  la  décentralisation  et  de  l'acceptation  de  Vin- 
flvence  religieuse,  vient  de  faire  un  mouvement  en  sens  inverse  de  celui  que 
Je  gouvernement  nous  propose  pour  la  Belgique.  » 

(2)  S.  Paul,  ad  Rom.,  c.  xii,  v.  5. 
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ves  qui  ne  sont  pas  épargnées  à  d'autres.  Malgré  la  diversité  des  opi- 
nions humaines,  ces  chréliens  n'ont  qu'un  seul  et  même  but;  il  ne 
saurait  y  avoir  de  schisme  durable  entre  eux  :  Non  sit  sckisma  in 
corpore,sed  idipsum  pro  invicem  sollicita  sint  membra.  Et  nquidpa- 
titur  unum  membrum,  compatiuntur  omnia  membra;  sive  gloriatur 
unum  membrum j  congaudqnt  omnia  membra  (i). 

Charles  de  RIANCEY. 


La  liberté  relig^ieuse  dans  l'armée. 

La  situation  religieuse  de  nos  soldats  préoccupe  à  juste  titre  les  es- 
prits les  plus  élevés  et  les  cœurs  les  plus  chrétiens.  Dans  le  clergé, 
dans  les  rangs  de  l'Assemblée  nationale,  dans  l'armée  elle-même  et  ' 
parmi  ses  chefs,  il  se  rencontre  de  vives  et  de  profondes  sympathies, 
un  ardent  désir  et  une  ferme  résolution  d'obtenir,  pour  cette  portion 
si  intéressante  de  la  grande  famille  française,  l'exercice  complet,  la 
jouissance  assurée  de  la  première  de  toutes  les  libertés,  —  la  liberté 
de  la  prière,  de  Ja  conscience  et  de  la  foi. 

Nous  avons  déjà  parlé, — et  toute  la  presse  modérée  a  bien  voulu  re- 
produire nos  observations  et  nos  renseignemens,  —  nous  avons  déjà 
parlé  de  démarches  faites  dans  ce  but  excellent  par  des  officiers-gé- 
néraux et  des  hommes  politiques  près  du  gouvernement,  et  nous 
avons  été  heureux  de  constater  que  le  cabinet  entier,  et  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  notamment,  avaient  mis  un  loyal  et  généreux 
empressement  à  seconder,  les  vues  et  les  désirs  qut  leur  étaient  ex- 
primés. Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  par  avance,  une  circulaire 
de  M.  le  général  d'Haulpoul,  en  date  du  18  septembre  1849,  prescrit 
aux  généraux  et  aux  chefs  de  corps  «  de' prendre  des  mesures  pour 
que,  dans  les  lieux  de  garnison  et  de  cantonnement,  les  visites,  re- 
vues, inspections  ou  parades  du  dimanche,  soient  réglées  de  manière 
à  ce  que  tous  les  militaires  se  trouvent  libres  à  l'heure  de  la  messe, 
et  puissent,  s'ils  le  désirent,  y  assister  individuellement.  »  En  outre, 
cette  circulaire,  s'expliquant  sur  l'application  même  de  la  liberté 
religieuse  qui  implique  le  respect  de  toutes  les  croyances,  recom- 
mande de  ne  jamais  refuser,  sauf  le  cas  de  nécessité  absolue,  les 
permissions  demandées  par  les  militaires  appartenant  aux  cultes  au- 
tres que  le  culte  catholique.  Elle  prescrit  même  de  protéger  les  mi- 
litaires contre  le  blâme,  les  railleries  ou  les  suggestions  indirectes  . 
dont  leur  foi  pourrait  les  rendre  l'objet. 

On  le  voit,  c'est  là  un  hommage  sincère  aux  droits  que  la  Consti- 
tution garantit  à  tous  les  citoyens.  Rendons  du  resœ  justice  à  ceux  à 
qui  elle  appartient.  L'initiative  de  ces  mesures  avait  été  déjà  prise  sous 
le  dernier  gouvernement.  Une  commission  d'offlciers-généraux,  où 
figurait  entre  autres  M.  le  général  Oudinot,  avait  discuté  et  établi  les 

(1)  Ad  Corinth.,  c.  xii,  v.  25. 
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principes  stir  lesquels  repose  la  circulaire  de  1849,  et  H.  le  maré- 
chal Soult  les  avait  réduits  en  instructions  analogues  à  celles  que 
nous  venons  d'analyser,  dans  une  lettre  ministérielle  datée  du  8 
juillet  1846. 

De  plus,  et -avant  même  la  circulaire  de  1849,  nous  savons,  et  il 
est  de  notre  devoir  de  le  dire  hautement,  que  H.  le  commandant  en 
chef  de  Tarmée  de  Paris,  dans  sa  paternelle  et  vigilante  sollicitude 
•  pour  les  intérêts  moraux  du  soldat,  ayant  été  informé  d'abus  regret- 
tables, s'était  hâté  d'y  mettre  un  terme  en  faisant  intervenir  son  au- 
torité supérieure.  Vers  le  mois  de  septembre  dernier,  ayant  appris 
que  dans  certains  corps  de  la  garnison  de  la  capitale,  les  militaires, 
loin  de  trouver  pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux, 
pendant  les  jours  fériés,  la  bienveillante  facilité  à  laquelle  ils  ont 
droit,  rencontraient  des  obstacles  qui  les  empêchaient  de  jouir  de 
leur  liberté,  fit  savoir  aux  chefs  de  corps  qu'il  «  tenait  essentiellement 
à  ce  que,  pendant  la  matinée  du  dimanche,  il  fût  laissé  aux  militai- 
res la  disposition  d'un  certain  nombre  d'heures  suffisantes  pour  va- 
quer à  leurs  devoirs  religieux.  »  «11  serait  exorbitant,  ajoutait  le  gé- 
néral en  chef,  que  les  militaires  du  culte  catholique  ne  trouvassent 
pas  la  facilité  qye  l'autorité  s'est  empressée  d'accorder  à  ceux  qui 
professent  le  culte  Israélite.  »  Pour  comprendre  la  portée  de  cette 
dernière  phrase,  il  faut  savoir  que,  l'année  jMrécédente —  ce  qui  s'est 
renouvelé  en  1850,  —  le  général  en  chef  avait  écrit  aux  chefs  de  corps 
pour  les  autoriser  à  accorder  aux  militaires  de  tous  grades  apparte- 
nant à  la  religion  juive  toute  la  latitude  nécessaire  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâques  selon  leur  rit  particulier.  «  Cette  fête  com- 
mencera, disait  la  lettre,  le  27  inars  à  cinq  heures  du  soir,  et  finira 
le  4  avril  à  la  nuit  tombante.  Pendant  ce  laps  de  temps,  vous  accor- 
derez l'exemption  de  service,  et  la  permission  de  sortir  depuis  le  ma- 
tin jusqu'à  neuf  heures  du  soir  à  ceux  des  militaires  Israélites  qui  en 
feront  la  demande.  En  outre,  vous  délivrerez  des  permissions  de 
huit  jours  à  ceux  de  ces  militaires  qui  ne  se  trouvent  point  au  siège 
d'un  consistoire  de  leur  culte.  » 

Certes,  il  est  difficile  d'entendre  et  d'appliquer  d'une  manière  plus 
large  et  plus  généreuse  la  liberté  des  cultes. 

Ces  actes  font  le  plus  grand  honneur  à  l'illustre  capitaine  sur  qui 
repose  le  fardeau  de  la  tranquillité  et  de  l'ordre  dans  la  capitale,  et 
qui  sait  si  bien  se  montrer  digne  de  la  confiance  et  de  la  reconnais- 
sance de  tous  les  honnêtes  gens.  La  population  et  l'armée  y  verront 
un  titre  nouveau  d'estime  et  d'affection  pour  lui. 

Maintenant,  et  en  présence  de  faits  si  explicites  et  d'ordres  si  pré- 
cis, nous  voudrions  n'avoir  pas  à  ajouter  que  parfois  l'exécution  ie 
ces  bienveillantes  mesures  n'a  pas  été  aussi  prompte  et  aussi  com- 
plète qu'on  devait  le  souhaiter.  La  communication  de  ces  circulaires 
n'a  peut-être  pas  été  donnée  partout  avec  le  même  empressement, 
et  ce  qui  le  ferait  penser,  c'est  que,  dans  certains  corps,  on  a  coirti- 
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une  à  placer  Tinspection  du  dimanche  à  onze  heures.  U  en  résulte 
que  souvent  les  soldats  sont  consignés  jusqu'à  neuf  heures  du  matin, 
€t  que,  pour  se  maintenir  propres  ou  pour  éviter  les  tracasseries  des 
sous-offîciers,  ils  ne  sortent  pas  jusqu'à  onze  heures  :  ce  qui  les  prive 
de  la  possibilité  d'assister  à  la  messe.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  pla- 
cer la  revue  d'inspection  le  samedi  ou  le  lundi,  ou  bien  de  l'indiquer 
le  dimanche  matin  de  bonne  heure  ?  Les  officiers  n'y  feraient  certai- 
nement pas  obstacle  :  ils  jouiraient  de  leur. liberté  beaucoup  plus 
tôt.  Cette  mesure,  envisagée  avec  satisfaction  par  les  officiers,  aurait 
l'avantage  de  faciliter  aux  soldats  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 
Et  elle  répondrait  aux  intentions  si  excellentes  et  si  paternelles  du  gé- 
néral en  chef. 
Il  y  a,  qu'on  veuille  bien  se  le  persuader,  'un  intérêt  immense  à 
^  -ce  que  la  liberté  religieuse  soit  garantie  pour  l'armée.  La  foi  est  le 
meilleur  fondement  de  la  discipline,  et  les  vertus  chrétiennes  sont 
-  les  compagnes  les  plus  fermes  des  vertus  militaires.  Le  gouverne- 
ment et  les  illustres  capitames  placés  à  la  tête  de  nos  troupes,  com- 
prennent parfaitement  cette  vérité.  Nous  avons  la  confiance  qu'elle 
sera  entendue  et  mise  en  pratique  par  les  officiers  et  les  sous-officiers 
qu'ils  commandent. 


Nouvelles  ReUgienses. 

ROHS.  —  On  attend  le  Saint-Père  pour  le  15.  Sa  Sainteté  sera  reçue  sous  ua 
paTillon,  à  l'entrée  de  Saint-Jean-de-Latran,  par  les  cardinaux  de  la  commissioa 
du  gouvernement,  le  cardinal-vicaire,  Farchi-prètre  et  le  clergé  de  Saint-Jean  : 
le  corps  diplomatique  sera  sous  le  portique  de  la  basilique.  Après  la  cérémonie 
religieuse,  le  Saint  Père  montera  en  voiture,  et,  suivi  de  son  cortège  et  de  la 
troupe,  il  se  rendra  à  Saint-Pierre,  où  l'attendra  le  Sacré-GoUége.  On  chan- 
tera le  TeDeumy  et  le  cortège  accompagnera  le  Saint-Père  à  ses  appartements. 

^Diocèse  de  Paris.  —  Le  dimanche  14  avril,  à  1  heure  après-midi,  en  l'église 
de  Notre-Dame,  le  T.  R.  P.  Lacordaire  prêchera  un  sermon  de  charité  pour  la 
fondation  à  Paris  d'une  chapelle  greco-slave  catholique. 

Diocèse  de  Nîmes.  —  Mgr  l'Evêque  de  Nîmes  vient  de  consacrer  la  nouvelle 
église  de  Rédessan.  Les  paysans  étaient  accourus  en  foule  des  villages  voisins,  le 
chemin  de  fer  avait  amené  bon  nombre  d'habitants  de  Beajucaire  et  de  Nîmes,  et 
un  piquet  d'artillerie  s'était  volontairement  ofTert  pour  maintenir  l'ordre  et  mêler 
aux  fêtes  religieuses  les  pompes  militaires  qui  les  relèvent. 

La  cérémonie  a  commencé  à  la  pointe  du  jour.  Mgr  l'Evêque,  entouré  d'un 
clergé  nombreux,  escorté  par  l'artillerie  et  la  troupe  de  ligne,  précédé  'par  l'ex- 
cellente musique  de  la  garde  nationale,  a  béni  l'église  suivant  les  rites  consacrés. 
—  A  dix  heures  le  préfet  et  le  général  de  Lussy  sont  arrivés;  ils  ont  assisté  à  la 
grand'messe. 

^  Les  rues  du  petit  village  étaient  tapissées  de  tentures  et  retentissaient  de  coups 
de  fusil;  tous  les  visages  avaient  un  air  de  joie,  toutes  les  portes  étaient  ouvertes 
et  la  plus  franche  hospitalité  était  offerte  aux  étrangers.  Ajoutons  que,  malgré 
Taffluence  des  visiteurs  et  la  prodigalité  hospitalière  des  habitants,  aucun  incident 
Ucheux  n'a  troublé  la  fête. 
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0iocfiSK  nâ  SAabbcnjio.  — -  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  a  fait 
«ne  grande  perte  en  la  penonne  de  M.  Nachbaner,  chanoine  titalaire  et  ancien 
^tmhatvT  du  collège  de  oette  ville  :  il  est  décédé  dans  la  nuit  du  4  au  5  ayril. 

DfOClBB  BE  Gambiài.  —  S.  Em.  le  Cardinal  Giraud  a  reçu  avant-hier,  sur  son 
fit  de  douleurs,  un  précieux  adoucissement  à  ses  maux  cuisants,  par  renvoi  que 
âa  SuDteté  Pie  IX  vient  de  lui  faire  d'un  magnifique  exemplaire  du  Canon  de  la 
Messe,  destiné  aux  ^lennités  où  Son  Eminence* officie;  plus,  d'un  Pontifical  ro- 
«Mtn,  nouvellement  édité  en  quatre  volumes  in-folio,  qui  ont  été  somptueuse- 
nent  reliés  aux  armes  du  Saint-Père.  Ce  riche  présent  est  accompagné  d'une  let- 
tre des  plus  flatteuses, du  Cardinal  Ântonelli,  qui  témoigne  de  la  tendre  affection 
de  Sa  Sainteté  pour  le  prélat  qui  fut  quelque  temps  son  compagnon  d'exil  et  son 
consolateur  à  Gaête. 

PIÉMONT.  —  Turin.  —  La  tentative  de  démonstration  faite  le  Jeudi-Saint 
contre  Mgr  Fransoni  n'ayant  pas  bien  réussi,  on  prit  des  mesures  plus  complètes 
pour  le  faire  siffler  au  sortir  de  la  cathédrale  le  jour  de  Pâques  et  même  pour 
reoYers^r  sa  voiture.  Le  gouvernement  ayant  eu  vent  du  complot,  envoya  sur  les 
lieox  des  carabiniers  et  un  escadron  de  cavalerie.  Ce  développement  de  forces 
empêcha  les  voies  de  fait,  mais  n'arrêta  pas  les  sifflets  qui  âe  firent  entendre 
jusqu'à  ce  que  le  prélat  persécuté  eût  disparu.  Quelques  personnes  eurent  cepen- 
dant le  courage  de  protester  par  leurs  acclamations  contre  l'insufte  impie  de  la 
foole  soudoyée  et  composée  de  l'écume  du  Piémont.  Des  gamins  se  vantaient 
d'avoir  reçu  huit,  dix,  quinze  sous  et  plus,  suivant  l'importance  du  rôle  que  leur 
permettait  leur  impudence.  La  Gazetta  del  Popolo  prétend  «  que  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  étaient  adorés  de  la  multitude,  parce  qu'ils  savaient  adapter  là  morale 
évangéhque  aux  besoins  de  l'époque,  i  Ce  bon  journal  écrit  cela  trois  jours  après 
le  Vendredi-Saint,  où  il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  d'apprendre  que  Jésus- 
Ghiist  a  été  mis  à  mort  par  la  multitude,  et  que  les  Pharisiens  le  détestaient  pré- 
'  dsément  parce  que  sa  morale  ne  s'aecommodait  pas  du  tout  à  la  leur.  Quelle 
grossière  ignorance,  quelle  insigne  mauvaise  foi  !  , 

Gènes.  —  Près  de  cent  prêtres  génois  ont  adressé  au  sénat  la  pétition  sui- 
vante :  «  Les  soussignés  prêtres  génois,  dans  la  ferme  conviction  que  la  loi  pro- 
posée dernièrement  au  sujet'  des  privilèges  ecclésiastiques  et  des  iêtes,  ne  peut 
qu'amener  les  plus  funestes  conséquences  ;  usant  du  droit  de  pétition  que  leur 
accorde  le  statuto,  demandent  au  sénat  de  la  rejeter.  > 

—  Le  bruit  a  couru  que  le  roi  voudrait  faire  ajourner  par  le  sénat  la  loi  Sic- 
cardi,  et  gagner  ainsi  le  temps  nécessaire  pour  ouvrir  des  négociations  avec 
Rome.  On  pourrait  ainsi  obtenir  une  partie  des  modifications  de  discipline  de- 
mandées par  l'autorité  civile  sans  blesser  les  droits  de  l'autorité  spirituelle.  Si, 
comme  on  l'ajoute,  le  ministère  s'oppose  à  ce  moyen  de  guérir  les  maux  déjà 
causés  par  ses  prétentions  schismatiques,  il  assume  une  terrible  responsabilité: 
car  le  Pape  se  prête  à  un  concordat;  et  ce  serait,  sans  le  moindre  prétexte,  dé- 
clarer la  guerre  au  Pontife,  et  de  propos  délibéré  précipiter  la  nation  dans  les 
chances  d'un  schisme. 

TOSCANE.  —  Florence.  —  Le  23  mars,  jour,  de  l'Annonciation,  S.  A.  L  et 
R.  le  grand-duc,  avec  toute  sa  famille  et  en  grand  cortège  s'est  rendu,  suivant 
l'usage,  à  la  basilique  de  l'Annonciation,  pour  assister  au  divin  sacrifice.  La  place 
de  l'Eglise  était  occupée  par  la  gendarmerie  à  pied  et  à  cheval,  les  vélites,  un  es- 
cadron de  lanciers  et  deux  compagnies  de  troupes  autrichiennes. 

BELGIQUE.  —  Bruges.  —  Nous  continuons  à  donner  quelques  détails  de  la 
grande  procession  qui  doit  avoir  lieu  à  Bruges  pour  les  fêtes  que  nous  avons  an- 
noncées hier  : 
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Dans  le  eorlégo  de  là  cathédrale  figurera  la  confrérie  de  Sidnt-Etoi.  Le  saint 
Ëvèqae  de  Noyon  et  de  Tournai  ne  bornait  pas,  comme  on  sait,  son  zèle  à  Ut 
Oaule,  il  avait  encore  les  Flandres  sous  sa  juridiction.  Ce  fut  à  Bruges  d'abord 
;qu'il  annonça  TEvaugile  et  qu'il  bâtit  Féglise  de  Saint-Sauveur,  aujourd'hui  la  ca- 
.thédrale,  où  Ton  conserve  encore  ses  reliques.  Saint  Ëloi  mourut  en  659.  Ce  sont 
Jes  reliques  de  cet  apôtre  de  la  foi  que  les  paroissiens  de  la  cathédrale  vont  por« 
ter  dans  la  procession,  dans  Tordre  suivant  :  ^ 

1°  Une  bannière  aux  insignes  d'une  des  confréries  instituées  dans  la  cathé* 
^rale,  portée  par  un  jeune  homme  en  habits  religieux,  entre  deux  acolytes  ;  les 
xx)rdons  de  la  bannière  sont  portés  par  quatre  jeunes  gens,  vêtus  d'aubes. 

2**  Dix  j-eunes  filles  portant  des  bannières  et  des  vases  de  fleurs.  Toute?  les 
bannières  sont  aux  armes  et  aux  insignes  des  principales  confrérie  de  la  cathé- 
^ale. 

3^  Le  roi  Clotaire  II,  qui  a  honoré  saint  Eloi  de  sa  protection  et  de  son  amitié; 
.il  est  suivi  de  deux  pages,  portant  son  manteau. 

4**  Bobon,  intendant  de  la  cour  de  Clotaire  II,  qui  a  présenté  saint- Eloi  au  roi, 
et  qui  Ta  proposé  pour  confectionner  un  coffret  en  or  que  le  roi  désirait  avoir. 
.Saint  Eloi  lit  deux  coffrets  au  lieu  d'un  avec  l'or  que  lui  Ot  remettre  le  roi.  Babon 
^porte  un  plateau,  couvert  de  velours,  sur  lequel  sont  placées  les  monnaies  frajy- 
,.pées  par  saint  Eloi.  A  ses  côtés,  marchent  deux  personnages  de  distinction  por-r 
4ant  les  deux  coffrets  confectionnés  par  saint  Eloi.  Ils  sont  suivis  par  deux  anges 
-portant  la  queue  du  manteau  de  l'intendant. 

5«  Une  jeune  fille,   vêtue  d'une  riche    tunique   personnifiant  l'église   des 
Flandres.  Elle  porte  un  modèle  en  or  de  l'église  de  Saint-Sauveur,  bâtie  par  saint 
.-saint  Eloi.  Elle  est  suivie  de  deux  jeunes  gens  en  habits  de  chœur  portant  les 
«pans  de  sa  tunique. 

C*  Quatre  jeunes  gens  portant  les  insignes  et  les  emblèmes  de  l'évêché  et  de 
*  .  J'apostolat  de  saint  Eloi  et  de  saint  Donat. 

7**  La  châsse  où  reposent  les  reliques  de  saint  Eloi  sur  un  riche  brancard,  por- 
Aée  par  huit  séminaristes  vêtus  d'aubes  blanches  et  de  dalmatiques  rouges  aux 
-armes  de  la  ville  et  au  sceau  de  l'église  de  Saint-Sauveur.  Sur  les  côtés  marchent 
;:six  jeunes  gens  en  aubes  à  écharpes  portant  des  flambeaux,  et  six  hérauts  d'ar- 
«mes  portant  des  drapeaux  aux  armes  de  saint  Eloi  et  de  saint  Donat. 
/  8°  Groupe  déjeunes  personnes  vêtues  d'aubes  à  écharpes,  portant  des  flam- 
«èeaux* 

9<»  Bannière  et  deux  flambeaux  portés  par  de  jeunes  filles  ;  les  cordons  de  la 
-bannière  sont  tenus  par  de  jeunes  personnes  en  aube  à  écharpes, 

10*  Enfin  des|  personnages  représentant  les  marguilliers  de  la  cathédrale,  por- 
.4ant  un  large  manteau  noir  à  fouiTures  et  doublé  de  soie.  ' 

Ce  cortège  sera  composé  de  87  personnages,  et  tous  les  costumes  seront  très- 
.^jriches  et  exactement  conformes  au  temps  et  à  la  qualité  des  personnages. 

De  temps  immémorial,  les  habitants  de  la  ville  de  Bruges  ont  voué  une  véné- 
ration particulière  à  leur  premier  apôtre  saint  Eloi  ;  aussi  ses  reliques  sont-elles 
•  J'<*jet  d'un  culte  tout  lîarticufier. 


Séance  de  l'Assemblée. 

L'Assemblée  a  été  peu  attentive  et  peu  animée.  Il  y  avait  cepen- 

^ûsnt  matière  à  intérêt  :  il  s'agissait  de  la  seconde  délibération  sur  le 

^diemin  de  fer  de  Lyon,  et  des  orateurs  de  mérite  tels  que  MM.  Grévy 
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etLéoxi  Faucher  ont  pris  la  parole.  M.  Grévy  détendait  le  système  de 
ooastruction  et  d'essploitation  par  FEtat  :  H.  Fauclier  Va  combattu^ 
Les  arguments  développés  par  l'honorable  orateur  sont  convaincans 
et  dédsiSsy  et  l'inattention  de  l'Assemblée  ne  s'explique  guère  que  par 
la  résolution  en  quelque  sorte  arrêtée  de  ne  pas  continuer  à  charger 
l'Etat  du  fardeau  de  ces  travaux  et  de  cette  exploitation.  H.  Lesti- 
boudois  a  fait  de  vains  efforts  pour  réfuter  H.  Léon  Faucher.  M.  Ran- 
don  a  répliqué  avec  bon  sens  et  fermeté,  et  la  séance  s'est  terminée 
sur  un  discours  de  M.  d'Oilivier,  qui  voudrait  que  l'Etat  construisit 
la  voie  et  en  affermât  la  gestion  à  des  compagnies.  H.  de  Lamartine 
a  annoncé  qu'il  soutiendrait  le  projet  du  gouvernement  et  de  la 
commission.  L'Assemblée  l'entendra  demain. 

Le  scrutin  pour  la  réélection  d'un  vice-président  a  eu  lieu,  comme 
nous  l'annoncions  hier.  M.  de  Lasteyrie  a  obtenu  la  totalité  des  suf- 
frages :  c'est  une  digne  réponse  à  sa  noble  conduite. 

La  commission  de  la  presse  a  tenu  hier,  dimanche,  une  séance-  de  six 
heures.  Elle  se  réunira  demain,  mardi,  pour  prendre  une  résolution  défi- 
nitive. 


"  Le  procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de  la  Seine  a  fait  saisir 
la  Voix  du  Peuple  de  samedi  6  avril,  à  raison  d'un  article  intitulé  : 
Budget  de  iSM. 

La  prévention  dirigée  contre  le  gérant  de  ce  journal  est  celle  d'excita- 
tion à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  de  la  République. 

(Communiqué,) 


pQ^ 


Nous  lisons  dans  la  Patfie  : 

a  On  prétend,  quelque  part,  que  trois  prêtres  interdits  méditent  une 
réponse  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  qui  refuse  de  croire  à 
l'odavage  et  au  mécontentement  des  desservants  de  paroisse.  11  s'agirait 
d^une  pétition  collective  et  spontanée  qui  serait  proposée  par  les  trois 
organisateurs  susdits,  à  la  signature  des  desservants,  et  colportée  à  cet 
eflet  par  toute  la  France!  » 

Bulletin  de  la  politique  étrang;ère. 

ROME.  —  Le  217  mars,  des  bons  du  gouvernement  républicain 
pour  une  somme  de  65,725  scudi  ont  encore  été  brûlés  avec  les  for- 
malités adoptées,  et  remplacés  par'  une  somme  égale  en  bons  du 
trésor.  ' 

ITALIE.  —  Des  nouf elles  de  Naples,  reproduites  par  le  Statuto^ 
de  Turin,  conflrment  le  départ  du  Pape  pour  Caserte.  S.  S.  était  ac- 
compagnée des  cardinaux  Antonelli,  Tommasco,  Riario,  Sforza  e- 
Dupont. 

Le  rapport  de  la  commission  sur  le  projet  de  loi  Siccardi  a  été  lu 
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le  4  avril,  dans  le  sénat  de  Turin.  Ce  rapport  prouve  qa'c^n®  '^'rte 
minorité  de  cette  commission  s'est  prononcée  contre  la  loi  en  qaes- 
tion,  par  les  raisons  suivantes  :  i""  Parce  que,  à  son  avis,  on  n'a  pab 
épuisé  auprès  du  Saint-Siège  sous  les  moyens  de  négociations  qui  pou- 
vaient faire  obtenir  son  assentiment;  â*"  en  ce  qne  TEgiise  possède 
depuis  longtemps  les  privilèges  qu'on  veut  abolir,  et  qu'ils  sont  re- 
connus par  des  cpncordats  avec  le  Saint-Siège. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  sénat  rejetât  la  loi. 

—  L'intérêt  qui  s'attache  au  retour  du  Saint-Père  dans  ses  Etats 
nous  engage  à  recueillir  avec  soin  tous  les  bruits  qui  se  rapportent  à 
cet  événement  si  grjve,  et  qui  sera  resté  si  longtemps  l'objet  d'une 
pénible  incertitiyie.  C'est  toutefois  sous  toutes  réserves  que  nous  pu- 
blions la  correspondance  suivante  dont  nous  laissons  la  responsabi- 
lité à  son  auteur  : 

c  J'apprends  à  Tinstant,  avec  certitude,  que  le  Pape  rentrera  dans  ses  Etats  au 
premier  jour  ;  mais  il  n'ira  pas  à  Rome.  En  partant  de  Terracine,  où  il  restera 
un  ou  deux  jours,  il  passera  par  les  Marches,  visitera  Lorette  et  se  transportera 
de  là  à  Bologne. 

€  n  paraît  que  cette  résolution  du  Pape  d'entrer  dans  ses  Etats  par  les  Mar- 
ches et  de  rester  à  Bologne  a  été  motivée  par  la  fuite  du  château  Saint- Ange  da 
Mgr  Gazzold  qui  a  été  condamné  à  une  réclusion  perpétuelle  pour  injures  diteff 
contre  Pie  ÏX  dans  le  Positiva,  journal  dont  il  était  le  rédacteur  en  chef  sous  la 
République;  fuite  qu'on  croit  avoir  été  favorisée  par  les  Français  comme  le  fat 
celle  du  père  AchÛii  qui  vit  aujourd'hui  retiré  à  Malte  sous  In  protection  an- 
glaise. » 

SUISSE.  —  Berne.  —  L'assemblée  de  Munsingen  s'est  paisiblement 
passée,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  il  paraît  qu'au  retour,  il  y  a 
eu  de  nombreuses  rixes,  particulièrement  à  Thurnen,  Kiesen,  Rubi- 
gen,  Mûri,  Thun,  etc.  L'ivresse  de  la  victoire  d'un  côté,  la  rage  de 
la  défaite  de  l'autre  les  rendaiept  presque  inévitables.  On  Cite  entre 
autres  trente  conservateurs  de  Seftigen  armés  de  gourdins,  qui  tom- 
bèrent au  milieu  d'une  colonne  de  trois  cents  radicaux;  ils  forcèrent 
le  passage  à  coups  de  massue,  puis  se  voyant  près  d'être  accablés 
par  le  nombre,  ils  coururent  jusqu'au  pont  de  Belpberg  où  ils  se 
rangèrent  si  fièrement  en  bataille  que  les  radicaux  n'osèrent  pas  les 
attaquer. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séc^nee  du  8  avril.  —  présidence  de  m.  dupin. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  la  nomination  d*un  vice-président. 

Après  la  fermeture  du  scrutin,  on  passe  à  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  an 
chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon. 

Voici  le  projet  tel  qu'il  avait  été  présenté  par  le  gouvernement  : 

«  Article  unique.  Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  à  concéder  directement 
le  ehemin  de  Paris  à  Lyon  et  le  cbemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon,  aux  clauses  et  con- 
ditions du  cahier  des  charges  annexé  à  la  présente  loi.  » 
«oauniNÎon  a  amendé  Ainsi  ce  projet  : 
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«  Art.  i".  Le  ministre  des  trayanx  publics  est  autorisé  à  concéder  directement  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Avignon,  aux  clauses  et  conditions  du  cahier  des  charges  an- 
nexés à  la  présente  loi. 

«  Les  concessionnaires  pourront,  sur  leur  demande,  être  admis  à  se  constituer  en 
deux  compagnies  distinctes,  soiis  la  condition  que  les  deux  compagnies  demeureront 
solidairement  responsables  de  Texécution  pleine  et  entière  du  susdit  cahier  des 
charges. 

«Art.  9.  Est  approuvé  le  traité  passé  entre  le  ministre  des  travaux  publics,  agissant 
au  nom  de  TEtat,  et  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon^  en  date 
du  28  janvier  1850,  et  annexé  à  la  présente  loi.  » 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Il  y  a  abondance  d'amendements.  Il  y  en  a  de  M.  Grévy,  de  M 
de  Grammont;  de  M.  Jules  Favre,  de  M.  Gbabert  et  de  beaucoup  d'autres.  M.  Grévy  a 
la  parole.  • 

M.  GRÉVT  propose  et  développe  un  amendement  ainsi  conçu  : 
«  Art.  1*T.  La  construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Avignon  sera  achevée  par 

FEtat. 

«  Art.  2.  n  sera  pourvu  à  cette  dépense  :  l*"  par  raffectation  des  produits  nets  des 
sections  qui  sont  en  exploitation  et  de  celles  qui  y  seront  mises  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  achèvement  ;  2  et,  pour  le  surplus,  par  un  emprunt.  » 

L'orateur  répète  les  arguments  qui  ont  déjà  été  produits  dans  la  première  discussion 
sorla  mavaise  foi  des  compagnies,  sur  l'agiotage,  etô. 

n  voit  avec  regret  le  gouvernement  céder  toutes  nos  voies  de  communication  à  l'é- 
goume  de  l'intérêt  privé.  Seuls  nous  avons  eu  cette  impardonnable  imprudence. 

M.  BERRTER  Eu  Angleterre,  toutes  les  concessions  sont  perpétuelles. 

Un  Montagnard  :  Mais  nous  ne  sommes  pas  Anglais.  (Rires.) 

M.  GRÉVY.  Oui,  l'Angleterre  a  fait  des  concessions  perpétuelles,  mais  elle  n'a  pas 
donné  un  schelling  aux  compagnies  ! 

L'orateur  termine  en  rappelant  à  l'Assemblée  les  désastres  qui  ont  eu  lieu  il  y  a  quel- 
ques années,  et  il  en  fait  craindre  le  renouvellement. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  parole  est  à  M.  Léon  Faucher. 

M.  LÉON  FAUCHER.   Mossicurs,  je  viens  combattre  l'amendement  de  l'honorable 
'M.  Grévy.  A  l'époque  de  mon  court  passage  au  ministère  des  travaux  publics,  je  pen- 
sais qu'il  appartenait  au  gouvernement  de  donner  l'élan  et  la  consécration  aux  grands 
travaux  de  l'industrie  privée.  La  situation  ne  me  paraît  pas  changée  sous  ce  rapport. 

Un  orateur  disait,  il  y  a  quelque  temps,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  que  les  gouver- 
nements constitutionnels  finissaient  toujours  par  la  banqueroute.  Vous  réaliserez  très- 
probablement  cette  prédiction  de  M.  Donoso-Cortès  si  vous  entrez  daus  la  voie  que  vous 
indique  l'honorable  M.  Grévy.  (Mouvement.) 

L'Angleterre,  l'Allemagne  ont  d'énormes  réseaux  de  chemins  de  fer.  Vous  n'avez  en- 
trepris en  France  qu'un  réseau  beaucoup  moins  considérable,  et  à  peine  êtes- vous  arri- 
vés à  la  moitié  de  son  exploitation. 

Tous  ne  pouvez  pas  rester  dans  cette  situation.  (Approbation.) 

U  n'est  pas  indifférent  que  la  France  reste  ou  ne  reste  pas  le  milieu  de  cette  grande 
circulation  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  et  entre  l'Amérique  et  l'Asie. 

L'honorable  membre  termine  en  protestant  contre  toutes  les  attaques  dont  l'industrie 
privée  est  l'objet,  et  déclare  qu'à  son  sens  il  n'y  a  pas  de  patriotisme  à  discréditer  ainsi 
no  puissant  élément  d'activité  nationale. 

M.  LESTiBOCDOis  se  déclare  partisan  de  l'exécution  des  chemins  de  fer  par  les 
compagnies,  mais  dans  l'espèce  il  ne  peut  donner  son  approbation  au  projet.  Les  con- 
ditions faites  à  l'Etat  par  la  compagnie  de  Lyon  à  Avignon  lui  semblent  totit-à-fait  in- 
acceptables. 

La  concession  de  99  ans  est  beaucoup  trop  longue.  Il  suffisait  d'une  concession  de  50 
ans  au  plus. 

L'orateur  se  défend,  dans  son  opposition  au  projet,  de  toute  pensée  hostile  au  gou- 
îemcment.  Il  fait  partie,  dit-il,  des  membres  de  l'Assemblée  qui  portent  le  plus  vif  in- 
térêt au  pouvoir  actuel. 

M.  pÉAiV.  Vous  êtes  bien  bon! 
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V.  LESTlBOUBOts.  Et  c*est  pour  être  atile  aa  goaTernement  qae  je  reponne  le  pro- 
jet qui  nôas  est  présenté.  (Rires  et  romeors.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  parole  est  à  M.  Raudot;  mais  auparavant  je  dois  donner 
connaissance  du  résultat  du  scrutin. 

Nombre  des  votants,  391 

MM.  Jules  de  Lastcyrie,  325 

De  Vatimesnil,  22 

Voix  perdues,  26 

M.  Jules  de  Lasfeyrie  est  proclamé  vice-président. 

Plusieurs  voix  :  Et  sa  démission  ? 

M.  LB  PRÉSIDENT.  La  nomination  est  postérieure  à  la  démission. 
M.  RAUDOT  combat  Tamendement  de  M.  Grévy;  rien  n*est  plus  funeste  que  l'exé- 
cution on  Fexploitation  par  FEtat:  il  ne  faut  pas  oublier  Texemple  des  canaux,  qui  ont 
coûté  tant  de  millions  et  (fai  sont  d*un  rapport  insignifiant. 
M.  DE  LAMARTiNH  demande  le  renvoi  à  demain. 
Le  renvoi  est  ordonné. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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Le  conseil-général  do  ragriculture  et  du  commerce ,  dont  Touverture  a  ea  t^ 
lieu  hier,  se  compose  maintenant  de  256  membres  au  lieu  de  175;  ces  256  mem-  îii 
bres  se  divisent  ainsi  qu'il  suit  :  Pour  Tagriculture,  86  membres  nommés  par  le  |{i 
ministre  ;  pour  l'industrie,  51  choisis  par  les  chambres  consultatives  des  manu- 
factures, et  enfin  par  le  commerce  99,  dont  65  élus  par  les  chambres  de  com- 
merce,  et  54  nommés  par  le  ministre. 

Bulletin  bibliographique.  i"i 

I.  fï 

HISTOIRE  DE  FÉNELON,  ARCHEVÊQUE  DE  CAHBBAI, 

Par  le  Cardinal  de  Beausset. 
L'Histoire  de  Fénelon^  publiée  en  1808  par  le  Cardinal  de  Beausset,'; 
est  certainement  Tun  des  meilleurs  ouvrages  biographiques  qui  aient 
paru  depuis  le  grand  siècle.  Ce  livre  est  non-seulement  Tun  àd 
plus  attachants,  mais  encore  l'un  des  plus  utiles  qui  se  puissent  lire,  % 
Aussi,  dès  son  apparition,  fut-il  traduit  dans  les  principales  langues^ 
de  TEurope.  « 

En  1809  et  en  1817,  Mgr  de  Beausset,  docile  aux  conseils  de  la  cri-J 
tique,  comme  tous  les  écrivains  vraiment  supérieurs ,  corrigea  avec% 
le  plus  grand  soin  son  travail,  et  modifia  plusieurs  de  ses  idées,  j 
Mais,  malgré  toutes  ces  améliorations,  le  vénérable  auteur,  dans  le9^ 
derniers  temps  de  sa  vie,  regrettait  que  son  âge  et  ses  infirmités  ntrfl 
lui  permissent  pas  de  faire  une  révision  plus  complète  de  son  ou-' 
vrage.  Les  nouveaux  documents  qui  lui  étaient  survenus,  et  surtout 
la  publication  des  œuvres  de  Fénelon,  lui  faisaient  sentir  la  néces-  ^ 
site  de  revoir  et  de  compléter  son  travail  sur  plusieurs  points.  Ayant 
eu,  à  cette  époque,  des  rapports  fréquents  et  intimes  avec  le  Cardi* 
nal  de  Beausset,  H.  Tabbé  Gossclin  a  cru  devoir  faire,  en  quelq 
sorte  sous  la  direction  du  savant  prélat ,  les  additions  que  lui-mêma 
avait  indiquées  pour  la  nouvelle  édition  de  son  livre. 

Ces  additions  et  corrections  sont  d'une  haute  importance.  H.  Fab-r; 
bé  Gosselin  a  revu  et  complété  toutes  les  citations  de  Fénelon  faite» 

r  Mgr  de  Beausset.  A  l'époque  où  parut  V Histoire  de  Fénelon^  l6 . 
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ifiérable  Cardinal  ne  connaissait  ni  le  Recueil  des  principales  verfits 
Férielùn,  par  Tabbé  Galet,  ni  les  Lettres  sur  le  quiétisme,  par  Tabbé 
h  BlatCerie^  ni  une  foule  de  pièces  inédites  découvertes  récem-  - 
,  et  auxquelles  M.  Tabbé  Gosselin  a  fait  de  très-larges  et  très- 
ireox  emprunts. 

le  Cardinal  de  Beausset  avait  beaucoup  multiplié  les  pièces  justifia 
ioesy  afin  de  faire  connaître  au  public  un  grand  nombre  de  pièces 
lies  fort  intéressantes,  et  dont  il  ne  donnait  que  de  courts  extraits 
le  corps  de  son  histoire.  Ces  pièces,  publiées  dans  les  Œuvres 
Fénelouj  ont  été  supprimées,  et,  de  la  sorte,  sans  trop  grossir  les 
es  de  cet  excellent  ouvrage,  Jl.  Tabbé  Gosselin  a  pu  augmenter 
lemeni  Y  Histoire  de  Fénelon.  Ces  additions  ne  forment  pas  moins 
la  quatrième  partie  du  livre  de  Mgr  de  Beausset,  dans  la  nouvelle 
n.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ces  modifications  faites  par 
b  homme  aussi  éclairé  et  aussi  consciencieux  que  M.  l'abbé  Gosse- 
la,  ont  ajouté  un  nouveau  prix  au  travail  déjà  si  substantiel  et  si  in- 
iressant  de  Mgr  le  Cardinal  de  Beausset?  A.  de  C. 

IL 

SAINT  JEAN  CAPISTRAN. 

H.  le  professeur  Buss,  président  du  comité  allemand  pour  la  dé- 
e  de  la  liberté  religieuse  et  représentant  du  pays  de  Bade  à  la 
e  d'Erfurth,  vient  de  reprcndrel'intéressante  publication commen- 
par  lui  en  1847,  sous  le  litre  de  :  Saint  Jean  Capistran.  Bévue 
droits  et  des  intérêts  de  l'Allemagne  catholique  (kSchaffhousej  chez 
1er).  Dans  celte  nouvelle  livraison,  l'émincnt  écrivain  démontre 
uence  salutaire  des  missions  à  Vintérieur  sur  Tesprit  des  popula- 
;  il  développe  avec  éloquence  Timmense  importance  de  ces  exer- 
religieux,  et  il  y  voit  le  remède  le  plus  efficace  aux  maux  de 
époque  et  de  son  pays  en  particulier.  ^ 

Les  admirables  efl*ets  produits  dans  le  Brisgau  et  en  Alsace,  par 
missions  qui  y  ont  été  récemment  données,  sont  heureusement 
doppés  par  l'auteur  au  profit  de  sa  démonstration. 
Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  savent 
illemand  et  qui  suivent  avec  intérêt  le  mouvement  regénérateur 
s'est  manifesté  récemment  au  sein  du  catholicisme  en  AUe- 
e. 

m. 

.lÉDiTATiONS  DE  LA  VIE  DU  GUiST,  par  Saint  Bouaveuture,  traduites 
en  français  par  Henry  de  Riancey.  —  2  vol.  in-12. 

Dest  inutile  de  s'étendre  sur  l'importance  dont  est  pour  tous  les 
éréCiens  la  méditation  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  C'est  une  de  ces  vé- 
rités tellement  claires  qu'on  ne  saurait  comment  les  démontrer,  et 
Qi  même  temps  tellement  méconnues  dans  la  pratique  qu'on  est 
^'(Aligé  de  les  rappeler  sans  cesse.  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
(D  ont  fait  le  fondement  de  toute  leur  instruction,  et  bien  des  pieux 


personnages  se  sont  efforcés  de  faciliter  cette  étude  de  la.yie  deN.  & 
aux  fidèles  par  des  commentaires^  des  expositions,  des  analyses,  des 
paraphrases  de  l'Evangile  ou^de  ses  principales  parties.  C'est  un  tra^ 
yail  de  ce  genre  qu'a  fait  S.  Bonayenture,  et  on  conçoit  qu'appuya 
sur  le  nom  d'un  docteur  de  l'Eglise,  d'un  saint,  M.  Henry  de  Riancey. 
se  soit  trouvé  heureux  de  donner  en  notre  langue  cet  opuscule,  ca-^ 
ché  dans  les  in-folio  où  seuls  les  savants  le  pouvaient  aller  chei^ 
cher. 

Au  premier  aperçu,  la  manière  du  saint  docteur  peut  déplaire  à 
quelques  esprits,  et  nous  convenons  avoir  senti  tout  d'abord  peu  d'atr 
trait  pour  des  détails  de  récit  qui  n'ont  rien  d'authentique.  Habitué 
à  la  lecture  des  évangélistes  où  chaque  parole  est  vraie  et  dictée  pac 
le  St-Esprit,  nous  la  voyions  avec  quelque  peine  comme  enchâsséE 
dans  de  pieuses  mais  arbitraires  imaginations.  Peu  à  peu  cependaol 
nous  fûmes  captivé  par  la  douceur  infime  et  le  parfum  de  piété  naïve 
qui  s'exhale  de  ces  pages.  Bientôt  ce  fut  un  bonheur  pour  nous  de 
reneontrer  tour  à.  tour  dans  notre  lecture  la  profond  théologiec 
qui  d'un  mot  émet  la  doctrine  comme  celui  que  d'habituelles  médL< 
tations  ont  rendu  maître  en  la  science  divine,  et  le  simple  adorateur* 
qui  ravi  d'amour  pour  son  divin  maître,  se  laisse  aller  avec  simplesai 
à  contempler  sa  vie  sous  toutes  ses  faces,  et  à  la  reproduire  comni< 
son  cœur  la  lui  révèle. 

En  réfléchissant  d'ailleurs  sur  ces  impressions,  nous  avons  re- 
connu que  saint  Bonaventure  n'a  fait  que  confier  au  papier  et  offrîj 
à  ses  frères  les  méditations  telles  que  trois  siècles  plus  tard  salnl 
Ignace  devait  les  reconamander  à  tous  dans  ses  exercices  spirituels, 
et  telles,  de  bonne  foi,  que  nous  sommes  tous  portés  à  les  faire.  II  es! 
l;)ien  peu  d^esprits  qui,  s'élevant  de  suite  à  la  hauteur  des  considé- 
rations métaphysiques,  saisissent  un  mystère  et  le  sondent  dans 
toute  son  abstraction  san§  jamais  se  sentir  les  ailes  fatiguées!  Et  à 
ces  esprits  de  forte  trempe,  je  dirais  encore  :  «  Considérez  la  vie  d© 
Jésus-Christ  toute  humble,  toute  terrestre,  comme  il  a  voulu  qu'ell© 
fût  ;  car  à  tant  de  génie  l'orgueil  tend  des  pièges  subtils,  et  plus 
vous  savez  habiter  les  hautes  régions,  plus  vous  avez  besoin  de  vous 
tenir  près  de  la  crèche,  dans  la  maison  de  Nazareth  et  surtout  au 
pied  de  la  croix.  » 

Saint  Bonaventure  avertit  lui-même  que  a  quand  ce  qu'il  dit  ne 
pourra  pas  se  prouver  par  l'Ecriture,  il  ne  faut  pas  le  prendre  autre- 
ment que  comme  une  pieuse  méditation.  »  11  ne  donne  pas  ses  idées 
comme  des  visions  ou  des  révélations,  et  même  il  est  très-sobre 
d'inventions.  Quand  il  met  quelques  paroles  dans  la  bouche  d'un 
des  acteurs  de  l'tivangile,  elles  sont  parfaitement  convenables  à 
l'homme,  au  sujet,  au  lieu,  et  on  se.  prend  à  penser  que  cela  a  dû 
être  dit  ainsi. 

C'est  donc  un  livre  à  la  fois  très-agréable  et  très-utile  que  notre 
ami.Hesiry  de  Riancey  a  donné  au  public.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  pu* 
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blier  en  note  le  texte  coUationné  sur  les  meilleures  éditions,  ajoute 
un  nouTeau  prix  à  Touvrage. 

Quoiqu'il  semble  que  je  puisse  difBcilement  louer  dans  Y  Ami  de 
la  Religion  un  de  nos  collaborateurs,  les  convenances  ne  peuvent 
me  forcer  à  être  injuste,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  sa  traduction 
reproduit  avec  un  rare  bonheur  la  naïveté  de  pensées  et  la  délica- 
tesse d'expressions  du  saint  dont  il  s'est  fait  l'interprète. 

IV. 
l'Eglise  catholique,  image  de  Dieu.  —  1  vol. 

H.  l'abbé  Amault,  du  clergé  de  Saint-Louis-d'Ântin ,  vient  de  pu- 
blier un  volume  intitulé  :  L'Eglise  catholique,  image  de  Djieu. 

Ce  travail,  qui  porte  le  doublé  cachet  d'une  foi  fervente  et  d'un 
incontestable  talent ,  est,  sans  aucun  doute,  destiné  à  obtenir  un 
grand  succès  parmi  les  lecteurs  religieux. 

M.  Amault  justifie  le  titre  de  son  ouvrage  en  appuyant  toujours 
ses  raisonnements  sur  les  témoignages  les  plus  respectables  et  sur 
les  principes  mêmes  de  la  foi;  aussi  la  lecture  de  son  livre  porte- t-elle 
dans  l'esprit  cette  douce  et  puissante  conviction  qu'on  est  si  heureux 
de  rencontrer,  au  milieu  du  triste  et  lamentable  travail  de  destruc- 
tion  et  de  scepticisme  qui  s'opère  autour  de  nous. 

V. 

La  Pureté  du  coeur,  par  l'abbé  Frédéric-Edouard  Chassât,  profe^ 
ieur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux.  —  1  vol.  grand 
il       în-i8,  nouvelle  édition». 

Toute  la  presse  catholique  a  reçu  avec  une  grande  bienveillance 
b  première  édition  de  cet  ouvrage  qu'ont  analysé  Y  Ami  de  la  Reli- 
j«m,  YUniverSy  \q  Correspondant,  Y  Université  catholique  y  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  la  Revue  de  l'enseignement,  etc.  L'opinion 
des  Revues  et  des  Journaux  a  été  confirmée,  en  France  et  en  Italie, 
par  deux  écrivains  célèbres  dont  on  ne  peut  contester  l'autorité.  Mgr 
fEvêque  de.  Langres  a  nommé  la  Pureté  du  camr  a  un  livre  de  haute 
philosophie  et  de  savante  controverse  (1).  »  Le  R.  P.  Perrone,  profes- 
seur au  collège  romain,  a  déclaré  que  ce  livre  était,  comme  le  Ma^ 
nueld*une  femme  chrétienne,  remarquable  par  «  les  pmsées  philosophi- 
ques, profondes,  saillantes,  jointes  à  la  sévérité  et  à  la  justesse  théolo- 
gique,  par  l'usage  si  judicieux  de  V antiquité  ecclésiastique,  par  la  pa- 
role toujours  si  animée,  si  attrayante  et  si  pleine  d'onction,  et  par  la 
piété  solide  qui  y  règne  partout  (2).  » 

Cette  nouvelle  édition,  sortie  des  presses  de  JIM.  Firmin  Didot, 
est  beaucoup  plus  belle  que  la  première.  L'auteur  a  cru  devoir 
faire  quelques  retranchements,  a  Nous  avons  voulu,  dit-il,  mon- 
trer à  toutes  les  âmes  sincères  le  danger  de  ces  opinions  (sen- 

(t)  Voyei  V Allemagne,  II,  2T4. 

(2)  Voyez  la  Femme  chrétienne,  XVH. 
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sualistes)  qu'on  enveloppait  naguère  d'une  indulgence  universelle, 
qui  nous  semblait  préparer  d'épouvantables  catastrophes...  Mainte- 
nant que  la  doctrine  du  plaisir  attaque,  non  plus  dans  le  secret  des 
clubs,  mais  au  grand  jour,  la  famille,  la  religion,  la  propriété,  en 
un  mot,  toutes  les  bases  de  la  société,  les  illusions  ne  sont  plus  pos- 
sibles... eômme  la  plaie  est  ouverte  et  saigne  à  tous  les  yeux,  nous 
avons  cru  pouvoir  abréger  quelques  preuves  et  quelques  citations 
qui  peignaient,  d'une  manière  trop  vive  peut-être  pour  certaines  ima- 
ginations, les  désordres  qj^e  nous  voulions  flétrir.  Nous  n'avons  cepen- 
dant fait  que  les  retranchements  compatibles  avec  la  nature  et  le  but 
de  cet  ouvrage.  » 

VI. 
Le  Communisme  et  la  jeune  Allemagne  en  Suisse  ;  par  M.  Amédée 

Hennequin.  —  1  vol.  grand  in-i8. 

Sous  ce  titre,  M.  Amédée  Hennequin  vient  de  publier  un  volume 
où  se  retrouvent,  à  côté  d'études  nouvelles  sur  V anarchie  contempo- 
raine,  des  articles  très-remarquables  et  très-remarques  qui  ont  paru 
dans  le  Correspondant.] 

Nous  recommandons  instamment  la  lecture  de  ces  trop  courtes 
pages.  Rien  de  plus  instructif  que  ces  tableaux  de  la  démagogie  qui 
est  saisie  là,  en  Suisse,  sur  l'un  de  ses  principaux  théâtres,  et  dont  on 
suit  les  menées  et  les  exploits  avec  l'intérêt  le  plus  grand  et  le  plus 
soutenu. 

Cette  publication  jette ,  en  effet,  la  plus  vive  lumière  dans  ces 
tristes  profondeurs  où  se  sont  ourdis  tant  d'odieux  complots,  et  où  se 
trament  encore,  entre  des  illuminés  furieux,  de  cyniques  fripons  et 
d'incorrigibles  dupes,  la  ruine  et  le  bouleversement  de  la  société. 

L'auteur  a  recueilli  lui-même  en  Suisse  tous  les  matériaux  de 
son  livre  (l).  Ils  ont  paru  pour  la  première  fois  il  y  a  cinq  mois.  De- 
puis oii  en  a  souvent  tiré  parti  sans  avoir  toujours  le  soin  d'indiquer 
la  source  de  ces  emprunts. 

Il  est  d'autant  plus  juste  de  restituer  à  qui  de  droit  la  priorité  de 
ces  importantes  découvertes,  que  M.  Hennequin  a  signalé  lui-même, 
avec  la  conscience  la  plus  scrupuleuse ,  tous  les  documents,  toutes 
les  autorités  qui  appuient  ses  assertions.  Son  témoignage,  exprimé 
d'ailleurs  avec  autant  de  talent  que  de  fermeté,  a  pu  être  ainsi  con- 
trôlé par  tout  le  monde,  et  il  n'a  été  contesté  par  personne. 

Nous  souhaitons  qu'il  soit  aussi  répandu  qu'il  est  exad.  Il  est  de 
nature  à  captiver  l'attention  publique  et  à  dévoiler  aux  moûas  clair- 
voyants les  principes  secrets,  les  intrigues  incroyables  et  les  funestes 
desseins  de  la  révolution  européenne. 

(1)  Nous  citerons  seulement  :  les  papiers  trouvés  chez  Weitling,  et  extraits  d'un  rap- 
port officiel  adressé  au  gouvernement.de  Zurich  ;  le  rapport  adressé  au  conseil-d*Etat  de 
Neufchàtel  sur  la  propagande  et  les  cluhs  de  la  jeune  Allemagne  ;  la  Jeune  Allemagne 
en  Suisse,  par  Guillaume  Marr,  le  héros  et  Thistorien  comme  César  des  nouveaux  cou- 
quérants  du  monde.  Ce  dernier  livre  n'a  pas  encore  été  traduit  eo  français. 
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VIL 

Code  Haxuei.  des  Payeurs,  on  Recueil  analytique  des  lois  et  regle^ 
ments  concernant  le  paiement  des  dépenses  pttbliqucs,  par  M.Yasqvej., 
1  vol.  grand  îii-8®. 

Dans  le  dédale  de  lois  et  ordonnances  qui  réglemenlenl  les  diverses 
branches  de  noire  administration,  il  est  nécessaire  de  trouver  un 
guide  simple  et  sûr  qui  puisse  conduire  les  éludes  et  éclairer  les  re- 
cherches. Un  payeur  de  finances,  homme  honorable,  comptable  dis- 
tingué cl  administrateur  habile,  a  eu  la  pensée  de  fournir  ce  guide, 
tant  aux  agents  du  ministère  qu'à  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
et  doivent  s'instruire  du  mécanisme  de  nos  dépenses  publiques.  Nous 
leur  recommandons  avec  confiance  le  livre  de  M.  Fasquel. 

VlII. 

VOYAGE  EN  ITALIE,  par  M.  Cu.  J.  Van  den  Nest,  prêtrc. 

Un  volume  in-8®. .  ' 

Un  bon  livre  est  encore  à  faire  :  c'est  un  voyage  en  Italie.  Ce  n'est 
pas  qu'on  n'ait  prodigieusement  écrit  là-dessus;  et  sans  compter  tout 
ce  qu'on  a  imprimé,  que  de  trésors  inédits  restent  sous  la  couverture 
.  des  albums!  J'ai  lu  un  assez  bon  nombre  de  ces  voyages;  il  en  est  où 
j'ai  trouvé  un  mérite  réel,  point  qui  m'aient  complètement  satisfait. 
M. Valéry,  par  exemple,  a  fait  un  livre  remarquable,  bien  meilleur  que 
ce  qui  l'avait  précédé,  travaillé  avec  conscience,  je  le  sais,  car  j'ai 
rencontré  l'auteur  à  Spello,  interrogeant  les  ruines  et  les  habitants 
d'icelles  avec  un  grand  zèle;  mais  d'abord  son  livre  est  bien  gros,  et 
puis  si  vous  avez  le  sens  religieux  un  peu  épanoui ,  rien  pour  vous 
dans  toute  cette  science.  L'auteur  n'a  pas  compris  rilalie  comme 
vous  avez  besoin  qu'on  vous  l'explique. 

Les  Vacances  en  Italie  sont  un  bon  livre;  on  y  trouve  de  la  piélé, 
de  l'esprit,  des  appréciations  justes,  mais  c'est  fait  en  "courant,  pen- 
dant des  Vacances.  —  Quelques  semaines  en'Italie  ne  sont  qu'une  ré- 
création ofTerte  à  une  certaine  classe  de  lecteurs.  MM.  de  la  Gourne- 
rie,  Gerbet,  donnent  de  bons  et  beaux  modèles,  mais  ce  sont  des  mo- 
nographies de  Rome,  et  je  voudrais  qu'on  appliquât  à  toute  l'Italie 
le  même  procédé  de  science  et  de  grand  style.  Vous  me  direz  que  ces 
qualités  se  rencontrent  rarement,  et  c'est  justement  pour  cela  que  je 
répète  qu'un  voyage  d'Italie  est  encore  à  faire. 

C'est  assez  dire  que  je  ne  propose  pas  le  travail  de  M.  Van  den  Nest 
dont  je  viens  de  vous  parler,  comme  nue  solution  du  problème. 
Mais  il  rempUt  plusieurs  des  conditions. 

Et,  d'abord,  c'est  un  voyageur  bien  consciencieux  que  M.  Van  den 
Nesl!  Vous  êtes-vous  arrêté  quelquefois  devant,  une  toile  de  Mieris, 
de  Van  der  Veld  ou  de  quelque  autre  maître  flamand?  Quelle  lutte 
scrupuleuse  avec  la  nature!  Vous  pouvez  presque  compter  les  laines 
de  ce  tapis  et  les  soies  de  cette  étoffe  :  ces  vases  de  cuivre  jetés  sur 
un  bahut,  comme  ils  sont  vrais,  comme  chaque  effet  de  lumière  est 
étudié!  Vous  aimez  mieux  la  manière  large  d'une  autre  école?  moi 
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aussi  ;  mais  nous  ne  pouvons  refuser  un  vrai  mérite  à  ces  œuvres 
de  patience  laborieuse.  Eh  bien!  j'ai  éprouvé  quelque  chose  d'analo- 
gue à  cette  impression  en  lisant  M.  Yan  den  Nest. 

Comme  avant  de  se  mettre  en  route  il  a  beaucoup  étudié,  dès  qu'il 
arrive  en  un  lieu  il  sait  ce  qu'en  ont  dit  les  Latins  poètes,  orateurs 
et  historiens,  —  les  antiquaires,  —  les  voyageurs,  —  les  historiens 
ecclésiastiques, — les  légendaires,  et  il  vous  cite  un  peu  de  tout 
cela ,  beaucoup  trop  quelquefois  :  il  est  des  choses  qu'on  fait  bien 
d'avoir  en  note  dans  son  portefeuille,  mais  qu'il  est  inutile  d'impri- 
mer, par  la  très-simple  raison  que  déjà  on  les  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages  qui  se  sont  copiés  l'un  l'autre.  M.  Van  den  Nest  ne  résiste 
même  pas  toujours  à  la  tentation  de  copier  des  inscriptions...  qu'a 
données  d'Agincourt  et  vingt  autres  après  lui^  C'est  une  maladie  que 
la  fièvre  des  inscriptions;  on  l'attrape  en  Italie  tout  aussi  aisément 
que  la  fièvre  des  maremme  :  pour  s'en  préserver,  il  suffit  de  se  bien 
convaincre  que  le  sol  (surtout  celui  que  foulent  les  voyageurs  en 
voiturin)  a  été  si  souvent  exploré,  que  toute  inscription  a  été  copiée, 
discutée,  expliquée,  mise  en  doute,  niée,  réexpliquée,  et  qu'elle  se 
trouve  imprimée  partout. 

Malgré  ces  petits  défaits,  l'exactitude  de  M.  Van  den  Nest  est  pré- 
cieuse quand  il  s'attache  à  l'histoire  religieuse  et  légendaire  trop  né- 
gligée et  presque  ignorée  par  les  voyageurs.  Il  nous  donne  là  des 
notions  curieuses,  et  j'avoue  qu'après  avoir  passé  huit  ou  dix  fois  . 
dans  certains  endroits  qu'il  visite,  j'ai  encore  appris  quelques  faits 
dans  son  livre. 

Il  décrit  bien,  et  j'ai  parfaitement  reconnu  toute  la  route  depuis 
Porta  del  Popolo  jusqu'à  Venise;  mais  à  cela  se  borne  son  voyage.  De 
Naples,  de  la  Toscane,  du  Piémont,  pas  un  mot.  Nous  ne  pouvons 
donc  accepter  l'ouvrage  de  M.  Van  den  Nest  que  comme  le  premier 
volumed'un  travail  qu'il  continuera  sans  doute,  à  la  suite  d'une  au- 
tre excursion  en  Italie.  A  cette  condition,  nous  dirons  que  son  livre 
sera  utile  à  ceux  qui  lui  succéderont  dans  la  carrière  des  voyages. 
Et  pour  ceux  à  qui  les  courses  lointaines  ne  sont  pas  permises,  ils 
trouveront  chez  notre  voyageur  des  notions  très-exactes,  des  tableaux 
vrais,  des  observations  bien  faites,  et  malgré  l'excès  de  sciencQ  que 
je  me  suis  permis  de  lui  reprocher,  une  sensibilité  qui  jette  un  grand  . 
charme  sur  son  récit. 
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La  Semaine-Sainte  a  Séville. 

(Correspondant  particulière  de  TAmi  db  là  Religion.) 

SéyiUe,  30  mars  1880. 
Monsieur  le  Rédacteur , 

Le  proverbe  espagnol  est  aussi  célèbre  qu'absolu  : 

«  Quien  no  ha  Tisto  SevUla 
«  No  ha  Tisto  maraTiila.  » 

Je  tiens,  pour  moi,  qu'on  peut  viyre  longtemps,  voir  beaucoup  de  merveilles, 
et  ignorer  Séville.  Cette  appréciation,  qui  paraîtra  sévère  et  nouvelle,  n'est  ce- 
pendant que  la  vérité  mise  à  la  place  de  la  rime.  Toutefois,  je  m'empresse  d^ap» 
porter  des  réserves  expresses  en  faveur  de  l'un  des  premiers  monuments  du 
BMMide,  d*un  chef-d^œuvre  sans  égal  ;  de  cette  immense  cathédrale  gothique,  la 
plos  r^^ière  de  l'Espagne,  d'une  si  effrayante  élévation,  qu'elle  a  mérité  d'être 
c(Mnparée  à  une  vallée  renversée. 

Là,  tout  est  grand,  noble,  somptueux;  là  seulement  Séville  est  une  merveille, 
alors  surtout  que  s'y  déploient  ces  magnifiques  processions  de  la  Semaine-Sainte 
dont  je  viens  d'être  té(noin. 

Prte  de  douze  mille  étrangers  avaient  envahi  cette  capitale  dès  le  samedi, 

veille  des  Rameaux.  Le  peuple  sévillain,  qui  poursuit  inévitablement  de  ses  huées 

toat  ce  qui  n'est  pas  espagnol,  était  devenu  tolérant  jusqu'à  permettre  à  un 

prêtre  français  de  paraître  publiquement  avec  son  costume ,  à  des  dames  de  se 

montrer  en  chapeau,  à  des  Anglais  et  à  des  Russes  de  parler  leur  langue.  Ce  pri- 

vilége*  —  car  c'en  est  un,  —  a  déjà  cessé  au  moment  où  je  vous  écris;  alors  il 

pouvait  étonner,  et  je  suis  de  ceux  qui  ont  eu  à  se  féliciter  de  ces  quelques  jours 

de  rel&che  et  de  liberté  inattendue.  On  avait  annoncé,  il  est  vrai,  une  pompe 

eitraordinaire  pour  cette  année  ;  les  largesses  des  princes,  à  défaut  de  l'ancienne 

ridiesse  du  clergé,  en  fournissaient  les  moyens  :  on  était  donc  accouru  en  plus 

grand  nombre  de  tous  les  pays. 

U  existe  ici,  de  temps  immémorial,  et  principalement  depuis  les  13*  et  16*  siè- 
des,  des  confréries  nombreuses  qui  ne  se  réunissent  et  ne  paraissent  que  pea» 
dint  la  Semaine-Sainte.  Le  nom  de  l'un  des  mystères  de  la  Passion  est  invoqué 
par  diacune  d'elles  :  c'est  le  Silence  devant  Hérode^  le  Coup  de  lance  de  Notre- 
Seigneur,  la  Descente  de  Croix,  la  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  le  Saint-Sépulcre, 
rHomilité  et  la  Patience  de  notre  Père  Jésus,  la  Vierge  des  douleurs,  etc.,  etc. 
Elles  ont  un  costume  uniforme,  sauf  la  couleur,  qui  varie  du  noir  au  blanc 
comme  dans  la  scène  du  mépris  d'Hérode,  où  le  Sauveur  fut  revêtu  d'une  robe 
blanche.  Représentez- vous  une  longue  soutane  dont  la  queue  se  perle  sur  !• 
bras,  une  ceinture  en  paille  de  jonc  qui  monte  de  la  taille  aux  épaules ,  et  par- 
dessus tout  cela  un  chapeau  pointu  qui  n'a  jamais  moins  de. 4  pieds  de  haut,  et 
(foù  descend  un  large  masque  d'étoffe  ne  laissant  à  la  vue  que  deux  ouvertures 
rèi-étroites  garnies  d'un  grillage  de  dentellesi  Rien  assurément  de  plus  original, 
'lyoatarai  rien  de  plus  effrayant  ;  onj  croit  assister  à  l'évocation  d'hommes  d'un 
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autre  &ge.  Les  confrères  portent  généralement  le  nom  de  Nazaréens^  le  seul  em- 
ployé pour  les  désigner. 

Or,  selon  Tancien  usage,  chaque  association  est  en  possession  de  Tun  des 
jours  de  la  Semaine-Sainte  pour  se  rendre  solennellement  à  la  cathédrale,  ban- 
nières déployées  et  en  portant  ses  insignes,  c'est-à-dire  son  paso.  Le  paso  est  un 
brancard  ou  théiltre  ambulant  qui  a  jusqu'à  20  pieds  de  .long,  sur  iO  ou  15  de 
large.  Le  mystère  de  la  confrérie  s'y  trouve  représenté  en  statues  de  grandeur 
plus  que  naturelle  ;  c'est,  suivant  le  sujet,  un  autel  étincelant  de  lumières,  un 
jardin  planté  d'arbres  et  de  fleurs,  un  tribunal,  un  prétoire,  la  montagne  du  Cal- 
Taire.  Seize  hommes,  cachés  par  des  draperies  qui  descendent  jusqu'à  terre,  funt 
rofQco  de  porteurs  invisibles  ;  le  paso  s'avance  comme  par  enchantement ,  au 
milieu  d'une  innombrable  foule  et  au  son  d'une  musique  grave  et  empreinte  de 
.  la  tristesse  qui  convient  à  de  tels  jours. 

Je  ne  décrirai  avec  détail  que  deux  processions,  celle  du  dimanche  des  Ra- 
meaux, la  première  de  toutes,  et  la  grande  du  Vendredi-Saint,  qui  est  en  quelqua 
sono  le  résumé  et  la  réunion  des  autres. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  à  4  heures  du  soir,  la  confrérie  de  l'Entrée  à  Jéru- 
salem partait  de  l'église  de  Saint-Michel  pour  venir  à  Notre-Dame  et  parcourir  la  ' 
ville.  Cinq  dragons  à  cheval,  suivis  de  massiers  en  surplis  qui  entouraient  Téten* 
dard,  ouvraient  la  marche.  Â  leur  suite  venait  une  troupe  d'enfants  tenant  à  la 
main  des  cierges  allumés;  puis  vingt-quatre  prêtres  en  ^surplis  et  en  étole,  dont 
douze  portaient  des  cierges  et  les  douze  autres  de  grandes  palmes  d'Afrique  se 
balançant  légèrement  au-dessus  de  leurs  tètes.  Alors  paraissait  le  paso,  véritable 
monument  arraché  de  ses  fondements  :  il  offrait,  avec  un  palmier  naturel  et  un 
arc-de-triomphe,  Jésus-Christ  monté  sur  une  ânesse  accompagnée  de  son  ânon  : 
rien  de  doux  et  de  touchant  comme  le  visage  du  divin  Sauveur;  sur  le  dev&t,  > 
plusieurs  Juifs  prosternés,  en  robes  blanches,  étendent  leurs  vêtements  sous  les 
IMis  de  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  et  après  lui  ce  sont,  avec  de  longues 
toges  noires,  relevés  par  des  franges  de  couleur,  les  apôtres  saint  Pierre,  saint 
Jacques  et  saint  Jean.  Près  de  cent  Nazaréens,  sur  deux  lignes,  séparent  ce  pre- 
mier tableau  du  second  :  c'est  un  superbe  Christ  en  bois,  plus  grand  que  nature, 
entouré  de  flambeaux,  et  au  pied  de  la  croix  un  pélican  qui  nourrit  sa  jenne  fa- 
mille de  son  propre  sang.  EnGn,  s'avance  un  autel  immense,  chargé  de  flam- 
beaux d'argent  et  de  vases  de  fleurs  :  c'est  la  Vierge  de  la  ;oi>,  agenouillée  dans . 
la  contemplation  du  triomphe  de  son  Fils,  sous  un  dais  magniûque,  revêtue  d'an 
manteau  de  velours  bleu  parsemé  d'étoiles  d'or  et  relevé  par  douze  aiguillettes  de 
platine  ;  ce  manteau  traîne  après  elle  jusqu'au  pavé  de  la  rue.  La  couronne  et 
l'ornement  de  la  poitrine  contiennent  seuls  pour  200,000  fr.  de  diamants.  Quelle 
fut  la  piété  d'un  peuple  qui  dota  si  généreusement  les  images  de  sa  patronne! 
La  marche  était  fermée  par  un  détachement  d'infanterie  en  grande  tenue  ;  les 
tambours  battaient  aux  champs,  en  alternant  avec  la  musique. 

JLe  lundi,  à  la  même  heure^  c'est  le  tour  de  la  Confrérie  du  Silence  devant 
Vin^de.  Le  tyran,  sur  son  trône,  fait  revêtir  J.-C.  de  la  robe  du  mépris  ;  quatre 
sokkte  cuirassés  lo  tiennent  par  des  cordes  dorées.  Les  Nazaréens  sont  en  blanc 
comNM  leur  divin  Maître.  Mais  ensuite  ce  n'est  plus  la  Vierge  de  l'allégresse, 
mais  bien  celle  de  ramerlume,  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  d'expression,  le 
plus  beau  travail  de  l'illustre  sculpteur  Benito  Ita  del  Castillo. 

Le  mercredi,  dès  lo  matin,  au  chant  de  la  Passion,  lorsque  ces  mots  sont  pro- 
lumcés  :  Et  velwn  templi  scisstim  est  m  duos  partes^  un  voile  blanc  qui  dérobe 
U  vue  du  sanctuaire  se  déchire  violemment  et  tombe,  pendant  que  lo  tonnerre,  ' 
avec  des  éctots  répétés,  remplit  la  nef  de  son  retentissement.  Cet  effet  est  mer- 
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feilleasement  produil.  —  Le  soir,  confrérie  du  Coup  de  lance  de  Notre- Seigneur 
et  de  la  Vierge  de  la  bonne  fin.  Elle  ne  date  que  de  1G12. 

Le  Jeudi-Saint,  a  lieu  le  lavement  des  pieds.  Il  s'est  fait,  cette  année,  d'une  ma- 
nière doublement  solennelle.  Pendant  que  Mgr  rArchevêque  rendait  cet  humble 
devoir  à  douze  pauvres  dans  son  église  patriarcale  (tel  est  le  titre  de  la  cathé- 
drale), les  princes,  de  leur  côté,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Saint-Telme,  re- 
nbaaieDt  les  glorieuses  et  saintes  traditions  de  la  maison  royale  de  France,  sacri- 
fiées depuis  long-temps  aux  tristes  événements  de  i830.  M.  le  duc  de  Montpen- 
sier  lavait  les  pieds  à  douze  hommes,  Finfante  à  douze  femmes,  la  plupart  choi- 
sis parmi  les  vieillards  infirmes,  et  les  servaient  ensuite  à  table,  avec  un  empres- 
sement et  une  simplicité  toute  chrétienne. 

Je  ne  dirai  riende  la  procession  du  soir,  Descente  de  la  croix  de  Notre-Sei^ 
§Mur,  cinquième  douleur  de  Marie,  pour  arriver  à  celles  du  Vendredi-Saint,  dont 
la  première  se  fit  dès  deux  heures  du  matin.  Moins  bruyante  et  aussi  belle  que 
les  autres,  elle  était  spécialement  Tceuvre  des  jeunes  gens  les  plus  pieux  de  la 
nile,  qui  ont  préféré  le  calme  de  la  nuit  pour  satisfaire  leur  dévotion.  Ils  por- 
taient six  pasos  ou  sujets  d'une  richesse  presque  fabuleuse.  Ils  n'avaient  pas  le 
eostnme  des  Nazaréens,  mais  leurs  vêtements  ordinaires.  Je  dois  dire  aussi  qu'a- 
près un  Miserere  fameux,  exécuté  à  dix  heures  du  soir,  et  qui  rivalise,  dit-on,  avec 
eehd  de  la  Chapelle  Sixtine,  à  Rome,  les  portes  de  la  cathédrale  étaient  restées 
oovertes  toute  la  nuit,  et  le  tombeau  environné  d'adorateurs  empressés. 

Maïs  c'est  au  soir  du  Vendrçdi-Saint  qu'étaient  réservées  les  pompes  les  plus 
extraordinaires.  Le  temps  pluvieux,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  pro- 
cession, s'est  montré  aussi  pur  qu'il  le  doit  être  en  Andalousie.  Je  v^is  décrire 
simplement  ce  que  j'ai  vu  ;  mais  comment  traduire  en  quelques  pages  un  si 
menreilleux  spectacle  qui  a  duré  trois  heures  entières?  P.  Y. 

(La  suite  à  un  p7'ochain  numéro») 


Nouvelles  Religieuses. 

ROME.  ^—  Un  nouvel  établissement  de  charité  va  s'ouvrir  à  Rome  pour  rece- 
voir les  enfants  pauvres  et  les  arracher  aux  corruptions  de  la  vie  oisive  et  vaga- 
bonde. Il  portera  le  titre  d'établissement  pieux  et  industriel  des  enfants  de  Saint- 
Joeeph.  Le  T.  R;  P.  Angelucci,  général  des  Augustins,  après  avoir  consulté 
tonte  sa  congrégation  et  recueilli  un  vote  favorable,  a  accordé  gratuitement  à 
Tœavre  la  jouissance  du  couvent  de  Sainte-Prisque,  et  le  duc  D.  Marine Torlonia, 
prié  par  S.  E.  le  cardinal-vicaire  de  recevoir  les  souscriptions,  veut  être  un  des 
bienfaiteurs  généreux  de  cette  charitable  association. 

Diocèse  de  Paris.  —  Le  travail  relatif  à  une  nouvelle  circonscription  territo- 
riale des  paroisses  de  Paris,  depuis  si  longtemps  désirée,  se  continue  avec  acti- 
vité par  les  soins  de  Mgr  Tarchevêcyie  de  Paris,  et  avec  le  concours  de  l'autorité 
administrative.  L'enquête  ouverte  depuis  quinze  jours,  au  sujet  du  remaniement 
et  de  l'agrandissement  du  territoire  de  a  paroisse  Saint-Leu,  sera  suivie  d'autres 
enquêtes  partielles  relatives  aux  différentes  paroisses  et  succursales  de  la  ville 
de  Paris.  Elles  formeront  les  bases  d'une  nouvelle  circonscription  destinée  à  rem- 
placer celle  de  1803,  qui  depuis  longtemps  déjà  n'est  plus  en  rapport  avec  la 
progression  toujours  croissante  de  la  population  dans  certains  arrondissements. 

D'après  le  plan  qui  pftraît  arrêté,  plusieurs  églises  nouvelles  seraient  provisoi- 
rement construites  dans  les  quartiers  où  la  population  a  pris  le  plus  d'accroisse- 
ment ou  qui  se  trouvent  trop  éloignés  des  églises  existantes.  Un  de  ces  édiflces 
provisoires  vient  d'être  construit  sur  les  anciens  terrains  de  Tivoli,  rue  de  Calais. 
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Cette  chapelle^  placée  sons  le  vocable  de  la  Sainte-Trinité,  sera  trèa-prodiaili*- 
ment  consacrée  ;  elle  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  annexe  de  ré^iie 
snccorsale  de  Saint-Loois-d'Antin,  et  sa  circonscription  sera  nllérieurement  ré- 
ifée^  après  celle  des  paroisses  aojourd'hui  existantes. 

TURIN.  —  La  commission  du  Sénat  a  fait  son  rapport  sur  la  loi  Siccardi  ;  d|e 
conclut  à  Tadoption. 

Un  sénateur,  M.  Carlo  Ferrero  délia  Marmora,  a  publié  dans  VÂmumi^  les 
Dotids  qui  lui  font  un  devoir  de  conscience  de  voter  contre  la  loi. 

REGGIO  DI  MODIiNÂ.  —  L'administration  de  Thôpital  de  Sainte-Marie  avaii 
besoin  de  renouveler  sa  lingerie.  Le  bruit  s^en  répandit  dans  la  ville,  et  anssitèl 
les  dames  de  Reggio  s'empressèrent  de  prouver  leur  charité  pour  les  pauvres  m%.* 
lades,  en  se  chargeant  de  fournir  à  Fhôpital  tout  le  linge  nécessaire. 

—  Nous  trouvons  dans  une  correspondance  du  Messaggere  di  Modena  les  d^ 
tails  suivants  sur  Mgr  Gazola,  dont  la  fuite  aurait  pu  apporter  une  certaine  com. 
pMcation  dans  les  affaires  de  Rome  : 

c  Né  à  Plaisance,  il  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  vivacité  d'esprit,  m 
doué  de  beaucoup  d'adresse,  avec  une  érudition  peu  commune,  il  aurait  pu  four- 
nir une  brillante  carrière.  Mds  ses  mœurs  trop  faciles,  la  mobilité  de  son  imagi- 
nation, le  désir  de  se  faire  un  nom,  sans  regarder  aux  moyens,  le  jetèrent  dans 
la  boue.  Il  ne  put  conserver  le  poste  honorable  de  secrétaire  de  la  Congrégation 
de  la  discipline  des  réguliers.  Ensuite  il  se  réunit  aux  Sterbini,  aux  Torre,  aux 
Montanelli,  aux  Masi  pour  la  rédaction  du  CorUemporaneo ,  et  pour  établir  avec 
toute  l'Italie  une  correspondance  libérale.  Un  de  ses  articles,  dans  lequel  il  atta* 
quait  brutalement  le  parti  catholique  en  France  et  en  Belgique,  déplut  beauceo]^ 
au  Souverain-Pontife,  et  motiva  des  plaintes  de  la  part  de  l'Episcopat  dea  deux 
nations.  Il  dut  alors  quitter  Rome.  A  l'avènement  du  gouvernement  proviscpi^,  il 
revint  fonder  un  nouveau  journal,  le  Positiva^  dans  lequel  tout  en  inclinant  verB 
le  parti  démocratique,  il  ne  cessait  de  jeter  au  cardinal  Antonelli  les  injures  les 
plus  grossières,  et  alla  jusqu'à  se  faire  impudemment  l'organe  de  calomnies  con- 
tre le  grand  Pie  IX.  Enfin,  il  jeta  le  masque,  tendit  sa  main  consacrée  aii  chei 
de  la  Jeune  Italie  et  l'aida  dans  la  rédaction  de  X Italie  du  peuple  !  » 

SUISSE. — Genève  Le  Grand-Conseil  a  supprimé  l'allocation  attribuée  à  l^vè- 
que  du  diocèse,  ainsi  que  la  faible  somme  affectée  à  l'eatretien  des  élèves  du  sé- 
minaire. Les  catholiques  ayant  fait  ressortir  l'injustice  du  procédé  en  face  du  trii 
tement  donné  par  l'Etat  aux  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  protestante 
on  n'a  pas  contesté  le  droit  de  la  réclamation  ;  mais  sait-on  quel  expédient 
imaginé  la  majorité  pour  mettre  sa  conscience  à  l'aise?  Elle  a  décrété  que  les  se 
minaristes4]ui  voudraient  adresser  des  demandes  personnelles  au  cooseil-d'^l 
recevraient  un  subside  à  la  condition  qu'ils  iraient  faire  leurs  éludes  dans  un 
faculté  de  théologie  suisse. 

La  minorité  catholique  de  la  commissioii  n'a  pas  manqué  de  mettre  en  évi 
dence  ce  que  cette  proposition  a  de  singulier.  En  effet,  il  n'y  a  aucun  séminaii 
français  ouvert  en  Suisse  ;  il  n'y  a  pas  même  de  faculté  de  théologie  allemand 
(cette  question  s'agitait  il  y  a  peu  de  jours  à  Soleure,  où  elle  a  été  résolue  négi 
tivement).  On  voit  que  la  commission  risquait  peu  de  se  montrer  généreuse.  Si 
offres  sont  impertinentes  et  ne  méritent  pas  d'autre  considération. 

>    Les  catholiques  sont  dès  longtemps  habitués  au  mauvais  vouloir  de  toi 

les  gouvernements  qui  se  succèdent  à  Genève.  Ce  dernier  fait  ne  leur  apprer 
rien  de  nouveau.  La  vigueur  des  manifestations  de  la  foi  chez  eux  n'est  point  hej 
reusement  subordonnée  à  la  faveur  gouvernementale.  Le  séminaire  a  perdu  u 
tobâde,  il  n'y  aura  pour  cela  ni  un  séminariste  de  moins  ni  une  vocation  d^emp 
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eUe.  8i]i$  doute  cette  suppression  engendre  un  peu  de  gène,  mais  elle  ne  ser- 
"en  qn*k  mettre  davantage  en  relief  la  vie  de  la  charité  chrétienne  parmi  les  ca- 
tholiques. Jamais,  à  aucune  époque,  il  est  consolant  pour  nous  de  le  dire,  on  n'a 
Yi|  dans  le  canton  de  Genève  des  vocations  pour  le  sacerdoce  aussi  nombreuses  et 
parmi  des  sujets  aussi  distingués. 

LucERifE.  —  50,000  volumes  provenant  du  couvent  de  Saint-Urbain  ont  été 
joints  à  la  bibliothèque  cantonale,  qui  contient  aujourd'hui  près  de  80,000  vo- 
lâmes. 

EofSiEDLEN.  —  Le  P.  Charles  Brandes  de  Brunswick  a  été  reçu  solennelle- 
ment au  nombre  des  conventuels  de  Tabbaye  des  Ermites,  le  lundi  de  Pâques 
pendant  Toffice.  Ce  religieux^  né  protestaut,  reconnut  ses  erreurs,  abjura  et  en- 
tra dans  Tordre  des  Bénédictins  en  France.  Dans  un  voyage  à  Rome,  il  obtint  du 
hpe  Grégoire  XVI  la  faveur  de  pouvoir  faire  ses  derniers  vœux  dans  la  grotte  de 
nÎBt  Benoit.  Il  vint  à  Einsiedlen  en  i847,  et  depuis  il  y  occupa  la  chaire  d'his- 
tiireavec  une  grande  distinction. 
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Séance  de  rAssémblèe. 

L'Assemblée  a  continué  aujourd'hui  le  débat  sur  le  chemin  de  fer 
d'Avignon. 

M,  de  Lamartine,  H.  Crémieux  et  M.  Yitet  se  sont  partagé  la 
liance.  En  yérité,  nous  nous  serions  crus  revenus  aux  beaux  jours 
do  parlement  d'avant  1848.  Il  y  a  bien  eu  entre  les  deux  anciens 
eellègues  du  gouvernement  provisoire  quelques  traits  échangés  : 
H.  Crémieux  a  bien  essayé  de  mordre  au  talon  son  superbe  antago- 
nbte.  Mais  la  forme,  le  fond,  le  ton,  les  allures  de  ces  discours  rap- 
pelaient un  autre  âge. 

Peu  ou  point  d'allusions  politiques  irritantes,  une  discussion  éle- 
vée, large,  sans  amertume  et  sans  passion  ;  un  auditoire  calme 
amené  à  la  bienveillance,  presqu'à  la  faveur,  une  parole  plus  pom- 
peuse qu'éloquente,  voità  le  spectacle  qu'a  offert  la  première  partie 
du  débat. 

A  la  fin  de  son  discours,  M.  de  Lamartine  a  voulu  faire  la  contre- 
partie de  M.  Victor  Hugo.  Tandis  que  le  poète  de  Marion  Delorme , 
l'en  va  au  socialisme  et  passe  avec  armes  et  bagages,  avec  fracas  et 
avec  violence  dans  le  camp  des  ennemis  de  la  société ,  l'historien 
des  Girondins  se  ménage  un  retour  vers.les  hommes  d'ordre,  et  ac- 
complit paisiblement  et  avec  une  certaine  dignité  une  évolution  de 
repentir.  La  majorité  a  fort  apprécié  et  fort  applaudi  cette  tendance. 
Ble  a  surtout  approuvé  une  sortie  vigoureuse  contre  le  socialisme, 
lequel  se  compose  de  trois  éléments,  a  dit  M.  de  Lamartine,  les  mau- 
vaises doctrines,  les  mauvaises  passions,  la  misère.  La  séance  est 
restée  suspendue  une  demi-heure  après  ce  discours. 

M.  Crémieux  a  été  plus  qu'ordinaire ,  et  M.  Vitel  a  rempli  très-con- 
venablement son  rôle  de  rapporteur.  Après  quoi,  l'Assemblée  a  rejeté 
au  scrutin  de  division  l'amendement  de  H.  Grévy  qui  comportait 
Texécution  par  l'Etat. 
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L'Assemblée  s'est  ensuite  engagée  dans  un  fourré  inextricable 
d'amendements  d'où,  à  grand'peine,  elle  a  tiré  une  proposition  de 
H.  Darblay,  demandant  que  le  gouvernement  exécute  provisoirement 
une  partie  de  la  ligne.  Ce  provisoire  a  été.  sur  la  demande  du  mi- 
nistre et  du  rapporteur,  renvoyé  à  la  commission  qui  statuera  de- 
main. 


Bnlletiii  de  la  politiiiae  étrangère. 

ITALIE.  —  On  écrit  de  Florence,  !•'  avril  : 

a  II  règne  ici  un  peu  d'agitation.  On  craint  quelque  démonstration 
au  sujet  de  l'enterrement  du  poète  Giuseppe  Giusti,  mort  hier.  Le 
gouvernement  a  refusé  d'autoriser  qu'on  lui  fît  un  convoi  avec  ac- 
compagnement ^  ou,  pour  mieux  m'expliquer,  les  corps  auxquels  il  ap- 
partenait, tels  que  l'Académie  de  la  Crusca  et  le  bureau  de  la  cham- 
bre des  députés  n'ont  pasju^é  convenable  de  solliciter  une  autorisa- 
tion du  gouvernement,  qui,  d'après  les  règlements,  ne  peut  a^ccor- 
der  cette  démonstration  que  sur  la  demande  formelle  de  l'un  de  ces 
corps. 

a  Par  mesure  de  prudence,  les  postes  ont  été  doublés.  » 

ALLEMAGNE.  —  Les  correspondances  du  Schlesvrig,  publiées  par 
la  Gazette  de  Cologne^  sont  peu  rassurantes  pour  le  maintien  de  la 
paix.  La  majorité  de  TAssemblce  des  Etats  montre  des  dispositions, 
très-belliqueuses.  Non-seulement  elle  a  repoussé  une  proposition  du 
duc  d'Augustenbourg  tendante  à  entamer  de  nouvelles  négociations 
avec  le  Danemarck,  mais,  en  outre,  elle  a  rejeté  aussi  le  budget  mi- 
litaire, parce  que  la  lieutenance  générale  refusait  de  prendre  l'enga- 
gement de  faire  immédiatement  entrer  l'armée  dans  le  Schleswij^. 

— La  Gazette  de  Vienne  publie  le  procès-verbal  officiel  de  la  céré- 
monie de  la  distribution  des  .croix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse. 
Avant  la  distribution,  l'empereur  dit,  en  s'adressant  aux  troupes 
réunies  : 

«L'avenir  de  l'Autriche  repose  sur  ses  valeureux  fils.*  Quand 
l'honneur  et  le  devoir  le  commanderont,  je  me  placerai  à  leur  tête 
avec  une  mâle  assurance.  » 

—  On  parle  de  notes  acerbes,  dit  la  Réforme  allemande^  échangées 
entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Saint-James.  Lord  Palmerston  au- 
rait annoncé  des  mesures  décisives  contre  les  rapports  de  l'Autriche 
et  de  la  Toscane,  et  aurait  même  donné  à  entendre  qu'il  attribuait 
à  l'Autriche  l'origine  des  troubles  de  Bosnie. 

Le  comte' de  Bombelles  vient  de  mourir. 

—  La  Correspondance  autrichienne  donne  clairement  à  entendre 
que  le  roi  de  Prusse  a  refusé  la  couronne  impériale  d'Allemagne, 
par  suite  de  notes  russes  et  françaises  qui  lui  interdisaient  de  l'ac- 
cepter. 

—  Une  dépêche  télégraphique  de  Berlin,  7  avril,  contient  ce  qui 
suit: 

a  Nous  pouvons  donner  l'assurance  qu'un  rapprochement  mar- 
quant vient  de  se  manifester  dans  les  vues  et  intentions  de  Berlin  et 
de  Vienne  :  nous  sommes  probablement  à  la  veille  d'une  réconci^ 
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liatibû  complète  entre  les  intérêts  de  ces  deux  puissances.  Dans  les 
cercles  politiques,  il  est  question  d  un  événement  important  sur  le 
point  de  s'accomplir  et  de  nature  à  faire  sensation  dans  toute  TEu- 
rope.  Le  secret  le  plus  rigoureux  est  encore  gardé  à  cet  égard.» 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  9  avril.  —  présidence  de  m.  dupin. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  delà  deuxième  délibération  du 
projet  de  loi  relatif  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Avignon.  La  parole  est  à  M.  de  La- 
martine. 

M.DB  LAHARTiNB.  Messieurs,  au  milieu  des  passions  qui  nous  agitent,  et  dont 
nous  devons  quelquefois  nous  défendre,  il  y  a  une  passion  qui  m'a  toujours  dévoré  de- 
puis le  24  février  1848.  C'est  celle  de  donner  du  travail  au  peuple.  Aussi  dois-je  décla- 
rer à  l'honorable  M.  Grévy,  que  si  malheureusement  la  proposition  venait  à  échouer, 
bien  loin  de  m'obstiner  dans  un  système  contraire  à  son  amendement,  je  voterais  un  pro- 
jet quelconque  qui  aurait  pour  effet  racbèvement  du  chemin. 

Il  m'appartient  moins  qu'à  personne  de  venir  combattre  l'éxecution  des  chemins  de 
fer  par  l'Etat.  Je  suis  le  premier,  le  seul  qui  ait  longtemps  défendu  ce  système  ;  je  suis 
k  premier  qui  ait  été  frappé  des  inconvénients  d'inféoder  à  des  compagnies  particuliè- 
res uoe  aussi  notable  partie  du  sol  de  nos  campagnes.  En  1842,  j^avais  Fhonncur  de 
présider  la  double  commission  des  chemins  de  fer.  Alors,  nous  avons  considérablement 
amendé  les  inconvénients  de  Texécution  par  les  compagnies,  en  faisant  disparaître^  en 
éludant  la  perpétuité  de  Tinféodation.  ^  ' 

Mais,  depuis  cette  époque,  ne  s'est-il  passé  aucun  événement?  Nous  le  reconnaissons, 
noQS  avons  été  vaincus,  vaincus  par  ces  orateurs  que  j'appellerai  alternatifs,  qui  étaient 
aTec  les  compagnies  quand  on  demandait  Texccution  par  l'Etat,  avec  l'Etat  quand  on 
demabdàit  Texécution  par  les  compagnies.  (Approbation  et  rires.) 

Ce  sont  ces  orateurs  qui  ont  fait  que,  pendant  vingt  ans,  nous  ne  sommes  arrivés  à 
aucune  exécution  sérieuse.  La  France  a  été  coupée  par  tronçons  ;  vingt-deux  compa- 
gnies se  sont  partagé  votre  sol. 

En  examinant  sérieusement  l'état  du  Trésor,  vous  voyez  que  le  gouvernement  est 
hors  d'état  de  faire  le  rachat  de  ces  lignes.  Sous  ce  rapport,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce 
qoi  a  été  dit  par  l'honorable  M.  Léon  Faucher  sur  l'état  financier  de  la  France,  d'après 
les  chiffres  de  M.  le  ministre  des  finances  lui-même. 

M.  Grévy,  répoddant  aux  considérations  d'urgence  invoquées  pour  le  projet,  disait  : 
A  quoi  bon  demander  l'urgence?  Mais  elle  n'a  pas  besoin  d'être  défendue;  il  est  évi- 
<lent  que  nous  la  comprenons,  et  que  nous  voulons  le  chemin  comme  vous^  seulement 
nous  ne  le  voulons  pas  par  les  mêmes  moyens. 

Je  réponds  :  Oui,  vous  voulez  la  loi,  vous  la  voulez  dans  sa  sollicitude  populaire  et 
iodustrielle  ;  mais  que  l'honorable  M.  Grévy  me  permette  de  le  lui  dire  :  La  triste  ex- 
périence acquise  par  les  années  m'a  appris  qu'à  toutes  les  époques  on  avait  tenu  le  même 
J»ngage. 

Messieum,  s'il  fallait  examiner  un  à  un,  en  arithméticien,  tous  les  chiffres,  peut-être 
trouverais-je,  en  effet,  qu'il  y  a  quelques  charges  à  écarter.  Cependant,  je  dois  avouer 
que  je  suis  scrupuleux  en  matière  de  chiffres,  surtout  quand  je  me  rappelle  les  discus- 
sions qui  eurent  lieu  en  1840,  et  les  évaluations  par  lesquelles  on  trompa  la  France,  le 
badget  et  la  chambre. 

C'est,  dit-on,  une  affaire  ruineuse.  Messieurs,  il  y  a  des  affaires  ruineuses  en  appa- 
rence, ruineuses  au  moment  où  on  les  discute,  et  qui  sont,  en  réalité,  des  affaires  fé- 
condes. 

Je  me  souviens  qu'en  1816  et  1817  un  cri  unanime  s'élevait  contre  la  témérité^  la 
prodigalité  d'un  grand  ministre  qui  a  créé  le  crédit  en  France.  Il  vendait  la  rente  à  57 
on  58;  à  ce  cours  désastreux,  l'Etat  perdait  un  milliard  et  demi;  mais  en  faisant  cette 
i>€rle,  il  gagnait  sou  crédit,  c'est-à-dire  un  capital  illimité.  (Vive  approbation.) 

Oui,  l'abbé  Louis  a  gagné  par  ce  moyen  le  crédit  de  la  France,  il  lui  a  conquis  un 
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capital  illimité,  le  crédit  public  qui  nous  a  remis  ein  dix  ans  au  point  où  TAnflftem 
n'avait  pas  pu  arriver  en  vingt-cinq  années.  (Nouvelle  approbation.) 

De  quoi  nous  plaignons-nous  depuis  deux  ans,  depuis  bien  plus  de  deux  ans,  c^  If 
socialisme,  pris  dans  son  mauvais  terme,  ne  date  pas  de  la  République,  il  date  de  188.0  ! 

De  quoi  nous  plaignons-nous  ?  De  ce  que  cette  doctrine  appelée  par  les  uns  socia- 
lisme, et  acceptée  par  (yielques-uns  seulement  dans  ce  qu*elle  a  de  mauvais,  et  par  les 
autres  appelée  communisme  et  flétrie  sous  cet  aspect  par  tous  les  cœurs  bonnêtes  ..  (Oui  ! 
oui  !) 


(Très 
très  bien!) 

Nous  nous  plaignons  de  ce  que  cette  doctrine  inquiète  le  commerce,  effraie  l'argeul 
arrête  les  travaux.  Eh  bien  !  ne  nous  effrayons  pas,  nous  hommes  d'Etat,  de  la  port^ 
de  ces  doctrines  qui  apparaissent  de  temps  en  temps  comme  des  comètes  à  Thoriso 
de  l'humanité.  (Rires  et  applaudissements.) 

De  quoi  se  composent-elles  en  effet  ces  doctrines  !  Elles  se  composent  de  trois  chose 
parfaitement  distinctes,  d'abord  de  véritables  chimères  qui,  produites  depuis  3,000  ani 
n'ont  jamais  pu  soutenir  la  discussion  pendant  trois  jours  (Mouvement),  en  outre  dt 
passions  mauvaises,  et  enfin  d'oisiveté,  de  misère  et  de  souffrances  réelles.  Pour  ce  qui 
est  des  rêves,  des  fantômes,  des  chimères,  plus  vous  les  exposerex  au  grand  jour,  piai 
tout  cela  s'évanouira  à  l'œil  du  peuple.  Car  ces  folles  doctrines  n'ont  de  valeur  que  par 
les   craintes  qu'elles  inspirent  à  des  esprits  timides.  (Mouvements  divers.) 

Avez-vous  calculé  toute  la  puissance  de  l'impulsion  immédiate  que  le  vote  du  che- 
min de  Lyon  produirait  sur  tous  les  capitaux,  sur  l'industrie  et  le  travail?  Je  l'ai  chif- 
frée ce  matin  ;  écoutez  ! 

Pour  l'industrie  de  la  terre,  pour  le  commerce  des  terres  qu'il  importe  de  relever, 
30  millions  ;  pour  les  terrassements,  39  millions  ;  pour  les  travaux  d'arts,  50  millions  ; 
pour  les  bâtiments  et  stations,  30  millions  ;  pour  les  bois  et  les  traverses,  10  millions, 
pour  l'industrie  métallurgique,  plus  de  40  millions. 

Et  ce  n'est  pas  tout;  ajoutez  à  cela  12,000  employés,  c'est-à-dire  12,000  ambition! 
acquises  à  l'ordre  ;  plus  de  400,000  ouvriers  occupés  pendant  5  ans,  et  par  cette  acti- 
vité de  5  ans,  sinon  une  pacification  complète,  au  moins  une  trêve  de  5.  ans  dans  mw 
contrée  qui  compte  une  population  si  nombreuse.  Et,  par  préférence  pour  quelques  nto 
pies,  vous  hésiteriez  î  Non  î  vous  n'hésiterez  pas. 

Votons  la  loi,  si  nous  sommes  socialistes,  comme  la  plus  large  répartition  du  capita 
en  salaires.  Votons-la,  si  nous  sommes  conservateurs,  pour  étouffer  "les  mauvaises  pas 
sions  et  les  colères  d'une  partie  égarée  de  la  population.  (Mouvements  divers.) 

Je  lisais  il  n'y  a  qu'un  instant  dans  un  écrivain  qui  fut  un  grand  réformateur,  un  me 
qui  m'a  frappé  et  que  je  me  suis  promis  de  vous  apporter  tout  chaud.  (^On  rit.)  Je  Usai 
ceci  :  «  Le  cœur  humain  est  une  meule  qui  se  broie  elle-même  quand  on  ne  lui  donn 
rien  a  moudre.  »  Ce  mot  est  bien  plus  vrai  encore  du  peuple  en  révolution.  (S«n 
sation.) 
M.  CBfiiiiBuxL  répond  à  M.  de  Lamartine. 

M.  viTET  justifie  le  rapport  du  reproche  de  contradictions  qui  lui  a  été  fait. 
Il  termine  en  disant  que  jamais  l'avenir  ne  pourra  se  plaindre  de  la  charge  qoa 
projet  lui  aura  imposé.  (Approbation  )  Aux  voix  !  aux  voix .' 
L'amendement  de  M.  Grévy  est  m^s  aux  voix  et  rejeté  à  une  grande  majorité. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 


'O-é  -^-.. 


La  Démocratie  Pacifique  avait  posé  hier  la  candidature  de  M.  Emile  de  Giro 
din.  Ce  matin,  la  Voix  du  Peuple  se  prononce  très-nettement  contre  cette  caad 
dature,  et  propose  celle  de  M.  Dupont  (de  TEure),  républicain  non-socialiste. 

—  Plusieurs  journaux  annoncent  que  M.  de  Persigny  va  échanger  ses  foncboi 
de  ministre  plénipotentiaire  à  Beriin  contre  celles  de  ministre  de  la  police.  Cet 
nouvelle  n'a  jamais  eu  le  moindre  fondement.  Nous  pouvons  le  dire  en  toute  a 
surance.  {(Patrie.) 
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llotf ces  sur  les  œuvres ,  industries  et  projets  de  zèle* 

Notice  sur  l'œuvre  de  la  jeunesse  de  Marseille  et  sur  son  vénérable 
fondateur^  M.  Tabbé  Jean-Joseph  ALLEMANT,^orr  dans  cette  ville, 
en  opinion  de  sainteté,  le  10  avril  1836. 

(5«  article.  Voir  les  numéros  4994  et  5001.) 

M.  Âllemant  était  persuadé  que  les  exercices  généraux  des  parois- 
les  ne  sodI  pas  et  ne  peuvent  pas  être,  par  leur  nature,  suffisam-" 
ment  accommodés  aux  besoins  spéciaux  des  enfants  et  des  jeunes  gens; 
ga'il  faut  à  Tenfance  et  à  la  jeunesse  quoique  chose  de  plus  attrayant 
A  de  moins  long  que  les  grands  offices  paroissiaux;  qu'elle  a  besoin, 
longtemps  encore  après  la  première  communion,  d'une  nourriture 
g)irituelle  particulière  et  préparée,  pour  ainsi  dire,  tout  exprès  pour 
die;  qu'il  lui  faut  une  parole  spéciale,  plus  élémentaire ,  plus  sui- 
Tie,  qui  saisisse  davantage  l'imagination  et  le  cœur;  qui,  dans  les 
peintures  et  les  détails  de  mœurs,  soit  plus  en  rapport  avec  les  habi- 
tudes, les  occupations,  les  dangers,  les  tentations,  avec  toute  la  si- 
tuation morale,  en  un  mot,  du  jeune  âge ,  si  différente  en  tout  de 
celle  des  âges  plus  mûrs. 

M.  Âllemant  avait  raison.  Il  est  d'expérience  que  quand  on  cesse 
de  donner  des  soins  spéciaux  aux  enfants,  après  leur  première  ini- 
tiation à  la  table  sainte,  quand  oo  les  abandonne  dès  lors  à  eux-mê- 
mes et  aux  seuls  exercices  communs  du  peuple  chrétien  ,  il  en  est 
peu  qui  persévèrent  ;  ils  se  dérangent  presque  tous  ;  ils  cessent  bien- 
tôt de  fréquenter  l'Eglise  et  les  sacrements,  à  moins  que  les  parents 
ne  les  y  contraignent,  ce  qui  a  bien  ses  graves  inconvénients.  Ce 
danger  était  moins  grand  dans  les  siècles  de  foi,  où  la  religion  était 
partout  dans  les  habitudes  et  dans  les  mœurs.  Tout  alors  soutenait 
la  jeunesse  et  l'aidait  à  persévérer.  Mais  aujourd'hui,  dans  le  milieu 
empesté  et  mortel  où  se  trouvent  inévitablement  jetés  la  plupart  des 
enfants,  ils  périront  presque  tous  nécessairement,  si ,  après  la  pre- 
mière communion,  on  les  délaisse,  et  si  on  ne  continue  pas  à  s'occu- 
per d'eux  spécialement. 

Mais,  pour  que  des  soins  religieux  spéciaux  puissent  être  ainsi  don- 
nés aux  enfants  et  aux  jeunes  gens,  il  eçt  désirable,  et  on  peut  même 
dire  nécessaire,  qu'il  y  ait  des  prêtres  qui  se  dévouent  tout  particuliè- 
rement à  la  jeunesse. 

Ce  furent  ces  réflexions  autant  que  les  précieux  souvenirs  de  la 
congrégation  du  Bon-Pasteur,  qui  firent  conc(y\'oir  à  M.  Allemant, 
encore  tout  jeune  prêtre,  le  désir  de  se  consacrer  tout  entier  à  la 
sanctification  du  jeune  âge.  Son  attrait  était  vif  ;  ses  espérances  étaient 
grandes  ;  mais,  comme  il  était  humble  et  prudent,  il  résolut  de  com- 
mencer petitement  et  sans  éclat. 

Les  autels  renversés  par  la  réf  olution,  venaient  depuis  peu  d'être 
relevés  par  cette  main  puissante  et  victorieuse  qui  fit  tout  à  la  fois 

tant  de  bien  et  tant  de  mal  à  la  France  et  à  FEglise.  M.  Allemant, 
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pauvre,  vivant  en  partie  d'aumônes,  assis  à  la  fable  de  la  charité, 
tantôt  chez  un  ami,  tantôt  chez  un  autre,  remplissait  quelques  petite 
ministères  ecclésiastiques  sur  lesquels  celui  qui  écrit  cette  notice  n'a 
point  de  détails.  Il  se  souvient  seulement  d'avoir  oui  dire  que,  quand 
le  saint  prêtre  faisait  le  cathéchisme,  son  visage  paraissait  si  en- 
flammé et  son  ton  si  pieux  .et  si  touchant,  qu'on  aurait  dit  voir  et 
entendre  non  pas  un  homme,  mais  un  ange.  Ayant  donc  résolu  de  se 
dévouer  tout  entier  à  la  jeunesse,  M.  Allemant  fit  offrande  et  dona- 
tion irrévocable  de  sa  personne  au  Très-Saint  Enfant  Jésus.  L'acte 
de  celte  consécration  fut  rédigé  par  écrit  et  signé  de  lui  au  bas  d'une 
petite  image  encadrée,  représentant  le  divin  Enfant,  et  que  nous 
avons  pu  voir  souvent  nous-même  dans  la  modeste  cellule  de 
l'homme  de  Dieu^  Puis,  après  avoir  prié  le  Seigneur  d'envoyer  ceux 
qu'il  avait  choisis  pour  donner  naissance  à  l'œuvre  ;  il  fit  choix  de 
quatre  enfants,  qu'il  engagea  à  venir  tous  les  soirs  se  récréer  chez 
lui,  après  les  exercices  de  l'école. 

Il  les  recevait  dans  sa  pauvre  chambrette  ;  là,  ces  jeunes  enfants 
causaient,  riaient,  jouaient,  folâtraient  à  qui  mieux  mieux.  La  tradi- 
tion rapporte  qu'ils  sautaient  même  parfois  jusque  sur  les  meubles. 
En  brisèrent-ils  jamais,  c'est  ce  que  je  ne  puis  dire;  la  chose  est  fort 
vraisemblable.  Mais  le  bon  prêtre  supportait  tout  fort  gaiement,  ne 
s'offensant  de  rien,  prenant  part  lui-même  aux  jeux  de  celte  petite 
jeunesse.  Il  avait  dès  lors  cette  grande  maxime  d'une  charité  si  pro- 
fonde, et  d'un  sens  plus  profond  encore,  maxime  que  nous  lui  avons 
tant  de  fois  ouï  répéter  plus  tard  :  qu'il  faut  tout  endurer  de  la  part 
des  enfants  et  des  jeunes  gens,  tant  qu'ils  n  offensent  pas  le  bon  Dieu. 
Quand  ils  avaient  bien  joué,  il  leur  faisait  un  exercice  religieux,  con- 
sistant en  quelques  prières  vocales,  suivies  d'une  courte  lecture  sur 
laquelle  M.  Allemant  glosait  familièrement.  Après  cela,  la  jeune 
troupe  se  retirait  joyeuse,  pour  revenir  le  lendemain  au  soir.  C'est 
ainsi  que  la  grande  Œuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille  se  trouva  fon- 
dée. 

Ce  que  ces  quatre  enfants  faisaient  tous  les  soirs  dans  la  petite 
chambrette  du  pauvre  prêtre  voué  et  consacré  à  I'Enfant  Jésus,  c'est 
ce  que  feront  plus  tard  quatre  cents  enfants  et  jeunes  gens  dans  le 
beau  et  spacieux  local  de  l'OEuvre.  Rien  ne  sera  changé  dans  la  sub- 
stance des  choses  :  toujours  l'on/owera.  Von  priera,  l'on  entendra  par- 
ler de  Dieu.  C'est  là  tout  le  fond  de  cette  OEuvre.  Seulement  les 
quatre  petits  grains  semés  dans  l'ombre,  avec  humilité,  et  cultivés 
avec  confiance  et  patience,  auront  reçu  la  bénédiction  divine,  et 
"fructifié  au  centuple. 

Mon  Sauveur!  qui  aimiez,  embrassiez,  bénissiez  avec  tant  d'a- 
mour les  petits  enfants,  je  quitte  la  plume  en  cet  endroit,  et  me 
jette  à  vos  pieds  pour  vous  adresser  une  prière,  laquelle,  à  vrai  dire, 
—  si  désirer  c'est  prier,  —  ne  cesse  jamais  de  monter  vers  vous  du 
fond  de  mon  cœur.  Je  vous  demande,  Seigneur,  qu'il  vous  plaise 
/aspirer  à  guelques^-uns  des  prêtres  qui  liront  ceci ,  la  pensée  de  ise 
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consacrer,  comme  M.  AUemant,  au  mystère  de  votre  divine  enfance^ 
pour  vouer  entièrement  au  service  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  leur 
ministère  et  leur  vie  1  Quel  bien  ne  se  ferait-il  pas,  en  effet,  A  un 
certain  nombre  de  prêtres,  dans  les  plus  grandes  villes  des  divers 
diocèses  de  France,  pouvaient,  avec  Tagrément  de  NN.  SS.  les  Évo- 
ques, se  livrer  exclusivement  à  cet  important  ministère  ;  en  même 
temps  qu'un  nombre  incomparablement  plus  grand  se  livrerait  dans 
toutes  les  paroisses  à  Tœuvre  si  importante  et  si  traversée  des  Caté^ 
cfnsmes  de  persévérance. 

C'est  ce  que  j'ose  demander  à  Dieu  avec  des  instances  d'autant 
plus  vives  que,  si  Ton  ne  vient  promptement  et  d'une  manière  nou- 
vdleet  extraordinaire f  au  secours  de  cet  âge  où  tout  l'avenir  est  ren- 
fermé, il  me  semble  que  c'en  sera  fait  de  nous,  et  que  nous  achevons 
irrémédiablement  de  périr  !  —  Que  le  lecteur  veuille  me  pardonner 
cette  petite  échappée  de  cœur.  Je  n'en  aurai  pas  regret  si  elle  peut 
lui  donner  la  pensée  de  prier  souvent  lui-même  pour  ce  grand  et 
immense  besoin  de  notre  pays. 

L'œuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille  était  donc  née  :  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  l'accroître.  La  chose  se  fit  assez  vite.  M.  AUemant  pos- 
séda toujours  dans  up  degré  fort  remarquable  un  secret  souveraine- 
ment puissant  pour  faire  et  multiplier  beaucoup  le  bien ,  secret  si 
simple  en  même  temps  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  si  peu  de 
personnes  sachent  l'employer.  Ce  moyen,  c'est  de  se  créer  des  auxi- 
liaires nombreux,  par  lesquels  on  double,  on  décuple,  on  centuple 
son  action.  Notre  jeune  et  zélé  père  de  jeunesse,  comme  on  l'appelait, 
commença  dès  lors  à  mettre  en  œuvre  ce  moyen  que  nous  lui  avons 
Yu  employer  avec  tant  de  succès,  toute  sa  vie. 

En  même  temps  qu'il  travaillait  à  sanctifier  de  son  mieux  ses  qua- 
tre enfans,  il  s'appliqua  à  souffler  dans  leurs  jeunes  âmes  l'esprit  de 
zèle  pour  faire  d'eux  comme  autant  de  petits  apôtres  de  son  œu- 
vre. Ces  enfants  donc,  ainsi  animés  au  prosélytisme,  en  amenèrent 
plusieurs  autres.  Le  petit  noyau  s'accrut,  s'accrut  encore;  si  bien 
qu'au  bout  de  quelque  temps,  la  petite  chàmbrette  ne  suffit  plus.  M. 
AUemant  dut  louer  une  petite  maison  avec  jardin,  laquelle  elle-mê- 
me se  trouva  bientôt  trop  étroite.  Il  fallut  songer  à  se  procurer  un 
plus  i^aste  local  ;  et  ce  fut  alors  que  l'œuvre,  considérablement  gran- 
die, fut  établie  dans  la  grande  maison  de  la  place  de  Lenche,  où 
elle  est  demeurée  d'assez  longues  années,  et  où  elle  acheva  de  se 
développer  et  de  prendre  sa  dernière  forme  ;  jusqu'à  ce  que,  le  nom- 
bre des  membres  s'étant  encore  augmenté,  l'on  fut  obligé  de  faire 
l'achat  du  local  actuel  dans  lequel  l'œuvre  fut  transférée  vers  1822, 
eld'où  elle  n'est  plus  sortie.  C'est  là  que  nous,  l'a  vous  connue,  et  c'est 
sur  ce  dernier,  terrain  que  nous  allons  la  décrire  et  la  faire  connaître 
dans  le  plus  grand  détail,  pour  l'édification  des  pieux  lecteurs,  mais 

surtout  pour  l'instruction  des  prêtres  à  qui  N.  S.  inspirerait  la  sainte 

pensée  d'essayer  de  fonder  des  œuvres  semblables. 
Mais  avant  de  passer  outre,  je  consignerai  un  fait  qui  se  rapporte 
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à  cette  époque  où  rœuYrë  commençait  dqà  à  être  nombreuse  et  flo-^ 
tissante.  Je  m'y  arrête  pour  avoir  occasion  de  faire  remarquer  un 
des  principe^  de  conduite  du  prudent  directeur.  Q  avait  compris 
qu'une  condition  essentielle  d'existence  pour  une  ^  œuvre  comme  la 
sienne,  surtout  en  des  temps  difficiles,  c'était  Texclusion  absolue  de 
toute  politique.  Jamais  il  n'eût  souffert  que  ses  jeunes  gens  discu- 
tassent avec  chaleur  sur  les  affaires  publiques,  ou  formassent  entre 
eux  des  partis.  Il  portait,  à  cet  endroit,  la  délicatesse  si  loin,  qu'il  ne 
voulut  jamais  permettre  qu'on  lût  les  journaux  dans  le  local  de  son 
œuvre  4 

De  telles  précautions,  qui  auraient  pu  paraître  excessives,  ne  suf- 
firent cependant  pas  pour  soustraire  une  si  nombreuse  réunion  de 
jeunes  gens  aux  défiances  d'un  gouvernement  ombrageux.  Vers 
l'année  1811,  un  commissaire  impérial  vint  s'enquérir  de  ce  qu'on 
taisait  dans  cette  œuvre  :  a  Ici  nous  jouons  et  nous  prions,  »  répondit 
avec  une  naïve  sipiplicité  M.  ÂUemaat.  Il  disait  vrai,  et^  il  disait 
tout.  Hais  on  soupçonna  plus  de  mystère  en  une  réunion  de  cette  na- 
ture. Dans  une  ville  comme  Marseille,  ne  pouvait-ce  pas  être  un 
club  royaliste?  On  apposa  les  scellés  sur  tous  les  papiers.  Ordre  fut 
donné  de  fermer  immédiatement  le  local.  M.  Allemant  qui,  depuis 
longtemps,  n'exerçait  d'autre  ministère  que  celui  de  la  direction  de 
son  œuvre,  dut  accepter  un  emploi  dans  une  paroisse.  Ce  fut  alors 
qu'il  exerça  avec  tant  d'édification  ,  et  dans  une  si  haute  opinion  da 
sainteté,  les  fonctions  de  vicaire  de  Saint -Laurent,  en  même  tempt 
que,  toujours  appliqué  à  l'œuvre  de  prédilection  de  son  cœur,  il  con- 
tinuait à  rassembler  souvent,  en  secret,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne retirée,  l'élite  de  sa  jeunesse. 

Mais  bientôt  les  temps  devinrent  meilleurs.  L'œuvre  put  reprendre 
son  local  et  ses  exercices  ordinaires.  Il  est  temps  de  les  décrire  et  de 
leà  faire  connaître  à  fond.  C'est  ce  que  nous  essaierons  dans  un  pro- 
chain article.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Marseille. 


Le  magoifiqus  discours  que  M.  Berryer  a  prononcé  dans  la  séance  du  2  avril 
sur  ^indépendance  de  TEglise,  vient  d'être  publié  à  part  par  M.  Lecofi^.  On  ne 
peut  trop  désirer  de  voir  se  répandre  une  œuvre  si  pleine  de  vérité,  d'éloquence 
et  de  raison.  Nous  serons  heureux  de  pouvoir  offrir  un  exemplaire  de  cette  pu- 
blication  à  chacun  de  nos  abonnés. 

BOURSE  DU  9  AVRIL. 
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JEUDI  11  AVRIL  18S0.  (N**S014.) 


L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


Doe  longue  et  douloureuse  maladie  Tient  d'enlever  à  l'Eglise  de 
France  H*  Louis  de  Conrson,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Solpice. 

Les  obsèques  auront  lieu  vendredi  prochain,  12  avril,  à  neuf  heures 
da  matin,  dans  la  chapelle  du  séminaire. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  bientôt  une  notice  sur  la  vie  de  ce 
digne  ecclésiastique,  dont  la  perte  sera  vivement  sentie  par  tous  ceux 
qà  Voùl  connu. 


Jacqaes  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages , 

PAR  M.  A.  DE  BLANCHE-nAFFIN. 

i  volume  in-8«.  1849. 
{7î^  article.  —  Voir  les  n"  4998  et  4999.)  ' 

A  l'exemple  du  divin  Maître,  dont  la  vie  doit,  autant  que  possible!", 
nous  servir  de  modèle,  Balmès  avait  consacré  ses  trente  premières 
aimées  à  se  préparer  lat^orleusement  laux  redoutable^  épreuves 
de  la  vie  publique.  Il  arrivait  au  terme  de  ce  noviciat,  lorsqu'un 
journal  de  Madrid  (El  Madrileno  Catholico)  mit  au  concours  un  mé- 
moire sur  le  célibat  ecclésiastique.  Balmès  concourut  et  obtint  le  prix. 
Son  travail  fut  imprimé  dans  le  journal;  telle  était  la  récompense 
promise.  Ce  premier  succès  procura  à  son  cœur  une  jouissance  plus 
pare  que  la  satisfaction  d'un  vain  amour-propre  .  il  consola  les  der- 
niers jours  de  sa  vieille  mère.  Cette  femme  si  forte  et  si  chrétienne 
n'avait  jamais  ouvert  les  lèvres,  pour  donner  une  louange  à  son  fils; 
mais,  quand  elle  vit  les  premiers  résultats  de  cette  longue  et  pénible 
éducation,  dont  elle  avait  supporté  la  lenteur  avec  une  patience  si 
rare,  elle  ne  put  contenir  tout-à-fait  sa  joie  et  son  orgueil  mater- 
nds  :  «  Mon  fils,  dit-elle  à  Balmès,  le  monde  parlera  beaucoup  de 
«toi!»  Peu  de  temps  après,  elle  expirait,  sentant  son  œuvre  ac- 
complie. L'enfant  qu'elle  avait  tant  de  fois  recommandé  à  saint  Tho* 
nuis  d'Aquin,  avait  appris  d'elle  et  du  docteur  angélique  à  mériter  la 
gloire,  sans  la  convoiter,  sans  la  chercher. 

Chercher  la  renommée,  c'est  vanité.  Mais  chercher  la  position  la 
plus  favorable  pour  servir  utilement  la  cause  de  Dieu,  de  l'Eglise  et 
ie  la  patrie,  c'est  plus  qu'un  droit,  c'est  un  devoir.  Balmès  le  com- 
prenait; et,  quand  il  eut  rendu  à  sa  mère  les  derniers  devoirs,  il 
résolut  d'aller  se  fixer  à  Barcelone,  ;au  centre  du  mouvement  intel- 
lectuel et  politique  de  la  Catalogne. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLVII.  10 
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Vaincu  dans  les  provinces  basques  et  navarraise,  le  parli  carliste 
allait  succomber  dans  la  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Valence. 
Mais  le  parti  de  la  régente  et  de  la  reine  portait  dans  son  propre  sein 
des  ennemis  plus  redoutables  que  les  armées, de  Don  Carlos  :  il  avait 
commis  des  fautes  désastreuses;  ses  chefs  les  plus  honorés  et  les 
plus  habiles  avaient  eu  la  faiblesse  de  s'associer  à  des  injustices  hon- 
teuses; M.  Martinez  de  la  Rosa  avait  laissé  répandre  impunément, 
sous  son  ministère,  un  sang  pur  et  sacré.  Avec  Tinsolence  d'un  hé- 
ros d'aventure,  Esparlero  demanda,  pour  prix  de  sa  victoire,  de  nou-  : 
velles  lâchetés,  de  nouveaux  crimes;  la  soldatesque  révolutionnaire 
réclamait  avec  lui  la  spoliation  de  l'Eglise.  Le  parli  constitutionnel-  : 
modéré  voulut  se  raidir  contre  une  telle  exigence  ;  il  pressentait  avec  i 
terreur  qu'une  pareille  spoliation  en  amènerait  bien  d'autres;  mais 
son  passé  pesait  sur  lui,  et  l'entraînait  malgré  lui.  Balmès  sentit  que 
l'heure  était  venue  de  rompre  le  silence,  et  de  protester  au  nom  des 
pauvres  qu'on  allait  dépouiller  en  dépouillant  l'Eglise.  Il  publia  ses 
Observations  sociales^  politiques  et  économiques  sur  les  biens  du  clergé. 
(Avril  1840.) 

a  On  veut  eplever  au  clergé  ses  biens,  s'écriait-il;  mais  il  n'est 
point  de  propriété  dont  l'origine    soit  plus  respectable  1  Ils  sont  tout 
fi  la  fois  la  récompense  et  l'instrument   des    bienfaits  que  TEgUse 
n'a  cessé  de  répandre  sur  le  monde.  Qui  a  fait  sortir  de  la  barbarie 
les  sociétés  européennes,  sinon  .l'Eglise?    Que  seraient  devenus  les 
peuples  au  moyen  âge,  si  la  féodalité  de  la  violence  n'eût  pas  eu  .^ 
en  face  d'elle  une  féodalité  charitable?  Comment  l'Eglise    sera-U," 
elle  libre,   si  elle  n'est  pas  propriétaire?  Comment  sera-t-elle  bieri-^ 
faisante,  si  elle  n'est   pas  riche?    Qui  profilerait  d'ailleurs  des  dé- ^ 
pouilles  du  clergé?  son t-ce  les  pauvres?  Nou  1  ce  sont  des  banquiers ^j: 
avares,  des  spéculateurs  immoraux,  une  aristocratie  aux  entrailles  r^ 
de  fer.  Voyez  les  nations  les  plus  opulentes  de  l'Europe,  ces  nations  j^ 
qui  ont  dépouillé    l'Eglise;  le    paupérisme  les  dévore!  Le  peuple  j, 
espagnol,  au  contraire,  ce  peuple  de  fainéants  et  du  moines,  comme  ^ 
on  l'appelle,  ne  connaît  pas  le  paupérisme.  L'industrie,  à  la  vérité, , 
n'est  pas  également  développée  dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne;  J 
mais  celles  où  le  clergé  est  le  plus  riche,  ne  sont  pas  les  moins  in-, 
dustrieuses  :  nulle,  par  exemple,  n'est  plus  inféodée  à  l'Eglise  que  la  * 
Catalogne,  et  nulle  en  même  temps  n'a  une  industrie  plus  prospère.  ; 
Donc  la  richesse  du  clergé  n'est  pas  une  source  de  misère  pour  la' 
société.  Qu'on  rende  l'industrie  plus  active  là  où  elle  languit;  que  les 
grands  propriétaires  soient  appelés  à  soutenir,  à  encourager  le  com-  ! 
merce  et  l'agriculture;  mais  qu'on  se  garde  d'ébranler  par  une  me- 
sure violente  et  odieuse  toute  l'économie  de  l'ordre  établi  1  Jamais 
les  circonstances  ne  furent  moins  favorables,  pour  porter  atteinte  à 
la  propriété  ecclésiastique  :  est-ce  que  l'Europe  n'entend  pas  déjà  les 
cris  d'une  foule  avide,  toute  prête  à  s'armer  contre  les  droits  de  là 
propriété  privée?  Or,  qu'on  y  songe  bien,  la  propriété  privée  ne  sau- 
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rait  être  plus  respectable  qiip  la  propriété  ecclésiastique,  laquelle/ 
sans  nul  doute,  répand  plus  de  bienfaits  autour  d'elle.  » 

Tel  est  à  peu  près  le  fond  de  la  brochure  que  D.  Jairae  Balmès 
Tenait  de  publier,  quand  il  partit  pour  Barcelone.  L'érudition,  la 
pufesance  philosophique  et  la  mâle  éloquence  avec  laquelle  ces  con- 
sidérations étaient  développées,  excitèrent  tout  d'abord  la  surprise  et 
l'admiration  des  hommes  d'Etat  les  plus  érainents.  M.  Martinez  de  la 
Rosa  lisait  la  brochure  de  Balmès  à  ses  amis,  et  l'homme  qui,  dans' 
le  congrès,  avait  défendu  les  droits  de  l'Eglise  avec  le  plus  de  cou- 
rage et  de  talent,  D.  Santiago  de  Tejada,  s'écriait  avec  modestie  : 
«Mon  discours  ne  saurait  se  comparer  à  cela!  »  La  Catalogne  sur- 
tout applaudit  avec  enthousiasme  le  jeune  écrivain  qui  devenait  ainsi, 
dès  son  début,  la  gloire  et  l'espérance  de  sa  province. 

Quelques  mois  après,  Balmès  imprimait  à  Barcelone  une  nouvelle 
brochure  :  Considérations  politiques  sur  la  situation  de  l'Espagne^ 
août  1840.  Le  dernier  espoir  du  parti  carliste  venait  de  s'évanouir  : 
Cabrera  s'était  vu  réduit  à  passer  en  France.  Espartero,  enivré  de  sa 
victoire,  dictait  insolemment  des  lois  à  la  régente ,  insultait  la  ma- 
jesté royale,  et  ameutait  contre  la  cour  une  populace  effrénée.  Un 
jeune  avocat  avait  payé  de  sa  vie  l'honneur  d'une  protestation  che- 
valeresque :  traîné  dans  les  rues  de  Barcelone  par  les  séides  d'Es- 
partero,  il  avait  été  égorgé  sous  les  fenêtres  de  Marie-Christine,  qui 
signait,  un  mois  plus  tard,  son  abdication  à  Valence.  Loin  de  se 
laisser  effrayer  par  un  tel  spectacle,  Balmès  y  puisa  une  nouvelle 
énergie.  Sur  le  théâtre  de  la  trahison  et  des  violences  d'Espartero,  il 
osa  défendre  les  droits  méconnus  par  cet  ambitieux  :  il  prouva  que 
la  régence  devait  rester  dans  des  mains  royales ,  et  ne  craignit  pas 
même  de  rendre  justice  entière  aux  cariistes,  proclamant  en  face  de 
leur  brutal  vainqueur,  qu'on  ne  parviendrait  jamais  à  consolider  au- 
cun système  politique,  sans  y  faire  entrer  ce  grand  parti.  L'utilité 
d'un  mariage  entre  la  reine  et  le  fils  de  Don  Carlos  était  aussi  indi- 
quée dans  cet  écrit,  qui  contient  en  germe  toute  la  politique  de  Bal- 
mès. Les  passions  révolutionnaires  devaient  repousser  avec  dédain 
cette  politique  de  conciliation  et  de  progrès  pacifique  ;  après  avoir 
lâchement  abandonné  l'Eglise,  le  parti  constitutionnel-modéré  ne  de- 
vait pas  montrer  plus  d'énergie  pour  la  défense  des  véritables  inté- 
rêts monarchiques  -,  mais,  si  la  voix  de  la  raison,  de  la  justice  et  de 
la  charité  avait  peu  de  chance  d'être  écoutée,  c'était  un  devoir  néan- 
moins de  la  faire  retentir  ;  et  ce  sera  pour  Balmès  une  gloire  impé- 
rissable d'avoir  accompli  celte  mission  périlleuse,  quand  tout  trem- 
blait autour  de  lui. 

Tandis  qu'il  remplissait  avec  tant  de  courage  ses  devoirs  de  ci- 
toyen, il  n'oubliait  pas  un  seul  instant  sa  mission  de  prêtre  ;  l'intérêt 
surnaturel  des  âmes  occupait  même  dans  sa  pensée  un  rang  supé- 
rieur à  celui  des  intérêts  temporels  de  ses  concitoyens.  Tout  en  cher- 
chant à  sauver  l'Etat,  il  travaillait  donc  à  édifier  les  âmes  pieuses,  à 
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perfectionner  rinstruetion  religieuse  de  l'enfance,  et  à  prémunir  la 
foi  des  hommes  lettrés  contre  les  séductions  de  Thérésie  et  da  ratio- 
nalisme. Ainsi,  dans  cette  même  année  1840,  il  traduisait  et  publiait 
les  Maximes  de  saint  François  de  Sales  pour  tous  les  jours  de  r  année; 
il  composait  une  sorte  de  catéchisme,  qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
partout  oîi  Ton  parle  espagnol  :  La  religion  mise  à  la  portée  des  cn- 
fants  ;  il  préparait  enfin  la  publication  d'un  grand  ouvrage  philoso- 
phique et  théologique ,  destiné  à  combattre  les  principales  erreurs  . 
propagées  par  Tinfluence  de  M.  Guizot.  Nous  donnerons  plus  tard  | 
ime  analyse  de  ce  dernier  ouvrage  ;  mais  nous  devons  dès  mainte- 
nant en  indiquer  l'occasion  et  l'objet. 

La  manière  dont  l'influence  du  catholicisme  et  du  protestantisme  ' 
est  appréciée  dans  les  Leçons  sur  Vhistoire  de  la  civilisation  en  Buropej  [ 
avait  produit  en  Espagne  une  impression  funeste  parmi  les  libéraux  ! 
modérés,  qui  suivaient  les  errements  de  nos  doctrinaires  Arançais.  \ 
D'un  autre  côté,  l'influence  anglaise,  sous  laquelle  se  mouvait  Es- 
partero,  donnait  chaque  jour  de  nouvelles  chances  de  succès  à  la 
propagande  protestante.  Balmès  avait  été  frappé  de  ce  double  péril , 
et  c'est  pour  contribuer  à  l'éloigner  qu'il  composa  son  beau  livre  du 
Protestantisme  comparé  au  catholicisme.  Les  erreurs  combattues  dam 
ce  livre  ayant  en  France  leur  principal  organe,  l'éditeur  Taulo,  plein  ^ 
d'admiration  pour  Balmès,  proposa  de  faire  simultanément  deux  . 
éditions,  l'une  française  et  l'autre  espagnole,  Tune  à  Paris  et  l'autre  à 
Barcelone.  Balmès  accepta  cette  proposition  ;  et ,  quand  son  oeuvre  ! 
lui  parut  assez  avancée  pour  entrer  en  voie  de  publication,  il  vint  ^^ 
chercher  à  Paris  un  traducteur  et  un  éditeur.  Le  traducteur  M  '^ 
M.  de  Blanche,  l'édHeur  M.  Débecourt  (1842).  ^ 

Balmès  trouva,  en  France,  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole,  exilée 
alors,  soit  avec  don  Carlos ,  soit  avec  Marie-Christine  ;  il  se  mit  en  | 
rapport  avec  elle,  mais  pour  l'étudier ,  et  non  pour  entrer  dans  au-  , 
cune  intrigue  politique.  Il  refusa  de  voir  M.  Guizot  ;  et  si  H.  Martinet  ^' 
de  la  Rosa  reçut  de  lui  un  tribut  d'hommages,  ce  fut  seulement  en  ^^ 
qualité  d'écrivain  et  d'orateur  éminent.  Balniès  se  fit  toujours  une  *' 
loi  de  garder  ainsi  une  position  indépendante  vis-à-vis  de  tous  les  ^ 
partis  ;  il  ne  conspira  jamais  qu'à  ciel  -  ouvert ,  en  faisant  un  appel  ^ 
sérieux  et  calme  à  la  raison  et  à  la  conscience  des  honmies  bonne-  ' 
tes,  quelle  que  fût  la  couleur  de  leur  drapeau.  " 

Avant  de  rentrer  dans  son  pays,  il  voulut  parcourir  rAngleterre.  ^ 
Le  bon  sens  pratique  du  peuple  anglais  fit  sur  lui  une  vive  impre»-  ^ 
sion  :  il  admirait  surtout  la  ténacité  avec  laquelle  ce  peupte  a  su  con»  ' 
server  ses  sentiments  religieux  sous  l'étreinte  glacée  de  l'hérésie.  En 
France,  au  contraire,  la  frivole  imprévoyance  des  masses  et  leur 
indififérence  religieuse  lui  inspiraient  une  tristesse  profonde  :  «Votre 
«  société,  disait-il  à  M.  de  Blanche,  est  rongée  par  un  mal  encore  iOK 
«  visible  pour  vos  hommes  d'Etat,  mais  dont  les  effets  se  révéleront  \ 
c  un  jour  par  des  crises  terribles.  Notre  Espagne  ^  si  agitée  par  les  ^ 
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c  émeutes  et  par  la  guerre,  demeure,  an  fond,  dans  des  conditions 
f  de  santé  et  de  sécurité  infiniment  plus  rassurantes.  »  Tel  était  le 
langage  prophétique  de  Balmès,  il  7  a  huit  ans.  Ces  tristes  préyi- 
fiions,  que  les  événements  justifient  chaque  jour  plus  complètement, 
reparurent  maintefois  sous  sa  plume  et  dans  ses  entretiens.  11  conçut 
néanmoins  quelque  espérance  pour  Tavenir  de  notre  pays,  en  ob- 
servant le  retour  d'une  partie  de  notre  jeunesse  à  la  foi  et  aux  pra- 
tiques de  la  charité. 

A  la  fin  de  Tannée  \Si%  Balmès  était  de  retour  à  Barcelone.  En 
rentrant  dans  sa  patrie,  il  fut  épié  et  menacé  par  la  police  d'Espar-» 
toro  :  on  Taocusait  d'avoir  ourdi  des  trames  secrètes  avec  les  réfugiés 
du  parti  modérée  Mais  il  s'eJDTraya  peu  de  ces  accusations  :  on  n'avait 
à  lui  reprodier  aucun  acte,  aucune  parole  qu'il  ne  f&t  prêt  à  confes- 
ser haBtement  Son  attitude,  non  moins  ferme  que  prudente,  inspira 
me  sorte  de  respect  aux  agents  de  la  tyrannie  espartériste,  et  il  put 
ifcoinineneer  ses  doctes  labeurs.  L'achèvement  de  son  livre  sur  le 
Githolicîsme  et  le  Protestantisme  l'occupa  encore  durant  une  année. 
Toutefois,  le  soin  qu'il  donnait  à  cette  grande  œuvre  ne  l'empêchait 
fis  de  contribuer  activement  à  la  rédaction  d'une  Revue  importante, 
§B'il  avait  fondée  avec  deux  de  ses  amis. 

Après  avoir  rédigé  durant  cinq  années,  à  Barcelone,  un  journal 
mensuel  de  philosophie  catholique,  la  Beligton,  don  J.  Roca  7  Cornet 
avait  BOkiï  le  besoin  de  faire  retentir  plus  souvent  et  avec  plus  de 
force  la  voix  de  la  raison  et  de  la  foi.  Il  avait  donc  fait  appel  à  deux 
hommes  éminents  par  leur  science  et  leur  zèle,  don  J.  Ferrer  y  Su» 
l»rana,  professeur  en  droit,  et  don  J.  Balmès.  Grâce  à  leur  concours, 
il  put  donner  à  sa  Revue,  sous  un  nom  conforme  aux  préoccupations 
des  esprits,  la  Civilizacion,  des  proportions  plus  larges,  un  mode 
plus  fréquent  de  publication,  et  un  rôle  non-seulement  philosophi- 
que et  théologique,  mais  encore  politique  et  social.  La  Civilizacion 
ftil  bientôt  le  recueil  le  plus  intéressant  de  la  presse  espagnole.  Ré- 
digée avec  une  chaleur  contenue,  mais  persévérante,  elle  ne  se  bor- 
nait pas  à  résumer  les  meilleures  publications  de  l'étranger;  elle  don* 
nait  aussi  au  peuple  espagnol  les  conseils  les  plus  sages,  les  avertis* 
lements  les  plus  utiles  et  les  plus  courageux.  Balmès  y  publia  un 
UiUeau  très-curieux  et  très-instructif  des  résultats  produits  par  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques.  Il  y  montrait,  par  des  faits  et  par 
des  chiffres,  l'imprudence  folle  de  la  mesure  révolutionnaire,  contre 
laquelle  il  avait  protesté  d'une  manière  si  éloquente  à  son  début  dans 
la  carrière  de  publiciste. 

Malheureusement  les  trois  hommes,  dont  les  efforts  combinés 
ivaient  donné  à  la  Civilizacion  une  si  haute  valeur,  se  séparèrent  au 
liOQt  d'nne  année  et  demie.  Balmès  entreprit  de  faire,  à  lui  seul, 
dans  une  nouvelle  Revue  nommée  la  Soeiedad^  un  vaste  cours  d'é* 
tildes  philosophiques ,  politiques  et  religieuses.  Don  Roca  y  Cornet, 
eqnrit  doux  et  savant,  adonné  aux  études  patientes  et  doué  d'un  vif 
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sentiment  de  politesse  littéraire,  s'entendait  sans  peine  avec  Tesçiit 
droit,  mais  inflexible  de  Balmès.  Un  accord  durable  était  moins  fa- 
cile avec  don  Ferrer  y  Subirana,  qui  inclinait  naturellement  aux  as- 
sertions paradoxales  ;  et  il  arriva  un  moment  où ,  tout  en  gardant 
pour  lui  estime  et  affection,  Balmès  crut  nécessaire  de  rompre  le 
lien  qui  semblait  établir  entre  eux  une  solidarité  compromettante. 
Cette  rupture  causa  une  douleur  mortelle  à  Textrêrae  sensibilité  de 
don'Ferrer.  Don  Roca  y  Cornet  procura  bientôt  un  rapprochement 
entre  ses  deux  collaborateurs;  mais  la  blessure  que  Balmès  avait, 
sans  le  savoir,  faite  à  son  ami,  était  si  profonde,  que  rien  ne  put  la 
guérir.  Don  Ferrer  quitta  Barcelone  et  se  retira  au  sein  des  monta-  ., 
gnes  qui  ravalent  vu  naître,  pour  essayer  d'y  rétablir  sa  santé  déla- 
brée. Quelque  temps  après,  il  y  mourut  pauvre,  plein  d'honneur,  de  im- 
piété et  de  délicatesse.  Sa  mort  fut  amèrement  reprochée  à  Balmès,  ^■ 
qu'elle  surprit  et  affligea  sans  doute  plus  que  personne.  Mais  les  -^ 
hommes  les  mieux  placés  pour  juger  les  causes  de  ce  malheureux  ■- 
événement,  les  confidents  intimes  de  Ferrer,  n'hésitèrent  point  à  ab-  ; 
soudre  les  intentions  également  droites  et  pures  des  deux  amis.         '  , 
Alimentée  uniquement  des  écrits  de  Balmès,  la  Sociedad  subsista  ~. 
une  année  environ,  et  accrut  beaucoup  la  renommée  de  son  rédac-   ! 
teur.  On  y  remarqua  surtout  des  Lettres  à  un  sceptique ,  que  Balmès   . 
réunit  plus  tard  en  un  volume,  après  les  avoir  complétées  {Carias  à  -. 
un  Escéptico,  i  vol.  in-8^  Barcelona,  4^46.)  Les  principale»  diffîcul-  u 
tés  qui  entretiennent  le  scepticisme  chez  un  ^rand  nombre  d'esprits,  d 
y  sont  discutées  avec  une  science  théologique  et  une  connaissance  Vj 
de  l'àme  humaine  peu  communes,  et  dans  un  langage  facile,  abon- 
dant,  plein  de  richesse. 

Philosopher  ainsi  à  cette  époque,  au  milieu  de  Barcelone,  c'était 
presque ,  suivant  l'expi'ession  d'un  biographe,  renouveler  l'exemple 
J'Archimède,  qui  résolvait  paisiblement  ses  problèmes  pendant  que 
Içs  murailles  de  Syracuse  s'écroulaient  sous  les  coups  des  assiégeants. 
Barcelone,  en  efiet,  subit  alors  trois  bombardements  successife.  Du- 
rant le  dernier,  Balmès  s'était  retiré  à  la  campagne  chez  un  ami.  Là, 
sans  autre  livre  que  son  bréviaire,  la  Bible  et  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  au  bruit  du  canon  qui  retentissait  dans  le  lointain,  il  composa 
un  nouvel  ouvrage  philosophique,  El  Criterio.  Lorsque,  au  bout 
d'un  mois,  il  put  rentrer  dans  Barcelone,  et  reprendre  possession 
de  sa  petite  chambre,  au  dernier  étage  de  la  maison  de  son  frère,  un 
obus  avait  percé  la  muraille,  et  avait  éclaté  sous  le  canapé  où,  d'ha- 
bitude, Balmès  se  tenait  couché  en  écrivant  ou  en  dictant. 

L'ouvrage  dont  Balmès  rapportait  le  manuscrit  dans  son  bagage 
de  fugitif,  ne  fut  publié  qu'en  1845.  «  L'Espagne,  dit  M.  de  Blanche, 
estime  ce  livre  un  des  meilleurs  que  l'auteur  ait  laissés.  C'est  une 
Logique  familière,  à  la  portée  des  esprits  les  moins  cultivés,  et,  eu 
même  temps,  digne  de  l'attention  des  intelligences  les  plus  éle- 
vées, »  El  Criterio  sera  bientôt  traduit  en  français.  Dès  que  la  tra- 
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c  émeutes  et  par  la  guerre,  demeure,  an  fond,  dans  des  conditions 
f  de  santé  et  de  sécurité  infiniment  plus  rassurantes.  »  Tel  était  le 
langage  prophétique  de  Balmès,  il  7  a  huit  ans.  Ces  tristes  préxi* 
âoDS,  que  les  éTénements  justifient  chaque  jour  plus  complètement, 
reparurent  maintefois  sous  sa  plume  et  dans  ses  entretiens.  11  conçut 
néaxunoins  quelque  espérance  pour  Tavenir  de  notre  pays,  en  ob- 
servant le  retour  d'une  partie  de  notre  jeunesse  à  la  foi  et  aux  pra- 
tiqaes  de  la  charité. 

A  la  fin  de  Tannée  i8iS,  Balmès  était  de  retour  à  Barcelone.  En 
rentrant  dans  sa  patrie,  il  fut  épié  et  menacé  par  la  police  d'Espar-» 
loro  :  on  FaGCUsait  d'avoir  ourdi  des  trames  secrètes  avec  les  réfugiés 
da  parti  modérée  Mais  il  s'eJDTraya  peu  de  ces  accusations  :  on  n'ayait 
à  loi  reprodier  aucun  acte,  aucune  parole  qu'il  ne  f&t  prêt  à  confesh 
ser  hautement  Son  attitude,  non  moins  ferme  que  prudente,  inspira 
mie  sorte  de  respect  aux  agents  de  la  tyrannie  espartériste,  et  il  put 
reeoDBmeneer  ses  doctes  labeurs.  L'acbèyement  de  son  liyre  sur  le 
Catholicisme  et  le  Protestantisme  l'occupa  encore  durant  une  année. 
Toutefois^  le  soin  qu'il  donnait  à  cette  grande  œuvre  ne  Vempéchait 
]M8  de  contribuer  activement  à  la  rédaction  d'une  Revue  importante, 
qu'A  avait  fondée  avec  deux  de  ses  amis. 

Après  avoir  rédigé  durant  cinq  années,  à  Barcelone,  un  journal 
mensuel  de  philosophie  catholique,  la  Religiouy  don  J.  Roca  7  Cornet 
avait  senti  le  besoin  de  faire  retentir  plus  souvent  et  avec  plus  de 
force  la  voix  de  la  raison  et  de  la  foi.  n  avait  donc  fait  appel  à  deux 
hommes  éminents  par  leur  science  et  leur  zèle,  don  J.  Ferrer  y  Su^ 
Inrana,  professeur  en  droit,  et  don  J.  Balmès.  Grâce  à  leur  concours, 
Q  put  donner  à  sa  Revue,  sous  un  nom  conforme  aux  préoccupations 
des  esprits,  la  Civilizaciony  des  proportions  plus  larges,  un  mode 
plus  fréquent  de  publication,  et  un  rôle  non-seulement  philosophie 
(pe  et  théologique,  mais  encore  politique  et  social.  La  Civilizaclon 
fat  bientôt  le  recueil  le  plus  intéressant  de  la  presse  espagnole.  Ré- 
digée avec  une  chaleur  contenue,  mais  persévérante,  elle  ne  se  bor- 
nait pas  à  résumer  les  meilleures  publications  de  l'étranger;  elle  don- 
nait aussi  au  peuple  espagnol  les  conseils  les  plus  sages,  les  avertis» 
teoients  les  plus  utiles  et  les  plus  courageux.  Balmès  y  publia  un 
taUeau  très-curieux  et  très-instructif  des  résultats  produits  par  la 
▼ente  des  biens  ecclésiastiques.  Il  y  montrait,  par  des  faits  et  par 
des  chiffres,  l'imprudence  folle  de  la  mesure  révolutionnaire,  contre 
laquelle  il  avait  protesté  d'une  manière  si  éloquente  à  son  début  dans 
la  carrière  de  publiciste. 

Malheureusement  les  trois  hommes,  dont  les  efforts  combinés 
avaient  donné  à  la  Civilizacion  une  si  haute  valeur,  se  séparèrent  au 
bout  d'une  année  et  demie.  Balmès  entreprit  de  faire,  à  lui  seul, 
dans  une  nouvelle  Revue  nommée  la  Soeiedady  un  vaste  cours  d'é- 
tndes  philosophiques ,  politiques  et  religieuses.  Don  Roca  y  Cornet, 
espril  doux  et  savant,  adonné  aux  éludes  patientes  et  doué  d'un  vif 
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un  rayon  divin  semble  ranYÎrooner,  ea  wAa»  temps  que  tMl  HHxrt  wnglimtft  a 

laissé  en  lai  des  traces  ineffaçables. 

Les  représentations  finies,  c'est  le  tour  du  clergé  des  paroisses  avec  les  croix 
de  toutes  les  églises.  Ici  le  spectacle  change.  Contenus  entre  deux  rangs  de  sol- 
dats qui  les  protègent  contre  la  foule,  de  gracieux  enfants  forment  les  chœurs  des 
anges  ;  la  magnificence  de  leurs  vêtements,  leur,  bonne  tenue,  leur  jeunesse,  tout 
charme  dans  cette  troupe  angélique.  Les  premiers  portent  cbacon  un  attribut  de 
la  Passion.  Il  y  a  les  archanges,  saint  Michel  tenant  Tépée  sur  laquelle  brillent  ' 
ces  mots  :  c  Quis  utDeus?  »  Saint  Gabrîel,  le  lys  en  main;  saint  Raphaël,  avec  ' 
le  poisson  sur  lequel  on  lit  :  «c  Medicina  Dei.  Puis  Fange  gardien,  tel  que  nous  le  ' 
retrouvons  dans  tous  les  tableaux,  conduisant  un  petit  enfant  et  lui  montrant  le  ' 
ciel,  dans  une  pose  ravissante.  Je  renonce  à  peindre  leurs  ornements  si  riches  et 
de  si  bon  goût,  leurs  ailes  déployées,  leurs  couronnes  dVgent,  lenr  longue  et 
noire  chevelure  tombant  en  boucles  snr  leurs  épaules  déûoavartes»  L'un  de  cei 
petits  prédestinés,  fatigué  déjà  de  la  marche  et  peut-être  des  joies  du  ciel,  m'a 
paru  regretter  les  oignons  d'Egypte  :  il  se  lamentait,  tournant  vers  les  assistants 
ses  yeux  pleins  de  larmes  :  on  le  consola  bientôt  avec  quelques  réminiscences  de 
ce  monde....  Aces  chœurs  des  anges,  si  beaux,  si  attachants,  ont  succédé  les  â- 
bylles  qui,  suivant  l'opinion  commune,  furent  au  nombre  de  douze  ;  représentées 
par  autant  de  petites  filles,  avec  des  attributs  spéciaux  et  vêtues  à  l'orientale.  Sur 
chaque  attribut  est  un  quatrain,  rappelant  les  prédictions  particulières  de  cha- 
cunes  d'elles.  Je  cite  seulement  celui  de  la  sibylle  d'Erythrée  :  c  Ce  même  roi  dn 
c  ciel,  avec  une  majesté  souveraine,  dans  le  Jugement  universel,  reparaîtra  en 
c  corps  humain,  i  Elle  porte  la  trompette  du  dernier  jugement 

Xes  quatre  docteurs  principaux  de  TEglise,  —  saint  Augustin  en  ornements 
pontificaux,  —  saint  Jérôme  en  .solitaire,  —  saint  Ambroise  on  évêque,  —  «aint 
Grégoire-lo-Grand  en  papo,  sont  ensuite  représentés  par  quatre  enfants.  Une 
jeune  fille  termine  la  série  en  portant  le  voile  sur  lequel  Jésus  imprima  sa  face  : 
baignée  de  sang  et  de  sueur  :  c'est  sainte  Véronique.  On  lit  sur  le  voile  :  c  Sp^  . 
dosus  forma  jyrœ  filiis  hominum,  i 

Enfin  de  nouveaux  escadrons  de  soldats  romains  forment  escorte  au  capitaine- 
général,  suivi  de  tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  dans  le  plus  brillant  uni-  ° 
forme.  L'alcade  de  Séville  paraissait  après  lui,  au  nom  de  la  reine  Isabelle.  La  ' 
troupe  de  ligne  ferme  la  marche,  son  chœur  de  musique  exécutant  le  psaume  jb  ' 
exitu  Israël  de  Egypto. 

Je  m'arrête  là.  Monsieur  le  Rédacteur.  Demain  je  vous  donnerai  d'autres  dé- 
tails. Je  suis  encore  sous  l'impression  profonde  qu'a  produite  en  moi  un  tel  spec- 
tacle. A  la  vue  des  richesses  que  je  citais  tout  à  l'heure,  j'ai  entendu  des  esprits 
chagrins  s'écrier,  comme  le  disciple  maudit  :  f  Ut  quid  perdiUo  hœc?  potuU 
istîid  venumdari  multà  et  dari  pauperibus.  i  Pour  moi,  je  l'avoue,  sans  oublier 
la  réponse  de  mon  divin  Sauveur,  je  ne  me  sentais  pas  de  bonheur  d'assister 
ainsi  à  son  triomphe  sur  la  terre,  le  jour  même  où  ses  meurtriers  le  dévouèrent 
au  supplice  de  la  croix.  Non,  ce  qui  exalte  notre  Dieu  n'est  jamais  trop  grand» 
trop  riche,  trop  recherché  :  tous  les  trésors  du  monde  sont  peu  de  chose  pour 
cette  majesté  trois  fois  auguste  que  les  pécheurs  ont  couverte  d'ignominies  «t 
d'outrages.  V.  P. 


Nous  sommes  priés  d'amioncer  qu'à  cause  des  funérailles  de  M.  de 
Gourson^  supérieur-général  de  Saint-Sulpice,  qui  auront  lieu  Ten- 
dredi  prochain,  la  conférence  du  Cas  de  consciaice  qui  devait  se 
tenir  ce  jour-là,  est  renvoyée  au  mercredi,  34  du  courant. 


NoiiTelles  Religieuses. 

DioctSE  DB  Pâub.  -^  Un  «ermon  de  diarité  sera  prêché  en  Téglise  Saint- 
Bottacbe  le  14  avrii  18S0,  deuxième  dimanche  après  Pâqnes,  fête  de  la  Transla- 
tiin  des  rdiques  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  deux  heures  et  demie,  par 
M.  rabi>é  Laroque,  missionnaire  apostolique,  deuxième  ficaire  de  Saint-Eusta- 
che,  en  fàTsar  des  familles  pauvres  secourues  à  domicile  par  la  Conférence  éta- 
blie sur  cette  paroisse. 

A  deux  heures  et  demie  précises,  vêpres,  sermon  et  sakit  du  Très-Saint*Sa« 
crement. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  assister  au  sermon  sont  priées  de  remet- 
tre leur  ofiErande  à  Tune  de  Mesdames  les  quêteuses;  à  M.  le  curé  au  presbytère  ; 
à  IL  Creuse,  trésorier  de  la  Conférence,  rue  Saint-Denis,  i58,  ou  à  M.  Maly, 
rue  du  Petit-Carreau,  13,  qai  recevra  également  les  dons  et  effets  d^babillements 
et  linge,  que  les  personnes  charitables  voudraient  offrir  à  TCEuvre. 

La  Conférence,  dans  le  courant  de  Tannée  1849,  a  visité  et  secouru  195  famil- 
les, à  qui  elle  a  distribué  11,187  kilog.  pain  blanc,  viande,  bouillon,  bois,  déga- 
gements d'effets  du^mont-de-piété,  une  bourse  de  200  fr.  pour  un  orphelin  du 
dwléra,  objets  de  literie  et  articles  divers  s'élevant  à  la  somme  de  4,559  fr.  75  c, 
indépendamment  de  461  effets  d'habillements  et  chaussures  pour  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  amsi  que  38  articles  et  ustensiles  de  ménage. 

—Une  Assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  14  avril  1850,  dans  l'é- 
glise Saint-Gervais,  en  faveur  de  la  Crèche  du  IX*  arrondissement. 

Le  sermon  sera  prêché,  à  trois  heures  précises,  par  M.  Tabbé  de  TÉpinay,  vi- 
eure-général  de  Luçon,  représentant  du  peuple. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon  sont  priées  de  remettre 
leur  offrande  à  mesdames  les  quêteuses,  ou  à  madame  Morel  d'Arleux,  prési- 
dente de  Fœuvre,  11,  rue  de  Jouy,  ou  à  M.  Dageon,  trésorier  de  la  Crèche,  et 
chef  de  rétat-civU  de  la  mairie,  ou  à  M.  le  curé  de  Saint-Gervais. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  On  écrit  de  Lanta  : 

c  Lundi  1*'  avril,  s'est  terminée  la  mission  que  les  Pères  du  Calvaire  ont  prê- 
chée  à  Lanta  dans  le  cours  du  carême.  Une  cérémonie  aussi  touchante  que  so- 
IflDoelle  a  couronné  cette  œuvre  qu'on  peut  appeler  véritablement  une  œuvre  de 
bénédiction.  La  pieuse  idée  de  la  mission  conçue  par  le  zèle  du  vénérable  pas- 
\_  taur  de  la  paroisse  fut  accueillie  tout  d'abord  avec  un  empressement  presque  una- 
nime par  la  population;  les  fervents  et  pieux  missionnaires  qui  en  furent  char- 
gés ont  été,  dès  le  premier  jour,  agréablement  surpris  en  voyant  l'affluence  qui 
se  faisait  autour  de  la  chaire  de  vérité  et  du  saint  tribunal  de  la  pénitence  ;  et 
ces  fots  d'un  peuple  affamé  de  la  vérité  religieuse  ont  été  toujours  grandissant 
juqnes,  enfin,  an  grand  jour  de  la  clôture,  dont  le  souvenir  restera  toujours  gravé 
an  fond  de  tous  les  cœurs.  Mgr  le  coadjuteur  a  rehaussé  par  sa  présence  l'éclat 
de  cette  solennité.  Sa  Grandeur  a  administré  le  sacrement  de  la  confirmation  à 
près  de  mille  personnes,  tant  de  Lanta  que  de  quelques  paroisses  voisines.  » 

Diocèse  de  Reines.  — Les  Sœurs  de  la  Charité  de  Saint-Méen,  près  Montfort, 
viennent  de  découvrir  dans  les  archives  de  leur  maison  une  lettre  autographe  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

—  M.  René  Guilloys,  curé  de  N.-D.  de  Vitré,  et  chanoine  honoraire,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  59  ans  seulement. 

Depuis  dix-huit  mois,  la  santé  de  M.  Guilloys  était  très-affaiblie  :  deux  atta- 
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queâ  successives  d^apoplexie  avaient  donné  de  vives  craintes.  Ses  vicaires  et  ses 
amis  avaient  obtenu  de  lui  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  renonçât  à  monter  en 
chaire  ;  mais  il  n'avait  pas  cessé  de  confesser,  a  Je  suis  pasteur,  disait-il,  je  dois 
remplir  mon  devoir,  i  U  voulait  mourir  dans  Texercice  sublime  de  la  charité  ; 
il  a  eu  ce  bonheur.  Le  dimanche  des  Rameaux,  il  assista  comme  à  Fordinaire  à. 
tous  les  offices,  s'occupa  des  travaux  du  saint  ministère;  il  paraissait  bien.  A 
neuf  heures  du  soir,  il  entendait  encore  une  confession  ;  avant  qu'elle  fût  ache* 
vée,  il  tombe  frappé  d'une  nouvelle  attaque  :  cinq  heures  après,  il  était  mort!... 

Diocèse  de  Duon.  —  M.  l'abbé  Taulard,  ancien  curé  de  Trouhans,  est  mort 
le  Vendredi-Saint,  29  mars  dernier,  à  trois  heures  du  soir,  à  la  suite  d'une  lé- 
gère indisposition,  qui  n'a  duré  que  trois  jours  et  après  avoir  reçu  tous  les  se- 
cours de  la  peUgion,  en  parfaite  connaissance,  le  Jeudi-Saint,  le  jour  même  qu'il 
se  disposait  à  faire  ses  Pâques. 

La  paroissse  de  Trouhans  qui  possédait  ce  saint  prêtre  depuis  1802,  avait  pour 
lui  une  profonde  vénération.  Chacuh  parle  aujourd'hui  de  ses  vertus,  du  zèle  ar- 
dent avec  lequel  il  a  exercé  le  saint  ministère  de  sa  charité  envers  les  pauvres  et 
particulièrement  les  malades. 

Diocèse  d'Alger.  — Alger,  a  au  bord  de  la  mer,  sur  les  d^ux  côtes  latérales, 
deux  faubourgs  principaux.  Le  faubourg  Bab-el-Oued,  qui  a  pris  le  nom  de  cité 
Bugeaud,  renferme  une  population  d'environ  3,000  ûmes,  et  on  pourrait  ajouter 
3,000  pauvres.  Les  habitants  de  la  cité  Bugeaud  sont,  en  effet,  des  ouvriers  de 
toutes  les  nations,  italiens,  maltais,  allemands  et  surtout  espagnols,  qui  travaillent 
dans  les  carrières  ouvertes  en  cet  endroit  et  dans  toutes  les  usines,  qui  ont  pris 
possession  de  ce  quartier,  comme  à  Paris  du  faubourg  Saint- Antoine.  Les  embar- 
ras financiers  du  moment,  qui  ont  suspendu  beaucoup  de  travaux,  les  ont  pres- 
que tous  réduits  à  la  dernière  misère.  Jusqu'à  présent,  cotto  malheureuse  popu- 
lation avait  été  tout  à  fait  dénuée  de  secours  reUgieux.  II  en  était  résulté  bien  des 
désordres;  et,  malgré  la  foi  qu'ils  avaient  apportée  de  leur  pays,  cespauNTes  ouvriers 
ne  vivaient  plus  que  comme  des  brutes,  s'unissantau  hasard,  et  dépensant  souvent 
dans  les  guinguettes  du  voisinage  une  partie  du  reste  de  salaire  qui  leur  était  en- 
core accordé.  Cette  situation  était  surtout  bien  triste  pour  les  enfants  ;  ils  étaient 
élevés  dans  Toubli  de  Dieu,  et  imitaient ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  désordres 
de  leurs  parents.  De  tels  débuts  dans  la  vie  avaient  quelque  chose  d'effrayant;  car, 
comment  espérer  le  repentir,  mèrhe  à  Theure  dernière,  dans  des  cœurs  qui  n'ont 
jamais  eu  ni  notions  ni  sentiments  de  vertus  ? 

Un  magistrat  de  la  ville,  M.  Jacobi,  comprenant  la  profondeur  de  la  plaie,  a 
entrepris  d'y  remédier.  Il  a  fait  venir  dans  ce  faubourg  les  bonnes  Soeurs  de  saint 
Vinccnt-de-Paul  ;  il  a  mis  à  leur  disposition  tous  les  bâtiments  qu'il  y  possédait; 
ime  salle  d'asile  a  été  organisée,  puis  une  école  de  filles  et  même  une  école  de 
garçons  au-dessous  de  dix  ans.  Trois  cents  enfants  environ  sont  ainsi  arrachés  à 
leurs  dangereux  foyers  domestiques,  et  commencent  à  respecter  le  nom  de  Dieu. 
Aussitôt  que  les  ressources  le  permettront  et  que  d'autres  Sœurs  pourront  venir, . 
une  salle  de  pansement  est  déjà  toute  préparée,  et  tous  les  malheureux  ouvriers 
des  carrières,  si  souvent  victimes  d'accidents  dans  les  travaux  auxquels  ils  se  li- 
vrent, pourront  être  convenablement  soignés.  L'essentiel  manquait  encore,  sinon 
aux  yeux  du  monde,  du  moins  pour  des  cœurs  chrétiens  :  le  couronnement  de 
cette  œuvre  était  un  prêtre,  un  bon  pasteur,  et  il  vient  d'être  obtenu. 

L'ancien  curé  de  Philippeville  vient  d'être  appelé  pour  cette  mission  ;  la  cité 
Bugeaud  ne  pouvait  être  mieux  partagée. 

PIÉMONT.  —-  On  a  fait  courir  le  bruit  que  Mgr  Gharvaz,  Arch.  de  Sébaste,  in- 


(  i*<  ) 

s  I  vite  par  un  haut  personnage  à  donner  son  opinion  sur  le  projet  de  loi  Siccardi, 
a\  avait  répondu  que  le  sénat  pouvait  Fadopter  comme  a  fait  la  chambre  des  dé- 
potés, et  qu'il  se  chargeait  d'arranger  ensuite  les  choses  avec  le  Saint-Siège. 
VAmonia  est  autorisée  à  déclarer  ce  bruit  dénué  de  tout  fondement. 
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Séanco  de  l'Assemblée. 


La  loi  da  chemin  de  fer  marche,  mais  bien  péniblement.  C'était 
un  obstacle  fort  redoutable  à  franchir  que  celui  de  Tamendement 
Darblay.  Sous  une  forme  en  apparence  innocente,  il  recelait  tout 
simplement  le  rejet  du  projet  du  gouvernement.  11  substituait  aux 
(Mcultés  inhérentes  à  une  affaire  aussi  compliquée,  les  commodes 
et  séduisantes  ressources  d'un  ajournement.  Or,  rien  n'a  plus  d'at- 
traits pour  une  Assemblée  hésitante  et  partagée  que  cette  triste,  mais 
facile  issue  ouverte  aux  incertitudes  et  à  la  faiblesse. 

Mais  rien  aussi,  il  faut  le" dire  tout  haut,  rien  n'est  plus  pitoyable, 
rien  n'est  plus  honteux  :  rien  n'accuse  plus  cruellement  l'impuis- 
sance. Ajourner,  cela  est  indigne  de  la  France,  en  face  des  grandes 
constructions,  entreprises  et  achevées  par  l'étranger.  Ajourner,  cela 
est  préjudiciable  à  tous  les  intérêts  :  le  travail,  le  crédit,  l'industrie, 
tout  souffrirait  de  celte  lâche  irrésolution. 

C'est  ce  que  M.  Berryer  a  démontré  avec  toute  la  puissance  de  son 
admirable  talent,  avec  cette  spontanéité  d'improvisation  et  cette 
darté  d'exposition  qu'il  déployé  si  heureusement  dans  les  discussions 
de  finances  de  cette  année.  M.  Berryer  a  littéralement  conquis  les 
suffrages  de  la  majorité  :  il  a  rallié  les  timides,  entraîné  les  indécis, 
encouragé  les  faibles.  On  aurait  voté  après  son  discours,  que  l'amen- 
dement était  rejeté  à  plus  de  iOO  voix. 

Mais  le  ministère  a  voulu  prolonger  la  discussion.  L'attention  de 
l'Assemblée  s'enfuyait  peu  à  peu.  M.  Victor  Lefranc  l'a  épuisée. 
ï:|    U  est  rare  qu'un  ministre  et  un  homme  aussi  capable  et  aussi 
compétent  que  M.  Bineau,  qui  est  venu  après  M.  Lefranc,  ne  soit  pas 
écouté.  Il  lui  a  été,  cette  fois,  impossible  de  dominer  la  basse  assour- 
dissante des  conversations  particulières.  Il  est  vrai  que  M.  Berryer 
n'avait  laissé  à  dire  rien  de  neuf,  et  que  les  arguments  reproduits 
ne  gagnaient  point  à  passer  par  la  bouche  ministérielle. 

Après  M.  Bineau,  le  bruit  a  pris  des  proportions  incroyables.  II  a 
fini  par  éclater  en  tumulte  et  en  cris.  M.  André  (de  la  Charente)  n'a 
pas  voulu  en  avoir  le  démenti  :  il  est  resté  à  la  tribune  jusqu'à  six 
heures. 

Enfin  on  a  voté  la  clôture,  et  un  scrutin  de  division  a  rejeté  l'a- 
mendement de  M.  Darblay.  Jamais  l'Assemblée  n'avait  été  si  nom- 
breuse :  672  membres  ont  déposé  leurs  bulletins  dans  l'urne;  358 
voix  contre  314,  ont  décidé  en  faveur  du  gouvernement. 
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On  lit  dans  le  Journal  de  Bruxelles  : 

f  Noiu  safons  de  «cie&ca  certaine  que  S.  S.  Pie  IX,  «'entreteniiit  toat  deralè* 
renient  arec  des  personnes  de  sa  oour,  des  questloos  d'enseignement  agitées  t» 
même  temps,  en  Irlande,  en  France  et  en  Belgique,  a  dit  que  le  projet  de  loi  pv^ 
santé  à  la  Chambre  belge  est  une  véritable  déclaration  de  guerre  à  Vinfluencè 
de  la  religion,  mais  que  c'est  à  la  société  que  les  blessures  seront  faites. 

«  Ces  paroles  de  Pie  IX,  dont  nous  garantissons  l'exactitude,  sont  bien  re- 
marquables ;  elles  sont  une  définition  exacte  du  projet  de  Ipi  ;  elles  caractérisent 
parfaitement  son  but,  sa  nature  et  ses  conséquences,  i 


Caadidatiire  de  M.  Emile  de  Girardin. 

Hier,  le  jonraal  de  Yan-archie,  si  bienveillant  naguère  pour  M.  le 
directeur  de  la  Presse,  opposait  nettement  la  candidature  de  M.  Du- 
pont (de  l'Eure)  à  celle  du  nouvel  allié  des  républicains  socialistes. 
Aujourd'hui,  M.  de  Girardin,  tout  en  déclarant,  avec  autant  de  calme 
qu'il  lui  a  été  possible  que,  a  devant  la  candidature  d'un  vieillard 
de  83  ans,  la  sienne  s'efface,  »  H.  de  Girardin  proteste  avec  une  irri-^ 
tation  mal  contenue ,  contre  l'ingratitude  de  Messieurs  les  puritains 
de  la  République,  qui  ont  trouvé  insuffisants  les  gages  donnés  à  la 
Révolution  et  au  socialisme,  par  l'ancien  député  de  Bourganeuf .  Eh  ! 
quoi,  s'écrie  le  pauvre  candidat  désappointé,  ce  n  est  pas  assez  d'avoir 
crié,  dès  le  24  février,  confiance  !  coi^ance  I  Ce  n'est  pas  assez  d'a- 
voir expié  mon  courage  par  onze  jours  de  secret  sous  Cavaignac  -, 
d'avoir  défendu  le  droit  au  travail,  contre  HM.  Goudchaux  et  Dupont 
(de  l'Eure)  ;  d'avoir  dit,  le  14  décembre,  à  Louis-Napoléon  la  vérité 
CQfmne  le  National  ne  l'a  jamais  dite  au  générai  Cavaignac  ;  enfin, 
d'avoir  refusé ^  dans  la  même  semaine  :  préfecture  de  poUce,  direction 
générale  des  postes,  ambassade  de  Naples  ;  voilà  que  le  National j  cette 
feuille  qui  déclarait,  sous  le  gouvernement  du  général  Cavaignac, 
a  que  désormais  les  journaux  devaient  s'abstenir  de  toute  critique  et 
ne  procéder  que  par  voie  de  démonstration,»  voilà,  disons-nous,  que  le 
journal  qui  a  applaudi  à  Tétat  de  siège,  à  la  transporlation  sans  juge^ 
ment,  etc.,  s'en  vient  opposer  à  la  candidature  de  H.  de  Girardin  y 
celle  d'un  homme,  vénérable  par  son  âge  sans  doute,  mais  dont  le6 
votes  ont  absous  la  justice  exceptionnelle,  la  suspension  des  journaux, 
la  violation  de  toutes  les  libertés  ! 

Cette  noire  ingratitude  indigne  M.  de  Girardin.  Il  accueillera,  ce- 
pendant, par  dévouement^  la  candidature  quon  a  réussi  à  découvrit 
pow'la  lui  opposer.  Mais  sous  le  calme  qu'il  affecte  se  cachent  de  pro 
fonds  ressentiments.  Gare  l'explosion! 


BoDetixi  de  la  poUtique  étrangère. 

ITALIE.—  Le  Statuto  confirme  ce  que  l'on  a  dit  du  départ  de  troo' 
pes  françaises  pour  Velletri,  afin  de  rendre  les  honneurs  militaires 
au  Souverain- Pontife. 
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Bîcr,  éciit-0n  de  Tiiriii  le  6,  le  «énat  a  commencé  la 
générale  de  la  loi  pour  TabolUiou  des  immunités  ecclésiastiques. 
Dix  oratesrs  ont  été  entendus  contre  cette  proposition ,  et  trois  seu- 
lement en  fayeur  de  son  acjoption.  Deux  sénateurs  ont  demandé  que 
la  loi  fût  ajournée. 

Le  ministre  d'Angleterre  à  Florence  a  donné,  le  S  avril ,  une  fête 
magnifique  à  laquelle  assistaient  le  grand-duc  et  sa  famille,  ainsi 
que  Mme  la  duchesse  deBerry. 

ROYAUME  DES  DEUX  SICILES.— On  affirme  que  des  officiers  d'é- 
tat-major ont  été  envoyés  vers  la  frontière  pour  déterminer  rem- 
placement d'un  camp  retrancûé  pour  trois  ou  quatre  brigades.  Le 
Ifêu  choisi  serait  sur  les  bords  du  Garigliano,  en  face  du  district  de 
Frosinone. 

PIÉMONT.  —  Dès  que  S.  E.  le  marquis  Brignole,  envoyé  à  Vien- 
ne, eut  connaissance  de  la  protestation  du  Pape;  il  écrivit  au  mi- 
oistre  des  affaires  étrangères  que  si  le  ministère  persistait,  malgré 
cette  protestation^  à  présenter  la  loi  au  sénat,  il  ne  croirait  plus 
pouvoir  en  conscience  servir  un  gouvernement  qui  cesserait  d'être 
caiholiqua  :  qu'en  conséquence,  S  priait  M.  le  Gh.  d'Azeglio  de  con- 
.  âdérer  la  présentation  de  la  loi  comme  la  cessation  de  tout  rapport 
offldel  entre  eux,  et  de  vouloir  bien  pourvoir  à  son  remplace- 
ment. 

IL  le  Ch.  Revel  a  été  nommé  à  Vienne. 

flàaneur  à  qui  agit  ainsi  avec  conviction,  conscience  et  désinté- 
ressement! 

SUISSE.  *—  On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  : 

f  La  Bevtie  de  Genève  a  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  M.  Mazzini 
afaît  quitté  Genève  et  était  parti  pour  l'Angleterre.  Cette  assertion 
paraît  avoir  rencontré  l'incrédulité  la  plus  absolue,  et  les  journaux 
de  tous  les  pays  affirment  avec  la  plus  parfaite  confiance  que  M.  Maz- 
m  est  tantôt  à  Genève,  tantôt  dans  le  canton  de  Vaud  :  l'un  d'eux 
déûgnait  même  sa  maison  aux  Pâquis. 

f  Voici  maintenant  VEcko  du  Mont-Blanc  qui,  dans  une  corres- 
pondance datée  de  Genève,  le  22  mars,  entre  dans  des  détails  multi- 
pliés sur  les  projets  de  M.  Mazzini  et  de  ses  amis,  sur  les  sommes 
îersées,  les  tentatives  d'embauchage  qui  se  font,  etc.  Nous  ignorons 
absolument  ce  qu'il  en  est;  cependant  il  importe,  ce  nous  semble, 
de  faire  tomber  tous  ces  bruits  par  une  déclaration  nette  et  précise. 
On  se  rappelle  malheureusement  l'histoire  toute  récente  de  Horat, 
qui  n'était  d'abord  qu'une  toute  petite  affaire  de  ménage,  et  qui  prend, 
à  ce  qu'il  parait,  des  proportions  très  considérables.  » 

ASSEMBLÉE  LÉGISI^ATIVE. 

Séance  du  10  avril.  —  miÉsiDEHCB  de  m.  dupix. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  deuxième  délibération  sur  le  cbemin  de  fer  de 
Ptris  à  ÀTignon. 
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La' parole  est  àM.  Darblay  aine,  pour  développer  Tamendeinent  saifant  qa*il  a  pré* 
lenté.avec  MM.  Lecomte  (Yonne),  Bouhier  de  rÉclose  et  Viard  : 

<(  Provisoirement,  le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Avignon  sera  achevé  jusqu*à  Ghâlon 
par  rÉtat.  )> 
M.  DARBLAT  développe  son  amendement. 

M.  BERRYER.  Le  projet  de  loi  qui  vous  est  soumis  présente  les  questions  les  plus  dif* 
ficiles  et  les  plus  graves,  en  même  temps  que  les  plus  intéressantes  pour  le  crédit  public 
et  le  crédit  privé  en  France. 

Il  y  a  douze  ans  que,  sans  m*écarter  un  instant  de  cette  ponsce  par  l'expérience  faite 
jusqu'ici  sur  difTércnts  chemins  de  fer,  j'ai  toujours  persiste  à  dire  que  la  ligne  la  plus 
importante  était  celle  qui  unirait  la  Méditerranée  à  l'Océan. 

Aujourd'hui,  je  monte  à  la  tribune  pour  y  défendre  la  pensée  de  la  majorité  de  la 
commission,  pensée  contraire  à  l'amendement  de  M.  Darblay.  Je  veux  circonscrire  la 
question  et  ne  traiter  que  le  côté  spécial  en  examinant  le  caractère  de  l'amendement, 
ses  conséquences  et  ses  graves  inconvénients.  Et  je  le  répète,  je  suis  l'organe  de  la  ma- 
jorité de  la  commission. 

Avant  tout,  je  dois  appeler  Tattentiou  de  l'Assemblée  sur  certaines  erreurs  et  certai- 
nes exagérations  de  M.  Darblay. 

On  se  livre  en  cetfe  matière  à  beaucoup  de  calculs,  à  beaucoup  d'illusions,  et  cepen- 
dant combien  d'espérances  n'ont  pas  été  trompées  depuis  que  nous  faisons  des  chemins 
de  fer  en  France  ! 

Quelle  sera  la  dépense  pour  la  section  de  Tonnerre  à  Dijon  que  M.  Darblay  veut 
charger  l'Etat  de  terminer?  Le  savant  ingénieur  Julien  ne  veut  pas  le  dire  au  juste. 
Mais  il  évolue  à  39,500,000  fr.  la  dépense  nécessaire  pour  rendre  cette  section  prati- 
cable, et  il  déclare  qu'à  cette  somme  il  faut  ajouter  13  millions  pour  achever  de  donner 
à  la  ligne  de  Paris  à  Dijon  toutes  les  conditions  nécessaires  de  viabilité. 

Quels  sont  les  revenus  du  chemin?  ou  plutôt  quels  seront-ils?  Je  n'en  sais  rien.  A 
ce  point  de  vue  nous,  examinerons  plus  tard  l'amendement  de  M.  Darblay.  Mais  quels 
sont-ils  aujourd'hui  ces  revenus?  Nous  n'avons  pas  encore  une  donnée  d'expérience. 
Dans  les  premiers  jours  de  l'exploitation,  le  revenu  a  été  de  25,000  fr,  par  jour  de  Pa- 
ris à  Tonnerre. 

Cette  recette  a  diminué  depuis  quelque  temps.  On  a  ajouté  un  convoi  de  marchandi- 
ses à  petite  vitesse.  Et  la  recette  est  aujourd'hui  de  48,000  fr.  par  jour.  Il  y  a  des 
jours  où  l'affluence  est  plus  grande.  Mais  enfin,  la  moyenne  est  de  130,000  fr.  par  se- 
maine. Voilà  les  recettes  actuelles.  Gela  nous  donne  par  an  6,700,000  fr.  Voilà  la  re- 
cette brute. 
A  gauche  :  Nous  sommes  dans  les  mauvais  mois,  dans  Icë  mois  d'hiver. 
A  droite  :  On  vous  parle  d'une  moyenne. 

M.  BERRYER.  Si  nous  uOus  plaçous  en  dehors  des  incertitudes  des  évaluations  qui 
nous  ont  tant  trompés,  qui  ont  trompé  les  plus  habiles  calculateurs  des  ponts-et-chaas- 
sées,  qui  ont  trompé  les  calculateurs  des  compagnies  ;  si  nous  voulons  nous  Informer 
dans  les  données  positives,  nous  trouvons  pour  neuf  mois  d'exploitation,  car  nous  n'a- 
vons encore  que  neuf  mois  d'exploitation,  nous  trouvons  130,000  fr.  par  semaine. 
Voix  à  gauche  :  Et  le  chemin  de  fer  d'Orléans? 

M.  B£ RAYER.  Je  ne  refuse  pas  les  interruptions  quand  elles  s'appuient  sur  des  faits 
qui  peuvent  éclairer  le  débat. 
On  me  dit  :  El  Orléans  ? 

Messieurs,  tous  les  chemins  de  fer  ne  donnent  pas  les  mêmes  résultats.  Il  est  incon- 
testable que  quand  le  chemin  sera  fait  jusqu'à  Lyon  et  à  Avignon,  la  circulation  y  sera 
beaucoup  plus  considérable. 

Le  chemin  d'Orléans  est  dans  une  position  plus  favorable  ;  il  se  trouve  à  un  point 
central  ;  nous  ne  voulons  donc  pas  comparer  les  deux  chemins. 

Et  puis,  il  y  a  un  point  de  différence  énorme.  C'est  que  le  chemin  de  fer  d'Orléans  est 
administré  par  des  intérêts  privés  et  non  pas  pour  le  compte  de  l'Etat.  On  obtient  ainsi 
des  produits  que  l'Etat  ne  pourrait  pas  obtenir.  Non,  jamais  vous  n'aurez  l'activité,  l'in- 
telligence et  la  fécondité  de  ressources  pour  augmenter  les  produits,  que  réunit  une  ad- 
ministration privée.  (Approbation.  —  Murmures  et  réclamations  à  gauche.) 


.(< 
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Messieurs,  allons  pas  à  pas  dans  cette  question.  L'objection  qui  m*a  été  faite  pourrait 
n'entraîner  au  fond  même  du  projet,  et  je  ne  yeux  pas  y  aller.  Je  dis  donc  que  le  pa- 
rallèle n*est  pas  admissible  et  je  reviens  à  la  question. 

Messieurs,  que  nous  propose  M.  Darblay  dans  son  amendeonent  ?  Au  fond  de  tous  les 
amendements,  il  y  a  toujours  une  pensée  principale. 

L'honorable  M.  Grévy,  an  présentant  son  amendement,  voulait  l'exécution  par  l'Etat; 
cela  était  clair. 

Il  y  a  douze  ans  que  je  combats  l'exécution  des  chemins  par  L'Etat.  Eh  bien  !  je  trouve 
le  système  nettement  posé  par  M.  Grévy  infiniment  préférable  à  ce  que  demande 
M.  Darblay.  (Approbation.— Mais  oui  !  mais  oui  !  à  gauche.— Rires.) 

Voilà  donc  l'amendement  de  M.  Grévy  posant  un  système  très  net. 

L'amendement  de  M.  Darblay  est-il  un  système?  Il  pourrait  en  être  un. 

Ce  système  consisterait  à  exécuter  le  chemin  de  Paris  à  Ghâlon,  et  là  de  profiter  de  la , 
aavigation  de  la  Saône  et  du  Rhône  pour  aller  à  Avignon  et  ensuite  à  Marseille  par 
chemin  de  fer.  « 

Avec  ce  système,  on  dirait  à  la  France  :  Nous  vous  donnons  ces  tronçons  de  chemins 
de  fer,  et  c'est  assez  pour  vous.  (Bruit  à  gauche.) 

Une  voix  :  Ce  n'e^t  pas  la  question! 

M.BERRTBR.  Comment!  ce  n'est  pas  la  question!  Mais  ce  système  vaut  mieux  en- 
core que  l'amendement  de  M.  Darblay.  Et  d'ailleurs  M.  Darblay  n'aurait  un  système 
que  s'il  présentait  celte  idée-là!  Il  y  a  là  un  système;  M.  Darblay  n'en  a  pas.  Ce  sys- 
tème est  détestable,  honteux,  ruineux  pour  la  France.  (Exclamations  à  gauche.^ 

On  a  dit  :. Quand  le  chemin  sera  fait  jusqu'à  Châlon,  le  produit,  dans  la  section  de 
Paris  à  Tonnerre,  s'élèvera  probablement  de  4  millions  à  6  millions.  Voilà,  je  crois,  les 
prévisions  de  M.  Grévy. 
M.  GRÉVT.  Mais  du  tout,  du  tout!  (Rires.) 

X.  BERRTER.  N'allons  pas  si  vite.  (Nouveaux  rires.)  Il  n'y  a  maintenant  qu'une 
question  à  examiner  :  Faut-il  ou  ne  faut-il  pas  ajourner  ? 

Quant  à  savoir  à  quelles  conditions  le  chemin  devra  être  fait,  c'est  un  point  dont 
nous  nous  occuperons  plus  tard. 
Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  aucune  raison  d'ajourner. 

On  dit  que  la  section  de  Paris  à  Tonnerre  donnera  de  meilleurs  résultats  quand  le 
chemin  sera  fait  jusqu'à  Châlon.  Je  le  crois  bien!  je  crois  aussi  que  le  produit  sera 
plus  grand  quand  vous  aurez  dépensé  39  millions  de  plus.  (Très-bien!) 

Mais  une  fois  ces  dépenses  faites,  comment  vous  présenterez-vous  devant  une  autre 
compagnie?  Cette  cempagnie  vous  remboursera-t-elle  vos  40  millions  dépensés  en 
plus? 
Vous  ne  savez  rien  de  cela. 

Après  neuf  mois  d'exploitation,  vous  êtes  incertains  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  quels  sont 
les  produits  entre  Tonnerre  et  Paris  :  il  vous  faudra  donc  au  moins  un  an  pour  savoir 
quels  seront  les  produits  entre  Paris  et  Châlon.  Ce  serait  donc  encore  un  ajournement 
de  deux  ans!  (Approbation.) 

On  nous  dit  :  Mais  il  ne  vous  viendra  personne.  Votre  projet  sera  non  avenu  !  S'il  ne 
Tient  personne,  nous  serons  condamnés  au  système  de  M.  Darblay.  (Rires.) 

Si  notre  proposition  n'est  acceptée  par  personne,  si  nous  avons  ce  malheur  et  cette 
bonté  de  voir  le  crédit  public  et  l'activité  privée  à  ce  point  énerves  en  France,  nous  re- 
nendrons  à  la  proposition  de  M.  Darblay  !  ^Nouveaux  rires.  )  Nous  attendrons  et  nous 
irons  en  rétrécissant  le  travail  et  en  votant  un  faible  crédit  pour  la  continuation  du 
chemin. 

Il  y  a  plus;  si  nous  en  arrivons  là,  permettez  à  la  commîjsion  du  budget  de  vous 
parler  nettement  ! 

La  commission  a  cru  que  la  combinaison  était  bonne,  qu'elle  nous  dispensait  d'ins- 
crire au  budget  29  millions  pour  les  travaux  annuels,  qu'elle  nous  dispensait  d'emprun- 
ter trop  vite  et  trop  tôt  !  Aussi,  qu'avons  nous  fait  ?  Nous  avons,  tout  en  réduisant  les 
travaux  extraordinaires,  cru  que  cette  combinaison  nous  permettait  de  voter  encore 
quelques  fonds  pour  ces  travaux. 
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Id,  nous  ayons  laissé  conthitier  des  routes  ;  là  fait  construire  des  ponts.  Eh  Uen, 
tons  ces  travaux-là,  il  faudra  les  retrancher.  (Ah  !  ah  !)  Il  faudra  que  nous  fassions  def 
réductions  sur  les  différentes  parties  du  territoire.  C'est  évident. 

Mesneurs,  encore  un  mot.  L'iyoumement  suspend  tout  ;  c*e8t  la  pire  des  ré90hiti0Bs. 
L'amendement  doit  être  rejeté  ;  il  faut  que  la  CSiambre  ait  l'énergie  de  prendre  m^ 
résolution,  à  quelles  conditions?  C'est  ce  que  tous  aves  à  eiaminer. 

Ces  conditions,  vous  pouvez  les  régler,  comme  vous  voudrez,  après  avoir  rejeté  Ta- 
jonmement  !  Et  si  vous  anivex  à  la  conviction  que  vous  ne  pouves  pas  fnre  un  bon 
cahier  des  charges,  vaui  raterez  la  loi.  Quaud  vous  aures  rejeté  la  loi,  nous  seront 
dans  la  situation  que  propose  M.  Darfolay  ! 

Ainsi,  en  résumé,  il  n'y  a  dorière  l'amendcBient  de  M.  Darblay  aucun  système,  ou^ 
s'il  y  avait  un  système,  ce  serait  le  pire  de  tons.  Il  n'y  a  rien  que  l'ajournement.  L'a- 
jMumement  ne  résoud  rien,  n'^aide  à  rien,  n'améliore  rien. 

Enin,  n  lorsque  nous  discuterons  les  conditi<ms,  nous  ne  parvenons  pas  à  vous  dé» 
montrer  qu'elles  sont  utiles,  honorables,  bonnes,  eh  bien  !  vous  voterez  contre  la  loi,  «i 
idors  nous  suivrons  l'opératiott  dé  11.  Darbky.  (Très-bien  !  très4)ien  l) 

La  séance  est  suspendue  pendant  quelques  minutes. 

Après  avoir  entendu  MM.  Victor  Lefranc  et  Darblay,  l'Asaendiilée  repousse  l'i 
mMt  de  ce  dernier  à  une  BU^orité  de  358  voix  contre  914. 


OiroiiiqiMi  et  Faite  divers. 

Des  troubles  qui,  fort  heareasement,  n^ont  pas  en  de  suites  grayes^  ont  ea 
lieu  à  Bru  (Vosges),  à  Toccasion  des  élections.  Dans  ht  nuit  du  24  au  25  maïf  ' 
dernier,  deux  individus  en  état  d'ivresse  tentèrent  de  pénétrer  par  violence  d^nf 
le  poste  des  gardes  nationaux  préposés  à  la  garde  de  Fume  du  scrutin*  Une  lotte 
assez  vive  s^engagea  entre  eux  et  le  factionnaire,  qui  s^opposa  énergiquemeiil  à 
leur  entrée.  Dans  cetto  lutte,  ce  dernier  a  eu  sa  blouse  entièrement  déchirée; 
mais  force  est  restée  à  la  loi. 

Procès-verbal  a  été  dressé  par  la  gendarmerie  de  Rambervillers  contre  les  aar 
tours  de  ces  troubles;  ils  ont  été  déférés  au  procureur  de  la  République,  à  Epi- 
nal. 

—  La  veuve  de  M.  Victor  Grandin,  mort  il"  y  a  quelques  mois,  représentant  du 
peuple,  vient  d'être  victime  h  Elbeuf,  d'un  affreux  accident. 

Le  i  avril,  entre  cinq  et  six  heures,  quelques  moments  après  que  les  femmes 
qui  avdient  veillé  auprès  de  madame  Grandin,  malade,  venaient  de  la  quitter  pour 
aller  à  la  messe  du  matin,  des  cris  déchirants  partirent  de  la  chambre  qu'elle 
eccapait  Son  frère  qui  habite  la  même  maison,  dès  que  les  cris  arrivèrent  à  son 
ordlle,  courut,  épouvanté,  au  secours  de  sa  sœur.  Mais  déjà  il  n'était  plus  tempe; 
madame  Victor  Grandin  venait  d'expirer,  étouffée,  brûlée  dans  son  lit. 

Il  n'y  avait  point  de  feu  allumé  dans  l'appartement  de  madame  Grandin  ;  pour 
se  rendre  compte  de  raccident  qui  a  causé  sa  mort,  on  suppose  qu'elle  aurait 
étendu  le  bras  au-dessus  d'une  lampe  de  nuit  placée  près  de  son  lit  et  que  la    i 
flamme  s'est  communiquée  à  ses  vêtements.  Madame  Grandin  était  enceinte  et    ^ 
devait  accoucher  dans  une  quinzaine  de  jours,  quand  elle  a  été  frappée  par  c^ti   g 
horrible  catastrophe.  ^ 

On  devine  aisément  la  part  qu'a  prise  à  ce  nouveau  malheur  la  population  , 
d'Elbeuf,  qui  a  donné  à  la  mémoire  de  son  ancien  représentant  des  preuves  û  * 
toucfaaotes  de  regrets  et  d'affection.  I 

—M.  de  lumilhac,  ancien  gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  X,  vient  dé  ^ 
mourir  à  €aen.  y 

—  Blidah.— La  sécheresse  qu'il  faisait  depuis  le  mois  de  janvier  avttt 


promis  tOQteâ  les  récoltes;  des  prières  avaient  été  ordonnées  dans  tout  le  dio- 
cèse; bien  bearensenient  elles  ont  été  exaucées;  la  pluie  qui  tombe  depoîf 
quelques  joara  a  tout  sauvé,  et  respérance  renaît  parmi  nos  colons.  Ils  s'étaient 
surpassés  par  leurs  efforts;  chaque  année,  la  culture  prend  ici  du  développement 
et  jette  un  peu  d'aisance  dans  le  pays. 


VABIÉTÉS. 
Deuxième  lettre  à  M.  V.^  représentant,  rar  les  JéraHefl* 

(Ydr  le  n<»  49SI .) 

Paris,  ce  9  mars  i&50. 
Monsieur, 

Ha  première  lettre  a  répondu  en  partie  aux  questions  que  vous  avez 
posées.  Peut-être  serez-vous  surpris  de  m'entendre  dire  que  mes  ar- 
gomeots  se  trouvent  en  quelque  sorte  résumés  d'avance  par  un  des 
adversaires  les  plus  célèbres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  un  des 
écrivains  qui  ont  coopéré  le  plus  activement  à  sa  destruction.  Pour- 
tant les  deux  propositions  que  pii  émises,  savoir,  qu'on  ne  peut 
tmUester  ni  la  science,  ni  les  vertus  des  Pères,  sont  admises  comme 
incontestables  par  d'Alembert  lui-même;  car,  dans  son  opuscule  sur 
la  destruction  des  Jésuites j  après  avoir  parlé  des  difficultés  sans  nom- 
bre opposées  dans  Torigine  à  leur  établissen!lent,  il  dit  en  termes  for- 
mels : 

«t  Ajoutons,  car  il  faut  être  juste,  qu*aucune  société  religieuse,  sans  exception,  ne  peut 
M  glorifier  d'un  aussi  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  Les  Jésuites  se  sont  exercés  a^ec  succès  dans  tous  les  genres,  éloquence,  bis- 
tflire,  antiquités,  géométrie,  littérature  profonde  et  agréable  ;  il  n'est  presque  aucune 
don  d'écrivains,  où  leur  société  ne  compte  des  hommes  du  premier  mérite. 

t  A  tous  ces  moyens  d'augmenter  leur  considération  et  leur  crédit,  ils  en  joignent  un 
Mtre  non  moins  efficace,  c*est  la  régularité  de  la  conduite  et  des  mœurs.  Leur  dlsci- 
piiçe  en  ce  point  est  aussi  sévère  que  sage  ;  et,  quoi  qu'en  ait  publié  la  calomnie,  il  faut 
^jouter  qu'aucun  ordre  religieux  ne  donne  moins  de  prise  à  cet  égard.  » 

Mais,  si  la  science  et  les  vertus  des  Pères  ne  peuvent  être  révo- 
qpées  en  doute,  sur  quel  motif  pourrait-on  s'appuyer  pour  conclure 
qu'il  y  a  nécessité  de  les  proscrire^  et  quels  sont  les  arguments  invo- 
qués à  Tappui  de  cette  thèse  ?  Vous  m'avez  demandé  de  les  discuter  : 
je  vais  essayer  de  répondre  à  votre  attente. 

Les  allégations  produites,  dans  les  séances  du  ^  et  du  25  février, 
contre  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sont  de  deux  espèces.  Les 
unes,  si  elles  étaient  fondées,  devraient  être  dirigées,  non  contre  les 
lésnUes  seuls,  mais  contre  une  multitude  de  personnes  de  tout  état, 
de  toute  condition,  conti*e  les  Evêques,  contre  le  clergé,  êbatre  les 
magistrats,  contre  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles. 
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Ainsi,  par  exemple,  on  reproche  aux  Jésuites  d'avoir  pour  chef  ' 
spirituel  le  chef  même  de  cette  Eglise  dont  notre  France  s'honore  ^ 
d'être  la  fille  aînée,  ce  Père  de  tous  les  chrétiens,  qui  aime  tant  la  ' 
France,  mais  que  Ton  semblerait  vouloir  séparer  d'elle  en  ne  lui  ^ 
accordant  d'autre  titre  que  celui  de  souverain  étranger.  C'est  repro-  ' 
cher  aux  Jésuites  d'être  catholiques.  Or,  la  profession  du  catholî-  * 
cisme  ne  saurait  être  un  tilre  suffisant  à  la  privation  des  droits  ci-  ] 
vils,  et  Ton  ne  songe  pas  vraisemblablement  à  exiler  de  notre  patrie  * 
tous  les  catholiques,  c'est-à-dire,  à  peu  d'exceptions  près,  à  chasser  ' 
de  France  tous  les  Français. 

Serait-il  plus  rationnel  de  proscrire  les  Pères  de  la  Compagnie  de  ' 
Jésus,  sous  ce  prétexte  que,  dans  les  siècles  précédents,  des  Jésuites  ^ 
ont  accepté  des  opinions  généralement  admises  par  leurs  adversaires  ' 
mêmes,  des  opinions  adoptées  par  les  magistrats,  par  la  Sorbonne,  - 
par  les  universités,  par  les  parlements;  et  ne  se  sont  pas  révoltés   ' 
contre  les  lois  et  la  jurisprudence  établies?  Pourtant,  si  l'on  exa-  = 
mine  les  choses  de  près,  c'est  ici  la  matière  principale  des  accu-  *- 
sations  portées  contre  les  Pères  dans  les  fameux  Extraits,  où,  après  - 
avoir  reproché  aux  Jésuites  des  opinions  dont  ils  n'étaient  pas  les 
auteurs,  on  a  encore  dénaturé  ces  opinions,  et  tronqué  ou  falsifié  les  " 
passages  cités.  Vous  n'exigerez  pas  de  moi  sans  doute  que  j'entre 
dans  le  minutieux  détail  de  toutes  les  falsifications  qu'on  y  a  décou- 
vertes. Je  n'en  aurais  pas  le  temps;  et  ceux  qui  voudront  les  connaî- 
tre, pourront  recourir  à  une  lecture  attentive  des  Réponses  aux  as* 
sert  ions,  publiées  en   1.765.  Les  trois  volumes  in-4«  qui  contien- 
nent ces  réponses,  offrent  un  examen  approfondi  de  toutes  les  ques- 
tions soulevées  dans  les  Extraits,  et  se  trouvent  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques publiques. 

Je  ferai  toutefois  ici  une  remarque  générale  :  c'est  que,  dans  les 
questions  controversées  de  leur  temps,  les  Jésuites,  et  spécialement 
les  chefs  de  l'ordre,  ont  généralement  penché  pour  les  opinions  qm 
leur  semblaient  les  plus  conformes  à  la  charité,  à  la  douceur  évan- 
gélique.  On  les  en  a  même  blâmés  publiquement,  et  on  leur  a  re- 
proché trop  d'indulgence  pour  ceux  qui  s'égarent.  Si  des  reproches  - 
en  sens  inverse  leur  ont  été  adressés  quelquefois,  iîs  sont  pour  l'or-  » 
dinaire  mal  fondés.  J'en  citerai  un  mémorable  exemple. 

Dans  le  moyen  âge,  la  question  de  la  légitimité,  non  du  régicide,  ii 
mais  du  tyrannicide,  et  surtout  du  tyrannicide  en  certaines  circon-  te 
stances,  avait  occupé  les  esprits  les  plus  graves.  La  doctrine  du  tyran-  l 
nicide,  professée  au  commencement  du  quinzième  siècle  par  Jean  l 
Petit,  docteur  de  l'Université  de  Paris,  fut'  reproduite,  non  sans  de  \ 
notables  modifications,  par  le  Jésuite  Hariana.  Le  roi  d'Espagne  ac-  \\ 
cepta  la  dédicace  du  livre  de  Mariana,  qui  était  son  sujet.  Mais,  sui-  \, 
vaut  la  Remarque  d'un  avocat  distingué  (M.  Paul  Lamache),  le  gêné-  ^ 
rai  de  la  compagnie  de  Jésus,  Claude  Âquaviva,  fut  beaucoup  moms 
tolérant  que  sa  majesté.  Il  condamna  solennellement  la  doctrine  de  . 
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Hariana,  par  un  décret  qui  défendait,  sous  les  peines  les  plus  gra- 
ves, à  tous  les  membres  de  Tordre,  de  soutenir,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  qu'il  soit  loisible  à  qui  que  ce  soit,  et  sous  prétexte 
quelconque  de  tyrannie,  d'attenter  sur  la  personne  des  rois  ou  des 
princes.  Ce  décret,  du  16  septembre  1610,  n'a  pas  cessé,  depuis  sa 
promulgation,  d'être  relu  publiquement  une  fois  chaque  année, 
dans  toutes  les  maisons  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Vous  voyez,  Monsieur,  s'il  y  a  la  moindre  apparence  de  raison 
dans  le  reproche  qu'on  a  fait  aux  Jésuites,  d'avoir,  en  tout  temps  et 
persévéramment,  avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs  et  généraux,  en- 
seigné le  régicide.  On  leur  a  aussi  reproché  d'enseigner  le  blasphème 
et  la  magie.  De  ces  deux  allégations,  la  première  n'est  pas  mieux 
fondée  que  la  seconde.  Ceux  qui  seraient  tentés  de  les  émettre 
encore  devraient  bien ,  avant  '  de  les  reproduire ,  se  rappeller 
les  actes  à  jamais  déplorables,  mais  trop  certains,  auxquels 
ces  accusations  fantastiques  ont  servi  de  prétexte;  les  arrêts  en 
vertu  desquels,  comme  l'observe  le  président  de  Thou,  on  emprison- 
nait, on  exilait,  on  exécutait  les  Jésuites  sans  les  entendre  (1)  -,  ces 
arrêts,  dont  l'évidente  injustice  pèsera  éternellement  sur  la  mémoire, 
non  des  victimes  qui  les  ont  subis,  mais  des  juges  qui  les  ont  pro- 
noncés; le  P.  Guéret,  soumis  à  de  cruelles  tortures  qui  n'ont  con- 
staté que  son  innocence;  le  P.  Guignard  ,  conduit  à  l'échafaud 
comme  complice  d'un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas:  ils  devraient 
se  rappeler  cet  autre  procès,  où,  suivant  l'expression  de  Voltaire  , 
fexcès  du  ridicule  et  de  l'absurdité  était  joint  à  un  excès  d'horreur,  ce 
procès  dirigé  contre  un  vieillard  qui,  après  avoir  porté  les  lumières 
de  TEvangile  chez  les  peuples  du  Nouveau-Monde,  était  devenu,  dans 
sa  patrie,  l'objet  de  la  vénération  universelle;  ce  procès  où  Pombal, 
irrité  de  ce  qu'on  lui  refusait  la  condamnation  d'une  victime  qu'il 
avait  résolu  d'immoler  à  ses  caprices,  osa  demander  cette  immola- 
tion à  de  nouveaux  juges  et  à  un  tribunal  improvisé,  à  la  tête  duquel 
il  plaça  son  propre  frère,  et  fit  ainsi  punir,  à  l'âge  de  72  ans,  sous 
l'inculpation  de  blasphème  et  d'hérésie,  le  P.  Malagrida,  dans  un 
A  aoto-da-fé  solennel.  Us  devraient  se  rappeler  que  dans  une  lettre 
i\  écrite  à  son  confident,  Voltaire  lui-même,  en  parlant  de  Damiens, 
s'est  écrié  :  «  Mes  frères,  vous  devez  vous  apercevoir  que  je  n'ai 
€  point  ménage  les  Jésuites.  Mais  je  soulèverais  la  postérité  en  leur 
«  faveur,  si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les 
«  ont  justifiés.  »  Y  aurait-il  plus  de  réalité  dans  le  reproche  qu'on 
a  fait  aux  Jésuites  d'être  trop  indulgents  pour  les  pécheurs,  de  pro- 
fesser une  morale  trop  relâchée?  Je  sais  que  le  roman  des  Provin- 
ciales est  devenu  souvent,  aux  yeux  des  lecteurs  séduits  par  le  charme 
de  la  diction,  une  histoire  véritable,  et  qu'ils  ont  pris  au  sérieux  ces 
petites  lettres  que  M.  de  Maistre  nommait  les  menteuses,  que  M.  de 

(1)  No»  servato  juris  ordine,  neque  partibus  auditis. 


e 

Li- 
re 


(  150  ) 

Chateaubriand  appelait   un  mensonge  immortel.  Mais  je  sais  aussi  i 
que  l'opinion  de  MM.  de  Maistre  et  de  Chateaubriand,  un  peu  séTère  f 
en  apparence,  offre  pourtant  un  simple  résumé  du  jugement  porté 
par  un  écrivain  avec  lequel  on  les  trouve  rarement  d'accord. 
Voltaire  écrivait,  le  7  février  1746  : 

«  Pendant  sept  années  qne  j*ai  vécu  dans  la  maison  des  Jésuites,  qu*ai-je  va  ches  eux? 
a  La  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  frugale,  toutes  les  heures  partagées  entre  les  soins    1 
quMls  nous  donnaient  et  rexercice  de  leur  profession  austère.  J*en  atteste  des  milliers 
d*bonimes  élevés  comme  moi.  C'est  pourquoi  je  ne  cesse  de  m*étonuer  qu*on  paisse  les 
accuser  d'enseigner  une  morale  corruptrice.  Ils  ont  eu,  comme  les  autres  ordres  reli- 
gieux, dans  des  temps  de  ténèbres,  des  casuistcs  qui  ont  traite  le  pour  et  le  contre  des   . 
questions  aujourd'hui  éclaircies  ou  mises  en  oubli  ;   mais  de  bonne  foi,  est-ce  par  la  ^ 
satire  ingénieuse  des  Lettres  provinciales  qu'on  doit  juger  leur  morale?  C'est .assurémeot  i 
par  le  P.  Bourdaloue,  par  le  P.  Cheminais,  par  les  autres  prédicateurs,  par  leurs  mis*  ^ 
sionnalrcs.  Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  provinciales  et  les  sermons  du  P.  Boor-  V 
dalouc  ;  on  apprendra  dans  les  premières  l'art  de  la  raillerie,  celui  de  présenter  des  r 
choses  indifférentes  sous  des  faces  criminelles,  celui  d'insulier  avec  éloquence  ;  on  ap* 
prendra,  avec  lo  P.  Bourdaloue,  à  être  sévère  pour  soi-même,  indulgent  pour  les  autres. 
Je  le  demande  alors  :  de  quel  côté  est  la  vraie  morale,  et  lequel  de  ces  deux  livres  est  le 
plus  utile  aux  hommes  ?  J'ose  le  dire  :  il  n'y  a  rien  do  plus  contradictoire,  de  plus  ini- 
que, de  plus  honteux  pour  Thumanité,  que  d'accuser  de  morale  rel&chéc  des  hommes  ^ 
qui  mènent  en  Europe  la  vie  la  plus  dure ,  et  qui  vont  chercher  la  mort  au  bout  i|e 
l'Asie  et  de  l'Amérique.  »  -^ 

Dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  dit  encore  en  parlant  des  - 
Provinciales  : 

«  Tout  le  livre  porte  ù  faux...  C'était  aux  seuls  Jésuites  qu'on  en  voulait.  On  tÂebail, 
dans  ces  lettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  de» 
hommes,  dessein  qu'aucune  secte,  qu'aucune  société  n'a  jamais  eu,  ne  peut  jamais  avoir; 
mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait  de  divertir  le  public.  » 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  que  la  doo—  . 
.trine  des  Pères  est  inattaquable,  aussi  bien  que  leur  science  et  leurS':: 
vertus.  Pouvait-il  en  êlre  autrement?  Les  doctrines  des  Jésuites  ne 
sont  pas  des  doctrines  qui  leur  soient  propres.  Ils  se  glorifient  de  ne  a 
pas  en  avoir  d'autres  que  celles  de  TEglise  catholique.  Si  quelquei^  | 
uns  d'entre  eux  ont  émis  quelque  proposition  hasardée,  ils  font  exrâ 
ception  à  la  règle.  Leur  règle,  écrite  dans  leur  constitution  mênie|.|| 
est  de  suivre  toujours  la  doctrine  la  plus  approuvée,  celle  qui  offlrf)  jj 
le  plus  de  sécurité.  {Securiorem  et  magis  apprnbatam  doctrinam.) 

A.  Gauchit,  ft| 

membre  de  l'Institut.         % 
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L'Esse  catholique  jugée  par  un  diplomate  russe 

et  par  un  ministre  anglican* 

,^^  De  la  Papauté  au  point  de  vue  de  Saint-Pétershourg,  par  un  di- 
^mate  russe.  {Revue  des  Deux  Jl/onrfes,  janvier  4850.) 

L  —  Journal  in  France  in  1845  anrf  1848,  with  letters  from  Italt/j  in 
1S47,  of  things  and  persons  concerning  the  church  and  éducation^  by 
Th.  W.  Allies,  rector  of  Launton.  (London,  1849.) 

(Deuxième  article.  —  Voir  le  n°  4993.) 

Quelle  qu'ait  été  la  triste  origine  de  l'Eglise  anglicane,  quel  qu'ait 
élè  flcm  acharnement  traditionnel  contre  les  catholiques,  cette  Eglise 
I  doré  trop  de  siècles,  et  exercé  sur  les  destinées  d'un  grand  peuple 
me  trop  considérable  influence,  pouf  que  nous  la  mettions  sur  la 
|inème  ligne  que  les  autres  sectes  du  protestantisme. 
S  un  jour,  selon  Tattente  de  tout  cœur  chrétien  et  de  tout  ami  de 
dyilisation  morale  de  l'humanité,  les  communions  séparées  doi- 
jient  se  réunir  à  l'Eglise  universelle,  il  n'est  pas  de  retour  qui  cause 
(los  de  joie  au  ciel  et  à  la  terre  que  le  retour  sollicité  par  tant  de 
îi  ïrières,  de  l'Eglise  anglicane. 

B  Or,  on  peut  déjà  se  livrer  aux  pressentiments  de  cette  joie.  Nous 
a  l'en  sommes  plus  réduits  aux  illusions  de  nos  désirs,  ni  à  des  signes 
^  Mcartains,  ni  à  des  espérances  prises  pour  des  prophéties.  Par  la 
3  irice  de  Dieu,  l'œuvre  de  la  réunion  est  commencée^  l'œuvre  se 
(ODtinue,  l'œuvre  s'achèvera.  L'action  de  la  logique  se  joint,  si  l'on 

dire,  à  l'action  de  la  Providence. 
Nous  connaissons  peu  l'Eglise  anglicane,  et  nous  tournons  le  plus 
KRnrent  contre  elle  des  accusations  qui  ne  tombent  justement  que 
inr  les  autres  communions  séparées.  De  toutes  ces  communions  elle 
€8t,  il  faut  le  reconnaître  sans  préjugé,  celle  qui  conserve  la  pUis 
grande  part  de  vérité  à  côté  de  tant  d'erreurs.  Or  la  vérité  et  l'erreur 
peuvent  éternellement  coexister  ensemble.  Dans  ce  monde,  elles  se 
lirrent  une  lutte  où,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu,  l'une  ou  l'autre  triom- 
phe; semblables  à  la  maladie  et  à  la  santé  qui  se  disputent  un  corps 
doDt  l'une  ou  l'autre  devient  à  la  fin  maîtresse.  Le  plus  communé- 
ment, le  triomphe  ici-bas  est  partagé.  L'erreur  envahit,  entraîne, 
subjugue  certaines  âmes,  et  les  détache  complètement  de  la  vérité. 
La  vérité  attire,  possède  d'autres  âmes  et  les  aflranchit  de  l'erreur. 
Tels  sont^  après  plus  ou  moins  de  siècles,  l'état  et  la  fin  de  tous  les 
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schismes.  Arrivés  à  ce  degré,  ils  n'ont  plus  qu'à  mourir.  En  vain  là 
puissance  publique  soutient,  dans  son  propre  intérêt,  un  simulacre 
d'Eglise;  en  vain  la  crédulité  des  peuples  continue  à  lui  rendre  un 
hommage  que  commande  la  coutume  et  non  plus  le  cœur;  en  vain 
quelques  esprits  éminents  et  de  bonne  foi  essaient  de  ranimer  ce  qui 
n'a  plus  de  vie,  et,  comme  des  vestales  fidèles,  de  rallumer  la  flam- 
me qui  s'éteint  sur  l'autel  abandonné.  Ce  n'est  qu'une  question  de.  ] 
temps;  le  jour  n'est  plus  loin  où  tous  ceux  qui,  dans  une  commu- 
nion arrivée  à  cet  état  d'affaiblissement,  voudront  conserver  une  M 
religieuse,  se  réuniront  à  l'Eglise  véritable;  comme  des  naufragés,  il 
leur  faudra  choisir  ou  de  s'engloutir  avec  leur  pavillon,  ou  de  ga- 
gner les  rivages  immobiles.  ^ 

C'est  le  choix  qu'ont  déjà  fait  tant  d'esprits  éminents  de  l'Eglise  -' 
d'Angleterre,  avec  une  pureté  d'intention,  une  profondeur  de  science 
et  de  raison,  une  plénitude  de  bonne  foi  qui  ont  mérité  la  plus  haute 
admiration.  L'auteur  du  livre  que  nous  examinons  n'a  pas  pris  le 
même  parti,  et  nous  ne  connaissons  ni  n'osons  juger,  les  conseils  qu'il 
reçoit  de  sa  conscience.  Mais  il  est  de  ceux  qui  désirent  ardemment 
l'unité  religieuse.  Il  est  peut-être  aussi  de  ceux  qui,  par  une  illusion 
respectable,  mais  dangereuse,  craindraient  de  retarder  cette  union^ 
en  abandonnant  une  Eglise  que  la  présence  et  l'action  constante  de 
membres  presque  catholiques,  rapprochent  de  l'Eglise  romaine,  eâ 
établissant  avec  elle  des  points  de  contact  que  leur  conversion  fer^jyt  * 
disparaître. 

M.  Allies  prépare  cette  union,  en  étudiant  sérieusement  l'action  da 
catholicisme,  sans  haine,  sans  parti  pris,  en  admirant  ce  qui  est  ad- 
mirable. «  Initium  philosopkendi  mirari^  »  disaient  les  anciens.  Nous  i 
appliquerions  volontiers  cette  pensée  aux  croyances.  «  Initium  crc'*  \ 
dendi  mirari.  »  Abjurer  les  préjugés,  c'est  se  préparer  à  abjurer  les  . 
erreurs.  On  est  peu  éloigné  de  trouver  vrai  ce  qu'on  trouve  beau.  -  ; 
Admirer,  c'est  la  moitié  de  croire. 

Rien  de  plus  noble  et  de  plus  sensé  que  les  paroles  par  lesquelles  \\ 
M.  Allies  indique,  dans  une  courte  introduction,  le  but  dé  son 
voyage  : 

« Peu  de  voyageurs  anglais,  dit-il,  parmi  tous  ceux  qui  parcourent  le  con- 
tinent, croient  digne  de  leur  attention  d'examiner  Faction  de  TEglise  dans  les. 

pays  qu'ils  parcourent Je  ne  me  demande  pas  si  la  doctrine  romaine  est  vraie     J 

ou  fausse,  pure  ou  corrompue,  je  Tenvisage  simplement  comme  un  fait.  A  ce 
point  de  vue,  il  n'y  a  pas  de  spectacle  si  digne  de  remarque  pour  un  esprit  se-    - 
rieux  que  l'Eglise  romaine.  Comme  ecclésiastique  anglais,  je  ne  pense  pas  qtfil  .  :; 
soit  sincère,  honnête,  chrétien,  ni  sûr,  de  fermer  mes  yeux  à  un  semblable  phé-  *-  -l 
nomène.  Je  crois  que  c'est  un  devoir  d'en  avoir  Tintelligence ■  "\ 

c Il  y  a  entre  les  deux  Eglises  une  prodigieuse  ignorance  de  l'état  de  r 

chacune <  : 

......  Le  seul  mérite  du  journal  où  j'écris,  c'est  de  présenter  les  choses  comme  :  ; 

elles  sont  dans  le  catholicisme,  en  dehors  de  tout  préjugé  préconçu Nous  IV  : 

vons  étudié  surtout  en  France  «  parce  que  c'est  peut-être  la  partie  la  plus  inté- 
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rossante  du  monde  catholique  en  ce  moment.  Là,  le  divorce  que  tous  les  gouver^ 
nements  de  la  chrétienté  opèrent  maintenant  avec  TEgUse,  a  été  accompli  avec 
k  plus  de  dureté,  d'outrage  et  de  tyrannie.  Les  biens  du  clergé  français,  qui 

étaâent  en  rapport  avec  la  générosité  de  leut  pays,  ont  été  saisis  par  TEtat  qui 

en  échange,  a  accordé  au  clergé  une  dotation  non  permanente,  mais  annuelle,  et 
si  indicûil^nent  petite  et  disproportionnée ,  que  tout  Français  de  cœur  et  d'hon^ 

^  neur  doit  rougir  en  y  pensant De  plus,  FEtat  a  fait  en  France  ce  qu'en  Arr- 

^eterre  il  ferait  aussi  s'il  le  pouvait  ;  il  envoie  dans  chaque  paroisse  un  maître 
d'école  sans  foi,  pour  enseigner  aux  enfants  toutes  les  connaissances  élémentaires, 
sans  une  croyance  définie,  et  être  l'antagoniste  du  curé  sur  son  propre  terrain. 
La  génération  qui  existe  en  ce  moment  en  France  a  été  élevée  depuis  que  Tin- 
crédulité  a  envahi  ce  pays 

«C'est  pour  ces  raisons  que  nous  avons  pensé  que  l'Eglise  de  Dieu  devait  être 
regardée,  surtout  en  France,  comme  agissant  par  sa  propre  force  intérieure,  sans 
recevoir  du  monde  aucun  secours,  mais  au  contraire  des  afflictions  ;  enfin  comme 
assez  cruellement  contrariée,  pour  que  si  elle  pénètre  la  société,  elle  ne  le  doive 

qii*à  la  puissance  vivante  de  l'Evangile On  doit  affirmer  que  si  la  France, 

dans  de  telles  conditions,  est  un  jour  rendue  tout  entière  au  Sauveur,  il  n'est  pas 
Il  de  condition  sociale  dont  il  faille  désespérer,  et  la  force  de  l'Eglise  du  Christ 

il  pour  surmonter  tout  obstacle  ne  peut  plus  être  contestée 

qI  <  On  verra  suffisamment  que  je  ne  regarde  pas  le  dénigrement  du  bien  opéré 
^1  par  la  foi  catholique  romaine  comme  une  qualité  nécessaire  du  caractère  d'un 
.  I  ministre  anglican.  Je  suis  tout  à  fait  convaincu  que  la  réunion  de. l'Eglise  an- 
glaise avec  l*Eglise  de  Rome  serait  une  bénédiction  immense  pour  toute  l^Eglise 
(fe  Dieu  et  pour  la  race  humaine.  Quelle  tjue  soitia  séparation,  nous  ne  devons 
pas  désespérer  de  la  réunion.  Pour  l'obtenir,  il  faut  que  des  deux  côtés  tous  les 
cœors  généreux  unissent  leurs  ardentes  espérances  et  leurs  prières.. ^..  • 

On  écrit  ordinairement  un  voyage  comme  on  écrit  Thistoire,  avec 
le  dessein  préconçu  de  se  servir  des  faits  pour  confirmer  un  système, 
cl  de  tout  voir  comme  grossi,  amoindri  ou  modifié  par  un  instru- 
j'I  ment  d'optique  qu'on  a  choisi  soi-même.  M.  Allies  et  ses  amis  abor- 
I  dent  nos  rivages  avec  une  disposition  bien  différente,  comme  on  le 
voit  par  les  lignes  que  nous  venons  de  traduire.  Us  sont  dans  les 
meilleures  conditions  pour  trouver  la  vérité  ;  ils  la  cberchent,  ils  ne 
I  dierchent  qu'elle  seule,  à  travers  l'Angleterre  protestante,  à  travers 
la  France  indifférente,  à  travers  l'Europe  révolutionnée,  ils  la  pour- 
suivent, sans  autre  méthode  que  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir,  les 
oreilles  pour  entendre,  et  le  cœur  pour  apprécier. 

H.  Allies  écrit  comme  il  a  vu.  Son  journal  est  une  suite  de  notes  de 
voyage  sans  autre  ordre  que  la  succession  des  jours;  feuilles  volantes 
écrites  chaque  soir,  et  où  viennent  se  grouper  les  faits  et  les  irapres- 
sioDS  à  mesure  qu'ils  ont  été  recueillis,  sans  art,  sans  phrases,  sans 
apparente  liaison,  avec  tous  les  caractères  du  naturel  et  de  la  sin- 
cérité. 

Dans  ce  curieux  album,  les  hommes,  les  choses,  les  institutions, 
les  monuments,  les  idées  passent  tour  à  tour  ;  nul  titre  donc  ne 
convenait  mieux  au  livre  que  le  nom  de  Journal.  Rien  de  plus  cu- 
rieux que  les  visites  que  nous  fait  faire  l'auteur  à  des  hommes  que 
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tous  les  catholiques  aiment  et  connaissent.  Plusieurs  d'entre  eia 
peut-être  y  figurent  à  leur  insu,  et  ne  pensent  pas  qu'une  conversa- 
tion d'un  quart-d'heure  qu'ils  ont  eue,  il  y  a  un  an,  avec  deux  AO'» 
glais,  édifie  en  ce  moment  quelques  ministres  d'Oxford  ou  de  Lon» 
dres.  Mgr  de  Paris,  Mgr  de  Rouen,  Mgr  de  Langres,  M.  Galais,  du 
séminaire  Saint-Sulpice,  M.  Tabbé  Caron,  M.  l'abbé  Petelot,  M.  d'Aï» 
zon,  M.  Bonnelty,  M.  de  Montalembert,  le  R.  P.  Guéranger,  le  P.  di 
de  Ravignan  (1),  M.  Martin  de  Noirlieu,  le  frère  Philippe,  le  P.  ta* 
cordaire  (2),  et  tant  d'autres  éminents  personnages  conversent  tour  à 
tour  avec  les  deux  voyageurs.  Ils  sont  devant  leurs  yeux,  non-seule- 
ment comme  les  hôtes  les  plus  bienveillants,  mais,  qu'on  me  per- 
mette cette  expression,  ils  sont  à  l'élat  d'o^guments.  C'est  pour  toul 
chrétien  éminent  un  péril  et  un  honneur  inévitable  de  devenir  ainsi 
un  argument  vivant  pour  confirmer  l'incrédulité  ou  fortifier  la  fm. 
Une  fleur  prouve  un  Dieu  créateur,  une  Sœur  de  Charité  proun 
un  Dieu  sauveur;  la  démonstration  logique  est  presque  la  méouu 
M.  Allies  devait  chercher  dans  les  hommes  un  visible  indice  de  la 
force  ou  de  la  faiblesse  des  doctrines.  Ce  premier  indice,  nous  pou- 
vons le  dire  avec  orgueil,  a  dû  le  satisfaire. 

Le  ministre  anglican  n'a  pas  été  moins  frappé  des  institutions,  qui 
des  hommes  qui  lui  ont  servi  de  guides.  Avec  ce  même  amour  qui 
met  le  laboureur  à  montrer  les  champs  qu'il  fertilise,  tous  les  mena 
bres  du  clergé  qu'a  visités  M.  Allies  se  sont  empressés  de  lui  fak» 
connaître  les  institutions  antiques  ou  les  nouveaux  moyens  par  les 
quels  l'Eglise  répand  sur  la  France  ses  enseignements  et  ses  bien 
faits. 

Tout  le  développement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  depui 
l'humble  curé  de  campagne  jusqu'à  l'Evêque  ;  tous  les  ordres  de  fera 
mes  et  d'hommes  consacrés  au  service  des  misères  de  l'âme  et  d 
corps,  par  un  dévouement  libre  comme  ce  qui  dépend  de  la  volont 
et  constant  comme  ce  qui  vient  de  la  foi;  tous  les  séminaires,  ne 
viciais  et  autres  établissements  où  se  forment  de  nouveaux  combal 
tantsde  la  vérité  et  du  bien  pour  de  nouveaux  combats;  parmi  U 
institutions  accessoires,  ces  imprimeries  mêmes  et  ces  librairies,  de 
tinées  à  propager  les  anciens  et  les  modernes  monuments  de  1 
science  religieuse  dans  les  rangs  d'un  clergé  qu'on  accuse  d'ignc 
rance,  et  qui  seul  pourtant  compose,  achète  et  lit  des  in-folio  gre< 
et  latins;  toutes  ces  œuvres  multiples  de  charité,  qui  chaque  joi 
font  perdre  du  terrain  à  la  misère  en  en  faisant  gagner  à  la  vertu, 
résolvent  à  petit  bruit  plus  d'une  question  dont  la  discussion  seu 
enfante  le  désordre  :  voilà  le  tableau  qui  se  présente  aux  regards  c 
M.  Allies,  et  dont,  par  ses  patientes  investigations,  il  réunit  tous  h 

(1)  a  Certainement,  s*il  y  a  jamais  eu  un  cœur  plein  de  la  bonté  chrétienne,  c*est  c 
«  lui  du  P.  de  Ravignan.  »  P.  281. 

(S)  a  Je  crois  qu'il  vaut  la  peine  de  venir  à  Paris,  rien  que  pour  voir  le  P.  Laça 
«  daire.  »  P.  72. 
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traits  épars.  Rien  ne  lui  paraît  indiCTérent,  ni  la  beauté  et  le  sens 
caché  des  moindres  cérémonies^  ni  les  merveilles  de  Fart  religieux 
et  sa  renaissance  encore  incomplète. 

A  ce  phénomène  permanent  de  Teûstence  de  l'Eglise  se  joignent 
des  phénomènes  exceptionnels,  qui  ne  lui  ont  jamais  manqué.  U  y  a 
toujours  dans  son  sein  des  miracles  et  des  martyrs.  M.  Allies  a  youIu 
Toir  les  miracles  et  connaître  les  martyrs.  11  a  pu^  dans  les  séminai- 
res des  Missions,  contempler  les  ossements  de  chrétiens  qui  sortent 
encore  des  rangs  de  notre  société  matérialiste  pour  aller  ^  à  deux 
mille  lieues  de  la  patrie,  gagner  les  hommes  à  la  vérité  et  mourir 
pour  elle.  11  a  pris,  avec  un  soin  minutieux,  les  renseignements  les 
plus  précis  sur  deux  guérisons  miraculeuses  dont  une  Sœur  de  Cha- 
rité et  une  pauvre  fille  ont  été  l'objet,  il  y  a  peu  d'années,  guérisoni 
attestées  par  les  médecins  et  de  nombreux  témoins.  Ce  n'est  pas 
tout.  Le  zélé  ministre  a  fait  avec  deux  de  ses  amis  un  voyage  en 
Tyrol  tout  exprès  pour  voir  les  deux  célèbres  stygmatiséès  que  l'Eu- 
rope connaît;  et  les  lettres  annexées  au  Journal,  contiennent  un  ré- 
BQiné  exact  des  visites  des  trois  anglais,  arrivés  pleins  de  doute,  et 
partant  convaincus.  Nous  abrégeons.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
les  détails.  On  conçoit  tout  ce  qu'a  de  frappant  pour  des  âmes  de 
bonne  foi  ce  spectacle  si  varié,  et  cependant  si  harmonieux ,  de  la 
vie  e;iLtérieure  de  l'Eglise.  Mais  ce  n'est  pas  assez;  lorsque  la  raison 
se  heurte  contre  des  faits  incontestables,  elle  veut  pénétrer  la  cause. 
Qui  soutient  tout  cet  édifice  ?  quel  esprit  l'anime  ?  qtiœ  mens  agitât 
mûlem  ?  Derrière  les  phénomènes  de  la  vie  il  y  a  tout  un  organisme, 
et  la  cause  elle  même  de  la  vie.  L'Eglise  vit,  dure,  s'accroît;  elle 
opère  un  bien  réel  ;  quels  sont  les  doctrines,  les  institutions,  les 
forcfô  et  l'esprit  caché,  quel  est  le  principe  secret  et  puissant  qui  agit 
m  elle,  comme  le  cœur  sur  la  vie  de  l'homme ,  toujours  invisible, 
mais  toujours  présent  par  son  mouvement  invariable  et  son  inextin- 
^   guible  chaleur? 

C'est  à  ces  questions  pressantes  que  M.  Allies,  dans  sa  conclusion, 
consacre  cinquante  pages  des  plus  remarquables  ;  rarement  un  plus 
noble,  plus  intelligent,  plus  incontestable  témoignage  a  été  rendu  à 
l'Eglise,  et  cette  conclusion  exige  à  elle  seule  un  dernier  article. 

Augustin  COCHIN. 
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Election  dn  28  avril. 

L'élection  du  28  avril  occupe  beaucoup  les  révolutionnaires.  D'a- 
bord, ils  paraissaient  très  divisés;  il  faut  bien  penser  qu'avant  l'élec- 
tion ils  se  disputeront  beaucoup.  Mais,  au  moment  décisif,  ils  seront 
d'accord. 

11  est  très  curieux  que  les  meneurs  démagogiques  aient  recours, 
pour  leurs  propres  opérations  y  au  vote  à  deux  degrés^  dont  ils  ne 
veulent  pas  pour  le  pays  tout  entier. 


/ 
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.  Tous  les  révolutionnaires  se  rassemblent  d'abord  dans  leurs  sec- 
tions, par  quartiers.  Là,  ils  élisent  des  délégués.  Ceux-ci  forment  le 
conclave  qui  désigne  ensuite  les  candidats,  dont  la  liste  est  acceptée 
les  yeux  fermés,  par  les  masses  obéissantes. 

On  dit  que  leur  élu  sera  M.  Dupont  (de  l'Eure);  on  a  déjà  vu  que 
H.  de  Girardin,  lui-même,  se  retire  devant  le  porte-drapeau  émérite 
du  parti  révolutionnaire. 

En  présence  de  la  tactique  habile,  de  la  discipline  et  de  Taudace 
des  hommes  de  désordre ,  il  n'y  a  rien  de  plus  pitoyable  que  l'exem- 
ple donné  par  les  défenseurs  naturels  de  la  société. 

Jamais  les  fractions  diverses  de  l'opinion  modérée  n'ont  été  plus 
séparées  qu'en  ce  moment.  L'initiative  que  le  bureau  de  \  Union  élec" 
torale  a  cru  pouvoir  prendre,  en  dehors  des  formes  ordinairement  sui- 
vies par  cett^  association ,  et  le  choix  de  M.  F.  Foy,  qu'il  a  désigné 
d'office,  n'ont  été  accueillis  que  par  l'opposition  très  vive  des  uns, 
par  le  refroidissement  sensible  des  autres.  Nous  ne  remontons  pas 
aux  causes,  nous  voudrions  calmer  et  réunir  ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui divisés  et  aigris.  Mais  nous  constatons  le  fait  ;  il  est  certain. 

Maintenant,  le  bureau  de  Y  Union  électorale  reviendra-t-il  sur  sa 
décision  ?  Il  déclare,  à  ce  qu'il  paraît,  ^'il  est  trop  tard.  M.  F.  Foy 
se  retirera-t-il  de  lui-même  et  à  temps  ?  On  l'en  a  pressé,  dit-on,  et 
ses  amis  l'auraient  empêché  de  le  faire.  Enfln,  s'il  s'y  décidait,  par 
qui  le  remplacerait-on  ?  Certes  il  n'y  aurait  pas  un  moment  à  perdre 
dans  cette  hypothèse,  pour  opposer  un  candidat  sérieux  au  candidat 
probable  du  socialisme. 

Nous  ne  voudrions  pas  nous  décourager  trop  tôt  ;  mais  si  lès  dis- 
positions des  esprits  ou  les  circonstances  ne  se  modifient  pas  profon- 
dément d'ici  au  28  avril,  cette  date-là  sera,  pour  le  parti  de  l'ordre, 
une  date  honteuse  sinon  funeste  ;  ce  sera  la  date  d'une  défaite  sans 
combat  ! 

^ai* 

Comédie  socialiste. 

Nous  avons  fait  connaître  hier  l'échec  électoral  de  M.  de  Girardin, 
et  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-unes  de  ses  do- 
léances. 

Aujourd'hui,  la  Voix  du  Peuple,  convaincue  sans  doute  que  l'ap- 
pui du  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  ne  sera  plus  désormais  néces- 
saire, laisse  de  côté  toute  diplomatie  et  se  donne  le  plaisir  de  jeter 
à  pleines  mains  le  dédain  et  l'ironie  à  son  excellent  confrère  : .. 

m  M.  de  Girardin,  pâr'ua  article  signé  de  lui,  et  publié  dans  la  Presse,  se  dé- 
siste de  sa  candidature. 

t  Nous  prenons  acte  de  ce  désistement;  nous  en  remercions  M.  de  Girardin 
au  nom  de  la  Démocratie. 

<  En  se  désistant,  M.  de  Girardin  a  cru  devoir  faire,  non  sans  un  profond 
sentiment  d'amertume,  Tétat  de  ses  services.  Il  craint  que  la  République  ne  fou- 
blie  ;  il  la  rappelle  à  la  reconnaissance. 
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<  Nous  dooDODs  acte  à  M.  de  Girardin  de  cet  état  Noos  n^avons  jamais  été, 
qofii  qall  insinae»  nous  ne  serons  jamais  ingrats.  Mais  noos  lui  devons  un  aver* 
tiaieineiit. 

<  M.  de  Girardin  a  beaucoup  fait  sans  doute  pour  la  Démocratie  ;  il  fera  da- 
vantage encore,  nous  le  lui  plaisons;  il  n^est  pas  à  bout  de  sacrifices.  Il  faut 
qn^ii  marche  avec  nous ,  quHl  combatte ,  volens ,  nolens ,  pour  un  parti  qui  le 
reconnaît  à  peine  ;  qu'il  s'efface,  qu'il  s'humilie ,  qu'il  s'évanouisse ,  qu'il  suc- 
combe à  la  tÂche  sans  avoir  recueilli,  peut-être,  une  parole  de  remerciement. 
Cestlavie,  c'est  le  r6le,  c'est  la  récompense  d'un  révolutionnaire.  Est-ce  que 
par  hasard  M.  de  Girardin  ne  s'en  serait  jamais  douté  ?  Croit-il  qu'on  magut- 
gnonne  avec  la  révolution,  donnant  donnant  ?it 

M.  de  Girardin  a  eu  Tair  de  croire  qu'il  avait  contribué  plus  que 
personne  au  succès  de  la  triple  élection  du  10  mars.  La  Voix  du 
Peuple  se  moque  de  cette  prétention  : 

c  Cest  nous  qui,  depuis  ces  fatales  journées  de  juin,  qu'on  rappelle  sang 
OMe,  avons  préparé  tous  les  succès,  réparé  toutes  les  fautes  de  la  démocratie- 
isciatiste;  c'est  nous  qui,  plus  que  personne ,  avons  contribué  à  faire  les  élec- 
tions de  septembre  1848,  de  mai  1849,  de  mars  1850  :  avons-nous  une  seule 
vdx  qui  représente  nos  idées  à  l'Assemblée  nationale? 

«  M.  de  Girardin  termine  le  panégyrique  de  sa  personne  par  un  trait  perfide  à 
Tidresse  de  Dupont  (de  l'Eure).  En  se  retirant,  il  se  venge  :  il  fait  dégoutter  sur 
M.  Dupont  (  de  l'Eure  ) ,  un  vieillard  de  85  ans,  le  sang  des  journées  de  juin; 
il  essaie  de  perdre  un  candidalt  avec  lequel  il  se  sent  incapable  d'entrer  en  lutte. 

«  Cest  indigne  ;  c'est  inconséquent  ;  cela  ne  touche  pas  à  la  question. 

«C'est  indigne  :1M.  de  Girardin,  par  cet  affreux  sarcasme,  a  détruit  la  mora- 

'  de  son  désistement.  > 


1, 


Après  avoir  établi  que  la  nomination  de  M.  Dupont  (de  FEure)  serait 
un  gage  d'union  définitive  entre  le  prolétariat  et  la  bourgeoisie,  la 
Vota;  du  Peuple  termine  son  article  par  ce  trait  d'une  insolence  toute 
prôudhonienne  : 

f  Franchement,  qu'est-ce  que  signifie  dans  tout  ceci  M*  de  Girardin?  • 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  peu  de  jours,  la  mort  de  Mgr  Monnet. 
Vos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner  sur  ce  prélat  les  dé- 
tails suivants  qu'on  veut  bien  nous  communiquer  : 

c  L'intéressante  mission  de  Madagascar  vient  de  faire  une  perte  qui  affligera 
NDSiblement  toutes  les  &mes  zélées  pour  la  propagation  de  la  foi  chez  les  nations 
infidèles.  Nous  apprenons,  par  une  lettre  écrite  de  Mayotte  le  10  décembre  der- 
nier, la  mort  de  Mgr  Monnet,  évèque  de  Pella,  vicaire  apostolique  de  Madagas- 
car, et  ancien  supérieur  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit.  Ce  zélé  missionnaire 
mit  travaillé  pendant  sept  ans,  avec  une  ardeur  infatigable,  à  la  conversion  et 
la  moralisation  des  noirs  de  nie  de  la  Réunion,  parmi  lesquels  son  zèle  avait 
opéré  le  plus  heureux  résultat  :  il  y  avait  mérité. le  titre  de  Père  des  Noirs,  sous 
lequel  il  était  connu  dans  toute  la  colonie.  Son  zèle  cependant  portait  ses  vues 
plus  loin;  depuis  long-temps  il  soupirait  après  le  moment  où  il  lui  serait  donné 
d'annoncer  l'Evangile,  aux  populations  idolâtres  de  File  de  Madagascar. 

«  Lorsque  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  y  furent  envoyés,  il  s'empressa 
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de  se  joindre  à  eux  et  d'unir  ses  travaux  aux  leurs.  Après  m  an  de  séjour  dans 
cette  mission,  ayant  été  obligé  de  revenir  en  France,  il  fut  choisi  pour  supérieur  ' 
par  kl  congrégation  du  Saint-Esprit,  et  bientôt  après,  élevé  par  le  Saint-Siège  à  * 
i'épiscopat,  et  nommé  vicaire  apostolique  de  -Madagascar.  Mgr  Monnet  fut  sacré  . 
dans  la  chapelle  du  séminaire  du  Saint-Esprit  par  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  Giraud,  ' 
assisté  de  Mgr  Parisis,  Evèque  de  Langres,  et  de  Mgr  Graverand,  Evêque  de  Quim-  i 
per.  î 

i  Le  nouvel  Evèque  partit  pour  sa  mission,  au  mois  de  juin  1849,  accompagné    i 
de  douze  prêtres  et  de  trois  frères.  Avant  de  pénétrer  dans  la  grande  île  de  Ma-    | 
dagascar,  il  aborda  à  File  voisine  de  Sainte-Marie ,  où  il  eut  la  consolation  de    " 
confirmer  six  indigènes.  Le  gouverneur  lui  proposa  un  logement  convenablej  mais  * 
le  désir  d'habiter  au  plus  tôt  au  milieu  des  indigènes,  et  de  ne  point  se  séparer 
de  ses  prêtres,  lui  fit  préférer  une  simple  case.  Ce  fut  dans  cette  case  humide  et 
malsaine,  qu'il  commença  bientôt  à  ressentir  les  frissons  de  la  fièvre  qui  devait 
l'emporter.  Cependant  il  put  encore  s'embarquer  pour  Mayotte  et,  débarqué  dans 
ce  port,  se  rendre  à  pied  jusqu'à  l'hôpital,  malgré  le  redoublement  des  accès  de 
la  fièvre.  Mais,  dès  ce  moment,  le  mal  fit  des  progrès  si  rapides,  que  malgré  tous  . 
les  soins  qui  lui  furent  prodigués  par  les  médecins  et  par  les  Sœurs  de  Saint-Jo* 
seph,  il  succomba  ce  même  jour,  1®'  du  mois  de  décembre,  six  heures  après  son 
débarquement  sur  cette  terre  à  laquelle  il  avait  dévoué  ses  affections,  ses  travaux 
et  sa  vie. 

c  L'abbé  Gaultier, 
il  ch.  bon.  prob.  )> 
^     Un  service  funèbre  sera  célébré  samedi  prochain,  13  avril,  à  8  heures  et  demie  dm 
matin,  dans  la  chapeUe  dû  séminaire  du  Saint-Esprit. 


Nonvelles  Religplenses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Dimanche  prochain,  14  avril,  la  fête  de  l'anniversaire- 
de  la  translation  du  corps  de  saint  Vincent  de  Paul,  sera  célébrée  solennelle^ 
ment  dans  la  chapelle  des  Lazaristes,  rue  de  Sèvres,  95. 

Mgr  Parisis,  Evêque  de  Langres,  officiera  pontificalement.  La  grand^messe  ser^L 
chantée  à  neuf  heures,  et  vêpres  à  deux  heures. 

Le  panégyrique  du  saint  sera  prêché,  après  vêpres,  par  M.  Lecourtier ,  cha — 
noine-théologal  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  il  sera  suivi  du  salut  solennel. 

Pendant  toute  la  neuvaine,  qui  durera  jusqu'à  lundi,  22  avril,  les  reliques  dmj 
sadnt  resteront  exposées  ;  il  y  aura  des  messes  à  toutes  les  heures  de  la  matinée  -, 
et  salut  solennel  le  soir  à  six  heures. 

Il  y  a  indulgence  plénière  le  jour  de  la  fête,  ou  l'un  des  jours  de  la  neuvaine^ 

Diocèse  de  Cambrai.  —  Les  nouvelles  de  la  santé  de  S.  Em.  Mgr  le  cardinal. - 
archevêque  de  Cambrai,  sont  quelque  peu  meilleures.  Il  y  a  dans  l'état  de  TLl.  • 
lustre  malade  une  amélioration  qui  se  soutient  depuis  trois  jours. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Mgr  le  coadjuteur,  assisté  de*  plusieurs  prêtres,  esl 
allô'  poser,  dimanche  dernier,  dans  le  village  d'Aucanville,  la  première  pierirfi 
d'une  église,  bâtie  par  souscription,  pour  être  offerte  à  la  commune  aussitôt 
qu'elle  sera  terminée.  La  cérémonie  a  été  magnifique.  Les  populations  voisines, 
heureuses  d'aller  recevoir  la  bénédiction  du  vénérable  prélat,  appelé  à  succéd^^ 
à  notre  illustre  Archeyêque,  étaient  accourues  avec  empressement ,  les  habitaatf' 
de  Lau^aguet  s'étaient  rendus,  musique  en  tète  ;  ceux  de  Lalande  étaient  venU^ 
en  procession,  bannières  déployées.  Plus  de  trois  mille  personnes  étaient  pr^  ' 
s^te^* 
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En  réponse  aux  discours  qui  ont  été  prononcés  par  M.  Salles,  adjoint  au 
maire,  et  par  M.  Trescaze,  président  de  la  commission,  élue  par  les  fondateurs, 
Mgr  a  adressé  à  la  foule  quelques  paroles  touchantes,  pleines  d'onction,  et  qui  ont 
été  accueillies  avec  une  pieuse  reconnaissance. 

PORTIGI.  —  Un  ofGcier  de  Tescadre  française  mouillée  dans  la  rade  de  Na- 
pies,  écrit  la  lettre  suivante  : 

«  Nous  primes  le  chemin  de  Portici.  Avant  midi,  nous  mettions  pied  à  terre 
au  palais.  Nous  y  attendîmes  Famiral  et  l'ambassadeur,  puis  on  nous  conduisit 
dans  un  grand  salon  ou  nous  restâmes  encore  près  d'un  quart  d'heure.  Alors  un 
Donsignore,  vêtu  de  violet,  vint  prendre  nos  deux  grands  personnages^  sans 
doute  pour  que  l'ambassadeur  présentât  l'amiral  au  Saint-Père.  Us  passèrent  dans 
une  autre  salle,  dont  la  porte  se  referma  sur  eux,  mais  elle  s'ouvrit  enfin  et  nous 
fûmes  admis  à  notre  tour. 

«  Le  spectacle  était  saisissant  par  sa  simplicité  autant  que  par  sa  grandeur  : 
tin  seul  meuble  dans  cette  vaste  salle,  une  table  sur  laquelle  était  un  crucifix 
d(mt  la  croix  était  simplement  de  bois  noir,  et,  appuyé  contre  cette  table,  le  vi- 
tiire  de  Jésus-Christ,  seul,  n'ayant  pas  même  auprès  de  lui  un  de  ses  cardinaux. 
il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  pompe  royale  qui  eût  pu  nous  impressionner  autant  que 
cette  majesté  solitaire,  qui  resplendissait  d'autant  plus  qu'elle  repoussait  tout  or- 
nement. La  soutane  blanche  de  Pie  IX  le  grandissait  bien  plus  que  ne  l'eût  fait  la 
poorpre  royale',  et  il  n'y  a  pas  de  couronne  qui  l'eût  mieux  paré  que  sa  petite  ca- 
lotte. 

f  Le  chef  de  l'Eglise  était  donc  là  devant  nous,  plein  de  mansuétude  et  de 
bonté,  nous  regardant  de  l'œil  le  plus  paternel  qu'il  smt  possible  d'imaginer,  et 
nous  accueillant  avec  un  demi-sourire  qui  semblait  appeler  à  lui  tous  les  cœurs, 
c  L'amiral  nous  présenta  au  Pontife,  en  ajoutant  qu'il  aurait  été  heureux  d'a- 
voir à  lui  faire  cortège  à  son  retour  dans  ses  Etats.  Le  Saint-Père  répondit  en  ita- 
lien par  quelques  mots  agréables  pour  notre  marine,  disant  que  depuis  son  ar- 
mée à  Gaëte  il  avai|  vu  beaucoup  d'officiers  français,  et  que  c'était  pour  lui  une 
grande  consolation  d'avoir  reconnu  que  la  foi  subsistait  encore  autant  parmi 

nous 

'  f  Gela  dit,  les  trois  aumôniers  de  l'escadre  vinrent,  après  la  triple  génuflexion 
d'osage,  baiser  successivement  la  mule  rouge  et  brodée  d'or  que  portait  le  Saint- 
Père.  Pendant  cette  cérémonie.  Pie  IX  disait  tout  naïvement  :  c  Ah  !  celui-ci,  je 
«le connais;  celui-là,  je  ne  m'en  souviens  guère;  quant  à  l'autre,  je  ne  l'ai  ja- 
«  mais  vu,  je  crois.  i>  il  s'agissait  de  notre  abbé,  qui  est  tout  nouveau  dans  l'es- 
cadre. 

«  Nous  étions  trop  nombreux  et  la  présentation  avait  un  caractère  trop  céré- 
monieux pour  que  le  Pape  se  laissât  aller  à  causer  un  peu  avec  nous,  comme  il 
h  fait  avec  d'autres  visiteurs, 

I  L'audience  terminée,  il  s'agissait  de  prendre  congé.  L'ambassadeur,  et  l'ami- 
nd  ont  seuls  baisé  la  main  du  Pape  ;  j'aurais  donné  je  ne  sais  quoi  pour  pouvoir 
en  faire  autant... 

«  Le  mouvement  du  départ  a  commencé.  Le  Saint-Père  n'a  eu  qu'à  reculer  de 
(juelques  pas  pour  se  trouver  sur  le  seuil  de  l'appartement  voisin,  qui  est,  je  le 
suppose,  son  oratoire  ;  nous  avons  également  reculé,  sur  toute  la  longueur  de  la 
salle,  dans  l'attitude  d'un  profond  salut,  jusqu'à  ce  que  nqus  fussions  arrivés  à  la 
porte  par  laquelle  nous  étions  entrés.  Alors ,  le  Pape ,  par  un  léger  mouvement, 
ma  simple  pas  de  côté,  s'est  trouvé  dans  l'autre  pièce,  et  nous  avons  pu  nous  ri- 
tourner  et  sortir  à  la  manière  ordinaire. 
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«  n  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  vu  le  Pape  sans  faire  bénir  des  chape- 
lets et  des  médailles,  i 

G*est  le  25  mars,  que  le  vice-amiral  Parseval  était  admis  avec  son  état-ma- 
jor en  présence  du  Saint-Père  :  le  27,  Mgr  Garibaldi ,  nonce  de  sa  Sainteté  à 
NapleSy  alla  complimenter  le  vice-amiral  à  bord  du  Friedlandj  qui  en  cette  cir- 
constance arbora  le  pavillon  pontifical,  avec  le  salut  d'usage. 

Séance  de  l'Assemblée. 

Le  chemin  de  Paris  à  Marseille  sera-t-il  concédé  à  une  seule  com- 
pagnie ou  à  deux  ?  Telle  est  la  question  qui  a  occupé  toute  la  séance 
d'aujourd'hui. 

M,  Desmaroux  a  inauguré  le  débat.  Il  est  un  des  auteurs  de  Ta- 
mendement  en  faveur  des  deux  compagnies,  et  il  a  défendu^  avec 
convenance  et  avec  mérite  le  système  qu'il  présentait.  M.  Vilet,  au 
nom  de  la  commission,  a^ vivement  attaqué  ce  projet.  M.  Combarel 
de  Leyval  a  répliqué.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  et  M,  Bé- 
chard  ont  également  pris  la  parole. 

Ici  a  commencé  une  extrême  confusion.-  Des  amendements  et  des 
sous-amendements  étaient  en  présence  ;  et  on  eût  dit  que  le  gouver- 
nement et  la  commission,  ainsi  que  les  auteurs  des  propositions  di- 
verses, luttaient  à  qui  obtiendrait  le  vote  sans  vouloir  en  déclarer 
toute  la  portée  ni  en  accepter  toutes  les  conséquences. 

M.  Berryer  est  intervenu  dans  le  débat.  Il  a  très-nettement  formulé 
l'avis  de  la  commission  du  budget.  Deux  compagnies,  mais  faculta- 
tives, c*est-à*-dire  le  choix  laissé  au  gouvernement ,  de  sorte  qu'il  ne 
soit  pas  lié  si  les  deux  compagnies  qui  se  présentent  ne  remplissent 
pas  les  conditions  désirables. 

Si  l'on  avait  voté  après  l'éloquent  orateur,  son  opinion  aurait  pro- 
bablement prévalu.  Mais  M.  Bineau,  en  voulant  élucider  encore  la 
question,  a  eu  le  malheur  dq  la  compliquer.  Le  ministre  accepte  les 
deux  compagnies,  mais  à  la  condition  qu'elles  seront  solidaires.  Au- 
tant vaudrait  dire  :  une  seule  compagnie. 

C'est  ce  qu'ont  fait  ressortir  les  adversaires  du  gouvernement  ;  et 
l'Assemblée,  longtemps  hésitante,  a  fini  par  être  de  leur  avis. 

n  y  aura  donc  deux  compagnies,  mdépendantes ,  distinctes.  Reste 
maintenant  à  les  trouver. 

La  séance  a  été  levée  à  sbc  heures  et  demie.  La  discussion  conti* 
nuera  demain. 


Bulletin  de  la  politique  étrang^ère. 

SUISSE.  —  M.  Fazy,  chef  du  département  de  police  de  Genève, 
ayant  refusé  d'exécuter  les  arrêtés  du  Conseil  fédéral  conccîrnant 
l'expulsion  des  membres  de  certaines  associations  d'ouvriers  alle- 
mands, le  Conseil  fédéral  a  décidé  de  porter  plainte  auprès  du  gou- 
vernement de  Genève  contre  un  pareil  procédé  et  d'exiger  péremp  ' 
tdrement  l'exécution  de  ces  arrêtés. 
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ROYAUME  DES  DEDX-SICILES.  —  Au  moment  où  toutes  les  mo--. 
narchies  de  l'Europe  ont  été  ébranlées  par  les  peuples  soulevés  au 
cri  de  liberté^  il  est  assez  curieux  de  voir  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles  déclarer  par  pétitions  qu'il  en  a  assez  de  la  constitution  qu'on 
lui  a  donnée  et  demander  le  retour  à  l'ancien  régime.  Nous  avons 
jusqu'à  présent  hésité  à  consigner  ce  fait  auquel  nous  ne  pouvions 
croire,  tant  il  est  extraordinaire  au  milieu  de  tout  ce  qui  se  passe.  Il 
faut  pourtant  bien  se  rendre  à  l'évidence.  Le  mouvement  est  parti 
de  la  province  de  TAbbruzze-ultra  ;  sa  pétition  est  datée  du  13  août 
1849  ;  viennent  ensuite  la  Capitanala  eu  septembre,  la  terre  de  La- 
bour en  octobre,  et  ainsi  des  autres.  » 

La  réaction  est  d'autant  plus  notable,  qu'elle  se  manifeste  dans  le 
pays  dont  le  monarque  a  été  le  plus  violemment  attaqué  par  la 
presse  démagogique  et  qu'elle  a  dénoncé  comme  un  tyran ,  comme 
le  bourreau  de  ses  sujets,  etc.  La  réponse  des  Napolitains  à  ces  in- 
vectives n'a  pas  besoin  de  commentaires. 


-r-T 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  11  avril.  —  PRÉsrosNCB  de  m.  dàru,  viGE-piiÉsn)ENT« 

Uordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  chemin  de  fer  d*AYignon. 

MH.  COMBAREL  DE  LEYVAL,  DE8M AROjix  ET  RANDOING  déposent  un  amende* 
ment  pour  que  le  chemin  d* Avignon  soit  concédé  à  deux  compagnies. 

M.  vrrsT  combat  cette  combinaison. 

M.  COMBAREL  DE  LETVAL  la  défend  avec  une  grande  énergie. 

M.  BBRRTER.  L*amendement  tous  propose  de  décider  immédiatement  que  la  ,con« 
cession  sera  divisée  en  deux  adjudications. 

La  commission  vous  avait  proposé  de  décider  que  le  gouvernement  serait  autorisé  à 
concéder  le  chemin  à  une  ou  deux  compagnies,  et  que  ces  deux  compagnies  seraient 
solidaires  pour  Fexécution  du  chemin. 

Voilà  les  deux  systèmes  en  présence. 

Qnels  sont  les  résultats  communs,  identiques,  de  l'adjudication  commune  ou  séparée? 
Ici  je  vais  examiner  Fintérêt  de  TEtat  dans  toutes  les  combinaisons.  De  part  et  d*autre, 
dans  tous  les  systèmes  que  demande-t-on  ?  On  demande  une  concession  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  on  demande  une  garantie  dMntérêt,  on  demande... 

M.  CHARRAS.  Ce  n*est  pas  la  question. 

A  droite  :  Allons  donc  î  Silence  ! 

M.  BERRTER.  Laisscz-moi  donc  préciser  les  choses. 

J*ai  si  bien  étudié  cette  question,  qu'on  ne  peut  produire  un  fait  que  je  n'aie  immé- 
diatement une  réponse  à  faire. 

En  termes  généraux,  on  demande  la  garantie  d'emprunt. 

M.  DENEYROUSE.  Cc  n'cst  pas  ça... 

Voix  nombreuses  :  Allons  donc  !  Taisez-vous  donc  î  C'est  indécent  ! 

M.  BERRYER.  On  demande,  dans  tous  les  cas,  dans  tous  les  systèmes,  l'abandon  des 
travaux,  on  demande  la  possibilité  de  la  constitution  par  le  crédit  privé  d'un  capital  de 
260  millions...  (Bruit.) 

Ainsi,  sur  tous  les  points,  il  y  aura  identité. 

Quelles  sont  les  différences  ?  Il  n'y  en  a  qu'une.  Dans  Thypothèse  de  deux  compagnies, 
il  faudra  constituer  un  capital  de  275  millions  au  lieu  de  260,  et  il  en  résultera  pour 
l'Etat  un  préjudice  du  prélèvement  de  l'intérêt  de  8  pour  100  sur  15  millions  et  plus. 
[Interruption  à  gauche.) 

A  la  Montagne  :  A  la  question! 
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ne  la  eomprenneiit  pas.  (Très-bien  !) 

L'amendement,  c'est  la  décision  immédiate  de  cette  résolution  qu'il  faut  adjuger  à 
deux  compagnies  sans  laisser  au  gouvernement  la  faculté  de  n'a^îuger  qu'à  une  com- 
pagnie. Je  combats  cet  amendement,  parce  que  je  soutiens  qu'il  serait  contraire  aux 
intérêts  de  l'Etat. 

Si  vous  adjugez  d'abord  la  partie  la  plus  avantageuse,  savez-vous  ce  que  vous  demane 
dera  l'adjudicataire  de  la  partie  la  plus  difficile?  S'il  y  a  deux  compagnies,  il  faut  ab- 
solument qu'il  y  ait  lien  de  solidarité  entre, elles,  ou  bien  cette  augmentation  de  15  mil- 
lions que  je  signalais  tout  à  Theure  deviendra  plus  considérable  encore. 

Certainement  vous  pouvez  faire  adjuger  le  cbemin  de  Lyon  dans  les  conditions  que 
lui  fait  M.  Gombarel  de  Leyval,  car  la  compagnie  qui  prendrait  ce  chemin  serait 
dans  une  situation  magnifique. 

Mais  l'autre  adjudication,  êtes-vous  sûrs  de  la  faire?  Je  dis  qu'il  faut,  si  vous  avez  deux 
compagnies,  que  ces  compagnies  soient  liées  entre  elles,  et  qu'elles  acceptent  les  mêmes 
conditions,  si  vous  ne  voulez  pas  compromettre  les  intérêts  de  l'Etat. 

Après  une  réplique  de  M.  Gombarel  de  Leyval  et  des  observations  de  MM.  Tiiei  et 
Bineau,  l'Assemblée  décide  qu'il  y  aura  deux.compagnies  distinctes. 

La  suite  de  la  discussion  est  (youmée  pour  modifier,  en  conséquence  de  ce  vote»  la 
cabier  des  charges. 

Aujourd'hui,  à  midi,  les  troupes  de  la  division  Guillabert,  composées  des  bri- 
^des  Julien,  Forey  et  Canrobert,  et  de  la  brigade  de  cavalerie  commandée  par 
le  général  Reibell,.éiaient  réunies  au  Champ-de-Mars. 

Les  troupes  étaient  formées  sur  trois  lignes  d'infanterie  et  une  ligne  de  caya- 
lerie. 

M.  le  général  Changamier,  accompagné  de  M.  le  général  Neumayer,  comman^ 
dant  la  première  division  militaire  et  de  ses  aides  de  camp,  est  arrivé  le  premier 
sur  le  terrain. 

Le  général  en  chef  a  passé  devant  le  front  des  bataillons  qui  ont  exécuté  di- 
verses manœuvres  sous  le  commandement  du  générai  Guillabert. 

A  midi  et  demi,  le  Président  de  la  République,  en  uniforme  de  général  de  la 
garde  nationale,  est  arrivé  au  Champ-de-Mars. 

Louis -Napoléon  a  successivement  parcouru  les  rangs  et  est  venu  se  placer  de- 
vant le  pavillon  de  THorloge  de  TEcole -Militaire. 

Le  défilé  s'est  effectué  par  division  avec  une  précision  des  plus  remarquables. 

Le  Président,  avant  de  se  séparer  de  l'armée,  a  distribué  vingt-cinq  décorationi 
de  la  Légion-d'Honneur,  entre  autres,  la  croix  de  commandeur  au  colonel  La- 
peyre,  du  41^  de  ligne  ;  la  croix  d'officier  au  commandant  du  6*  bataillon  de 
chasseurs,  et  au  capitaine  Letellier  du  2®  dragons. 

Cette  réunion  militaire  avait  attiré  une  foule  considérable,  malgré  une  pluie 
battante. 

ERRATUM. 


JiRRATUM. 
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]>e8  corporations  et  associations  ouvrières. 

Hittoire  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  et  des  confréries 
rdigiemes  de  la  ville  de  Rouen,  par  M.  Vabbé  Ouin  Lacroix. 

Une  oeuvre  de  longue  haleine  et  d'études  sérieuses;  un  yolume  de 
plus  de  huit  cents  pages,  d'un  magnifique  format,  enrichi  de  gravu- 
res nombreuses;  un  traité  complet,  rempli  de  pièces  importantes  et 
inédites,  d'annotations  curieuses  et  de  recherches  savantes;  une 
histoire  qui  a  le  double  mérite  de  sauver  les  débris  et  les  souvenirs 
ks  plus  précieux  du  passé,  et  de  fournir  pour  l'un  des  problèmes  les 
plus  difficiles  du  présent  des  enseignements  d'une  haute  portée; 
c'est  là  de  tout  t^ps  un  véritable  titre  d'honneur  et  d'estime  :  c'^i 
est  un  surtout  à  l'époque  où  nous  sommes,  au  milieu  des  tristes 
préoccupations  de  la  politique,  au  milieu  de  l'abandon  des  graves  et 
consciencieuses  élucubrations,  dans  la  pénurie  de  l'art  et  à  travers 
les  souffrances  de  toutes  les  industries  qui  se  rattachent  aux  concep- 
tions littéraires  et  scientifiques.  Ce  livre  est  celui  dont  nous  voulons 
essayer  de  rendre  compte.  Cet  honneur,  il  appartient  à  un  prêtre.  Il 
Yi^t  de  aï  Histoire  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  et  des 
tmfréries  religieuses  de  la  ville  de  Rouen,  »  par  M.  l'abbé  Ouin  La-- 
I  troix. 

Dn  mot  de  l'auteur,  dont  la  modestie  s'efface  entièrement  derrière 
son  remarquable  ouvrage.  M.  l'abbé  Ouin  a  passé  ses  premières  an* 
nées  sacerdotales  dans  les  fortes  méditations  de  la  science  théologi- 
que. Il  a  été  reçu  docteur  à  Rome.  Depuis ,  et  revenu  dans  sa  pro- 
vince natale,  il  a  débuté,  dans  le  monde  des  lettres,  par  une  histoire 
de  saint  Maclou,  qui  a  justement  mérité  l'attention  des  hommes  in- 
Élruits.  Aujourd'hui,  il  offre  au  public ,  il  dédie  aux  membres  de  la 
\  Chambre  de  commerce  de  l'antique  capitale  de  la  Normandie,  le  ré- 
SQllat  des  veilles  les  plus  laborieuses ,  des  investigations  les  plus  in- 
fdigables,  continuées  pendant  plusieurs  années.  Les  annales  généra- 
les de  la  France,  les  écrits  spéciaux  consacrés  à  l'existence  religieu- 
se, politique,  civile  et  industrielle  de  la  ville  de  Rouen,  les  archives 
soirtout  de  la  municipalité  et  des  départements,  ont  été  heureuse- 
n^t  explorés  par  lui  et  lui  ont  fourni  de^  richesses  inappréciables. 
Le  sentiment  d'un  dévouement  filial  à  la  gloire  de  son  pays,  l'ardent 
désir  de  r^dre  une  justice  trop  souvent  refusée  aux  admirables  in- 
spiraticms  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétienne ,  un  zèle  sincère 
pour  les  vrais  intérêts  des  populations  ouvrières,  tels  ont  été  les  mo- 
bile8>  tel  est  l'esprit  de  son  livre.  Voyons  comment  il  a  réalisé  cet 
utile  et  honorable  dessein. 
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Il  y  a  dans  Touvrage  de  M.  Tabbé  Ouin  Lacroix,  deux  parties  I 
distinctes  qui  se  relient  cependant  entre  elles  par  des  rapproc 
ments  continuels  et  par  une  fraternelle  solidarité.  La  première  tr 
des  Corporations  industrielles,  la  seconde  s'occupe  des  Confréries 
ligieuses.  On  sait  l'intime  union  que  la  société  catholique  du  me 
âge  avait  établie  entre  ces  deux  modes  d'association  qui,  { 
nant  l'homme  par  le  double  intérêt  de  la  v^e  matérielle  et  de  la 
spirituelle,  se  complétaient  mutuellement  et  se  prêtaient  un  aj 
toutrpuissant  et  des  garanties  incomparables.  On  sait  les  admirai 
iruils  que  l'inépuisable  fécondité  de  l'Église  avait  su  produire 
profit  du  peuple,  par  cette  organisation  dont  le  spectacle  arrache 
un  écrivain  que  personne  assurément  ne  suspectera,  ces  remarq 
blés  paroles  : 

c(  La  fraternité,  dit  M.  Louis  Blanc,  fut  le  sentiment  qui  présid 
la  formation  des  communautés  de  marchands  et  d'artisans.  Dans 
moyen  âge  qu'animait  le  souffle  du  christianisme,  mœurs,  coutun 
institutions,  tout  s'était  coloré  de  la  même  teinte,  l^e  style  même 
statuts  se  ressentait  de  l'influence  dominante  de  l'esprit  chréti 
L'Eglise  était  le  centre  de  tout.  Elle  marquait  l'heure  du  travail,  • 
donnait  le  signal  du  repos.  Quand  la  cloche  de  Notre-Dame  ou 
Saint-Merry  avait  sonné  V Angélus,  les  métiers  cessaient  de  batt 
l'ouvrage  restait  suspendu  :  et  la  cité,  de  bonne  heure  endormie, 
tendait  le  lendemain  que  le  timbre  de  l'abbaye  prochaine  annon 
le  commencement  des  travaux  du  jour.Protéger  les  faibles,  avait 
une  des  préoccupations  du  législateur  chrétien.  Loin  de  se  fuir, 
artisans  d'une  mêine  industrie  se  rapprochaient  l'un  l'autre  pour 
donner  des  encouragements  réciproques  et  se  rendre  de  mutt 
services.  Les  métiers  formaient  autant  de  groupes  pressés  dans 
même  rue  ou  sur  les  bords  du  fleuve,  et  ne  reconnaissaient  d'au 
rivalité  que  celle  d'une  fraternelle  concurrence.  » 

Sans  doute,  il  faut  l'avouer  :  l'esprit  chrétien,  qui  avait  créé  < 
merveilles,  finit  par  s'affaiblir;  la  protection  devint  domînatû 
puis  arbitraire  ;  l'association  dégénéra  en  monopole ,  et  la  libe 
individuelle  fut  méconnue.  Mais  aussi,  combien  n'y  eut-il  pas,  it 
la  réaction  violente  de  l'individualisme,  dans  les  théories  absoh 
de  la  Constituante  de  4791,  dans  la  proscription  radicale  de  toute; 
sociation,  combien  n'y  eut-il  pas  de  fatale  imprudence.,  d'inexcusal 
témérité  et  d'iniquité  profonde?  Cette  négation  du  besoin  le  plus  i: 
.périeux  de  la  nature  humaine,  cette  atteinte  portée  au  principe  mêi 
de  la  sociabilité,  cet  ostracisme  prononcé  contre  le  refuge  des  pei 
€t  des  faibles,  contre  les  applications  les  plus  consolantes  de  la  fi 
lernité  qui  unit  entre  eux  tous  les  enfants  d'Adam,  nous  a  amené 
cruelles  épreuves;  et  les  périls  dont  cette  triste  erreur  a  étél'origi 
ont  contribué  plus  que  tous  les  autres  à  l'ébranlement  redoutai 
dont  nous  sommes  les  témoins,  et  dont  nous  serons  peut-être  i 
victimes. 
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En  effet,  là  plus  qu'ailleurs  apparaît  celte  redoutable  leçon  de  This- 
toire,  que  la  Providence  place  toujours  à  la  suite  de  chacune  des 
grandes  témérités  des  réformateurs,  et  qui  malheureusement  est 
presque  toujours  perdue  pour  notre  orgueil  ;  à  savoir,  que  la  sagesse 
humaine  est  courte  par  plus  d'un  endroit,  et  que  ses  œuvres  les  plu? 
vantées  n'aboutissent  souvent  à  corriger  un  excès  que  pour  tomber 
dans  un  pire.  Ainsi,  tandis  qu'on  célébrait  le  génie  de  cette  Assem- 
blée, qui  avait  rendu  au  monde  la  liberté  du  travail,  brisé  toutes  les  ' 
entraves  de  l'activité  individuelle,  et  lancé  les  nations  dans  la  car- 
rière illimitée  de  la  concurrence,  on  ne  s'apercevait  pas  qu'elle  pré- 
parait en  même  temps  des  crises  effroyables,  qu'elle  livrait  le  sort 
d'une  immense  partie  de  la  population  à  des  hasards  infinis,  qu'elle 
rompait  les  liens  des  diverses  classes  entre  elles,  et  qu'elle  suppri- 
mait le  contre-poids  nécessaire  au  développement  exagéré  qu'eller 
brorisait.  Qu'on  lui  rendit  honneur  de  la  destruction  des  abus  in- 
s  faoduits  par  un  injuste  monopole,  qu'on  lui  rendit  grâces  d'abolir 
g  des  entraves  désormais  trop  pesantes,  et  d'abaisser  des  barrières  de- 
9  Tenues  trop  étroites,  rien  de  mieux.  Mais  la  glorifier  de  ce  qu'eller 
U  cooiredisait  l'une  des  premières  lois  de  l'ordre  social ,  de  ce  qu'ella 
d  niait  que  les  hommes  eussent,  à  titre  divers,  de  «  prétendus  inté- 
n  lêis  communs  ;  d  de  ce  qu'elle  interdisait  à  tous  artisans,  gens  de  - 
a;  métier  ou  de  profession  quelconque,  de  se  réunir  ou  de  s'associer* 
idji^as  ce  prétexte  ;  »  mais  créer  uqc  législation  entière  pour  déve- 
lopper cette  prohibition  de  principe  et  armer  le  Code  pénal  lui-même 
If  etmtre  toutes  les  applications  contraires,  quelque  justes,  quelque  li-^ 
dtes  qu'elles  fussent;  c'a  été  un  des  plus  étranges  aveuglements  de. 
ce  siècle,  et  une  des  aberrations  qui  lui  auront  coûté  le  plus  chier. 

Car,  tandis  que  d'une  part  la  nature  même  des  choses  résistait  à  -^ 
h  lettre  et  à  l'esprit  des  lois  ;  tandis  que  les  associations,  les  syndi- 
cats, les  sociétés  de  compagnonnage,  de  secours  mutuels,  et  autres  se^^^ 
rétablissaient  malgré  tout ,  et  que,  quand  elles  étaient  poursuivies. 
an  grand  jour,  elles  se  réfugiaient  dans  le  secret,  au  péril  incalcula- 
ble de  l'ordre  et  de  la  cité  ;  d'une  autre  part,  la  revendication  du 
droit  méconnu  devenait,  entre  les  mains  des  agitateurs,  une  arme 
terrible,  et  la  prétention  spécieuse  de  réparer  l'injustice,  s'unîssant. 
trop  souvent  à  de  perfides  desseins  ou  à  des  théories  insensées,  in- 
ventait ces  systèmes  monstrueux  d'organisation  du  travail,  de  régime 
toeiétaire  ou  phalanstérien ,  de  socialisme  en  un  mot,  dont  nous' 
voyons  autour  de  nous  les  effroyables  ravages. 

Une  réaction  imprudente  contre  l'esprit  d'association,  une  passiorr* 
outrée  pour  la  liberté  sans  limite  ont  engendré  une  réaction  aussi  fu- 
neste contre  l'esprit  de  liberté  vraie  et  réglée,  et  une  passion  aussi^ 
folle  pour  le  despotisme  d'une  association  violente  et  absolue,  qui  ne 
prétend  à  rien  moins  qu'à  emprisonner  l'homme  et  la  société  dans  des. 
cadres  de  servitude  dont  Y  Etat  (c'est-à-dire  les  socialistes  vainqueurs)' 
garderait  la  tyrannique  et  arbitraire  domination. 
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Entre  ces  deux  excès,  la  vérité  existe,  grâces  à  Dieu  I  Pour  les  es- 
prits réfléchis,  elle  a  déjà  donné  sa  lumière.  Mais  comme  cette  la- 
mière  est  calme  et  pure;  comme  elle  n'éclaire  pas  des  horizons  &i^ 
tasUques  ;  comme  elle  n'offre  pas  aux  passions  et  aux  appétits  des 
perspectives  de  désordre  et  d'assouyissement;  comme  elle  s'adresse 
à  la  raison,  et  non  pas  au  fanatisme  ;  comme  elle  révèle  plus  de  de* 
Toirs  que  de  droits  ;  comme  elle  met  en  relief  les  obligations  de  dé- 
Touement,  d'abnégation,  de  support  mutuel ,  de  charité  chrétiennei 
et  qu'elle  dissipe  tous  les  fantômes  de  bien-être  absolu ,  d'égalité 
dans  la  satisfaction  des  désirs  matériels,  de  jouissance  immédiate  et 
universelle ,  elle  est  rejetée  par  les  docteurs  d'anarchie  et  les  prédi- 
cateurs de  désordre  ;  elle  trouve  peu  d'accès  près  des  multitudes,  et . 
elle  fait  lentement  son  chemûi  au  milieu  des  hommes  sensés  et  des 
intelligences  droites. 

Elle  marche  cependant,  et  il  faut  que  chacun  aide  à  sa  diflbsion. 
n  faut  répéter  avec  les  jurisconsultes,  avec  les  hommes  d'Etat,  avec 
les  économistes  les  plus  éminents  ;  il  faut  répéter  avec  Henrioni  de 
Pansey,  avec  Chaptal  que  la  loi  de  1791  a  dépassé  son  but;  avec 
H.  liichel  Chevalier  que  «  c'est  la  plus  grande  faute  qu'ait  commise 
l'Assemblée  constituante  »  ;  avec  M.  Rossi  et  avec  M.  Béchard  «  que 
la  solution  du  problème  est  dans  cette  double  donnée  :  liberté^  as$th- 
dation.  » 

Des  associations  et  des  associations  libres,  tel  est  le  remède.  Aa 
socialisme  brutalement  organisateur,  opposer  la  liberté  de  l'associa- 
tion ;  à  la  liberté  illimitée  de  l'individualisme,  opposer  rassociatio& 
libre  :  voilà  ce  qu'mdiquent  à  la  fois  le  bon  sens,  l'expérience  et  la 
justice. 

Maintenant  ces  associations,  elle  doivent  reposer  sur  le  double 
principe  de  l'intérêt  commun  et  de  la  foi  religieuse.  U intérêt  com- 
mun, intérêt  de  profession,  d'art,  de  métier  similaire  ;  intérêt  de  cité, 
de  paroisse  ou  de  commune;  la  foi  religieuse  y  communauté  de 
croyance,  de  pratique  et  de  prières,  charité  basée  sur  la  foi  et  soirte- 
nue  par  l'espérance. 

«  Les  droits  de  la  famille  et  de  la  propriété,  dit  très-bien  M.  Bé- 
chard dans  sa  récente  publication  intitulée  :  La  Commune,  l'Eglise  et 
VEtaty  la  liberté  du  travail,  les  profils  et  les  honneurs  équitablemcnt 
répartis,  les  idées  de  patronage  et  de  mutualité,  tels  doivent  être  les 
principes  d'organisation  des  associations  d*ouvriers...  Joignez  à  ce 
puissant  levier  la  liberté  religieuse.  Propagez  autant  qu'il  sera  en 
TOUS  ce  besoin  de  religion  qui  a  éclaté  dans  les  premiers  jours  de  la 
Révolution  de  Février,  au  sein  même  de  l'insurrection  triomphante, 
et  qui  se  reproduit  dans  les  statuts  de  la  plupart  de  ces  sociétés  de 
secours  mutuels  spontanément  créées  et  organisées  par  le  peuple  qui 
les  a  presque  toutes  placées  sous  l'invocation  d'un  saint.  » 

Maintenant,  on  voudra  bien  le  remarquer,  intérêt  comnran,  M 
jeligieuse,  c'étaient  là  aussi  les  deux  termes  qui  présidaient,  dès  les 
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premiers  sièdes  de  la  société  chrétienney  à  la  fondation  des  corpora^ 
tums  et  des  confréries-^  et  la  digression  apparente  où  nous  nous  som- 
mes laissé  entraîner  en  face  des  problèmes  du  présent,  nous  ramène 
mYinciblement  à  Tétude  du  passé,  à  l'objet  même  du  livre  de  M. 
l'abbé  Ouin-Lacroix.  11  faut  bien  le  reconnaître,  en  effet  :  nil  sub  sole 
novum,  surtout  quand  ce  soleil  est  le  soleil  des  âmes,  la  vérité  ca- 
tholique. Chaque  siècle  peut  différer  dans  l'application;  chaque  épo« 
que  peut  avoir  son  caractère  spécial  et  pratique  ;  chaque  génératioa 
peut  se  rapprocher  ou  s'éloigner  du  type  et  des  enseignements  chré- 
tiens :  les  principes  que  l'Eglise  a  proclamés,  sont  immortels  comme 
les  sentiments  mêmes  de  la  nature  humaine  pour  laquelle  ces  prin- 
cipes ont  été  révélés.  La  fraternité  des  hommes,  leurs  devoirs  mu- 
tuels, leur  sociabilité,  les  liens  intimes  et  nécessaires  qui  les  unissent 
dans  une  étroite  solidarité  :  ce  sont  des  dogmes  chrétiens  inscrits 
dans  le  fond  même  de  nos  entrailles.  Le  besoin  de  croire,  la  néces- 
sité d'une  société  religieuse,  la  foi  et  l'espérance,  sanction  et  soutien 
de  la  charité  fraternelle  :  ce  sont  là  encore  des  faits  et  des  axiomes 
sur  lesquels  repose  le  monde  entier.  Les  législateurs  et  les  philoso- 
phes, les  puUicistes  et  les  gouvernants  pourront  se  torturer  l'esprit 
et  multiplier  les  livres,  les  codes  et  les  chartes.  Les  révolutionnaires 
et  les  illuminés  pourront  bouleverser  les  nations  et  affoler  les  multi- 
tudes.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fonderont  rien  de  grand,  de  dura- 
Ue,  de  juste  en  dehors  des  données  chrétiennes. 

Pour  demeurer  dans  le  cadre  où  nous  sommes  placé,  toutes  les 
inscriptions  de  fraternité,  tous  les  systèmes  d'organisation,  tous  les 
arcanes  de  l'article  13  de  la  Constitution,  tout  cela  ne  produira  pas 
une  seule  association  viable  ;  sous  l'égide  de  la  liberté,  l'intérêt  com- 
mim  et  la  foi  religieuse  y  peuvent  seuls  sufSre.  Le  passé  en  cela  as- 
sure l'avenir. 

Rien  n'est  curieux^  rien  n'est  admirable  en  effet  comme  de  recher- 
cher l'origine  même  de  ces  corporations  et  de  ces  confréries  dont 
quelques-unes  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  dont  d'autres  ont 
des  titres  authentiques  remontant  à  plus  de  miUe  années  en  arrière. 
D'autant  plus  qu'à  ces  époques  reculées  la  liberté,  elle  aussi,  la  li- 
berté qui  n'est  ni  nouvelle,  ni  étrangère  en  France,  la  liberté  était 
l'inspiratrice  de  ces  sociétés,  et  qu'elle  partageait  avec  la  religion 
rbonneur  de  les  fonder  et  de  les  maintenir. 

On  ne  se  figure  pas  assez,  de  nos  jours,  quelle  part  immense  l'ac- 
tivité populaire,  aidée  de  la  toute-puissante  initiative  de  l'Eglise,  a 
eue  dans  la  constitution  de  la  société  moderne  au  sortir  de  l'invasion 
barbare. 

L'histoire  jusqu'à  nous  a  été  surtout  guerrière,  politique  et  royale, 
si  j'ose  ainsi  dire.  Les  annalistes  des  derniers  siècles,  éblouis  par  la 
splendeur  du  trône  et  cédant  aux  inspirations  du  génie  belliqueux 
àb  notre  nation,  ne  se  sont  guère  préoccupés  que  de  raconter  ks 
faits  et  gestes  des  princes  et  de  célébrer  leurs  victoires  et  leurs  con- 
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quêtes.  L'école  moderne  s'est  livrée  à  l'appréciation  politique,  à  ce  * 
qu'elle  appelait  l'élude  de  la  civilisation,  et  encore  elle  bornait  ces 
recherches  aux  origines  et  au  développement  du  tiers-Etat  de  la 
bourgeoisie.  Quant  à  l'Eglise,  son  histoire  traitée  par  les  uns  au  point 
de  vue  spécial  de  la  doctrine  religieuse,  méconnue  par  les  autres 
qui  ne  l'admettaient  qu'à  titre  d'épisode  ou  comme  occasion  de  po- 
lémique ,  ses  rapports  avec  les  classes  laborieuses ,  ses  sollicitudes 
infinies  pour  les  souffrances  des  petits  et  des  faibles,  son  action  mer- 
veilleuse sur  la  formation  des  degrés  inférieurs  de  l'édifice  social, 
ont  été  complètement  mis  en  oubli.  11  en  est  de  même  de  tout  ce 
qui  touche  aux  artisans,  à  la  bourgeoisie  industrielle  et  commer- 
çante, aux  municipalités,  à  la  condition  morale,  intellectuelle,  poli- 
tique, religieuse  du  a  populaire.  »  Cette  histoire,  l'histoire  de  l'Eglise 
et  du  peuple,  est  encore  à  faire,  et  c'est  à  peine  si  on  commence  à 
en  rassembler  les  matériaux. 

Nous  n'hésilons  pas  à  le  dire.  Le  temps  est  venu  pour  ce  travail  et 
ce  temps  presse.  Notre  époque  ressemble,  par  bien  des  côtés,  aux 
âges  qui  ont  suivi  l'invasion  des  Barbares.  Si  nous  ne  voulons  pas 
être  engloutis  dans  les  flots,  d'un  cataclysme  pareil  à  la  conquête 
des  Huns,  des  Vandales  et  des  Goths ,  il  faut  généreusement  nous 
mettre  à  l'œuvre  ;  il  faut  sauver  les  principes  essentiels  de  l'ordre 
social,  et  il  faut  aller  au-devant  des  besoins  légitimes  et  des  justes 
nécessités  de  l'époque.  Que  l'exemple  de  nos  pères  ne  soit  pas  perdu 
pour  nous.  Etudions-le,  méditons-le,  prenons-y  des  leçons  et  des 
modèles,  et  pour  cela  encourageons  toutes  les  études  et  toutes  les 
découvertes  que  les  savants  consciencieux  peuvent  nous  apporter. 

A  ce  titre,  M.  l'abbé  Ouin  Lacroix  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière. Je  me  réserve  d'en  signaler  les  principaux  motife  dans  un 
autre  article. 

Henby  de  Riancey. 


Obsèq[aes  de  M,  l'abbé  de  Gourson,  supérieur  de 

Saint-Sulpice. 

Les  obsèques  de  M.  de  Courson  se  sont  faites  ce  matin  avec  une  tou- 
chante simplicité,  et  un  nombreux  concours  d'ecclésiastiques  et  de  laïques 
qui  étaient  venus  unir  leurs  prières  à  celles  des  directeurs  et  des  élèves  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice. 

C'est  à  neuf  heures  qu'a  commencé  k  cérémonie.  Le  corps  du  vénéra- 
ble défunt  a  été  porté  processionnellement  à  la  chapelle  du  séminaire,  la 
sainte  messe  a  été  ensuite  célébrée,  et  après  l'absoute  le  convoi  s'est  dirigé 
vers  le  village  d'Issy,  où  le  séminaire  a  une  maison  de  campagne.  Jus- 
qu'à la  barrière  de  Vaugirard,  les  séminaristes  ont  suivi  en  silence  le  char 
funèbre  ;  arrivés  à  Vaugirard,  ils  ont  pris  l'habit  de  chœur,  et  ont  chanté , 
ûJtomativement  des  psaumes,  jusqu'à  ce  que  la  procession  soit  parvenue  à 
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Issy.  Le  eorps  a  été  d'abord  porté  par  des  diacres,  ensuite  par  des  prêtres 

élèves  du  séminaire,  et  enfin  par  les  directeurs. 

Nous  avons  été  frappés  du  profond  recueillement  qui  a  régné  pendant 

toute  la  cérémonie;  tout  y  respirait  un  parfum  de  piété  qui  portait  Tàme 

à  Dieu. 

Parmi  les  assistants  à  la  grand' messe,  dont  plusieurs  ont  voulu  accom- 
pagner le  corps  jusqu'à  la  chapelle  d'Issy,  nous  avons  remarqué  NN.  SS. 
les  Evéques  de  Meaux  et  d'Orléans,  Mgr  Lassagni,  accompagné  d'un  se* 
crétaire  de  la  nonciature,  MM.  les  vicaires-généraux  de  Paris,  les  supé- 
rieurs de  la  plupart  des  communautés  religieuses,  le  provincial  des  Jé- 
suites, le  P.  Lacordaire,  M.'  Etienne,  supérieur  des  Lazaristes,  M.  Levas- 
seur,  supérieur  des  Pères  de  la  Miséricorde,  un  Père  Capucin,  plusieurs 
dianoines,  curés,  et  autres  prêtres  de  Paris  et  de  la  banlieue.  Il  y  avait  un 
œrtain  nombre  do  représentants  du  peuple,  MM.  de  TEspinay,  Combes, 
Chauvin^  de  Gaslonde,  Fresneau. 
M.  de  Courson  a  été  mis  aux  pieds  de  M.  Duclaux,  un  de  ses  prédé- 

■  cesseurs,  pour  lequel  il  avait  conservé  une  vénération  pleine  de  reconnais- 
sance, parce  que  c'est  lui  qui  l'a  reçu  au  séminaire  et  dans  la  Compagnie 
deSaint-Sulpice. 


La  Semaine-Sainte  à 

.    {Correspondance  particulière  de  TAmi  de  là  Religion.) 
(Suite.  —  Voir  les  numéros  5015-5014.) 

J'aurais  à  vous  parler  maintenant,  à  propos  des  cérémonies  de  la  Semaine- 
Sainte  à  Séville,  du  concours  prêté  par  Tautorité  civile  à  la  pompe  de  ces  saints 
jours.  Un  ordre  émané  d'elle,  et  ponctuellement  exécuté,  réglait  qu'à  partir  de  la 
messe  du  Jeudi-Saint ,  aucun  crieur  public,  aucune,  voiture  ne  seraient  admis 
dans  les  rues,  que  tous  les  cabarets  et  cafés  seraient  fermés  sans  exception.  Les 
soldats,  de  leur  côté,  portaient  leurs  armes  en  grand  deuil,  crosse  en  Fair, 
même  dans  les  marches  et  en  montant  la  garde.  On  aime  à  retrouver  encore , 
dans  un  coin  de  cette  Europe  bouleversée  par  Fimpiété,  un  peuple  qui  ne  croit 
pas  pouvoir  vivre  de  sa  vie  de  nation  sans  autel  et  sans  Dieu,  sans  une  religion 
d'Etat,  professée  publiquement  et  bonorée  de  tous. 

Le  Samedi-Saint,  au  moment  du  Gloria  in  excelsiSy  le  tonnerre  se  fait  de 
nouveau  entendre  à  la  cathédrale  :  on  lui  répond  du  dehors,  par  l'explosion  d'ar- 
mes à  feu  ;  toutes  les  cloches  de  la  ville,  mises  en  mouvement  au  signal  parli  de 
la  Giralda,  annoncent  bruyamment  la  grande  nouvelle  de  la  Résurrection,  tandis 
qoe  les  enfants  et  les  ouvriers,  ivres  de  joie  et  respirant  la  vengeance ,  se  li- 
vrent à  Texécution  des  Judas.  Les  Judas  sont  des  mannequins  suspendus  à  de 
hautes  potences  ;  on  leur  fait  un  procès  dérisoire,  ils  tombent  bientôt  sous  les 
coups  de  mille  assaillants.  Je  l'ai  dit  en  commençant  :  ce  peuple  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  il  lui  faut  du  gigantesque  ou  de  la  violence;  les  impressions  vul- 
gaires ne  lui  vont  pas. 

n  lui  faut  du  gigantesque  !  Voyez  seulement  ce  tombeau  du  Jeudi-Saint,  qui 
n'a  pas  son  pareil  au  monde.  Véritable  monument  du  premier  ordre,  cathédrale 
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dans  une  cathédrale^  ii  demanderait  un  Tolume  pour  être  décrit.  Je  ne  rentra^    ^ 
prendrai  pas.  Voici  cependant  quelqœs  données  à  son  sujet.  —  Il  s*élève  au    ) 
milieu  de  la  grande  nef;  sa  hauteur  est  de  plus  de  120  pieds.  (Test  un  ensemble    ^ 
qui  a  quelque  chose  du  Panthéon  de  Paris,  plus  quatre  façades  au  lieu  d^une.  H    ^ 
a  il  mètres  de  diamètre,  56  de  circonférence  en  carré.  Il  est  composé  de  quatre    } 
étages  superposés  :  le  premier,  soutenu  par  seize  énormes  colonnes,  qui  tioîet^    | 
ment  des  escaliers  intérieurs,  est  d'ordre  dorique.  Au  centre,  sur  un  sonàftsse- 
ment  d'argent  de  4  pieds  de  haut,  se  voit  la  belle  et  riche  custode  d'or,  et  dei^ 
rière  elle  un  tabernacle,  ou  petit  temple,  aussi  en  or,  d'an  admirable  traratl,  oft 
M  place  le  Saint- Sacrement.  Quatre  autres  colonnes ,  un  peu  moindres,  sontiœ- 
nent  un  pavillon  au-dessas  du  saint  des  saints.  Mais  ce  qui  frappe  tout  de  suite 
les  regards,  ce  sont  huit  statues  colossales  sur  les  chapiteaux  des  premières,  re- 
présentant Abraham,  Melchisédech,  Aaron,  Moïse,  la  loi  ancienne ,  la  loi  nou- 
velle, etc. — Le  second  étage,  ou  corps  de  Tédifice,  est  d'ordre  ionique.  H  contient 
liuit  nouvelles  colonnes,  avec  un  autre  pavillon  au  milieu,  sous  lequel  est  exposés 
une  grande  image  du  Sauveur  en  robe  blanche,  la  couronne  d'épines  sur  la  tête, 
les  bras  ouverts  :  dans  la  main  droite  est  une  croix  dorée,  dans  la  gauche  «a 
globe  et  au-dessus  la  tiare  pontificale.  Huit  statues  un  peu  moins  grandes  que 
nature  sont  posées  sur  les  huit  colonnes  :  c'est  saint  Pierre  pénitent,  Abralûm 
armé  du  glaive  pour  le  sacrifice,  Isaac  portant  le  bois,  un  soldat  avec  les  dés  qâ 
doivent  livrer  au  sort  la  tunique  sans  couture.  —  D'autres  colonnes,  au  nombre 
*de  huit,  forment  le  troisième  étage,  rentrant  sur  les  deux  précédents  :  au  centre 
est  le  Rédempteur  attaché  à  la  colonne  de  la  flagellation.  Tout  cela  est  dans  une 
proportion  parfaite  ;  chaque  détail  ressort  sans  confusion  dans  l'immensité  du 
tout.  —  Enfin,  le  dernier  corps  est  une  coupole  avec  lanterne  de  forme  octo- 
gone, aux  côtés  de  laquelle  sont  Marie  et  l'Evangéliste  bien-aimé,  qu'on  ne  sé- 
pare jamais  ici.  Notre-Seigneur  crucifié,  et  les  larrons  à  ses  côtés,  dominent  le 
tout.  Le  Calvaire  sert  de  couronnement  au  somptueux  édifice.  Partout  éclate  la 
blancheur  de  Falbâtre;  l'or  et  les  broderies  étincellent  de  toutes  parts  aux  in- 
nombrables lumières.  Je  ne  parlerai  pas  des  inscriptions  tirées  de  la  Sainte-Ecri- 
ture :  elles  sont  appliquées  avec  intelligence  et  piété.  —  Le  tombeau  de  SéviOe 
mérite  à  lui  seul  un  voyage  de  deux  cents  tieues,  et  j'avoue  que  je  suis  surpris 
qu'il  soit  aussi  peu  connu. 

Quant  au  luminaire,  il  tient  du  prodige  :  outre  169  cierges  d'une  demi-lhfe 
ishacun,  il  y  en  a  i4i  de  deux  livres,  40  de  six  livres,  34  de  huit  livres,  144  de 
15  Hvres  chacun.  En  tout,  au  tombeau  seul,  tant  que  le  Saint-Sacrement  y  ré- 
^de,  722  lumières;  car  il  faut  y  ajouter  iGO  lampes  en  argent  constamment  al- 
lumées. Total  de  la  cire  :  huit  mille  deux  cent  quatre  vingt  deux  livres  f  Le 
cierge  pascal  ancien^ avait  un  mètre  IfS  de  diamètre;  celui  d'aujourd'hui,  tout  en 
cire,  est  simplement  d'une  telle  élévation,  que  pour  l'allumer,  un  enfant  grknpe 
il  un  mât  placé  derrière  lui,  comme  un  matelot  monte  par  les  cordages  à  la  Inné 
de  son  vaisseau  ! 

n  est  assez  curieux,  après  cela,  d'entendre  les  habitants  se  plaindre  de  la  pn- 
treté  des  temps  présents  et  en  appeler  aux  Semaines- Saintes  d'autrefois.  Que  ès- 
Taît  idonc  être  l'Espagne  dans  la  splendeur  de  son  culte,  lorsque  les  retCeff  «i 
sont  ce  que  je  viens  de  dire  !  On  a  répété  que  ce  peuple  s'est  appauvri  pour  ses 
égfises  :  noble  pauvreté  s'il  en  fut  jamais,  dépouillement  héroïque  qui  se  Mide 
magnifiquement  au  ciel  et  que  Dieu  bénil  dès  ce  monde  de  ses  plu&longMa- bé- 
nédictions. 

Le  jour  de  Pâques,  l'office  commence  dès  deux  heures  du  matin,  «n  soa  des 
dachea  de  la  grande  tour  arabe  ;<^  appel  a«  lemple^  lorsque  laaiénèlm»a«it 
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€8C  dotale  solennîté  siogoUère.  Le  lendemiii,  on  p(Mle  ea  pro- 
lacoammittOD  pascale  tox  détenus  des  prisons.  0n  marché  se  tient  ponr 
peitts  agneaox  ;  on  y  Toit  accourir  presque  tons  les  enfants  de  la  Tille,  qui  em* 
ensoiltt  leurs  innocents  captifs  attacha  à  des  rubans  de  toute  couleur. 
Ttut  est  lymboley  tout  ramène  aux  pensées  dn  saint  temps,  c  Quien  no  ha  visto 
SÊmUm^  no  haviilo  maravilla.  Cest  le  moment  de  le  dire  ou  jamais. 

Pendant  que  ces  cérémonies  s'exécutaient  à  Séville»  Barcelone  jouissait  cette 
«Boée  d*Mi  spectacle  très  remarquable.  Pins  de  cent  palmiers,  apportés  d^Afri- 
qoes,  décoraient  un  théâtre  vaste  et  orné,  où  toutes  les  scènes  de  la  Passion  ont 
des  représentées.  Le  concours  des  étrangers  y  a  été  considérable. 
Agrées,  etc. 

NouveDes  Refig;ieii8e8. 

YoTAGB  DE  S.  Sâdïteté.  —  Le  Saint-Père,  avant  de  rentrer  dans  ses  Etats,  a 
.riBlSBtioii  de  s'arrêta  à  Gaëte,  lieu  de  tristes  et  à  la  fois  consolants  souvenirs. 
Fie  IX  veut  déposer  lui-même,  aux  pieds  de  la  Madone,  un  calice  qu'il  a  fait  faire 
«sprès  pour  laisser  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  à  la  reine  du  clergé,  dans 
Cftte  vflie  où  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  exilé  de  Rome,  a  trouvé  un  accueil  si 
fliil. 

Sa  Ssdnteté  passera  par  Âlatri,  ville  assez  peu  importante,  mais  qui  a  acquis 
des  droits  à  la  bienveillance  de  son  Souverain,  par  le  refus  qu'elle  a  fait  d'arborer 
les  couleurs  révolutionnaires. 

Dioctex  BX  Paris. —  L'Assemblée  générale  des  directeurs  et  zélatrices  de 
rœavre  de  la  Sainte-Enfance  aura  lieu  le  lundi,  15  avril  1850,  en  la  chapelle  de 
MM.  le&  Lazaristes,  rue  de  Sèvres,  95. 

Elle  sera  présidée  par  M.  Fabbé  Surat,  vicaire-général  de  Paris,  archidiacre 
de  Saint-Denis,  qui  célébrera  la  messe  à  neuf  heures  précises. 

Après  la  messe,  exhortation  par  M.  Fabbé  Brunet,  chanoine  vicaire-général  de 
limoges  ;  ensuite  bénédiction  solennelle  des  enfants  et  salut. 

DiocÈSK  DE  Nantes.  —  Nous  reculons  ordinairemeht  devant  le  récit  des  sa- 
crilèges qui  viennent  à  notre  connaissance.  A  quoi  bon  attrister  notre  âme  en  si- 
ginalant  des  excès  heureusement  assez  rares,  et  perpétuer  dans  notre  recueil  le 
souvenir  d'actes  purement  individuels  et  que  réprouve  Timmense  majorité  de 
ceux  mêmes  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances  ?  Nous  avions  donc  passé  sous 
slence  les  ignoles  insultes  à  la  religion  que  s'étaient  permises  quelques  furieux 
de  k  paroisse  de  Joué  sur  Erdre.  Mais  nous  les  retrouvons  aujourd'hui  avec  de 
tels  détails  et  surtout  avec  une  circonstance  si  frappante  que  nous  ne  pouvons  les 
tare  davantage.  Ces  misérabbles  donc ,  après  avoir  soulevé  rindignation  géné- 
rale par  leurs  manifestations  impies,  ont  osé  attacher  une  croix  au  cou  d'un 
ciiîen  qu'ils  ont  ensuite  chassé  un  jour  de  la  Semaine-Sainte  à  travers  les  rues. 
L^animal  fut  bientôt  arrêté  par  les  habitants,  et  le  signe  vénéré  de  notre  salut 
arraché  par  eux  à  cette  profanation.  Toute  la  population  était  émue,  quand  une 
ônistre  nouvelle  vint  ajouter  la  terreur  aux  sentiments  de  douleur  et  de  colère. 
Laissons  parler  VAUiance  : 

c ...  L'homme  dont  nous  parlions,  et  qui  cumulait  les  fonctions  de  garde' 
iàampétre  avec  celles  de  secrétaire  de  la  mairie^  après  avoir  été  l'un  des  auteurs 
de  ces  scènes,  en  devint  soudain  la  victime.  Frappé  tout  à  coup  d'une  maladii 
foudroyante^  il  s'est  vu,  en  quelques  heures,  réduit  à  l'extrémité.  Dieu,  qu'il  avait 
Uisphéfflé,  daigna  cependant  toucher  son  cœur.  Le  malheureux  voulut  recourir 


{ m  ) 

Ik  la'religion  qu^il  avait  maudite;  il  appela  le  prêtre*  Cehii-ci  accourut,  entendit 
sa  confession,  lui  administra  le  dernier  des  sacrements,  et  reçut  de  lui,  en  pré« 
sence  du  maire  et  de  plusieurs  témoins,  mission  de  faire  publiquement,  en  son 
nom,  amende  honorable,  et  de  demander  pour  lui  pardon  à  toute  la  paroisse 
^es  affreux  scandales  qu  il  avait  donnés.  Ld  lendemain,  on  portait  le  corps  de  ce 
pénitent  dans  la  tombe,  et  M.  le  curé  de  Joué  s'acquittait  du  haut  de  la  chaire  de 
ïéglise,  de  la  cammission  de  réparation  qui  lui  avait  été  confiée* 

«  Cette  mort  soudaine  a  paru  à  tous,  et  même  aux  complices  du  sacrilège,  un 
acte  de  la  justice  divine,  n 

Diocèse  de  Metz.  —  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  appréciant  les 
services  rendus  à  la  classe  ouvrière  par  les  écoles  privées  de  Metz,  tenues  par  les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  vient  de  leur  envoyer  un  secours  de  500  fr. 

ROYAUME  DE  NAPLES.  —  Le  Jeudi- Saint,  le  souverain  Pontife  3'étant  rendu 
à  Caserte,  a  donné  la  confirmation  à  LL.  AA.  RR.  les  princesses  Maria  Annun- 
2iata  et  Maria  Clementina.  Il  célébra  ensuite  la  messe,  à  laquelle  il  donna  la 
sainte  communion  à  LL.  MM.,  à  la  famille  royale  et  aux  principaux  officiers  de  la 
cour. 

Après  la  procession  que  suivit  le  Saint-Père,  accompagné  des  cardinaux  An- 
tonelii ,  Riaro  Sforza  et  Dupont,  S.  S.  accomplit  la  touchante  cérémonie  du  lave- 
ment des  pieds.  Les  Apôtres  étaient  représentés  suivant  l'usage  par  douze  prê- 
Xres,  parmi  lesquels  un  français,  un  espagnol  et  un  chinois. 

VENISE.  — Le  4  avril,  les  Evêques  suffragants  de  la  province  de  Venise,  se 
sont  réunis  en  conférence,  sous  la  présidence  de  S.  E.  le  cardinal  Patriarche. 

PIÉMONT.  —  Le  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Cuneo,  a  protesté  contre 
ia  loi  Siccardi. 

BELGIQUE.  — Bruges.  — Cérémonies  de  la  fête  du  Saint-Sang,  [Suite,)  — 
Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  prochaine  procession  du  Saint-Sang, 
est  le  cortège  de  la  gilde^  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Aveugles.  Cette 
yilde  doit  son  origine  à  un  épisode  appartenant  à  un  des  événements  les  plus 
glorieux  des  annales  flamandes. 

En  1504,  fatigués  des  tracasseries  continuelles  que  leur  suscitait  Philippe-Ie- 
%el,  roi  de  France,  les  hommes  de  Bruges,  de  Gand,  de  Courtrai,  d'Ypres  et  de 
Bouai,  sous  la  conduite  de  Robert  de  Béthune  et  des  autres  fils  de  Gui  de  Dam- 
pierre,  comte  de  Flandre,  détenu  dans  les  fers  par  le  roi  de  France,  rencontrè- 
Tent  l'armée  française  à  Mons-en-Puelle  (au  nord  de  la  France),  et  la  défirent 
complètement. 

Pendant  ce  combat,  disent  les  chroniqueurs,  les  femmes  brugeoises  promirent 
)que,  si  leurs  maris  et  leurs  fils  étaient  épargnés  et  revenaient  victorieux,  elles 
iraient  avec  leurs  filles,  vêtues  de  blanc,  offrir  un  cierge  de  30  livres  à  N.-D. 
^elaPotterie.  Avant  le  combat,  les  hommes  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  la 
Vierge.  Or,  il  advint  que  par  l'intercession  de  Marie  et  par  le  courage  des  Fla- 
mands la  victoire  leur  échut  quoique  rudement  disputée.  A  leur  retour  à  Bruges, 
les  guerriers  qui  avaient  survécu  à  la  terrible  lutte,  confirmèrent  le  vœu  de  leurs 
femmes,  et  pleins  de  reconndssance  pour  la  Sainte-Vierge,  ils  lui  offrirent  Iq 
cierge  et  promirent  de  renouveler  tous  les  ans  la  même  offrande.  A  cette  occasion, 
jet  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  victoire,  ils  instituèrent  une  confrérie  ou 
jgilde^  chargée  d'exécuter  le  vœu  qui  les  liait.  En  1305,  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix.  Guide  Dampierre,  sorti  de  prison,  fit  bâtir  à  Bruges  la  chapelle  de  N.-D. 
^es  Aveugles,  et  prit  la  nouvelle  gilde  sous  son  patronage. 

Celte  chapelle  et  cette  gilde  existent  encore  aujourd'hui  ;  tous  les  ans,  il  se  fait 


on  pieux  pèlerinage  ^arlesïnembres  de  la  confrérie,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  kPotteiie,  où  ils  offî^nt  à  la  Sainte-Vierge  un  cierge  de  30  livres  et  où  le  vœa 
des  femmes  brogeoises  fait  en  1504  est  renouvelé.  Cette  pieuse  cérémonie,  inter- 
rampue  depuis  la  révolution  de  89,  a  été  reprise  en  1840  et  se  renouvelle  encore 
tons  les  ans. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Aveugles  on  vénère  encore  les  reliques  de 
ssdnte  Philomène.  . 
Voici  maintenant  de  quelle  manière  la  gilde  va  paraître  dans  la  procession  : 
Première  partie,  —  Huit  héraults  d'armes  ouvrent  la  marche  ;  après,  viennent 
un  grand  nombre  de  membres  de  la  gilde  marchant  par  sections,  tous  sont  ha- 
Mlles  dans  le  costume  primitif  de  la  gilde  au  quatorzième  siècle  (longue  robe 
bleue,  avec  capuchon,  cravate  blanche  et  rabat)  et  portent  de  riches  drapeaux 
aux  couleurs  et  aux  armes  des  villes  de  Bruges,  Gand,  Courtrai,  Lille,  Douai  et 
Ypres,  qui  ont  pris  part  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle.  —  Le  drapeau  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame-des- Aveugles  et  Tétendard  au  lion  de  Flandre.  —  Un  page» 
—  Le  comte  Robert  de  Béthune.  —  Deux  pages,  Tun  portant  un  modèle  de  la 
chapelle  fondée  par  ce  prince,  et  Tautre  le  cierge  offert  par  la  gilde,  —  Deux  au- 
tres pages.  —Le  reste  des  membres  delà  gilde^  portant  des  flambeaux  aux  armes 
de  Flandres. 

Deuapième  partie,  -r- Groupe  de  vierges  voilées,  vêtues  de  blanc,  en  manteau 
et  pantoufles  rouges,  les  unes  portant  la  palme  du  martyre  et  les  autres  le  buste 
m  argent  de  Samte-Philomène. 

Troisième  partie, — Groupe  de  vierges  voilées,  vêtues  de  blanc,  en  manteau  et 
panlouffles  bleus,  entourant  la  châsse  qui  renferme  les  reliques  de  la  sainte 
vierge.  Un  grand  nombre  de  jeunes  filles  portant  des  drapeaux  et  des  branches 
de  lauriers. 


Séance  de  FAsseinblée, 

L'Assemblée  avait  bonne  envie  de  continuer  la  discussion  du  che- 
min de  fér  de  Lyon,  et  au  besoin  celle  du  budget.  Mais  la  commis- 
sion et  le  ministère  ont  demandé  le  temps  de  préparer  un  nouveau 
cahier  fle  charges^  et  la  Chambre  y  a  consenti  après  quelques  hési- 
tations. 

De  même,  elle  a  renvoyé  à  lundi  la  reprise  de  la  loi  de  finance, 
M.  Berryer  n'étant  pas  prêt. 

Ces  deux  votes  avaient  complètement  déroulé  les  représentants. 
Us  ne  savaient  plus  à  quoi  employer  leur  séance,  et  au  fait  il  était 
impossible  de  supposer  que  l'ordre  du  jour  vienc^rait  à  être  ainsi  dé- 
gagé. C'est  ce  qui  a  motivé  des  incertitudes  d'une  demi-heure,  peu- 
dant  lesquelles  trois  votes  en  sens  contraire  sont  intervenus.  Après 
avoir  décidé  qu'elle  ne  discuterait  pas,  puis  qu'elle  discuterait  la  loi 
sur  les  caisses  de  retraites,  elle  a  fini  par  la  remettre  à  un  autre 
jour. 

Les  rapporteurs  de  plusieurs  autres  lois  cependant  étaient  en  me- 
sure. On  s'est  arrêté  à  une  proposition  de  H.  Nadaud,  tendant  à  abro- 
ger l'article  1781  du  Code  civU.  Ce  n'est  pas  une  abrogation,  c'est 
une  modification  qu'il  faut.  L'article  dispose  que,  dans  les  contesta- 


tioM  sur  les  èb^tùinfies  de  gage»  entre  im  mittre  et  im  dotnestique, 
le  mattre  sera  cra  sur  son  afflnnatioB.  Les  tribunaux  se  sont  ynm 
sonvent  emp^hés  de  déférer  le  serment  eh  pareille  occasion,  le  texte 
ne  parlant  que  d'une  simple  affirmation. 

Evidemment  il  y  a  là  une  réforme  à  faire.  Non  pas  sans  doute  que 
ce  soit  matière  à  toutes  les  déclamations  plos  insensées  encore  qu'o- 
dieuses dont  H.  Nadaud  s'est  fait  Torgane,  et  que  H.  Chégaray  a  très- 
bien  relevées.  Mais  la  question  vaut  au  moins  une  prise  en  considé- 
ration. C'est  ce  que  TAssemblée  a  décidé  par  un  scrutin  de  division* 

Demain  la  troisième  délibération  de  la  loi  sur  les  logements  inaa*' 
lubres,  une  loi  sur  les  appareils  à  vapeur,  et  lo  projet  d'impôt  sur  lei 
chiei». 


Propofidtion  de  M.  de  Lespinasse  ^  sur  la  loi  électorale. 

L'Assemblée  est  saisie  d'une  proposition  qui  va  faire  jeter  les  hauts 
cris  à  l'opposition  montagnarde. 

11  s'agirait  d'atténuer  y  autant  que  la  Constitution  le  permet ,  les 
dangers  du  suffirage  universel,  en  donnant  quelques  garanties  de 
plus  à  sa  sincérifé/à  sa  moralité.  C'est  ce  que  ne  sauraient  soufldr 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  opérations  électorales  qu'un  moyen  lé- 
gal de  bouleversements  et  d'anarchie  ;  ceux  qui  ne  spéculent  que 
sur  le  hasard,  l'intrigue  et  la  fraude  ! 

Yoici  le  projet  que  M.  de  Lespinasse  a  soumis  à  l'examen  de  sei 
collègues.  11  est  assez  important  pour  que  nous  en  mettions  le  texte 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Art.  10'.  Nul  ne  peut  être  électeur  s*il  n'a  résidé  deux  ans  dans  la  commune  où  il 
Teut  exercer  ce  droit. 

«Art.  %.  La  liste  des  électeurs  sera  dressée  tous  les  six  mois  par  le  maire  de  la  com« 
mune  et  révisée  par  le  sons-préfet  et  le  préfet.  Le  recours  des  tiers  et  des  intéresséi^ 
^il  y  a  lieu,  sera  porté  detant  le  tribanal  de  première  instance,  qoi  jugera  comme  il 
matière  sommaire  et  en  dernier  ressort. 

((  Art.  3.  Seront  exclus  de  cette  liste  : 

((  lo  Ceux  qui  ne  pourraient  justifier  qu'ils  font  partie  d'une  entreprise  agricole,  in- 
dostrielle  ou  commerciale  ; 

«  %9  Ceux  qui  se  livreraient  à  la  mendicité  ou  au  vagabondage, 

«  Art.  4.  Les  ouvriers  travaillant  à  une  des  industries  désignées  dant  l'article  précé- 
dent feront  constater,  par  un  certificat  de  leur  patron^  qu'ils  y  sont  attacliés  depaU  IB. 
an  au  moins. 

«  Cette  attestation  sera  reyêtue  dtt  tisa  de  rantorité. 

c  Art.  5.  Seront  également  eaxtus . 

c  1*  Geui  qui  auraient  subi  une  condamnation  eorrectionndle  on  cuimineUe  ; 

«  %'  Les  individus  qui,  après  avoir  été  gracié3>  après  transportalion ,  seraient 
dans  une  émeute  ; 

«  9>  Les  soldats  condamnés  devant  mi  conseil  de  guerre  on  ayant  été  ponrsuiTfe 
me  réfractaires,  insoumis  ou  retardataires  ; 

«  40  Les  militaires  envoyés  par  punition  dans  les  compagnies  de  discipline. 

c  Art.  6.  Les  électeurs  appartenant  aux  armées  de  terre  ou  de  mer  voteront  pMV  k 
dél^rtement  où  ils  sont  nés  :  leurs  totes  seront  entoyés  au  chef-Cen  de  ce  d^paili^ 
iftent  dans  im  paquet  cacheté  ;  ils  tetoni  jetés  dans  Fume  et  confindusanec  tes  autté 
êtiiititÊÊ* 


cm) 

«  Art.  7.  Nal  ne  pourra  être  procljBuné  représentant,  s*il  n*a  obtenu  la  majorité  des 
voies  exprimés, 

«  Art.  S.  Tout  citoyen  régulièrenient  inscrit  sur  les  listes  électorales  qui^  sans  motif 
KIgItline,  ffTmra  pas  voiéy  sera  puni  d^wne  amende  de^àifi  pour  OfO  du  cfaiAre  des 
emliilMittoii»  direetes  qu'il  paie  en  France, 

«La  récidive  sera  punie  d*une  amende  de  10  à  15  pour  100  des  mêmes  cootrilNH 

tiOBS. 

c  PMf  is  troisième  fois,  il  sera  privé  de  ses  droits  civiques,  de  2  à  5  ans. 

«Art*  9.  Le  bureau  qui  présidera  aux  opérations  électorales  sera  cbargé  de  constater 
Faibsence  des  électeurs  ;  il  en  enverra  la  liste  au  procureur  de  la  République,  pour 
fi^asa  diligence  les  amendes  soient  prononcées  par  le  juge  de  paix  du  canton,  qui  ju- 
pR  en  deniier  ressort  de  la  validité  des  excuses. 

c  Art.  10.  L^amende  prononcée  profitera  à  la  commune  où  l'électeur  aura  été  ivê^ 
crit.» 

Hoos  ne  louions  pas  discuter  aujourd'hui  chacun  de  ces  articles. 
Noos  remarquerons  seulement  qu'ils  posent  des  questions  aux*» 
quelles  il  sera  nécessaire  et  urgent  de  donner  une  solution. 

(Stons  seulement  celles  :  du  domicile  et  de  la  résidence  ;  —  des 
iMeapaeitéSy  exclusions  et  indignités  de  certaines  catégories  d'indiyi- 
6  Au  j  —  du  vote  de  l'armée  ;  enfin  de  la  peine  à  infliger  aux  citoyens 
à  qui  manquent  à  raccomplissement  du  devoir  électoral. 
n  Ily  a  éridemment  sur  tous  ces  points  des  lacunes  fatales  dans  la 
lé  législation  actuelle,  et  il  importe  de  les  combler. 


Oa  racontait,  à  la  sortie  de  la  séance,  que  le  ministre  de  la  gnerre  aurait 
tasmis  aujourd'hui,  par  le  télégraphe,  au  général  de  Gastellane,  Tordre  de  se 
IniMporter  Immédiatement  à  Angerâ,  à  l'occasion  de  quelques  actes  dUnsub'ordi- 
iifioa  qui  auraient  éclaté  dans  le  47*  de  ligne. 

On  racontait  aussi,  d'un  autre  côté,  un  incident  qui  aurait  marqué  le  départ  du 
président  de  la  République  pour  Versailles. 

L'un  des  chevaux  de  sa  voiture  s'étant  abattu  au  Ront-Point  des  Champs-Ely- 
lées,  une  poignée  de  ces  individus  qui  paraissent  avoir  la  mission  de  s'aposter 
partout  sur  son  passage  pour  simuler  ce  qu'on  appelle  des  démonstrations  popu- 
laires, auraient  entouré  sa  voiture,  en  faisant  entendre  un  cri  séditieux. 

Le  cheval  s'est  relevé  aussitôt,  et  le  Président  a  pu  continuer  sa  route,  sans 
que  cet  incident  eût  pris  un  autre  caractère  de  gravité. 

Le  gouvernement  a  enfin  compris  le  danger  de  l'agitation  que  fomentent  les 
dnbs  sociafistes  sous  la  dénominatioi\  de  réunions  électorales. 

H.  le  ministre  de  l'intérieur  a  annoncé  qu'il  avait  ordonné  aujourd'hui  la  fer- 
meture des  clubs  qui  se  tienneut  en  vue  de  l'élection  du  28  avril,  dans  les  quar- 
tes des  7%  10*  et  11*  arrondissements  et  à  Charenton. 

Nous  espérons  que  le  ministre  complétera  cette  mesure,  en  faisant  fermer  im- 
Wdntement  les  autres  réunions  démagogiques. 

On  assure  que  le  gouvernement  a  résolu,  en  conseil  des  ministres,  de  retirer 
le  projet  de  loi  sur  la  presse. 

â  n'y  aura  plus  de  prétexte  pour  personne,  nous  l'espérons,  de  repousser  ou 
■édifier  las  mesures  d'ordre  et  de  salut  public  présentées  par  le  ministère,  avec 
b  eooeourft  d'une  portion  considérable  de  la  majorité. 


(  f76  ). 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ROME.  —  S.  Em.  le  Cardinal  Antonelli  est  nommé  définitivement  ;j 
secrétaire  d'Etat,  après  avoir  jusqu'à  présent  porté  le  titre  de  pro-  j 
secrétaire. 

PIÉMONT.  —  La  discussion  sur  la  loi  relative  à  l'abolition  des 
privilèges  ecclésiastiques  a  continué  dans  la  séance  du  6  du  sénat  de 
Turin.  ' 

Les  adversaires  et  les  partisans  de  la  loi  paraissaient  apporter  une 
égale  vivacité  dans  cette  lutte.  Six  orateurs  étaient  encore  inscrits . 
pour  la  discussion  générale. 

.  ESPAGNE.  —  Le  différend  élevé  entre  les  cabinets  de  Madrid  et 
de  Saint- James,  à  la  suite  des  mariages  de  la  reine  et  de  l'infante,  est  ■ 
sur  le  point  d'être  accommodé. 

L'ultimatum  très-modéré  de  l'Angleterre  est  arrivé  à  Madrid  le 
28  mars,  et  le  30  est  partie  une  réponse  favorable,  a  Cet  hemreux  ré- 
sultat est  dii,  dit  la  Paz,  à  la  médiation  officielle  du  roi  des  Pelges  et 
officieuse  de  Louis-Philippe.  » 

SUISSE.  —  Fribourg.  —  Les  radicaux  ont  voulu  avoir  leur  Mun- 
singen.  L'Assemblée,  quoique  le  parti  eût  employétous  les  moyeos 
de  publicité  et  promis  des  rafraîchissements,  était  peu  nombreuse. 
Comme  de  raison,  on  a  beaucoup  crié  contre  le  Sunderbund  ;  mais 
tout  cela  est  si  vulgaire,  que  nous  ne  trouvons  à  citer  que  cette  mo^' 
tion,  qui  nous  paraît  assez  nette  :  «  Amnistions  tous  les  aristocrateSi 
mais  comme  on  amnistie  des  bêtes  féroces,  et  pour  ce,  envoyons-les, 
jusqu'au  dernier,  à  la  guillotine  !» 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  12  avril,  —  présidence  de  n.  dàru,  vice-président. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  deuxième  délibération  sur  le  projet  de  loi 
tif  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Avignon. 

M.  BiNBAU,  ministre  des  travaux  publics.  L'Assemblée  a  décidé  que  le  chemin  dft| 
Paris  à  Avignon  serait  Tobjet  de  deux  concessions  distinctes  et  indépendantes. 

Par  suite  de  ce  vote,  il  est  nécessaire  de  remplacer  le  cahier  des  charges  unique 
deux  cahiers,  Tun  relatif  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  Fautre  relatif  au  ch( 
de  Lyon  à  Avignon. 

M.  HAUGUiN.  Je  demande  la  parole. 

M.  BiNEAU.  Le  gouvernement  pourra  demain  présenter  son  nouveau  travail,  et 
pâise  qu'un  examen  très-court  de  ce  travail  suffira  à  la  commission.  , 

Je  crois  qu'il  convient  d'ajourner  la  discussion  jusqu'à  ce  que  ces  deux  cahiers 
charges  distincts  vous  aient  été  soumis. 

Je  demande  donc  un  ajournement  de  quatre  ou  cinq  jours  seulement. 

M.  BBRRTER.  Je  craius  qu'en  accordant  le  renvoi,  vous  ne  nous  fassiez  une  po^iti^lj 
tout  à  fait  impossible. 

L'amendement  adopté  propose  deux  concessions  distinctes. 

La  commission  du  budget,  quel  que  soit  le  travail  du  ministre,  ne  peut  pas Jairé  deésj 
cahiers  des  charges  sans  que  l'Assemblée  se  soit  prononcée  sur  le  mode  d'adjudi* 
cation. 


(  177  )  • 

Combarel  de  Lcyral  propose  de  dire  ^ue  les  ac(jadicataire8  du  chemin  de  Paris  à 

dcTront  donner  à  TEtat  nne  somme  de  100  millons  ;  il  dit  aussi  que  les  conces- 
do  chemin  de  Lyon  à  Avignon  devront  recevoir  50  ou  60  millions.  Il  est  évi- 

t  aussi  que  le  ministre  n'a  pas  de  bases  pour  faire  les  cahiers  des  chargées, 
id  nous  aurons  discuté  et  arrêté  tout  cela,  nous  pourrons  faire  un  cahier  des 
\;  jusqu'à  ce  moment  nous  ne  le  pourrons  pas. 

BUfSAU  insiste  et  demande  le  temps  nécessaire  pour  préparer  deux  autres  cahiers 
iditrges. 
l'Aisrâiblée  ajourne  à  la  presque  unanimité  la  discussion  sur  le  chemin  de  fer  de 

i  Avignon. 

LS  PRiÈsiDEiCT.  L*ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  budget. 
LiiTBB,  rapporteur.  Messieurs,  on  avait  décidé  que  toute  cette  semaine  serait 
kMcrée  A  la  discussion  du  chemin  de  Lyon  à  Avignon,  et  qu'on  ne  reprendrait  le 
ket  qae  lundi.  Je  déclare  que  je  ne  suis  pas  prêt  dans  ce  moment^  comme  rappor- 
r,  à  continuer  la  discussion  du  budget;  je  n'ai  pas  apporté  les  documents  nécessai- 
.  Je  demande  que  la  discussion  du  budget  soit  remise  à  lundi,  et  qu'on  lui  consacre 
Kmaîne  prochaine  tout  entière. 

I.  LS  pr  BsiDBiTT.  L'ordro  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  relatif  au  com- 
ice de  rAlgérie'avec  la  France  et  l'étranget*.  (Ah  !  ah!) 
I.  Ducos.  Nous  ne  sommes  pas  prêts. 
V.  DB  i.AMOiiiciÊniE.  Nous  sonunes  prêts,  nous!  (On  rit.) 
K.  de  Ijamoricière,  M.  Didier  et  M.  Ch.  Dupin,  prennent  place  au  banc  de  la  com- 


II.  LVtTiBOUDOis  demande  que  la  discussion  ne  commence  pas  aujourd'hui  ;  elle  est 

t  importante  et  trop  nouvelle  pour  être  commencée  à  l'improviste. 
•  BBnoi8T*D^AZT.  J'arrive  et  j'apprends  que  la  commission  vient  d'ajourner  la 
ion  du  projet  de  loi  sur  la  caisse  des  retraites.  Je  suis  rapporteur  de  ce  projet  et 
aux  ordres  de  l'Assemblée  :  on  pourrait  commencer  immédiatement  la  discus- 

Tthc  diverses  :^ui  !  oui  !  ^  Non  !  non! 
DIJHA8,  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture,  se  joint  au  rapporteur  pour 
mder  la  discussion  immédiate. 
[Va  membre  :  Déjà  nous  avons  eu  une  première  délibération  qui  n'a  pas  été  sérieuse  ; 
ne  pouvons  pas  en  avoir  one  seconde  qui  ne  soit  pas  plus  sérieuse. 
BBif  07ST  D*AZY.  Je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  eu  deux  premières  délibérations. 
'Assemblée,  consultée,  déclare  que  le  projet  de  loi  relatif  à  la  caisse  des  retraites  va 
discuté  immédiatement  ;  puis  elle  annulle  son  vote. 
[L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition 
iMM.  Nadaud  et  autres,  tendant  a  abroger  Fart.  1781  du  code  civil. 
I  Voici  cet  article  : 

[*  Le  maître  est  cru  sur  son  affirmation  pour  la  quotité  du  gage,  pour  le  payement 
I  Blaire  de  l'année  échue  et  pour  les  à-comptes  donnés  pour  l'année  courante.  » 
[E  if  ADAUD.  D'après  M.  Troplong,  les  classes  supérieures  doivent  se  servir  de  leur 

mce  pour  opprimer  les  classes  inférieures, 
îoix nombreuses  :  Allons  donc!  Où  avez-vous  vu  cela? 

Aotres  voix  :  Citez!  Citez!  (L'agitation  devient  extrêmement  vive,  et  l'orateur  échan- 
llvec  la  droite  quelques  mots  qui  ne  parviennent  pas  jusqu'à  nous.) 
I.  NADAI7D.  Je  ne  comprends  pas  cette  interruption.  (Rires  et  murmures.) 
^faisîeurs  voix  :  Ou  vous  dit  de  citer  ce  que  vous  prétendez  avoir  lu  dans  M.  Trop- 

^^  • 

M.  Nadaud  descend  de  la  tribune  avec  colère, 

K.  SGHOELCHER.  Je  Constate  que  M.  Nadaud  n'a  pu  dire  un  mot  sans  être  inter- 
Ifflpu. 

M.  LB  PBÉsiDENT.  J'invite  M.  Nadaud  à  continuer  son  discours. 

A  gauche  :  Vous  ne  le  protégez  pas. 

tf.  If  ADAVD.  Je  monte  à  la  tribune,  mais  non  pas  pour  continuer  mon  discours.  Je 
mx  tenleoient  constater  un  fait  ;  jamais  je  n'ai  fait  de  récriminations  contre  personne  ; 


(  <78  )  I 

je  n*ai  injurié  personne.  (Sil  si  !)  Je  proteste  contre  ce  q;iii  m*a  été  fait.  (A  gandieJ 

Très-bien!  très-bien I)  1 

Yoiz  k  droite  :  C'est  insulter  les  gens  que  de  leur  prêter  des  intentions  4>dlcaHH 

(Oui!  oui!)  T 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Je  coustate  à  mon  tour  «jue  j*ai  offert  à  M.  Nadaud  la  paroku  j 
A  gauche  :  Vous  ne  l'avez  pas  fait  respecter  quand  il  était  à  la  tribune.  j 

M.  LE  PRESiDEBfT.  Je  Constate  à  mon  tour  que  j'ai  o£fert  à  M.  Nadaud  la  parole.*  J 
M.  MIOT.  Il  n'en  veut  pas!  nous  n'en  voulons  pas  !  I 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Pas  de  violeuces,  monsieur  Miot.  • 

A  droite  :  Ce  n'est  point  ici  qu'il  faut  se  mettre  en  colère.  I 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  constate  que  j'ai  offert  à  M.  Nadaud  la  parole  pour  déndMi 

per  son  opinion.  Je  constate  que  j'ai  fait  des  efforts  pour  lui  maintenir  la  parole  et  1^ 

assmrer  le  silence.  (Murmures  à  la  Montagne.) 
M.  LE  PRÉSIDENT.  J'ai  à  Consulter  maintenant  l'Assemblée  sur  la  question  âe  IM 

voir  si  elle  entend  prendre  la  proposition  de  M.  Nadaud  en  considéraiion.  On  a  demanU 

le  scrutin  de  division. 
On  procède  au  scrutin. 
Voici  le  résultat  : 

Nombre  des  votants,  $i%  , 

Majorité  absolue,  ^7 

Bulletins  blancs,  *        S81 

Bulletins  bleus,  23i 

L'Assemblée  prend  en  considération  la  proposition  de  M.  Nadaud. 
L'Assemblée  prend  en  considération  la  proposition  de  M.  Bravard-Veyrières 

aux  concordats  par  abandon,  au  dépôt  au  greffe  de  tout  projet  de  concordat, 

du  compte  à  rendre  par  les  syndics^en  cas  d'union,  enfin  à  une  plus  complète  pi 

en  matière  de  faillite. 


VARIÉTÉS. 
Notices  sur  les  œuvres,  industries  et  projets  de  a^lew 

Notice  sur  t Œuvre  de  la  jeunesse  de  Marseille,  et  sur  son  vénère 
fondateur,  M.  Tabbé  Jean-Joseph  Allemant,  mort  dans  cette  vU 
en  opinion  de  sainteté,  le  40  avril  1836* 

(Quatrième  article.  —  Voir  les  n»»  4994,  5001  et  5015. 

Qu'on  se  représente  dans  un  faubourg  de  Marseille,  au  haift  à!fm 
petit  monticule  découYert,  ayant  vue  sur  la  campagne  et  sur  tai 
versants  des  montagnes  de  Saint-Marcel  et  d'AlIauch  qui  borMOM 
l'horizon  du  sud  à  Test^  tandis  qu'à  l'ouest  s'étend  la  yille  jusqa*M 
pied  de  la  colline  vénérée  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  protectrlM 
des  marins;  qu'on  se  représente,  dis-je,  dans  cette  agréable  posîMc 
une  vaste  maison,  ayant  de  grandes  et  de  nombreuses  salles  pour 
jeux,  pour  la  conversation,  pour  les  rafraîchissements 3  une  belle 
bliothèque;  une  chapelle  bien  décorée  où  repose  le  très-Saint- 
ment;  un  enclos  spacieux  pour  la  promenade  et  les  jeux  à  Taîr, 
un  gymnase.  Tel  est  le  locrf  de  Y  Œuvre  de  la  jeunesse  de  " 
seille. 

là  se  réunissent  tnns  ou  quatre  cents  enfants  et  jeunes  gens, 


(  »TO  ) 

dix  à  Tingt-^ànq  ou  trente  ans.  Il  y  en  a  même  quelques-uns  de  plus 
âgés ,  mais  qu'on  aime  toujours  à  regarder  comme  des  jeunes  gens^ 
parce  qu'avec  cette  vertu,  qui  est  comme  l'étemelle  jeunesse  de 
l'âme.  Us  conservent ,  dans  un  âge  avancé,  toute  rbumilité,  la  sim- 
plicité et  la  candeur  du  jeune  âge  ;  vertus  qui  sont  surtout  l'esprit 
de  cette  œuvre,  tel  que  H.  AUemant  le  lui  a  donné. 

Les  membres  de  l'œuvre  appartiennent  généralement  aux 
classes  moyenne  et  supérieure  de  la'  société.  Ils  sont  bien  élevés , 
convenablement  vêtus,  tels  enfin  que,  malgré  les  différences  de  for- 
tune, leurs  conditions  ou  du  moins  leur  éducation  s'assortissent  suf- 
fisamment pour  qu'ils  puissent  sympatbiser  familièrement  ensemble. 
Ainsi ,  l'on  y  voit  des  enfants  de  négociants,  d'avocats,  d'employés 
d'administration,  de  commis  et  de  bons  artisans.  Le  plus  grand 
nombre  sont  encore  aux  études  ou  travaillent  dans  le  commerce. 
Ceux  des  classes  plus  inférieures  n'y  seraient  admis ,  qu'autant  que 
l'infériorité  de  leur  condition  se  trouverait  relevée  par  les  avantages 
d'une  bonne  éducation. 

Cette  distinction  entre  les  classes,  dans  une  œuvre  de  la  nature  de 
celle  dont  nous  parlons,  ne  saurait  assurément  être  blâmée  par  les 
hommes  réfléctus  :  elle  y  était ,  et  elle  y  sera  toujours  inévitable. 
On  a  beau  être  égalitaire  en  théorie  et  prétendre  niveler  la  société  ; 
la  nature  et  les  conditions  providentielles  de  la  société  conservent  né- 
cessairement leurs  droits  ;  l'on  ne  fera  jamais  que  des  enfants  de 
condition,  de  tenue,  d'éducation,  de  langage,  tout  à  fait  disparates , 
puissent  s'assembjer  dans  une  même  maison,  pour  jouer  ensemble 
et  s'unir  par  les  liens  intimes  de  l'amitié.  Amicitia  inter  pares.  11 
fallait  de  toute  nécessité  faire  choix  d'une  classe.  M.  AUemant  s'a- 
dressa de  préférence  à  la  classe  moyenne,  comme  à  celle  qui  est  la 
plus  nombreuse,  qui  exerce  dans  l'état  présent  de  la  société  le  plus 
d'influence,  et  qui  a  l'avantage  en  outre  d'être  la  moins  exclusive, 
parce  que  sa  position  mtermédiaire  lui  permet  de  s'ouvrir  en  quel- 
que sorte  par  ses  deux  extrémités,  pour  recevoir  tout  ce  qui  d'en  haut 
ou  d'en  bas  s'approche  d'eUe.  Au  reste,  des  œuvres  semblables  à 
edle  que  nous  décrivons  pourraient  également,  et  aVec  la  plus  grande 
I  utiUté,  s'étabUr  en  faveur  des  enfants  des  classes  pauvres.  Cela  sem* 
Uerait  même  tout  à  fait  nécessaire  en  notre  temps,  pour  soustraire 
au  moins  une  partie  de  la  jeunesse  ouvrière  à  la  corruption,  à  l'im- 
piété et  à  l'esprit  d'indépendance  qui  envahissent  de  plus  en  plus 
cette  portion  de  la  société.  Nous  savons  que  M.  AUemant  le  désirait 
vivement,  et  qu'U  favorisa  un  essai  de  ce  genre.  Nous  pouvons  même 
apprendre  à  nos  lecteurs  qu'il  a  été  fondé,  depuis  peu  d'années  à 
MarseiUe  même,  une  œuvre  de  cette  dernière  espèce ,  sur  un  plan 
analogue  à  celui  de  la  grande  Œuvre  de  la  Jeunesse.  Cette  nouvelle 
oeuvre  nous  a  paru  en  voie  de  prospérité,  et  nous  pourrons  la  faire 
CQHaallfe  {dus  tard. 

Tels  sont  donc  le  local  et  le  personnel  de  V  Œuvre  de  la  Jeumsse. 


Quant  aux  exercices  qui  s'y  font,  les  Jeux^,  la  prière  el  la  parole  de 
Dieu  en  composent,  comme  nous  l'avons^ dit,  tout  le  fond  ;  les  uns 
servent  d'innocent  attrait  pour  attirer  ;  les  autres  sont  Télément 
sanctifiant.  Chaque  soir,  après  les  études  et  les  travaux  de  la  jour- 
née, les  enfants  et  les  jeunes  gens  qui  font  partie  de  cette  pieuse  as- 
sociation sont  invités  à  se  rendre  dans  le  local  décrit  ci-dessus.  Là 
ils  jouent,  ils  causent,  ils  se  promènent,  ils  voient  leurs  amis:  ils 
vont  prier,  si  leur  dévotion  les  y  porte,  devant  le  très-Saint-Sacre- 
ment. Ceux  qui  désirent  voir  le  directeur,  le  trouvent  toujours  disposé 
à  les  écouter.  Chacun  enfin  passe  sa  soirée  de  son  mieux  et  comme 
il  Tenlend.  Puis,  à  une  certaine  heure  plus  ou  moins  avancée  selon  la 
saison,  tous  les  jeux  et  toutes  les  causeries  cessent  à  la  fois ,  au  son 
obéi  d'une  cloche.  L'on  se  rend  dans  la  chapelle  pour  y  réciter  en 
commun  le  ch£^pelet,  et  pour  y  écouter  une  courte,  mais  solide  lec- 
ture de  piété  qu'accompagne  une  glose  familière  d'un  demi  quart- 
d'heure.  Après  cela,  tous  se  retirent  par  petites  compagnies  libre- 
ment formées.  Ceux  du  même  quartier  s'en  vont  naturellement  en- 
semble ;  et  les  plus  pieux  d'entre  les  grands  se  font  un  plaisir  et  un 
devoir  de  charité  d'accompagner  les  plus  jeunes  jusqu'à  leurs  mai- 
sons. Voilà  les  exercices  de  tous  les  soirs  dans  l'Œuvre  de  la  Jeu- 
nesse. C'est  ce  qui  s'y  fait,  pour  employer  l'expression  dont  aimait 
à  se  servir  le  bon  et  vénérable  fondateur ,  «  depuis  le  premier  jour 
«  de  l'an  jusqu'au  jour  de  Saint-Sylvestre  »  (31  décembre). 

Un  jour  de  chaque  semaine,  la  lecture-«t  la  glose  sont  remplacées 
par  une  instruction  catéchistique. 

Le  dimanche,  au  matin,  on  psalmodie  les  matines  et  les  Laudes  de 
la  Sainte-Vierge.  Puis  vient  une  courte  méditation,  qui  est  suivie  de 
la  messe  et  de  l'annonce  des  fêtes.  Dans  l'après-midi.  Ton  chante 
les  vêpres  de  la  Sainte-Vierge.  Le  directeur  fait  un  sermon  instruc- 
tif et  familier,  accompagné  ordinairement  d'avis  (1).  Enfin  il  y  a 
encore  un  petit  exercice  le  soir.  On  tâche  que  le  tout  soit  court. 
«  Peu  et  bon,  »  c'était  la  inaxime  de  M.  AUemant,  qui  était  d'avis 
qu'il  fallait  par-dessus  tout  éviter  de  trop  fatiguer  la  jeunesse.  Lés 
longs  intervalles  entre  ces  exercices  religieux  sont  remplis  par  les 
jeux,  la  promenade,  la  conversation.  Ceux  qui  aiment  l'étude  peu- 
vent lire  et  travailler  dans  la  bibliothèque.  Tous  prennent  leurs  re- 
pas chez  eux. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  quand  on  visite  Y  Œuvre  de  la 
Jeunesse,  et  qu'on  y  assiste  aux  exercices  religieux,  c'est  le  silence,  le 
recueillement  et  le  respect  de  cette  nombreuse  et  si  ardente  jeunesse 
dans  le  lieu  saint.  M.  Allemant  tenait  extraordinairement  à  ce  point 
qu'il  regardait  comme  un  des  plus  capitaux  pour  former  l'esprit  re- 
ligieux dans  les  jeunes  gens.  Aussi  aimait-il  à  répéter  souvent  la  pa- 

(1)  M.  Allemant  disait  qu'il  aimait  mieux  quelquefois  donner  un  avis  que  faire  un 
sermon.  Les  prêtres  qui  ont  le  véritable  esprit  pastoral,  et  les  catéchistes,  comprendron 
cette  langue. 
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rôle  du  Seigneur  à  son  peuple  :  Pavete  ad  sanctuarium  meum;  et  je 
ne  saurais  exprimer  ce  qu'il  y  avait  de  pénétré  dans  le  ton  de  sa 
Toix  et  dans  les  traits  de  son  visage,  quand  il  prononçait  cette  ma- 
xime de  nos  saints  livres.  C'eût  été  peu  à  ses  yeux  de  ne  point  causer 
dans  la  chapelle  ;  il  nous  recommandait  de  n'y  pas  tourner  la 
tête. 

a  Je  ne  veux  pas,  nous  disait-il,  que  vous  vous  accoutumiez  à 
f  être  compères  et  compagnons  avec  le  Bon  Dieu.  »  Il  voulait  qu'on 
assistât  à  la  messe  entière  à  «  deux  genoux,  »  et  que  pendant  la  cé- 
lébration des  saints  Mystères  «  on  entendît  voler  une  mouche.  »  Il 
allait  même  jusqu'à  défendre  qu'on  se  mouchât  pendant  ce  temps; 
et,  chose  étonnante,  il  était  obéi.  Je  Tai  vu  plusieurs  fois  se  lever  de 
sa  place  pour  aller  avertir  des  enfans  qui  n'avaient  pas  bien  fait  la 
génuflexion  en  passant  devant  le  saint  Tabernacle.  Le  vénérablç  prê- 
tre la  fesait  alors  lui-même  devant  eux,  pour  mettre  l'exemple 
à  côté  de  la  leçon.  Par  des  soins  si  appliqués  et  qui  ne  paraîtront  pas 
minutieux  aux  esprits  sages,  il  était  parvenu  à  former  des  jeunes 
gens  tellement  religieux,  ^u'on  les  a  plusieurs  fois  reconnus  dans  les 
églises  pour  des  disciples  du  saint  prêtre,  à  leur  seule  manière  de 
faire  la  génuflexion  et  d'assister  au  divin  sacrifice. 

On  n'est  pas  moins  frappé  dans  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  de  la  vie 
et  (le  l'animation  qui  régnent  dans  .le  chant  des  offices.  Pour  le  ren-r 
dre  facile  et  accessible  à  tous,  M.  ÀUemant  voulait  qu'on  prît  tou- 
jours un  ton  en  rapport  avec  la  généralité  des  voix.  Il  n'admettait 
que  le  pur  plain-chant.  Quant  aux  chants  plus  recherchés,  le  sage 
directeur  les  prohibait  absolument.  Il  aurait  craint  le  péril  de  la  ca-r 
euphonie.  Mais  ce  que  sa  religion  eût  redouté  bien  plus  encore  en  ces 
licences  musicales,  c'est  que  les  jeunes  gens  ne  convertissent  en 
amusement  et  en  fantaisie  la  grave  et  sainte  action  de  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Je  ne  puis  exprimer,  — qu'on  veuille  bien  me 
permettre  cette  observation,  —  combien  je  fus  tristement  surpris  et 
douloureusement  affecté,  lorsque,  après  avoir  reçu  pendant  tant 
d'années  de  ma  jeunesse  la  douce  et  édifiante  impression  de  ces  of- 
fices chantés  avec  tant  d'unanimité  et  d'ardeur  par  un  si  grand  nom- 
bre de  pieuses  voix,  je  dus  plus  tard,  dans  certaines  églises  du  Nord, 
subir  la  tyrannie  de  ces  tristes  basses-tailles  qui  condamnent  le  peu- 
ple au  silence,  et  monopolisent  le  chant  sacré  au  profit  de  cinq  ou 
six  chantres  gagés,  sans  qu'il  soit  presque  possible  aux  fidèles  d'éle- 
ver la  voix.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  signaler  l'évidente 
nécessité  d'une  réforme  sur  ce  point  important.  Mais  tout  le  monde 
sait  que  nos  vénérables  Évêques  s'en  préoccupent ,  et  c'est  ce  qui 
m'enhardit  à  glisser,  en  passant,  cette  réflexion. 

Après  l'édification  des  exercices  religieux,  ce  qu'il  y  a  sans  contre- 
dit de  plus  intéressant  dans  l'aspect  de  l'Œuvre  dé  la  Jeunesse  de 
Marseille,  c'est  de  contempler  du  haut  d'un  balcon,  le  dimanche  au 
soir,  après  les  vêpres,  cette  belle  et  vive  jeunesse  se  livrant  avec  la 


charmante  ihfipétuosité  du  jeune  âge  et  toutefDis  sans  désordre  ^  aux 
jeux  les  plus  variés.  Les  habits  ont  été  suspendus  dans  les  armoireit 
d'un  grand  vestiaire  :  on  y  a  substitué  des  vestes  courtes  et  légères 
de  toile  grise.  Le  chapeau  de  paille  aux  larges  bords  remplace  le 
feutre  ou  la  soie.  Un  mouchoir  noué  autour  des  reins  affermit  le 
corps.  En  cet  accoutrement^  les  uns  lancent  la  balle,  les  autres 
jouent  aux  boules,  d'autres  courent  et  sautent,  plusieurs  se  livrent 
aux  exercices  fortifiants  du  gymnase,  enfourchent  le  cheval  de  bois, 
montent  aux  échelles  avec  les  mains,  fendent  Tair  sur  la  balançoire^ 
le  tout  avec  un  tel  entourage  de  précautions,  que  les  accidents 
graves  sont  chose  inouïe.  Les  plus  sérieux  se  promènent  ou  causent 
assis  sur  des  bancs.  En  même^ temps,  des  tables  sont  dressées  dans 
les  salons.  Autour  sont  de  paisibles  joueurs  qui,  penchés  sur  un  da- 
mier, un  échiquier,  un  tric-trac,  ou  lancés  dans  une  partie  de  do- 
mino, de  piquet  ou  de  boston,  agitent  et  décident  pacifiquement  la 
grave  question  du  gain  ou  de  la  perte  de  quelques  sous,  de  quelques 
biscuits  ou  de  quelques  verres  d'innocents  liquides.  Sur  le  soir,  la 
salle  des  rafraîchissements  se  remplit.  L'on  mange  des  galettes;  Ton 
boit  de  la  bière  ou  des  sirops  :  jamais  du  vin  ni  des  liqueurs  :  absiil 
Ces  rafraîchissements,  du  reste,  se  prennent  debout  et  comme  ea 
passant.  S'asseoir  eût  senti  le  café  ou  le  cabaret  :  M.  Âllemant  en 
avait  horreur.  Je  n'ai  pas  dit,  <^  qui  mérite  pourtant  d'être  men- 
tionné, qu'un  grand  nombre  de  ces  pieux  jeunes  gens  avaient  inter- 
rompu généreusement  leur  soirée  pour  aller  s'entretenir  quelque 
temps  et  cœur  à  cœur  avec  le  bon  Maître  au  pied  des  saints  taber- 
nacles. 

Je  termine  cet  article  déjà  long,  par  une  simple  réflexion.  Elle 
se  présente  d'elle-même  à  l'esprit  de  tout  homme  réfléchi  qui  visite 
rCÈuvre  de  la  Jeunesse  et  qui  y  voit  ce  que  je  viens  de  dire  :  que 
deviendrait  cette  jeunesse  si  elle  n'était  pas  là?  Heureux  jeunes  gens 
d'avoir  trouvé,  sous  l'aile  protectrice  de  la  religion,  le  moyen  de  sar 
tisfaire  si  innocemment  ce  besoin  de  plaisir,  qui  est  un  des  instincts 
les  plus  invincibles  de  cet  âge.  Mais  mille  fois  béni  le  saint  prêtre 
qui  a  su  si  habilement  profiter  de  cette  inclination  de  la  jeunesse, 
pour  l'attirer  doucement  vers  lui  et  pour  l'attacher  par  des  liens  si 
aimables  à  la  religion  et  au  devoir  ! 
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L^AMÏ  DE  LA  RELIGION. 


Eclaircissements 

Sw  la  nature  et  la  portée  de  l'acte  par  leouel  NN.  SS.  les  Evêques 
désigneront  les  quatre  prélats  appelés  à  faire  partie  du  conseil  sm- 
périêur  de  l'enseignement. 

0  résulte  de  plusieurs  articles  du  Moniteur  catholique,  que  les  fcvê- 
foes  appelés  au  conseil  supérieur  de  renseignement  y  seraient^  dans 
Topinioa  de  ce  journal,  les  représentants  et  les  mandataires  de  TE- 
pbbopat  tout  entier,  et  qu'ils  engageraient  par  leurs  actes  la  res- 
ponsabilité de  leurs  collègues.  Comme  ce  système  pourrait  mettre 
beaucoup  de  confusion  dans  les  idées,  en  une  question  qui  est  de  la 
plos  haute  importance  pour  TEglise,  il  nous  a  paru  nécessaire  et  ur- 
gent de  faire  voir  qu'il  est  insoutenable;  et  que  le  fait  des  Evéques 
bommant  quatre  de  leurs  collègues  pour  le  conseil  supérieur,  ne 
constituera  qu'une  simple  désignation,  et  n'impliquera  nullement  une 
délégation  de  pouvoirs  et  un  mandat  proprement  dit.  Citons  d'abord 
les  textes  du  Moniteur  catholique. 

Dans  son  numéro  du  !•'  février,  ce  journal  disait  :  a  Quatre-vingts 
1  Evêques  ont-ils  bien  certainement  le  droit  de  déléguer  à  quatre 
»  d'entre  eux  des  pouvoirs  et  une  sorte  de  juridiction  spirituelle?  11 
I  y  a  plus,  il  n'en  est  pas  des  choses  de  la  conscience  et  de  la  foi, 
t  comme  des  afTaires  politiques  et  purement  humaines  :  où  le  man- 
idataire  a  de  la  marge,  il  peut  se  prêter  à  bien  des  combinaisons; 

lia,  au  contraire,  tout  est  précis,  formel,  obligatoire;  et  si  le  man- 

cdataire  parait  s'écarter  le  moins  du  monde  de  son  mandat,  le  man- 
dant est  obligé  de  le  désavouer....  Non,  on  ne  peut  admettre  une 
t  sorte  de  concile  permanent  de  quatre  Evêques  qui  représentent  une 
»  grande  Eglise,  et  parlent  pour  elle,  et  en  son  nom.  L'Eglise  ne 
t  consentirait  sans  doute  pas  à  se  faire  une  semblable  position  s'il 
t  s'agissait  de  ses  propres  affaires,  et  si  les  Evêques  délégués  devaient 
t  délibérer  seuls,  et  en-dehors  de  toute  délibération  séculière;  à  plus 
t  forte  raison  semble-t-elle  devoir  repousser  un  mode  perpétuel  de 
«représentation,  où  ses  mandataires  sans  puissance  l'engageraient 
«  souvent  contre  ses  intérêts,  et  même  contre  ses  devoirs.  » 

Mgr  l'Evêque  de  Langrcs  a  repoussé,  dans  sa  publication  sur  la  loi 
de  l'enseignement,  le  système  d'une  délégation.  «  En  nommant,  dit- 
«  il,  au  conseil  supérieur  quatre  de  leurs  collègues,  les  Evéques  de 
«  France  donnent  leur  confiance  et  non  leurs  pouvoirs.  Us  ne  sont 
«  donc  pas  liés  ni  engagés  par  les  décisions,  en  fait  de  doctrines,  pro- 
c  noncées  par  leurs  collègues  préposés  à  renseignement  public.  » 
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Le  Moniteur  catholique  pense  que  cette  solution  se  place  à  côté  di 
la  difficulté  sans  la-  résoudre.  Selon  ce  journal ,  «  le  but  de  toufa 
a  élection  est  la  représentation  de  celui  ou  de  ceux  qui  élisent^  pai 
a  celui  ou  ceux  qui  sont  élus.  L'élu  a  pour  mission  de  faire  ce  qw 
a  rélisant  aurait  à  faire  lui-même,  si,  au  lieu  d'être  représenté,  i 
a  pouvait  agir  personnellement.  Aussi,  ce  que  Télu  fait  dans  les  H- 
a  mites  de  son  mandat  est-il  censé  fait  par  le  mandant,  et  il  ne  peu^ 
((  être  désavoué  par  lui  dans  ce  cas.  » 

Le  Moniteur  catholique  conclut  de  là  que,  puisqu'il  entre  dans  lei 
attributions  du  conseil  supérieur  d'approuver  et  de  condamner  lei 
livres  qui  seraient  introduits  dans  les  écoles  publiques,  les  Evêqudi 
qui  les  auront  approuvés  ou  improuvés,  l'auront  fait  au  nom  de  leuq 
collègues;  que  ceux-ci  pourront  bien  toujours  discuter  les  doctrii 
considérées  en  elles-mêmes;  mais  que  a  les  livres  n'en  demeurej 
0  pas  moins  approuvés  ou  improuvés  comme  livres  d'éducation, 
a  vertu  de  la  décision  prise;  qu'il  n'est  pas  un  Evêque  qui  voi 
a  leur  dénier  ce  caractère  pour  son  compte,  après  avoir  concoui 
a  par  son  vote  à  la  désignation  de  ceux  qui  le  leur  auront  imprii 
a  Ce  sont  là,  ou  nous  nous  trompons  fort,  les  véritables  prindj 
a  en  matière  de  mandat.  »  (N""  du  3  avril.) 

Tout  est  contestable  dans  cette  argumentation,  les  prémisses  d'i 
bord,  et  ensuite  les  conséquences.  On  y  fait  à  la  matière  présent 
une  très- fausse  application  des  principes  du  droit  sur  le  mandat. 

Est- il  vrai,  comme  le  Moniteur  catholiqueYavoLnce  dans  les  terme 
les  plus  absolus,  que  a  toute  élection  est  un  mandat?  »  L'éleclioiâ| 
considérée  en  elle-même,  n'est  autre  chose  que  la  désignation  d'^ 
sujet  pour  remplir  un  office,  soit  que  l'élu  reçoive  ses  pouvoirs  àiâ 
électeurs,  soit  qu'il  les  reçoive  d'une'  autorité  supérieure.  Dans  Top^ 
dre  ecclésiastique,  les  Papes  sont  élus  par  les  Cardinaux;  les  Evêquei:^ 
l'ont  été  longtemps  par  le  peuple  et  le  clergé ,  plus  tard  par  le  clut^ 
pitre  ;  les  abbés  le  sont  par  les  religieux  du  monastère.  PersoniÉl 
assurément  ne  dira  que  les  Papes,  les  Evêques  et  les  abbés  reçoiva|| 
un  mandat  de  leurs  électeurs,  et  doivent  agir  comme  leurs  délégué%i 
Dans  l'ordre  civil,  que  d'exemples  analogues  ne  pourrait-on  pas  dff 
ter?  L'élection  des  membres  du  conseil  d'Etat  par  l'Assemblée  léj 
gislative,  celle  des  membres  de  l'Académie  par  leurs  collègues,  cellj| 
des  membres  des  conseils  de  fabrique,  etc., «etc.,  ne  sont  pas  dog 
lîiandats.  Election  et  mandat  sont  donc  deux  choses  parfaitement  se; 
parables;  on  a  tort  de  les  confondre.  -  ^ 

Reste  à  savoir  si,  du  moins,  dans  le  système  de  la  loi  organique 
sur  l'enseignement,  l'élection  des  quatre  évêques  qui  devront  siégea 
dans  le  conseil  supérieur,  constitue  un  véritable  mandat?  Le  Mmir 
teur  catholique  prétend  que  oui,  et  il  en  donne  pour  preuve  ce  qCQ 
s'est  passé  dans  la  discussion  de  la  loi.  ce  L'Assemblée,  dit-il,  avait  1 
a  opter  entre  deux  systèmes  :  le  système  des  désignations  indivv 
dc  duelles  faites  par  le  gouvernement,  et  celui  des  élections  faites  pai 
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t  le  corps  eu  lier  des  Evêques.  Elle  s'est  prononcée  pour  le  dernier 
t  mode ,  par  ce  motif  que  des  Evêques  désignés  jmr  le  gouverne- 
€  ment  ne  représenteraient  qu'eux-mêmes,  tandis  qu'il  importait  que 
•  ce  fût  l'épiscopat  qui  fût  représenté,  résultat  que  Téleclion  devait 
«  nécessairement  produire.  L'Assemblée  a  donc  entendu  que  l'avis 
e  des  quatre  Evêques  élus  eût  la  même  force  que  s'il  était  consenti 
t  par  tous  les  membres  de  l'épiscopat  ayant  concouru  à  l'élec- 
I  tien.  » 

Rien  de  moins  concluant,  à  notre  avis,  que  cette  preuve.  Quand 
OQ  discute  le  sens  et  la  portée  d'une  loi,  il  est  bon  sans  doute  d'avoir 
cgard  à  ce  qui  a  pu  être  dit  dans  les  commissions  préparatoires  ou 
dans  l'Assemblée  législative,  soit  par  le  rapporteur  de  la  loi,  soit  par 
quelques  orateurs  ;  mais  il  faut  plus  encore  considérer  le  texte  et  l'é- 
conomie de  la  loi,  son  système,  son  ensemble,  son  but.  Or,  considé- 
léekce  point  de  vue,  comment  constitue-t-elle  le  conseil  supérieur? 
ies  Evêques  y  entrent-ils  à  d'autres  conditions  que  les  autres  mem- 
Jires  pris  dans  le  conseil  d'Etat,  la  Cour  de  cassation,  l'Institut,  le 
conseil  de  l'Université?  A-t-on  jamais  imaginé  que  l'élection  par  le 
conseil  d'Etat  ou  par  la  Cour  de  cassation,  que  la  nomination  des 
membres  de  la  section  permanente  par  le  président  de  la  Républi- 
.qae,  contituo  un  mandat,  et  que  ce  sera  au  nom  de  la  Cour  de  cassa- 
tioa  ou  du  Président,  et  comme  leurs  fondés  de  pouvoir,  engageant 
leur  responsabilité,  que  devront  opérer  dans  le  conseil  supérieur 
fidux  qui  auront  été  élus  ou  nommés,  soit  par  la  cour  de  cassation, 
loitparle  Président?  Assurément  non.  Eh  bien!  pourquoi  veut-on 
.qu'il  en- soit  autrement  des  Evêques,  puisque  la  loi  statue  de  la 
'(inëme  manière  cl  dans  les  mêmes  termes  pour  tous  les  membres 
dont  se  compose  le  conseirsupérieur  ? 

On  fait  observer  que  l'Assemblée  ayant  à  opter  entre  la  désigna- 
Ikn  par  le  gouvernement,  et  l'élection,  s'est  prononcée  pour  ce  der- 
JÛer  mode  afin  que  le  clergé  fût  plus  certainement  représenté.  L'As- 
lemblée  a  fait  pour  les  Evêques  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  membres 
fris  dans  le  conseil  d'Etat,  dans  la  Cour  de  cassation  et  dans  Tlnsti- 
toi.  Elle  l'a  fait  pour  les  mêmes  motifs.  Le  bon  sens  demandait 
£j  qu'elle  suivit  le  même  système  à  l'égard  des  uns  et  des  autres.  La 
Il  loi  a  fait  un  appel  à  toutes  les  classes  de  la  société  qui  {peuvent  le 
Il  flus  contribuer  à  donner  une  bonne  direction  à  l'éducation  et  à 
renseignement.  Elle  réclame  le  zèle  de  quelques  membres  du  clergé 
pour  surveiller  et  protéger  les  intérêts  religieux.  Elle  leur  associe 
des  membres  du  conseil  d'Etat  et  de  l'Institut,  pour  que  tous  ces 
jl  femmes,  pris  dans  les  conditions  les  plus  élevées  et  réunissant  leurs 
^1  lumières  et  leur  expérience,  donnent  les  plus  grandes  garanties.  Elle 
J  I  voulu  qu'ils  fussent  choisis  par  leurs  collègues,  parce  que  de  pa- 
_jl  rcils  choix  sont  plus  éclairés  et  offrent  plus  de  gages  d'indépen- 
j„  dance;  ils  représentent  mieux  les  idées  et  les  intérêts  de  ces  classes 
delà  société  que  s'ils  étaient  l'œuvre  du  gouvernement. 
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Nous  devons  donc  repousser  Vidée  d'une  délégation  de  pouvoir  ei 
de  juridiction  spirituelle.  Les  Evêques,  élus  par  leurs  collègues,  pCMP- 
teront  au  conseil  supérieur  deux,  sortes  de  pouvoirs  d'une  natoi^ 
très-différente  :  des  pouvoirs  spirituels  qu'ils  tiennent  de  leur  carac- 
tère, comme  Evêques,  pouvoirs  qui  les  accompagnent  partout ,  qui 
leur  sont  inhérents,  et  en  vertu  desquels  ils  jugent,  selon  la  lumière 
que  Dieu. leur  donne,  des  doctrines  d'un  livre;  des  pouvoirs  civite, 
pour  agir  de  concert  avec  les  autres  membres  du  conseil,  dans  lefl 
limites  des  attributions  de  ce  conseil;  ces  derniers  pouvoirs,  ili 
les  tiennent,  non  de  ceux  qui  les  ont  choisis,  mais  de  la  loi  elle« 
même,  ou  de  la  société  au  nom  de  laquelle  la  loi  a  été  faite. 

Les  Evêques  élus  représenteront  sans  doute  le  clergé,  comme  \ei 
membres  de  la  Cour  de  cassation  représenteront  la  magistrature , 
mais  c'est  là  une  représentation  dans  un  sens  large,  essentiellemeiri 
différente  du  mandat  ;  elle  n'a  et  ne  peut  avoir  pour  effet  d'engagqr 
la  responsabilité  de  l'épiscopat,  ni  de  donner  la  sanction  de  l'Eglispr 
de  France,  aux  actes  faits  par  les  quatre  Evêques  choisis  ;  elle  lalssi 
^ux  autres  Evêques  la  plus  entière  liberté  d'approuver  ou  d'improo^' 
ver,  en  ce  qui  concerne  leurs  diocèses,  les  livres  qui  leur  paraîtront 
bons  ou  mauvais. 

Il  nous  est  difficile  de  comprendre  la  conclusion  que  le  Moniteur  cé^ 
tholiquea.  tirée  de  ses  principes,  relativement  aux  livres  approuvés  09. 
improuvés  par  le  conseil  supérieur,  a  Ces  livres,  dit-il,  demeureroiÉ 
a  approuvés  ou  improuvés,  comme  livres  d'éducation,  en  vertu di 
«  la  décision  prise ,  et  il  n'est  pas  un  Evêque  qui  voulût  leur  déniée 
a  ce  caractère,  pour  son  compte,  après  avoir  concouru  par  son  voh 
a  à  la  désignation  de  ceux  qui  le  leur  auront  imprimé.  »  Veut-qÉI 
dire  qu'on  ne  pourra  dénier  à  ces  livres  le  caractère  d'une  approba- 
tion légale  ?  ou  bien,  qu'on  ne  pourra  s'empêcher  de  les  considérai 
comme  bons  pour  l'éducation,  légitimement  approuvés,  devant  êtS 
introduits  dans  les  maisons  d'éducation  ?  Si  on  prend  la  propbsifioh 
dans  le  premier  sens,  c'est-à-dire  dans  le  sens  du  simple  fait  de  Tan 
probation  légale,  elle  est  vraie,  non- seulement  pour  les  Evêques  qf 
auront  concouru  par  leur  vote  au  choix  des  membres  du  conseil  fsâ 
périeur,  mais  pour  ceux  aussi  qui  n'y  auraient  pas  concouru  ;  ni  M 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  dénier  le  caractère  légal  que  l'apprc 
bation  du  conseil  aura  imprimé  à  ces  livres.  Ceci  ne  demande  pi| 
de  preuve.  Si  on  prend  la  proposition  dans  le  second  sens,  elle  n'd 
pas  soutenable  :  rien  n'empêcherait  les  Evêques  de  condamner  poU 
leurs  diocèses  des  livres  que  le  conseil  supérieur  aurait  app'rouvé4 
s'ils  les  jugeaient  contraires  à  la  foi,  pernicieux  pour  la  morale,  efi 
La  loi  leur  laisse  à  cet  égard  toute  liberté. 

Autrefois,  les  assemblées  du  clergé  de  France,  qui  étaient  unique 
ment  composées  d'Evêques  et  de  prêtres  délégués  par  des  assem- 
blées provinciales  ecclésiastiques ,  avaient  souvent  à  s'occuper  è 
l'appréciation  et  du  jugement  des  livres.  Cependant,  leurs  décision 
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B'engageaient  pas  l'épiscopat  ;  les  livres  qu'elles  avaient  condamnés 
n'étaient  censés  condamnés  pour  les  divers  diocèses,  qu'autant  que 
les  Evêques  de  ces  diocèses  donnaient  leur  adhésion  à  l'acte  de  leurs 
«oUègaes.  Chacun  demeurait  juge  pour  son  diocèse. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  en  serait  autrement  des  livres  ap- 
pronvés  ou  condamnés  par  le  conseil  supérieur. 

Les  principes  que  nous  venons  de  poser  nous  amènent  à  conclure, 
que  si  une  partie  des  Evêques,  formant  la  minorité  de  l'épiscopat , 
refusait  de  concourir  au  choix  de  ceux  qui  seront  appelés  au  conseil 
npérieur,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  que  les  autres  fussent 
privés  du  droit  d'agir  dans  le  sens  d'une  conviction  contraire,  et  la 
nomination  qu'ils  feraient  n'en  serait  pas  moins  valable. 


Nonvelles  Religieuses. 

ROME.  —  Après  avoir  vanté  le  zèle  plus  qu'ordinaire  avec  lequel  les  Romains 
H  sont  portés,  cette  année,  dans  les  églises  pour  entendre  la  parole  de  Dieu,  le 
SionuUê  di Borna  ajoute:  «Dans  Téglise  de  Saint-Louis-des  Français,  on  a  ad- 
■iié  aussi  une  multitude  de  soldats  français  en  garnison  à  Rome  qui  écoutaient 
me  piété  et  recueillement  les  savants  et  éloquents  discours  du  P.  Ferrand,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  > 

—  La  conférence  italienne  de  Saint-Vincent-de-Paul  à  Rome  a  fait  faire  une 
^te  ponr  les  pauvres,  à  la  suite  d'un  sermon  de  charité  prêché  dans  Téglise 
d*Âra-Gœli.  Nous  aimons  à  signaler  partout  où  nous  la  rencontrons,  cette  œuvre 
D^  et  grandie  en  France,  et  qui  s'est  étendue  dans  toutes  les  parties  du  monde 
catiiolique. 

DiocËSB  DE  Bordeaux.  —  Mgr  T Archevêque  vient  de  terminer  sa  visite  pasto* 
nie  dans  le  canton  de  Belin.  Toutes  les  populations  de  cette  partie  des  landes  se 
sont  portées  en  foule  à  la  rencontre  du  prélat  et  lui  ont  rendu  les  honneurs  dus  à 
ton  rang. 

Le  lundi  de  Pâques,  la  commune  du  Barp,  à  trente-deux  kilomètres  de  Bor- 
deaux, a  eu  le  bonheur  d'être  visitée  par  Monseigneur.  Quand  la  nouvelle  leur  en 
(bt  annoncée  par  leur  excellent  pasteur,  les  bons  habitants  éprouvèrent  un  sen- 
timent de  joie  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'exprimer.  La  garde  nationale, 
drapeau  déployé,  tambours  en  tête,  remplit  le  cérémonial  d'usage  avec  nn  zèle 
qm  lui  fait  le  plus  grand  honneur;  car,  à  la  précision  de  ses  mouvements,  à  sa 
tanne  irréprochable»  on  pouvait  se  douter  qu'il  y  avait  dans  ses  rangs  plusieurs 
anciens  militaires,  rendus  à  leurs  foyers  et  au  paisible  travail  des  champs. 

Sur  une  population  de  1,500  âmes  environ,  242  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir 
le  sacrement  de  la  confirmation  après  la  grand'messe  chantée  solennellement  par 
Monseigneur.  A  l'issue  des  vêpres,  l'infatigable  prélat  monta  en  chaire,  et  dans 
on  discours  aussi  instructif  que  brillant,  il  esquissa  rapidement  les  devoirs  que 
chacun  a  à  remplir  par  rapport  à  soi-même  et  par  rapport  à  la  société. 

Diocèse  de  Besançon.  —  V  Union  franc-comtoise  publie  la  seconde  liste  des 
tooscriptions  pour  la  création  de  collèges  catholiques  dans  le  diocèse  de  Besan- 
çon. Le  total  est  de  4,076  fr.  98  c,  qui,  ajoutés  aux  produits  des  listes  précéden- 
tes*  forment  16,654  fr.  87  c.  Chaque  souscripteur  s'est  engagé  à  payer  pendant 
six  ans  la  somme  pour  laquelle  il  s'est  inscrit. 
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Nous  avons  lieu  d'espérer  ^ue  le  bon  exemple  donné  par  Besançon,  sera  avant 
peu  suivi  dans  d'autres  diocèses. 

Diocèse  de  Lyon.  —  S.'Em.  le  Cardinal  Archevêque  de  Lyon  a  convoqué  le 
Concile  de  sa  province  ponr  le  30  juin  prochain.  Les  sessions  se  tiendront  dans 
l'église  des  Chartreux. 

Mardi  dernier,  le  chapitre  de  Tégllse  primaiidle  s'est  réuni  pour  déléguer  deux 
de  ses  membres  qui  devront  y  assister  en  son  nom,  suivant  Tusagc.  MM.  les  cha- 
noines Caitct  et  Lyonnet  ont  eu  la  majorité  des  voix. 

Les  Evoques  suffragants  de  Tarchevêché  de  Lyon  sont  NN.  SS.  les  Evêques 
d'Autun,  de  Langres,  de  Dijon,  de  Saint-Claude  et  de  Grenoble. 

DiociSE  DE  Tours.  —  L'CKuvre  des  pauvres  malades,  qui  a  pour  but  d^assarei^ 
à  domicile  à  ces  infortunés  des  consolations  et  des  secours  en  nature,  tels  que 
pain,  viande,  bois,  etc.,  a  été  organisée  à  Tours  en  1849,  et  déjà  les  services 
qu'elle  a  rendus  sont  sans  nombre.  Mais,  dans  l'impuissance  de  suffire  à  toutes 
les  iiécessités  par  les  seules  cotisations  des  personnes  associées,  l'OËuvre  a  eu  la 
pçnsée  de  prier  M.  de  Ravignan  de  venir  en  aide  à  sa  bienfaisante  entreprise. 
L'éloquent  prédicateur,  annoncé  depuis  plusieurs  jours,  a  vu  réunies  autour  de 
sa  chaire  autant  de  personnes  qu'en  pouvait  contenir  la  vaste  cathédrale  de  Saint- 
Gatien.  Le  sujet  de  son  sermon  se  trouvait  tout  naturellement  choisi,  et,  en  par- 
lant de  cette  vertu  sublime  dont  le  divin  Christ  a  fait  la  base  presque  unique  de 
la  religion,  M.  de  Ravignan  a  plus  d'une  fois  ému  et  attendri  son  auditoire. 
Aussi  la  quête  faite  par  les  dames  associées  de  l'CKuvre  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  a-t-elle  été  fructueuse  :  elle  s'est  élevée  à  près  de  d,500  fr, 

ALLEMAGNE.  —  On  mande  de  Munster  : 

I  VoiU  bientôt  un  an  que  les  RU.  PP.  Jésuites  parcourent  nos  campagnes 
^\  estphaliennes.  Le  peuple,  qui  n'a  pas  perdu  le  souvenu*  de  leurs  anciens  tra- 
vaux apostoliques,  se  presse  à  leurs  instructions. 

«  Les  protestants  eux-mêmes  suivent  avec  une  profonde  émotion  les  sermons 
des  Jésuites.  On  se  demandait  si  les  missions,  si^écondes  dans  les  campagnes, 
réussiraient  également  dans  les  grandes  villes.  Sur  Tinvitation  du  vénérable 
Evoque  de  Munster,  les  Jésuites  sont  venus  prêcher  dans  cette  ville,  et  le 
succès  a  dépassé  l'attente  générale.  La  ville  de  Munster  a  fait  amende  honora- 
ble de  tout  excès  qu'elle  avait  commis.  Les  RR.  PP.  Max,  Joseph  Klinkows- 
trocm  (fils  d'un  comte  suédois  converti)  et  Burgslhaler,  ont  remué  par  leurs  pré- 
dications Id  population  de  Munster,  dont  l'immense  cathédrale  n'a  pu  contenir 
toute  l'affluence  pendant  les  huit  jours  qu'a  duré  la  mission. 

«  Les  protestants  étaient  toujours  présents  en  grand  nombre  ;  les  confession- 
naux de  toutes  les  églises  paroissiales  étaient  assiégés  dès  trois  heures  du  matin 
jusqu'à  minuit.  Par  ordre  de  l'Évêquc,  chaque  soir,  à  huit  heures,  la  grande  clo- 
che de  Saint-Paurdonnait  aux  habitants  le  signal  de  la  prière  pour  le  succès  de 
la  mission.  On  dit  que  le  nombre  des  communions  se  monte  à  15  mille;  les  habi- 
tants de  Munster  sont  à  peu  près  25,000.  Le  vénérable  prélat  a  voulu  terminer  la 
mission  par  un  sermon. 

I  Les  Jésuites  ont  trouvé  le  môme  appu^  dans  Mgr  Lupke,  Évêque  d'Osna- 
brûck.  Le  digne  prêtre  jubilaire  a  honoré  de  sa  présence  plusieurs  de  leurs  mis- 
sions; il  est  monté  lui-même  en  chaire  pour  exhorter  le  peuple  à  bien  conserver 
les  impressions  de  la  mission.  Il  est  résolu  de  faire  donner  une  mission  par  les 
Jésuites  dans  sa  ville  épiscopale,  quoiqu'elle  soit  protestante  pour  la  plus  grande 
partie.  Jusqu'ici  les  gouvernements  protestants  de  Prusse,  de  Hanovre  et  d'Olden- 
bourg, entre  lesquels  noire  WestphaUe  est  partagée,  n'ont  mis  aucun  obstacle 
aux  missions.  » 
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Séance  de  FAsseinblée. 

L'Assemblée  a  votéi  au  commencement  de  la  séance ,  après  une 
troisième  délibération ,  la  loi  sur  l'assainissement  des  logements 
insalubres. 

Cette  loi  réalisera  un  bien  modeste ,  mais  pratique.  Elle  soulevait 
de  nombreuses  et  délicates  questions  qui  avaient  été  longuement  et 
mûrement  débattues  par  les  esprits  les  plus  compétents,  dans  la  com- 
mission de  Tassislance  publique.  Dans  les  termes  où  elle  se  présen- 
s|  lait,  à  la  suite  de  ces  patients  et  consciencieux  travaux,  elle  ne  com- 
s\  portait  pas  de  longs  débats  à  la  tribune. 

Cependant»  la  commission  a  rencontré,  cette  fois  encore,  l'opiniâ- 
^  ire  et  infatigable  adversaire  qui  lui  avait  fait  antérieurement  déjà 
^     une  guerre  acharnée.  U.  Roussel  est  un  honnête  Montagnard ,  qui, 
comme  la  plupart  de  ses  collègues  les  plus  modérés  du  côté  gauche, 
ne  touche  aux  meilleures  propositions  que  pour  les  compromettre 
en  les  exagérant.  H.  Roussel  avait  donc  rédigé,  lors  de  la  deuxième 
lecture,  un  contre-projet  qu'il  voulait  faire  discuter  de  préférence  au 
projet  dé  la  commission.  Après  avoir  vu  repousser  en  bloc  son  sys- 
tème, il  en  avait  encore  reproduit  les  principales  parties  article  par 
i  article,  sous  prétexte  d'amendements.  Cette  fois  encore,  il  a  prétendu 
renouveler  le  combat,  imprimer  à  la  loi  un  caractère  de  généralité 
et  de  contrainte  qui  l'eût  rendue ,  non-seulement  vexatoire  et  insup- 
portable, mais  inapplicable  à  des  maux  très-réels,  mais  qui  se  pro* 
dujsent  dans  des  conditions  très-disscmblables. 
Par  la  même  occasion,  l'honorable  représentant,  trouvant  moyen 
de  flatter  le  socialisme,  proposait  de  soumettre  la  propriété  à  des  ser- 
vitudes jusqu'à  ce  jour  inconnues.  Ainsi,  aucun  bâtiment  public  ou 
privé  n'aurait  pu  s'élever  désormais  sans  que  les  plans  en  eussent 
été  préalablement  examinés  et  approuvés  par  une  commission  spé- 
ciale, autrement  dit  sans  autorisation  préalable.        « 

M.*  Henry  de  Riancey,  rapporteur,  a  clairement  indiqué  le  sens  et 
la  portée  de  ces  amendements,  et  après  l'avoir  entendu,  l'Assemblée 
les  a  rejetés  sans  hésitation.  A  peine  même  ont-ils  été  appuyés.  La 
loi  a  été  votée  à  l'unanimité. 

Il  en  a  été  de  même  d'une  loi  pour  les  appareils  à  vapeur.  Mesure 
de  sûreté  publique,  appréciêi^  par  tout  le  monde,  cette  proposition  n'a 
pas  rencontré  un  seul  contradicteur  :  les  articles,  lus  l'un  après  l'au- 
tre, ont  tous  été  adoptés.  Il  sera  passé  à  une  troisième  lecture. 

L'impôt  sur  les  chiens  a  eu  aussi  la  faveur  d'une  seconde  délibéra- 
tion presque  sans  débat.  M.  Sauteyra  seul  a  pris  la  défense  de  ces 
c  amis  de  Tbomme.  b  L'Assemblée  a  ri,  mais  n'en  a  pas  moins  voté. 
Les  chiens,  vraisemblablement,  paieront  patente. 

Puissent  venues  des  interpellations.  Elles  n'étaient  pas  sur  le  pro- 
gramme, et  elles  n'en  ont  fait  que  plus  de  tumulte.  On  sait  les  scan* 
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dales  des  dernières  réunions  prétendues  électorales.  Ces  scènes  révol- 
tantes ont  recommencé  depuis  quelques  jours,  sous  prétexte  de  Té- 
lection  du  28  avril.  Le  gouvernement  a  fait  fermer  les  clubs  où  se 
tenaient  ces  séditieuses  assemblées.  Grande  a  été  la  colère,  des  Mon 
tagnards.  M.  Baune,  Thomme  des  résolutions  ardentes,  a  porté  l'af- 
faire à  la  tribune. 

a  Je  vais  répondre  immédiatement,  b  a  dit  IL  le  ministre  de  l'in- 
térieur ;  et  après  une  assez  creuse  harangue  de  l'interpellateur,  H 
Baroche  est  venu  révéler  les  doctrines  inouïes  qui  se  débitent  dam 
ces  conciliabules  de  l'anarchie.  Ici  c'est  un  candidat  à  la  délégatioi 
accusé  d'être  propriétaire,  qui  est  obligé  de  se  disculper  de  cette  ac 
cusatioD,  et  qui  la  repousse  en  déclarant  «que  sa  propriété  est  à  ven 
dre.»-Plus  loin,  c'est  un  démocrate  qui  se  vante  d'avoir  «fait  la  chassi 
aux  gendarmes  en  1830,  aux  municipaux  en  1848,  et  d'avoir  porté  1( 
drapeau  rouge  à  lHôtel-de-Ville.  »  Celui-là  a  été  nommé  délégué 
aux  frénétiques  applaudissements  de  l'assistance.  Ailleurs,  le  prêlr 
apostat,  le  ridicule  patriarche  de  la  prétendue  Eglise  française,  1 
citoyen  Çhâtel  est  venu  glorifier  les  plus  vils  instincts  de  la  matière 
Dans  un  autre  endroit,  un  orateur  s'est  écrié  que  lui  aussi  avait  ui 
Dieu,  et  que  ce  Dieu  c'était  le  soleil!  A  quoi  le  président  delà  réu 
nion,un  peu  honteux,  avait  dû  ajouter  en  manière  d'explication  :  «L 
citoyen  se  trompe  :  le  soleil  n'est  pas  Dieu,  ce  n'est  que  son  con: 
mis!  »  Voilà  un  échantillon  des  sottises,  des  infamies,  des  blasphê 
mes  qui  s'étalent  dans  ces  assemblées  électorales  où  se  trouvent  d< 
femmes  et  des  enfants  !  Mais  tout  cela  n'est  rien  :  le  pire,  le  plus  d< 
testable,  le  plus  honteux,  c'est  que  de  pareilles  ignominies  ont  ë 
applaudies  par  une  fraction  de  la  Montagne, .  c'est  que  des  repn 
sentants  en  ont  revendiqué  la  solidarité  et  s'en  sont  fait  gloire  !  I 
Valentin,  M.  Bourzat  et  quelques  autres  se  remuaient  violemmei 
et  se  pâmaient  d'aise.  Pour  leur  châtiment,  nous  aurions  voulu  qi 
toute  la  France  fût  là  et  les  contemplât!  Heureusement  le  Monitet 
garde  leurs  noms  pour  î'histoire  ! 

M.  Baroche  a  eu  de  très-beaux  et  de  très-nobles  mouvements  d'il 
dignation  et  d'éloquence,  et  M.  Dupin  a  plusieurs  fois  flétri,  avec  ui 
verve  courageuse,  cet  ignoble  spectacle. 

Pour  y  mettre  le  comble,  M.  Jules  Favre  est  venu  prendre  la  ai 
fense  des  réunions  interdites.  L'esprit  et  le  talent  lui  ont  manqué,  < 
la  violence  n'a  pas  pu  suppléer  à  ce  défaut. 

Après  une  énergique  réplique  de  M.  le  ministre  de  l'intérieui 
l'Assemblée  a  dédaigneusement  passé  à  l'ordre  du  jour.  C'est  u 
grand  service  rendu  à  la  cause  de  Tordre  et  de  la  paix  publique. 

nmmiSSSaS^4t\mk\n     ■!■    iin  

Bulletin  de  la  politique  étrang^ère. 

Dans  une  lettre  d'Erfurlh  nous  trouvons  la  rectification  suivant 
relative  à  certains  bruits  qu'on  avait  fait  courir  sur  la  situation  d 
quelques-uns  de  nos  diplomates  avec  cette  partie  l'Allemagne  : 


(  ^91  ) 
c  M.  Rio,  connu  par  son  excellent  ouvrage  {de  F  Art  Chrétien)  qui 
ouvrait  une  ère  nouvelle  à  Tart  chrétien  en  France,  se  trouve  ici  de- 
puis quelque  temps  comme  envoyé  du  gouvernement  français,  mais 
sans  être  formellement  accrédité.  C'est  par  erreur  que  plusieurs  feuil- 
les ont  annoncé,  à  cause  de  son  séjour  à  Berlin,  qu'il  y  était  envoyé 
par  le  Président  de  la  République,  et  qu'une  autre  personne  avait  été 
mandée  par  le  gouvernement  français  en  mission  à  Erfurth  ;  car,  i 
reoLception  de  M.  Rio,  il  n'y  a  ici  aucun  agent  français.  » 
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ASSEMBLER  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  15  avril.  —  PRisn>BMGB  Di  m.  dupin. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  troisième  délibération  sur  la  proposition  de  H.  dé  Melnn, 
concernant  les  logements  insalubres. 

L'Assemblée  Yote,  pour  la  troisième  délibération,  tous  les  détails  de  ce  projet  de  loi, 
11,  pour  la  deuxième  délibération,  le  projet  relatif  aux  appareils  et  bâtiments  4 
vijpeur. 

L'ordre  du  jour  i^pelle  la  discussion  de  la  taxe  sur  la  race  canine. 

U,  Sauteyra  classe  les  cbiens  au  nombre  des  citoyens  du  suffrage  universel;  il  déclare 
foe  le  projet  de  loi  est  antidémocratique. 

L'Assemblée  décide  qu'il  sera  passé  à  une  troisième  délibération. 

M.  LE  PRÉsiDEniT.  M.  Baune  demande  à  interpeller  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
nr  l'interdiction  des  réunions  électorales  à  Montmartre  et  à  Gharenton,  ainsi  que  danf 
lei  7%  10*  et  4«  arrondissements  de  Paris. 

M.  BABOCHE,  ministre  de  Fintérieur.  Je  suis  aux  ordres  de  l'Assemblée. 

De  toutes  parts  :  Inunédiatement. 

M.  LE  paÉsiDENT.  M  Baune  à  la  parolc. 

E.  BACNE.  Les  électeurs  de  la  Seine  sont  appelés  à  user  de  leurs  droits  électoraux 
le  S8  du  mois  courant. 

S'il  est  un  droit  qui  mérite  d*être  respecté,  c'est  à  coup  sur  celui  qu'ont  les  électeurs 
de  se  réunir  dans  de  grsinds  comices  où  il  puissent  éclairer  leurs  cboix.  Tout  récem- 
ment, les  électeurs  ont  usé  de  ce  droit  sans  qu'aucun  délit  ait  pu  être  signalé,  car  an- 
cane  poursuite  n'a  eu  lieu. 

Cependant  le  droit  de  réunion  vient  d'être  suspendu  sur  cinq  points  différents,  oîi  des 
dtojecs  paisibles,  pleins  du  sentiment  de  leur  force  et  de  leur  dignité ,  s'entretenaiei^t 
entre  eux  de  tout  ce  qui  peut  éclairer  leur  cboix.  Ces  citoyens  viennent  d'être  troublés  . 
dans  l'exercice  de  ce  droit.  Eh  bien  !  je  demande  si  dans  le  temps' où  nous  vivons,  après 
k  présentation  de  certains  projets  de  lois  que  vous  connaissez,  vous  ne  troi|verei  pas 
cette  infraction  à  la  loi  du  premier  suffrage  universel,  aussi  grave  que  je  la  trouve  moi- 
même. 

Je  soutiens^  que  nous  avons  le  droit  de  nous  éclairer  sur  le  mérite  des  divers  candi- 
dats. C'est  en  usant  de  ce  droit  que  nous  venons  de  donner  une  leçon  au  gouvernement 
dans  les  élections  précédentes.  Cette  leçon,  nous  voulons  la  répéter.  (Rires  et  interrup- 
tion.) 

J'attends  avec  confiance  des  explications  du  ministre  qui,  en  défendant  le  droit  de 
rénoion,  a  amené  l'explosion  de  la  volonté  du  peuple.  Le  droit  de  réunion  est  un  droit 
primordial  et  antérieur.  Vous  ne  pouvez  nous  le  ravir.  Si  nous  violons  la  loi,  ce  sera 
à  vous  de  nous  poursuivre. , 

Je  prie  M.  le  ministre  de  nous  fournir  des  explications  sur  le  fait  que  je  viens  de  si- 
gnaler à  TAssemblée. 

H.  BAROGHE.  Messieurs,  l'honorable  préopinant  disait  tout  à  Theure  que  lors  dçs 
élections  du  10  mars  on  a  donné  une  leçon  i^u  gouvernement,  et  qu'au  28  avril  on  se 
proposait  de  lui  en  donner  une  encore. 
L'élection  du  10  mars  a  eu  ce  résultat  que  dix  représentants  qui  n'avaient  pas  l'ha- 
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bitade  de  voter  avec  le  gouvernement  ont  été  remplacés  par  dix  représentants  qui  pa- 
raissent devoir  voter  avec  le  gouvernement. 

Si  c*est  là  la  leçon  qu*on  a  voulu  nous  donner,  si  c'est  là  le  résultat  dont  on  se  féli- 
cite, à  la  bonne  heure.  (On  rit.)  Il  arrivera  que  dans  toutes  les  circonstances  les  deux 
partis  pourront  chanter  un  Te  Deum,  (Nouveaux  rires.) 

M.  Baroche,  entre  dans  de  longs  et  intéressants  détails  sur  les  clubs  pour  établir  la 
nécessité  qu'il  y  avait  pour  le  gouvernement  de  fermer  certains  clubs. 

M.  JULES  FAVRE.  Il  faut  que  du  haut  de  cette  tribune  ]^arte  une  protestation  éner- 
gique. 

Eh  !  qn'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il  appartient  au  cabinet  actuel  moins  qa*à  tout 
autre  do  se  montrer  intolérant  vis-à-vis  du  droit  de  réunion. 

Le  peuple  ne  peut  voir,  sans  un  sentiment  que  je  ne  veux  pas  qualifier,  ceux  qui  ont 
été  les  adulateurs  de  son  triomphe,  se  faire  ses  persécuteurs  et  ses  ennemis  parce  que  le 
vent  de  la  fortune  a  changé.  (Bruit  à  droite. — Approbation  à  gauche.) 

M.  BAROcnE.  Je  demande  à^répondre  aux  dernières  paroles  que  vous  venez  d'en- 
tendre. Je  ne  me  proposais  pas  de  prolonger  ce  débat,  mais  quand  j'ai  entendu  M*  Jules 
Favre  dire  que  nous  étions  les  persécuteurs  du  peuple... 

A  gauche  :  Oui  !  oui  !  (Rumeurs.) 
-    M.  BAHOcnE.  Vous  uous  parliez  tout-à-l'heure  de  ces  mesures  que  le  peuple  pourrait 
prendre  lui-même,  c'est  de  la  provocation  ;  mais  nous  sommes  tranquilles,  le  peuple 
est  trop  sage;  non,  cola  n'arrivera  pas,  surtout  si  nous  empêchons  ces  tentatives  de  dé- 
sordre dont  les  réunions  qui  nous  occupent  sont  le  prétexte.  (Très-bien  !) 

Nous  avons  confiance,  nous  avons  toute  confiance.  (Oui!  oui!  Très-bien  !)  Et  quant 
à  l'expression  dont  s'est  servi  M.  Favre,  je  la  retourne  contre  lui.  (Très-bien  !)  Je  là 
retourne  contre  celui  qui  a  dit  que  nous  étions  )es  persécuteurs  du  peuple.  (Nouvelle 
approbation.)  Nous  ne  sommes  pas  les  persécuteurs  du  peuple,  nous  sommes  les  exécu- 
teurs de  la  loi.  (Applaudissements.) 

Nous  sommes  les  exécuteurs  de  la  loi  ;  aujourd'hui  comme  toujours,  les  attaques  per- 
sonnelles ne  m'empêcheront  pas  de  remplir  mon  devoir.  (Très-bien  !  très-bien  !)  Non , 
jamais  !  (Nouvelle  approbation.) 

J'ajoute  que  jamais  on  ne  réussira  à  mettre  mon  présent  et  mon  passé  en  contradic- 
tion. (Rires  ironiques  à  gauche^.) 

On  a  beau  m'attaquer  dans  des  pancartes  que  chaque  matin  on  reproduit  en  tête  d'un 
journal.  (Exclamations  à  gauche.) 

Que  l'on  m'attaque  tant  qu'on  voudra,  je  ne  m'émeus  pas  de  ces  attaques. 

Une  voix  :  Et  vous  avez  raison,  elles  n'en  valent  pas  la  peine. 

M.  BAROGOE.  Et  je  ferai  toujours  énergiquement  mon  devoir. 

Cependant  un  mot  pour  défendre^  non  ma  personne,  mais  le  pouvoir  qu'on  voudrait 
anéantir  et  avilir,  à  moi  que  le  hasard  en  a  fait  momentanément  dépositaire. 

On  me  reproche,  et  j&  ne  le  comprends  pas,  on  me  reproche  d'avoir,  en  1848,  été 
vice-président  d'un  club.  C'est  un  bien  grand  crime  à  vos  yeux.  (Hilarité.) 

Mais  prenez-y  garde  ;  je  ne  me  suis  pas  rencontré  dans  ce  club  avec  vous.  (Très- 
bien  !) 

Il  y  avait  des  gens  honnêtes,  et  parmi  eux  M.  Goudchaux,  leur  président,  qui  ont  cru 
qu*il  fallait  essayer  de  maintenir  le  respect  de  loi.  Nous  n'y  avons  pas  réussi.  ^Mouve- 
ments divers.) 

On  a  imaginé  de  me  représenter  comme  m'étant  trouvé  dans  ce  club  avec  un  indi- 
vidu qui  aurait  été  transporté.  Le  fait  n'est  pas  vrai  ;  M.  Jules  Favre  sait  que  cette  per- 
sonne est  un  officier  ministériel  qui  exerce  encore. 

Assez  sur  ce  point.  Je  répète  que  les  excès  qui  se  sont  produits  nécessitaient  la  dé- 
termination que  j'ai  prise.  On  me  reproche  do  n'avoir  pas  poursuivi  ;  le  reproche  est 
injuste. 

Des  poursuites  sont  commencées  ;  mais  en  même  temps  il  ne  fallait  pas  que  le  théâtre 
de  ces  excès  restât  dressé  chaque  soir  pour  l'édification  de  certain  parti  et  la  corrup- 
tion de  la  population  de  Paris.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

M.  LB  PRÉsiDKNT.  Je  cousulte  l'Assembléo  sur  l'ordre  du  jour.  (Agitation  â  gau- 
ebe,) 
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L'ijMBblée  prononcé  Tordm  do  Jomgà  une  grande  minorité.  (Exclamations  è  gaa- 
che.) 

M.  JOLT.  On  devait  laisser  répondre  aux  ministres. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart,  au  milieu  d'une  vive  agitation. 


Ghroniqae  et  Faits  divers. 

La  Patrie  publie  ce  soir  une  lettre  adressée  par  les  sous-officiers  du  54*  de 
Ugnc,  en  garnison  à  Valenciennes,  au  rédacteur  du  Républicain  du  Nord^  qui 
avait  calomnié  les  chefs  de  ce  beau  régiment.  Nous  lisons  dans  cette  lettre  les 
paroles  suivantes  : 

c  Nous  ne  croyons  pas  à  votre  sympathie,  monsieur  le  rédacteur;  il  ne  peut  y 
en  avoir  entre  nous  et  ceux  qui  chaque  jour  cherchent  à  détruire  la  discipline. 
Nos  chefs  ont  toute  notre  confiance,  ne  croyez  pas  pouvoir  la  leur  enlever  par  des 
insinuatiQns.mensongères.  i» 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille^  du  8  : 

f  Nous  annoncions,  dans  notre  dernier  numéro,  à  la  vive  satisfaction  de 
ceux  qui  se  préoccupent  des  grands  intérêts  de  la  morale  publique,  que  plusieurs 
marchands  d*habits  confectionnés  avaient  formé  le  projet  louable  de  fermer 
iearï  établissements  le  dimanche  et  jours  de  fêtes  chômées,  afin  de  pouvoir  lais- 
sera leurs  ouvriers  et  employés  le  temps  de  se  livrer  aux  exercices  religieux  et 
I    am[  douces  joies  de  la  famille. 

I  LMnitiative  prise  par  ces  honorables  industriels  a  trouvé  de  Técho  parmi  leurs 
nombreux  confrères  ;  tous  ceux  auxquels  ils  ont  fait  part  de  leur  projet  y  ont 
adhéré  avec  un  empressement  qui  les  honore,  et  tout  fait  présumer  que  les  quel- 
ques chefs  de  maison  qu'il  leur  reste  à  voir  encore,  se  hâteront  de  suivre  le 
même  exemple.  » 

Œavres,  industries  et  projets  de  charité  et  de  2èle« 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  que  nous  sommes  heureux  de 
communiquer  à  nos  lecteurs.  Ils  en  apprécieront  Thumble  piété  et 
le  zèle  pratique  : 

f  Monsieur  le  Rédacteur, 

f  Les  Variétés  intéressantes  que  vous  publiez  sous  le  titre  :  Œuvres,  industries, 
etc.,  deviendront,  n^en  doutez  pas,  une  des  parties  les  plus  utiles  de  votre  excel- 
lent journal,  un  des  points  les  plus  goûtés  des  lecteurs.  Qu'il  soit  béni  de  Dieu 
et  de  ses  frères  le  pieux  et  vénérable  ecclésiastique  qui  vous  en  a  proposé  le  pre- 
mier la  sainte  pensée.  Hélas  !  il  y  a  tant  de  plaies  à  guérir,  tant  de  bien  à  faire  en 
France,  que  vos  lecteurs  accueilleront  toujours  ces  articles  avec  la  plus  grande 
faveur.  Grâces  au  Ciel,  il  y  a  encore  bien  des  âmes  qui  n'aspirent  qu'au  bonheur 
de  réaliser  par  des  faits  positifs  toutes  les  inspirations  de  la  charité. 

f  Un  de  vos  correspondants  parlait,  il  y  a  quelques  jours,  de  la  nécessité  des 
instructions  spéciales  pour  les  hommes.  Ceci  est  d'une  très-grande  vérité.  Au  fond 
ile  nos  provinces,  nous  gémissons  profondément  de  la  désertion  des  hommes. 
Les  femmes  presque  seules  demeurent  fidèles  aux  saintes  pratiques  de  la  foi.  Les 
liommes  et  les  jeunes  gens  s'éloignent  des  sacrements  ;  et  le  principe  de  la  vie 
chrétienne,  Jésus-Christ  reçu  par  la  divine  Communion,  est  méconnu  de  ce 
grand  nombre  d'hommes  qui  cependant  assistent  encore  à  la  sainte  Messe  les 
jours  de  Dimanche.  Est-il  possible  que  le  pasteur  des  âmes  n'en  ressente  pas  une 
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mméOM  triitflisât  EsMl  possible  que  la  foi  cathol^iie  fa>ii  «obUso  ]«t  ono  al- 
tération profonde,  et  que,  par  voie  de  conséquence  inévitable,  les  mœurs  dbré^ 
tiennes  n'en  périssent  pas  entièrement  ?  Le  protestantisme  pratique  a  envabi  la 
presque  totalité  dés  hommes.  Je  jbxâs  curé  d'utie  piîroisse  de  plus  de  deux  mille 
âmes  ;  vingt  hommes  à  peine  s'approchent  de  la  table  sainte  à  Pâques.  Sans 
doute  j'ai  sujet  de  gémir  et  de  trembler  sur  mon  peu  de  vertu  ;  mais  enfin  je 
n'épargne  ni  les  exhortations  tendres  et  pressantes,  ni  les  preuves  du  moins  ordi- 
Baires  de  la  patience  et  de  la  charité  sacerdotale,  et  j'ajoute  que  dans  le  plus 
girand  nombre  des  paroisses  de  France  le  mal  en  est  venu  au  même  point.  Quel 
eera  donc  le  remède?  Dieu  n'a-t-il  pas  dans  les  secrets  de  sa  miséricorde  d'iné^ 
puisables  ressources  pour  le  salut  des  peuples?  Il  est  évident  que,  dans  Tordre 
surnaturel,  la  prière  est  le  moyen  tout-puissant  sur  le  cœur  de  Dieu. 

•  Je  propose  donc  à  tous  vos  abonnés,  prêtres  comme  moi,  une  sainte  associa»- 
tion  de  prières  à  certains  jours  indiqués  par  votre  organe.  Je  propose,  en  outrée 
aux  écrivains  sincèrement  catholiques  qui  concourent  à  la  rédaction  de  VAmi  de 
la  Religion,  et  à  ceux  de  vos  abonnés  qui  joignent  à  une  foi  vive  la  connaissance 
j^rofonde  des  besoins  et  des  idées  des  masses  populaires,  d'exposer  de  temps  en' 
temps  quelques  sujets  d'instructions  qu'ils  sauraient  positivement  et  par  leur  ex- 
périence être  le  mieuœ  adaptés  à  l'intelligence  du  peuple  et  k  plus  spédalemetU 
propret  aux  hommes  et  aux  jeunes. gens.  Vous  comptez  certainement  parmi  tob 
lecteurs  habituels  un  ^nd  nombre  de  missionnaires  expérimentés  et  de  curés 
pleins  d'activité  et  de  science.  £h  bien  !  pourquoi  oes  hommes  respectables  n'ai- 
deraient ils  pas  l'inexpérience  de  leurs  plus  jeunes  confrères  par  l'entremise  d'un 
commun  journal,  de  VAmi  de  la  Religion?  Ah\  Monsieur,  ceci  est  une  question 
de  la  plus  haute  importance.  Les  chaires  de  nos  églises  catholiques  sont  le  foyer 
de  la  lumière  la  plus  pure  qui  puisse  descendre  sur  le  monde. 

f  Puisqu'il  est  certain  que  les  vérités  catholiques  peuvent  être  exposées  d'une 
manière  saisissante,  mâle,  populaûre,  sans  qu'on  sorte  des  principes  de  l'ortho- 
doxie la  plus  exacte,  je  supplie  pour  ma  part,  de  tout  mon  cœur  et  pour  ia  gloire 
de  Jésus-Christ  et  pour  le  salut  des  âmes,  je  supplie  les  plus  expérimentés  de 
nos  confrères  de  nous  faire  part  de  ce  qui  leur  a  le  mieux  réussi,  en  fait  d'tn- 
itruétion^  auprès  des  hommes.  Qu'ils  nous  communiquent,  d'une  manière  abré- 
gée, leurs  aperçus,  leurs  mouvements  oratoires,  et  qu'ils  nous  aident^  dans  le 
cours  de  1850,  à  préparer  des  instructions  pour  les  hommes  pour  le  carême  de 
1851. 

I  Je  suis,  etc. 

€  Th.  il.,  prètre-cuçé.  » 

La  lettre  de  notre  vénérable  correspondant  est  précédée  de  cette 
pieuse  recommandation  que  nous  transmettons  aux  onyriers  évan- 
géliques  auxquels  il  s'adresse  : 

«  Je  vous  supplie,  pour  Tamour  de  Jésus-Christ,  de  ne  pas  mépriser  cette,  petite 
tettre.  » 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


L'Eglise  catholique  jagée  par  an  diplomate  msse 

et  par  an  ministre  anglican. 

l  —  /)e  Tû  Papauté  au  point  de  vue  de  Saint-Pétersbourg^  par  un  di- 
I^omate  russe.  (Revue  des  Deux  Mondes^  janvier  1850.) 

n.  —  Journal  in  France  in  1845  and  1848,  with  letters  from  Italy^  in 
iiétl,  ofthings  and  persons  concerning  the  church  and  éducation^  by 
Th.  W.  Allies,  rector  of  Launton.  (London,  1849.) 

(Voir  les  Naméros  4993  et  5015.) 

cLa  bonne  foi,  dit  Bossuet,  est  un  grand  docteur,  qui  laisse  peu  de 
questions  indécises.  »  Ce  grand  docteur  est  le  maître  de  H.  Allies.  En 
réooutant,  il  apprend  à  connaître  la  cause  de  ces  faits  qui  Tétonnent, 
et  de  plus  en  plus  il  en  pénètre  le  sens  intime. 

ÏLe  progrès  de  sa  conviction  est  manifeste  dans  tout  Touvrage,  et 
se  sent  plus  vivement  à  chaque  page.  Au  commencement,  il  passe 
▼ite,  signale  les  faits,  va  de  l'un  à  Tautre,  sans  conclure,  sans  affir- 
mer. Il  reste  même  au  fond  de  l'âme  du  ministre  anglican  quelques 
préjugés  involontaires  dont  il  ne  se  débarrasse  pas  complètement. 
Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'il  rencontre  la  question  de  la  supré- 
matie du  Pape,  le  culte  des  saints,  les  honneurs  rendus  à  la  sainte 
Vierge,  il  hésite,  il  interroge,  il  doute,  il  est  même  quelquefois  cho- 
qué. Hais  il  se  convainc  sur  ces  points  si  délicats  de  la  pureté  de  la 
doctrine  catholique,  et  de  cette  intime  cohésion  de  chacune  des  par- 
ties qui  font  de  l'ensemble  un  tout  harmonieux  et  concordant  ;  il  in- 
terroge tous  ces  prêtres,  tous  ces  religieux,  toutes  ces  saintes  filles 
dont  la  vie  Tétonnc  et  le  ravit,  et  il  entend  de  leur  bouche  ces  paro- 
les; «Notre  vie,  c'est  notre  foi;  nous  agissons  parce  que  nous  aimons; 
nous  aimons  parce  que  nous  croyons  ;  nous  entretenons  cet  amour 
.  et  cette  foi  par  la  présence  réelle  de  Dieu  au  milieu  de  nous,  par  la 
prière  à  ses  pieds,  par  le  secours  quotidien  des  sacrements,  canaux 
qui  unissent  l'âme  à  la  grâce,  comme  les  artères  unissent  le  cœur 
aux  membres  ;  par  la  discipline  morale  de  la  pénitence,  par  la  prati- 
que de  règles  intérieures,  par  le  respect  de  la  hiérarchie.  Ce  que  la 
lumière  est  aux  regards,  ce  que  l'air  est  à  la  respiration,  ce  que 
l'huile  est  à  la  lampe,  ce  que  la  force  mathématique  est  aux  édifices, 
notre  foi  et  nos  sacrements  le  sont  pour  notre  âme,  pour  notre  con- 
duite, pour  notre  dévouement,  pour  notre  vie.  »  Alors  le  ministre 
anglican  comprend  le  lien  des  actes  et  des  croyances,  il  demande  avec 
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soin  les  règlements  des  séminaires  et  des  communautés,  il  se  préoc- 
cupe des  opinions  des  grands  théologiens  sur  les  points  qui  lui  sem- 
blent dout^x,  et  comparant  TEglise  romaine  et  l'Eglise  anglicane, 
pesant  les  idées  et  les  faits,  il  résume  avec  force  ses  impressions  dans 
quelques  pages  que  nous  traduisons  pour  ne  pas  en  affaiblir  le  lan- 
gage par  un  simple  résumé. 
Il  apprécie  d'abord  l'influence  et  le  lien  des  dogmes  catholiques  : 

€  Toute  rexistence  du  prêtre  romain,  la  compensation  de  tout  ce  qu'il  souffre, 
le  ressort  de  tout  ce  qu'il  fait,  est  dans  la  demi-heure  du  jour  qu'il  passe  en  face 

de  son  Dieu Le  grand  dogme  de  la  présence  réelle  est  le  centre  et  la  yie  de 

l'Eglise. 

€ En  intime  connexion  avec  ce  dogme  est  celui  de  Vintercession  des 

Saints,  et  particulièrement  de  la  Mère  bénie  de  Dieu Car  la  croyance  que 

Notre- Seigneur  a  pris  notre  chair  et  donne  cette  chair  à  ceux  qui  croient  en  lui, 
conduit  directement  à  la  croyance  que  ceux  qui  ont  quitté  la  terre  en  paix  avec 
lui  et  délivrés  de  toute  souillure  du  mal,  vivent  et  régnent  avec  lui..... 

f  Le  nerf  de  la  religion  dans  les  pays  catholiques,  suite  nécessaire  de  la 

notion  vraie  du  sacerdoce,  est  la  confession L'efficacité  du  sacerdoce  dépend. 

entièrement  de  la  connaissance  qu'a  le  pasteur  de  l'état  de  ses  fidèles ,  du  pou- 
voir de  corriger  leurs  fautes  et  de  les  diriger  dans  leurs  repentirs.  Comment  cettmt 
connaissance,  cette  réforme,  et  cette  direction  pourraient  se  comprendre  sans  1<m 

confession,  je  ne  le  saisis  pas Elle  est  le  vrai  lien  entre  le  pasteur  et  le  trou^ 

peau,  la  sauvegarde  de  la  discipline,  l'instrument  de  la  réforme  morale Sans 

cela,  le  pasteur  n'est  plus,  comme  dans  les  pays  protestants,  qu'un  diseur  de  ser- 
mons. Vit-il  le  mal,  il  n'y  peut  rien;  il  n'est  appelé  que  pour  être  le  témoin 
de  la  dissolution  et  pour  dire  paix,  paix,  là  où  il  n'y  a'  pas  de  paix  {to 
speak  peace,  peace,  where  there  is  no  peace )  » 

« .....  Voilà  des  traits  frappants  de  l'Eglise  romaine.  Ils  prouvent  que  ce  n'est 
point  une  Eglise  technique,  ou  purement  intellectuelle,  ou  matière  de  contro- 
verse, mais  une  Eglise  réelle,  vivante,  agissante,  pratique.  > 

Après  avoir  expliqué  Timportaiice  des  signes,  symboles,  pratiques 
extérieures  a  dont  chacune  est  un  acte  de  respect  et  de  foi  dans  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  »  après  avoir  fait  quelques  réserves  sur  l'em- 
ploi de  la  langue  latine,  l'usage  de  prêcher  d'abondance  et  sans  li- 
vre, etc.j^M.  Allies  loue  le  célibat  ecclésiastique,  dont  il  a  déjà  ap- 
précié l'uliUté  pour  les  œuvres  de  dévouement,  d'éducation,  de 
missions  : 

c  Le  prêtre,  dit-il,  détaché  de  tous  liens  humains,  vivant  déjà  comme  on  vivra 
dans  cet  état  où  il  n'y  aura  plus  ni  époux  ni  femmes,  est  bien  au-dessus  de  tous 
les  autres  hommes,  comme  type  moral,  quelqu'infime  que  puisse  êlre  sa  condi- 
tion temporelle.  » 

Puis  il  loue  l'Eglise  de  France  ;  et,  dans  un  très-remarquable  pa- 
rallèle, il  la  compare  à  l'Eglise  anglicane,  sous  le  rapport  de  l'obla- 
lion  du  sacrifice,  de  la  charge  des  âmes,  de  l'éducation  du  sacerdoce, 
de  la  nomination  des  Evêques,  de  la  préparation  des  missionnaires— 
Il  s'élève,  ^en  terminant,  à  la  considération  de  l'Eglise  universelle, 
%ous  (quatre  rapports  principaux  : 
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«...  L*£g1îse  romaine  a  une  hiérarchie.  Avec  ses  5  patriarches,  ses  i  35  ar- 
chevêques, ses  64G  évêques  et  son  Pontife  souverain ,  elle  constitue  un  empire 
spirituel,  qui  s'étend  à  tous  les  continents  et  pénètre  les  nations  les  plus  diffé- 
rentes. .....  « 

«  Cette  hiérarchie  si  étendue,  si  nombreuse,  si  unie,  est  en  possession  d'uo 
vaste  corps  de  doctrine,  qu'elle  déclare  tenir  de  Dieu  par  les  apôtres.  Ce  corps 
de  doctrim  est  uniforme,  cohérent,  systématique,  et  embrasse  toutes  les  relations 
de  rhomrôe  avec  Dieu,  depuis  la  formation  du  premier  homme  jusqu'au  juge- 
ment universel  du  monde On  ne  discute  pas  sur  ces  doctrines Depuis 

dix -huit  siècles,  tout  a  été  discuté,  tout  a  été  défini,  tout  est  arrêté  par  le  con- 
sentement commun;  ceux  qui  ne  l'acceptent  pas^  sortent  par  ^ela  même  de  cette 

société Il  est  clair  que  ce  corps  de  doctrine  ne  peut  exister  sans  un  pouvoir  . 

coexistant  pour  déclarer  à  toute  époque  ce  qui  en  fait  partie  ou  non Le  sou- 

Terain  déclare  la  Loi;  l'Eglise  déclare  la  Fot  ;  en  matière  civile,  un  gouvernement; 
eo  matière  spirituelle,  une  infaillibilité:  sans  quoi,  dans  l'Etat,  pas  ^ autorité \ 
dans  TEglise,  pas  de  croyance;  anarchie  ici,  et  là  hérésie. 

«  ....Ce  grand  empire  spirituel,  avec  cette  hiérarchie,  avec  ce  corps  de 
doctrine,  élève  de  plus^un  tribunal  pour  le  cœur  et  la  conscience  de  chacun 
de  ceux  qui  lui  appartiennent....  Sans  s'occuper  de  l'orgueil,  de  Tamour-propre, 
de  l'indépendance  de  la  nature  humaine,  il  pénètre  jusque  dans  ses  plus  intimes 
retraites,  et  force  chaque  homme  à  entendre  sur  terre  la  voix  du  juge  des  vivants 

et  des  morts Un  tel  pouvoir  ne  peut  être  que  divin  ou  diabolique. ...  On  l'a 

attaqué,  accusé;  il  subsiste,  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement....  Et, 
chose  remarquable ,  les  hommes  les  plus  saints  se  sont  soumis  à  ce  pouvoir  ;  il 
a  toujours  choqué  les  incrédules^  et  formé  les  saints. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Cet  empire  spirituel  ne  craint  pas  de  demander  l'offrande 

.des  plus  chères  affections  de  la  nature  humaine  au  service  continuel  de  Dieu.... 

Cette  Eglise,  qui  honore  le  mariage  comme  un  saôrement,  demande  cependant  à 

tous  ses  ministres  de  s'en  abstenir Et  il  se  trouve  des  multitudes  d'hommes 

€t  de  femmes  qui  acceptent  celte  condition  et  y  ajoutent  très  librement  les  vœux 
de  pauvreté  et  d'obéissapce,  sans  autre  compensation,  pour  sacrifier  les  plaisirs 
de  la  terre,  que  l'espoir,  confirmé  seulement  par  la  foi,  d'nne  meilleure  part  du 
ciel,...  Et  de  cette  vie  surhumaine  que  soutient  l'amour  de  Dieu  dépendent  toutes 
les  grandes  œuvres  de  l'Eglise  romaine.  Elle  ne  confie  l'éducation,  la  prédica- 
tion, et  les  œuvres  destinées  au  bien  de.  toutes  les  classes,  qu'à  ceux  qui  donnent 
une  preuve  si  étonnante  de  la  sincérité  de  leur  vocation. 

<  ....  Cette  Eglise  entretient  des  institutions  destinées  à  propager  son  empire 
parmi  les  nations  infidèles  et  païennes...  Elle  trouve  des  hommes  et  des  femmes 
prêts  à  sacrifier  toute  vanité,  toute  récompense,  tout  bonheur,  tout  bien-être... 
ponr  aller  au  delà  des  mers  vivre  avec  les  sauvages,  et  en  faire  des  hommes  pour 
en  faire  ensuite  des  chrétiens....  Le  sang  des  martyrs  ne  cesse  pas  de  couler...  Et 
il  se  rencontre  jusque  dans  les  races  affaiblies  de  l'Orient  des  indigènes  que  la 
grâce  de  Dieu  soutient  assez  pour  qu'ils  endurent,  à  peine  convertis,  des  tour- 
ments qui  surpassent  les  tortures  des  premiers  chrétiens... 

«  ...  Ah  !  quelle  que  soit  l'imperfection  des  agents  humains,  n'est-ce  pas  as- 
sez pour  nous  faire  voir  dans  tout  cela  l'œuvre  de  Dieu  et  son  pouvoir  surna- 
turel? > 

Et  l'auteur  termine  par  une  prière  fervente,  pour  l'union  des 
Eglises  chrétiennes.  Quel  lecteur  ne  fera  pas  avec  lui  celte  prière  ? 
Que  pourrions-nous  ajouter  à  ce  bel  hommage  rendu  à  l'Eglise 


catholique  par  un  protestant  anglais  y  en  ce  pays  et  en  ce  temps  où 
cjlle  est  assaillie  de  tant  d'insultes  ? 

On  le  voit.  Cette  Eglise,  l'Eglise  catholique,  est  encore  assez  grande 
même  en  Occident,  pour  n'être  pas  forcée  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  Russie,  qu'elle  est  prête  d'ailleurs  à  recevoir  dans  les  ^ens.  U 
luireste,  à  TOccident,  des  appuis  et  des  dévouements.  Il  lui  reste  aussi 
de  grandes  espérances. 

Le  livre  que  nous  venons  d'analyser  très  incomplètement  estiait 
pour  les  accroître.  Que  l'auteur  nous  permette  encore  une  citation. 
Dans  une  de  ses  visites  au  P.  Lacordaire  (p.  74),  il  peint  plusieurs  de 
ses  amis  et  lui-même ,  comme  a  des  personnes  intelligentes,  pleines 
«  de  bonne  foi,  prêtes  à  faire  tous  les  sacrifices  à  la  religion,  et  em- 
a  ployant  tous  les  moyens  pour  découvrir  la  vérité,  mais  persuadées 
a  que  l'Eglise  anglicane,  quoique  malheureusement  séparée  de  l'E- 
a  glise  romaine,  est  une  branche  et  fait  partie  de  l'Eglise  catholi- 
«  que  ?  »  Et  il  demande  :  «  Nous  condamnerez-vous  ?  »  L'illustre 
orateur  répond,  «  qu'à  Dieu  seul  il  appartient  de  juger  les  âmes,  et 
€  qu'aux  hommes  il  a  été  dit .  «  Nolite  judicare;  pour  lui  cependant, 
«  Û  croit  difficile  de  regarder  ces  personnes  comme  dans  un  cas 
d  d'invincible  ignorance.  »  Et  qui  peut  mieux  le  prouver  que  la  qnes- 
tion  elle-même  et  le  doute  de  ceux  qui  la  posent  ? 

Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  beaucoup  d'exemples  comme  l'affaire 
de  l'Evêque  d'Exeter  et  de  M.  Gorham  (1),  pour  dissiper  les  dcrûièrs 
doutes  des  moins  clairvoyants. 

Mais,  plus  que  sur  tous  les  raisonnements,  sur  tous  les  livres  et 
sur  tous  les  exemples,  il  faut  compter  sur  l'action  de  Dieu.  Elle  agît 
en  ce  moment  en  Angleterre  et  en  France  de  deux  puissantes  façons. 
Aux  inspirations  directes  de  la  grâce,  s'ajoute  la  leçon  des  événe- 
ments. Les  temps  de  crise  sont  favorables  aux  croyances.  Non-seu- 
lement on  retrouve  alors  les  noms  de  la  Providence  et  du  Sauveur 
sur  des  lèvres  que  ces  noms  sacrés  n'avaient  pas  honorées  depuis 
longtemps  ;  mais,  les  grandes  calamités  portent  les  esprits  sérieux  à 
sacrifier  toutes  les  erreurs ,  et  à  étudier  les  causes  profondes  et  les 
remèdes  des  maux  qui  affligent  l'humanité.  Ils  sont -ainsi  ramenés  â 
la  recherche  des  vérités  essentielles  qu'ils  rendront  à  la  société,  après 
les  avoir  retrouvées  pour  eux-mêmes.  Comme  dans  les  inondations, 
les  laboureurs  gagnent  les  lieux  hauts  et  emportent  avec  eux  les  se* 
menées  qui  serviront  à  fertiliser  de  nouveau  la  terre  envahie  ;  ainsi, 
dans  les  temps  de  révolutions,  les  hommes  sages  se  retirent  et  se  re- 
joignent les  uns  les  autres  sur  les  sommets  de  la  vérité,  et  se  consa- 
crent à  la  garde  du  précieux  dépôt  des  destinées  et  de  l'avenir  de 
leur  patrie. 

Augustin  Cochin. 

^1)  Voy.  VA?ni  de  la  Religion,  du  4  avril. 
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Ce  matin  a  eu  lieu^  en  Téglise  métropolitaine,  le  sacre  de  Mgr  de 
Dreux-Brézé,  Evêque-élu  de  Moulins.  S.  Exe.  Mgr  Fornari,  qui  devait 
être  le  prélat  consécrateur,  n'a  pas  pu  se  rendre  à  la  cérémonie ,  à 
cause  de  l'état  de  sa  santé.  C'est  S.  G.  Mgr  TArche^êque  de  Paris 
qui  a  bien  voulu  le  remplacer.  Mgr  Sibour  était  assisté  de  Mgr  TÂr- 
dievêque  de  Reims  et  de  Mgr  TÂrchevéque  de  Rouen.  A  gauche  de 
l'autel  principal,  avaient  pris  place  plusieurs  prélats,  parmi  lesquels 
nous  avons  remarqué  Mgr  TEvèque  de  Chartres ,  Mgr  TEvéque  de 
Soissons,  Mgr  FEvêque  d'Orléans ,  Mgr  l'Evêque  de  Bruges  en  Bel- 
gique, trois  abbés  de  la  Trappe,  Mgr  Lasagni,  auditeur  de  la  noncia- 
ture apostolique.  Le  chapitre  de  la  métropole  et  une  députation  du 
chapitre  de  Moulins  étaient  placés  en  face  de  Tautel  :  le  R.  P.  La- 
çordaire,  le  R.  P.  de  Ravignan,  plusieurs  de  MM.  les  curés  de  Paris 
et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  étaient  présents.  La  famille  de 
Mgr  de  Dreux-Brézé  occupait  une  tribune  dressée  à  gauche,  à  l'en- 
trée du  transept  septentrional,  du  côté  de  l'autel  du  prélat  consacré. 
Deux  grandes  tribunes  avaient  été  élevées  dans  chacun  des  tran- 
septs, et  elles  étaient  remplies  par  tout  ce  que  l'élite  de  la  société 
compte  de  plus  illustre  et  de  plus  distingué.  Les  travées  du  chœur 
et  de  la  nef  étaient  également  occupées,  et  dans  l'immense  vaisseau 
de  la  métropole  se  pressait  une  foule  compacte  d'hommes  de  tout 
rang,  parmi  lesquels  l'œil  se  reposait  avec  joie  sur  ces  nombreux 
ouvriers  dont  Mgr  de  Dreux-Brézé  a  été  le  consolateur  et  l'apôtre 
durant  tant  d'années  et  qui  lui  gardent  une  si  profonde  et  si  tendre 
reconnaissance. 

Npus  n'avons  pas  à  décrire  les  rites  magnifiques  du  pontifical  ro- 
main :  rien  n'est  plus  auguste  et  plus  émouvant  à  la  fois.  11  sem- 
blait que  ces  admirables  cérémonies  prissent  encore  aujourd'hui  un 
caractère  plus  solennel,  tant  l'assistance  était  nombreuse  et  recueillie, 
tant  la  pompe  de  l'église  se  déployait  avec  éclat  au  milieu  de  la 
grande  basilique.  C'est  avec  un  vrai  sentiment  de  joie  artistique  et 
chrétienne  que  nous  avons  vu  les  ornements  pontificaux  du  nouvel 
Evêque  reproduire  avec  une  fidélité  presqu'entière  les  belles  formes 
du  treizième  siècle.  Ce  n'est  pas  encore  tout  à  fait  la  rigueur  ar- 
chéologique, mais  c'est  un  heureux  retour,  et,  s'il  nous  est  permis 
de  le  dû-e,  c'est  une  intelligente  transaction  dont  tous  les  amis  des 
arts  et  de  l'antiquité  sauront  gré  à  Mgr  de  Dreux-Brézé. 

Mgr  l'Evêque  de  Gap  publie  une  lettre  pastorale  sur  des  conféren- 
ces ecclésiastiques.  Le  prélat  félicite  les  prêtres  du  diocèse  du  zèle 
qu'ils  on{  apporté  à  ces  réunions  laborieuses  et  des  progrès  qu'il  a 
remarqué  dans  les  résultats  des  travaux  communs.  11  recommande 
ensuite  des  efforts  soutenus;  car,  dit-il  : 

c  Jamais  Thomme  ennemi  répandit-il,  avec  plus  de  profusion^  dans  le  champ 
du  Père  de  famille,  la  mauvaise  semence  du  mensonge  et  de  Terreur  !  Jamais,  à 
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aucune  époque,  vit-on  tant  de  livres  pernicieux  enfantés  par  rincrédalîté  et  lé  li- 
bertinage, tant  de  systèmes  monstrueux  inventés  pour  détruire  la  sainte  Religion 
du  ciel  et  lui  substituer  les  maximes  d'une  doctrine  insensée,  et  les  folles  spécu^ 
lations  d'une  philosopbieanlichrétienne  et  antisociale!  Jamais  nos  villes  et  nos 
campagnes  furent- elles  inondées  de  productions  littéraires  plus  désorganisatri- 
ces,  d'excitations  plus  violentes  aux  passions  les  plus  coupables  !  Jamais  les  théo- 
ries les  plus  ridicules  et  les  plus  absurdes  furent-elles  accueillies  avec  autant  de 
licence!  Jamais  surtout  TEvangile  fut-il  travesti  avec  autant  d'impudeur,  paro* 
dié,  prostitué  avec  autant  d'audace  et  de  dévergondage  par  de  perfides  nova- 
teurs, pour  accréditer,  auprès  d'une  multitude  abusée,  des  projets  subversifs  de 
la  famille  et  de  la  société  ! . . .    ' 

«  Mais  si  le  prêtre  garde  religieusement  le  feu  sacré  de  la  science;  si,  aa 

nom  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'honneur  de  noire  sainte  mère  l'E- 
glise et  du  ministre  sacerdotal,  il  porte  haut  et  ferme  le  flambeau  divin  :  s'il 
étend,  sans  se  lasser  jamais,  la  sphère  de  ses  connaissances;  s'il  parcourt  avec 
courage  le  cercle  si  vaste  des  études  et  des  choses  religieuses  ;  alors  il  sera  ce 
qu'il  doit  être  :  le  solide  et  inexpugnable  rempart  derrière  lequel  l'Eglise  bravero 
lés  vaines  attaques  des  passions  et  de  l'erreur.  • 

Le  sénat,  piémontais,  dans  sa  séance  du  8  avril,  a  adopté  le  pre- 
mier des  projets  de  loi  Siccardi,  à  la  majorité  de  51  voix  contre  29. 
Le  lendemain,  le  roi  a  donné  sa  sanction,  et  la  loi  a  été  promulguée. 
Nous  en  publions  ici  le  texte,  ainsi  que  les  détails  rapportés  dans  les 
journaux  piémonlais  sur  l'effi^t  immédiat  de  ce  vole  dans  les  rues  de 
Turin.  —  Quelques  soldats  peuvent  réprimer  la  vivacité  trop  grande 
avec  laquelle  des  gamins  (monelli)  lémoignent  au  ministre  l'appro- 
bation qu'ils  donnent  à  ses  actes  ;  mais  qui  saura  réprimer  un  jour 
les  agitations  d'un  peuple  que  travaillent  les  émissaires  du  socia- 
lisme, et  à  qui  ses  gouvernants  apprennent  à  ne  compter  pour  rien  la 
pins  baule  des  autorités? 

On  lit  dans  la  feuille  officielle  : 

«  Victor  Emmanuel  II,  etc. 

<  Le  sénat  et  la  chambre  des  députés  ont  adopté  :  Nous  avons  ordonné  et  or- 
donnons ce  qui  suit  : 

<c  Art.  i<^^  Les  causes  civiles  entre  ecclésiastiques  et  laïcs  ou  entre  ecclésiasti- 
ques seuls  ressortent  de  la  juridiction  civile,  tant  pour  les  actions  personnelles  que 
royales  ou  mixtes^  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

c(  Art.  2.  Toutes  les  causes  concernant  le  droit  de  nomination  active  et  passive 
aux  bénéfices  ecclésiastiques,  ou  les  biens  appartenant  à  ces  derniers  ou  à  quel- 
que autre  établissement  ecclésiastique,  soit  qu'elles  se  rattachent  au  possessoire 
ou  au  pétitoire,  sont  soumises  à  la  juridiction  civile. 

c  Art.  5.  Les  ecclésiastiques  sont,  comme  les  autres  citoyens,  soumis  à  tontes 
les  lois  pénales  de  FËtat.  Les  actes  passibles  de  ces  lois  seront  jugés,  selon  les 
formes  établies  dans  les  lois  de  procédure,  par  les  tribunaux  laïcs,  sans  distinc- 
tion entre  les  crimes,  les  délits  et  les  contraventions. 

c  Art.  4.  Les  peines  établies  par  les  lois  de  l'Etat  ne  pourront  être  appliquées 
que  par  les  tribunaux  civils,  en  réservant  toutefois  à  l'autorité  ecclésiastique 
l'exercice  de  ses  attributions  spirituelles  pour  l'application  des  peines  spirituel- 
les, aux  termes  des  lois  ecclésiastiques. 
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•  Art.  5.  Les  règles  générales'de  compétence  établies  par  les  lois  en  vignenr 
MToni  désormais  observées  pour  les  causes  mentionnées  dans  les  quatre  articles 
précédents,  comme  toutes  celles  qui,  en  raison  des  personnes  ou  de  mati<Te  ec- 
clésiastique, étaient  portées  de  prime  abord  à  la  connaissance  des  magistrats 
d'appel.  —  Toutefois,  les  magistrats  d'appel  retiendront  la  connaissance  des 
causes  dont  ils  seraient  déjà  saisis  au  moment  de  la  promulgation  de  la  présente 
loi. 

€  Art.  6.  Toute  personne  à  Tarrestation  de  laquelle  il  devra  être  procédé  sera 
immédiatement  appréhendée,  quand  même  elle  se  réfugierait  dans  les  églises  ou 
tous  autres  lieux  jusqu'à  présent  considérés  comme  asiles,  et  l'individu  arrêté 
sera  remis  à  l'autorité  judiciaire  pour  l'instruction  prompte  et  régulière  du  pro- 
cès suivant  les  règles  établies  par  le  Code  de  procédure  criminelle.  On  observera 
néanmoins  dans  l'arrestation  les  égards  dus  à  la  localité  et  les  précautions  néces- 
saires, afin  que  l'exercice  du  culte  n'en  soit  point  troublé,  et  il  en  sera,  en  ou- 
Ire,  donRé  immédiatement  connaissance  au  curé  ou  au  recteur  de  l'église  dans 
laqaelle  l'arrestation  aura  été  opérée.  —  Les  mêmes  dispositions  s'appliqueront 
aosâ  aa  cas  de  perquisition  et  de  séquestre  à  opérer  dans  les  mêmes  lieux. 
«  Art.  7.  Le  gouvernement  du  roi  est  chargé  de  présenter  au  Parlement  un 
projet  de  loi  tendant  à  régler  le  contrat  de  mariage  dans  ses  relations  avec  la  loi 
civile,  la  capacité  des  contractants,  la  forme  et  les  effets  dudit  contrat. 

«  Notre  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d'Etat  pour  les  aCTaires  ecclé* 
siastiques  de  grâce  et  justice,  est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  loi ,  qui 
sera  enregistrée  au  contrôle  général,  publiée  et  insérée  à  la  collection  des  actes 
dn  gonyemement. 
c  Turin,  9  avril  1850.  Victor  Emmanuel. 

N  «  GALVAGXO.— XIGRA.— S1CCARD1.    f 

— ^0^.  lit  dans  la  même  feuille  : 

<  Hier,  8  avril,  vers  le  soir,  sous  prétexte  du  vote  du  sénat,  quelques  groupes 
se  sont  formés  d'abord  aux  cris  de  :  Vive  la  loi  Siccardi  !  qui  furent  bientôt  sui- 
vis de  ceux  :  A  bas  les  prêtres!  et  d'autres  encore,  contraires  au  respect  dû  aux 
kns.  La  promptitude  avec  laquelle  s'était  terminée  la  discussion  au  sénat  n'avait 
pas  laissé  le  temps  de  rassembler  la  garde  nationale  ;  le  fait  ne  paraissant  pas 
d'ailleurs,  dans  le  principe,  assez  grave  pour  faire  battre  la  générale,  on  fit  cir- 
culer quelques  patrouilles  de  garde  nationale,  fournies  par  les  corps-de-garde  et 
les  piquets  de  service  de  la  ligne  et  de  la  cavalerie.  Les  rassemblements  conti- 
Uant,  on  dut  recojufrir  aux  sommations,  qui  furent  elles-mêmes  impuissantes  ;  on 
kl  alors  procéder  à  des  arrestations  et  faire  dissoudre  les  groupes  par  la  cava- 
lerie. Personne  n'a  été  blessé,  si  ce  n'est  un  agent  de  Fautorité,  pendant  qu'il 
conduisait  en  prison  un  individu  arrêté.  On  coippte  quarante  personnes  arrêtées  : 
oelles  contre  lesquelles  il  existait  des  indices  suffisants,  ont  été  consignées  à  la 
prison  du  fisc.  On  espère  que  la  population  de  Turin,  si  ennemie  des  troubles, 
persistera  avec  énergie  dans  son  amour  de  l'ordre,  et  que  les  lois  qui  doivent  as- 
aorer  les  progrès  du  pays  ne  donneront  plus  lieu  à  de  semblables  démonstra- 
tions. > 

=  On  lit  dans  le  Risorgimento  de  Turin,  du  9  avril  : 

«  Ce  soir  une  bande  de  filous  (monelli)  s'est  réunie  dans  les  environs  du  palais 
archiépiscopal,  et  en  sifflant,  criant  et  vociférant,  elle  faisait  ce  qu'on  appelle  une 
démonstration.  Des  piquets  de  cavalerie  et  d'infanterie  de  ligne,  et  quelques- dé- 
tachements de  gardes  nationaux  ont  parcouru  les  rues  et  stationné  successive- 
nent  vis-à-vis  la  porte  du  palais.  Le,  véritable  public  de  Turin,  par  son  attitudo 
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calme  et  respectaeuse  dans  le  sénat,  a  prouvé  sa  sagesse  :  nous  espércms  que  kt 
démonstrations  coupables  d'hier  au  soir  ne  se  renouvelleront  pas.  t» 

Le  gouyernement  a  reçu  la  dépêche  télégraphique  suivante  da 
ministre  de  France  à  Naples  : 

a  Naples,  9  ayril. 

n  Le  Pape  est  entré  le  6  au  soir  à  Terracine,  où  il  a  reçu  un  accueil 
de  très-bon  augure,  et  d'où  il  est  reparti  hier  de  grand  nfiatin  poaf^ 
Frosinone.  » 

Nouvelles  Relig;ieii8e8. 

INDES.  —  PoNDiCHÉRY.  —  M.  •  Bourmaud,  missionnaire,  écrit  à  M.  ***,  in 
Nantes,  sa  patrie,  une  lettre  où  nous  remarquons  le  passage  suivant  : 

<t  Nos  séminaristes  contribueront  plus  tard,  je  Pespère,  à  rendre  nos  fêtes  re^ 
ligieuses  plus  imposantes.  lis  sont  au  nombre  de  trente,  tous  remplis  de  zèlaet 
de  bonne  volonté.  C'est  là  notre  cher  troupeau  et  le  fondement  de  nos  espéranoM 
dans  ce  pauvre  pays,  où  un  clergé  indigène  est  le  seul  moyen  d'asseoir  solide^ 
ment  la  religion.  Nous  espérons  qu'un  jour  ils  paieront  largement  le  temps  qu6  jj 
trois  missionnaires  consacrent  à  leur  éducation.  ^ 

c  Trente  ou  quarante  jeunes  Indiens,  compris  sous  le  nom  d'externes^  vieiH 
nent  tous  les  jours  recevoir  la  même  instruction  que  nos  enfants  destinés  au  sa- 
cerdoce ;  c'est  ce  que  nous  appelons  le  lycée  Malabar.  Vous  ne  saunez  croire^ 
combien  ces  jeunes  gens  sont  heureux  de  savoir  quelque  chose.  Sans  être  des  sa-^ 
vants  et  des  philosophes,  ils  apprennent  avec  une  grande  facilité  différentes  lanb^ 
gués,  et  font^des  vers  français  et  latins  avec  passion.  Les  païens  voient  avec  m^ 
vie  l'éducation  des  enfants  chrétiens,  les  leurs  étant  presque  entièrement  privé^ 
de  ce  bienfait.  Plusieurs  mêmes,  tout  païens  qu'ils  sont,  enverraient  volontiers 
leurs  enfants  étudier  avec  les  nôtres,  si  les  signes  de  gentilité  qu'ils  portent  sur 
le  front  ou  ailleurs  n'étaient  un  motif  trop  puissant  pour  que  nous  les  reçussions. 
Nous  avons  de  plus  dans  la  partie  de  la  cité  qu'on  nomme  Ville-Blanche,  la  di- 
rection d'un  pensionnat  pompeusement  appelé  lycée  colonial.  C'est  là  que  dna 
on  six  de  nos  confrères  venus  dans  le  but  de  porter  l'Evangile  aux  pauvres»,  6ffl| 
été  mis  comme  professeurs,  ils  en  ont  été  vivement  contrariés,  mais  Us  ont.aog 
cepté  cette  position  inattendue  avec  une  admirable  résignation  à  la  volonté  «| 
Dieu.  C'est  là  le  moyen  de  devenir  des  saints  ;  aussi,  suis-je  décidé  à  suivre  lédr 
exemple  :  si  mes  soupçons  deviennent  des  certitudes  et  que  je  sois  destiné  à  sOr, 
bir  le  même  sort,  je  dirai  comme  eux  «  Fiat  vôluntas  ttui.  »  Les  raisons  qui  e^ 
gagent  Mgr  à  continuer  cette  œuvre  sont  sans  doute  bien  puissantes,  pour  qall| 
impose  à  ses  missionnaires  un  si  grand  sacrifice.  >  ,  ^ 


La  discussion  sur  Y  enseignement  moyen  a  commencé  depuis  que^j 
ques  jours,  à  la  Chambre  des  représentants  belges  ;  elle  se  poursuit] 
avec  beaucoup  d'animation  et  d'éclat. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  donner  châqqa 
jour  le  résumé  de  ces  luttes  parlementaires,  qui  ont  tant  d'atBnii{ 
avec  nos  propres  préoccupations  et  qui  touchent  si  intimement  aus 
intérêts  principaux,  de  la  religion  et  de  la  liberté  en  France,  daoè 
toute  FEuropé. 
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Toutefois  nous  croirions  manquer  à  un  devoir^  si  nous  ne  suivions 
lacteoQient,  d'après  les  journaux  de  Bruxelles,  la  délibération  ac- 
aelle  pour  en  mettre  ensuite  le  compte-rendu  sommaire,  mais  fi- 
lèlè  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Les  traits  caractéristiques  ne 
nanquent  pas  dans  la  suite  de  ces  curieuses  séances.  D'importants 
lisconrs  y  ont  été  prononcés,  et  par  des  catholiques  depuis  longtemps 
prouvés,  comme  MM.  Dumortier,  de  Haërne,  etc.,  et  aussi  par  de 
Qoayeaux  et  brillants  ctiampions  de  notre  cause,  comme  M.  de  Lie- 
kkerke.  Disons  encore  avec  consolation  et  avec  joie  la  part  honora- 
Ide  qu'y  ont  prise  qaelques-uns  des  hommes  les  plus  éminents  de 
faocien  libéralisme. 

Ceux  là  aussi,  trop  peu  nombreux  par  malheur,  n'ont  pas  été 
ivedglés,  mais  éclairés  par  nos  propres  tempêtes,  et  moins  que  ja- 
Diais  ils  voudraient  en  ce  moment  renier  les  traditions  d'union,  de 
bbiicorde  sur  lesquelles  repose  depuis  4830  la  nationalité  belge. 

Cest  notamment  l'opinion  si  fortement  motivée  de  l'honorable 
I.  Osy,  représentant  d'Anvers,  auquel  s'appliquent  les  réflexions 
que  nous  consignons  ici.  Nous  sommes  heureux  de  cette  courageuse 
et  ferme  manifestation  d'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'an- 
cien libéralisme.  Elle  vient  bien  surtout  au  moment  où  le  ministère 
et  le  personnage  le  plus  considérable  du  cabinet,  M.  Rogier,  se  jet- 
ilebt  follement  dans  la  politique  la  plus  dangereuse,  la  plus  provoca- 
.trîce,  la  plus  haineuse  contre  l'Eglise,  la  plus  funeste  pour  la  Bel- 

pjae.  Puissent  de  tels  avertissemenls  être  compris  par  le  pouvoir 

itapradent  auquel  ils  sont  donnés  ! 

Chronique  et  Faits  divers. 

Quelques  journaux  ont,  à  plusieurs  reprises,  entretenu  le  public  des  mouve- 
ints  de  troupes  autrichiennes  destinées  à  former,  avec  les  troupes  françaises  et 
fignoles,  la  garnison  de  Rome.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  des  journaux  sé- 
Abx  reproduisent  aujourd'hui  de  semblables  assertions  sur  la  foi  de  correspon- 
tnces  venues  des  bords  de  r Adriatique, 

Toas  ces  bruits  sont  complètement  dénués  de  fondement.      (Communiqué,) 
—  Il  circule,  au  sujet  de  la  candidature  de  M.  Dupont  (de  TEure),  improvisée 
Jir  la  Voix  du  Peuple,  une  version  assez  excenf rique  dont  Tun  des  correspon- 
imts  parisiens  de  V Indépendance  belge  se  faisait  ainsi  Fécho,  sans  se  porter,  du 
reste,  garant  de  son  exactitude  : 

I  La  Voix  du  Peuple,  en  proposant  M.  Dupont  (de  TEure),  n'avait  voulu  faire, 
dmme  on  dit  en  langage  de  guerre,  qu  une  fausse  marche.  C'était  une  feinte  ; 
cur  il  parait  douteux  que  le  conclave  choisisse  cette  ruine  vénérable.  Mais  elle 
s'attendait  à  ce  que  M.  Emile  de  Girardin,  cédant  à  la  violence  de  son  caractère, 
trahirait  l'amertume  de  ses  sentiments  en  des  termes  qui  rendraient  sa  candida- 
ture impossible.  La  Voix  du  Peuple,  si  ce  calcul  compliqué  a  pu  entrer  en  son 
esprit,  aurait  vu  ses  prévisions  se  confirmer.  Le  fait  est  qu'en  se  débattant  contre 
cette  agacerie  diabolique,  M.  de  Girardin  s'est  aliéné  tout  le  personnel  des  clubs  ; 
ce  qui  s^est  dépensé  hier  au  soir  de  vociférations  et  de  blasphèmes  contre  sa  per- 
sonne est  inracontable.  » 
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—  On  nous  assure  que  le  conclave  démocratique-socialiste,  réum  aujourd^hai 
dans  l'ancien  local  de  Técole  du  commerce,  rue  de  Charnnne,  à  Teffet  de  nom- 
mer le  candirlat  du  parli  socialiste  à  Télection  du  28  de  ce  mois,  a  fixé  sonchob 
sur  M.  EUGÈNE  SUE. 

—  Le  5  OiO  a  varié  aujourd'hui  dimanche,  au  cercle  de  TOpéra,  de  88  50 1 
88  GO,  et  est  resté  à  88  50  denx  heures  et  demie. 

—  Les  immenses  travaux -de  dragage  du  Ut  de  la  Seine  qui  se  font  dans  Paris 
découvrent  tous  les  jours  des  objets  curieux  pour  Farchéologue.  Ce  sont  des  ar- 
mes de  toutes  sortes  et  de  toutes  les  époques,  des  médailles,  des  vases,  des  ob- 
jets de  serrurerie,  jusqu'à  des  éperons  de  cavaliers  et  des  débris  d'armures.     ,/ 

«*  On  nous  assure  que  plusieurs  pensionnats  primaires  s'ouvriront  prochaine^ 
ment  dans  le  département  de  la  Somme.  La  nouvelle  loi  sur  l'enseignement  fa- 
cilite l'établissement  de  ces  institutions  si  utiles  à  la  propagation  des  saines  doo 
trines. 

—  On  écrit  de  Jonchéry  (A'^arne)  :  Un  accident  épouvantable  vient  d'arriver 
dans  la  petite  église  de  Bouvancourt. 

Depuis  quelques  semaines,  on  s'était  aperçu  qu'une  des  voûtes  s'affaûssait  sen- 
siblement ;  de  larges  crevasses  indiquaient  une  chute  prochaine.  A  cause  du  dan- 
ger évident,  les  cérémonies  du  culte  y  avaient  été  interdites  à  partir  du  Jeudi- 
Saint.  Quelques  habitants  de  la  commune  avaient  critiqué  cette  mesure,  préten- 
dant que  le  danger  n'était  pas  aussi  grand  qu'on  voulait  le  faire  croire  ;  mais  il 
n'était  malheureusement  que  trop  réel. 

Le  mercredi  5  avril,  vers  dix  heures  du  matin,  M.  Villemet,  curé  de  la  pa- 
roisse, par  une  imprudence  qu'on  peut  à  peine  s'expliquer,  eut  la  témérité  de 
-s'avancer  sur  la  partie  la  plus  défectueuse  de  la  voûte,  qui  s'affaissa  aussit6l 
sous  son  poids  et  l'entraîna  dans  sa  chute.  Le  premier  choc  dut  être  terrible;  ce- 
pendant il  fut  amorti  par  des  fascines  de  branches  de  sapin  qui  avaient  été  éiea> 
dues  sur-  le  pavé  par  précaution.  Mais  la  voûte  une  fois  entr'ouverte,  les  pierres 
se  détachèrent  successivement,  s'amoncelèrent  autour  de  Tinfortuné  prêtre,  et 
finirent  par  couvrir  entièrement  son  corps. 

Par  malheur,  il  se  trouvait  seul  dans  l'église  quand  cet  accident  est  arrivé. 
Malgré  l'état  où  il  était,  il  eut  encore  la  force  cependant  de  dégager  un  bras  pour 
écarter  les  pierres  qui  pesaient  sur  sa  tète,  et  d'appeler  du  secours.  Mais  ses  tïîi 
ne  furent  point  entendus,  et  ce  ne  fut  qu'après  être  demeuré  une  heure  dam 
cette  horrible  position,  enseveh  sous  un  tas  de  pierres  et  de  décombres,  qu'il  fat 
trouvé  baignant  dans  son  sang  et  meurtri  de  toutes  parts.  Néanmoins,  malgré  les 
larges  blessures  qui  lui  ont  déchiré  la  tête,  on  espère  le  sauver. 


VARIETES. 

Missions. 

Nous  croyons  devoir  communiquer  à  nos  lecteurs  les  détails  sui* 
vanls  que  nous  extrayons  d'une  lettre  du  R.  P.  César  de  Castelfranco, 
missionnaire  Capucin  à  Gondar,  au  T.  R.  P.  Guido  da  Busselo,  ex- 
provincial du  même  ordre  : 

a  28  mai  1848. 

«  Nous  sommes  toujours  en  Abyssinie;  c'est  un  pays  où  op 

trouve  des  prodiges  de  mémoire  faits  pour  étonner  notre  Europe  si 
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éclairée.  Beaucoup  sont  en  état  de  réciter  d'un  bout  à  l'autre  toute 
VEcriture  sainte,  et  quelquefois  avec  des  commentaires.  M-  Antoine 
d'Abbadie,  voyageur  bien  connu,  se  trouvant  à  Gondar,  voulut  un 
jour  en  faire  l'expérience  :  il  fit  venir  TÂbyssin  qui  lui  enseignait  la 
langue  ghez  (la  langue  sacrée),  et  commença  à  lire  en  sa  présence  le 
livre  de  Job,  en  omettant  de  temps  à  autre  quelque  verset.  «  Laco* 

•  pie  que  vous  lisez,  dit  alors  le  savant  éthiopien,  est  très-défectueuse, 

•  car  il  y  manque  ce  passage,  et  celui-ci  et  celui-là.»  Or,  T.  R.  P.,  cet 
Abyssin  n'avait  pas  depuis  cinq  ans  jeté  les  yeux  sur  le  livre  de  Job. 
Hais  là  se  borne  toute  leur  science.  Ils  ne  connaissent  ni  mathéma- 
tiqaesy  ni  métaphysique,  ni  aucune  partie  de  la  philosophie ,  et  s'ils 

-  assistaient  à  quelques-unes  de  nos  expériences  de  physique  ils  l'at- 
tribueraient sans  aucun  doute  à  la  puissance  du  démon.  Le  peu 
qu'ils  savent  de  théologie  est  infecté  d'erreurs.  Ils  sont  Eutichéens  et 
Pélagiens;  et  outre  ces  hérésies,  qui  sont,  on  peut  le  dire,  commu- 
nes à  tous,  trois  sectes  divisent  les  Abyssins.  La  première,  celle  des 
TeorvadOy  affirme  que  Jésus-Christ  est  né  Dieu  et  homme  en  même 
temps,  et  qu'il  a  pris  une  troisième  naissance  de  grâce  par  le  bap- 
tême du  Joufdain.  La  seconde,  des  Kebat^  suppose  deux  ùaissances, 
dont  une  est  divine  et  due  à  l'onction  de  l'Esprit-Saint.  La  troisième, 
enfin,  celle  des  Karra,  admet  deux  naissances  comme  les  Kebaty 
mais  avec  cette  distinction  que  ce  n'est  pas  l'opération  du  Saint-Es- 
prit qui  a  produit  simultanément  dans  le  sein  de  la  Vierge  la  nais- 
sance divine  et  la  naissance  humaine ,  mais  bien  la  volonté  de  Dieu 
K  taisant  homme. 

<  Quant  aux  mœurs,  les  Abyssins  ne  sotit  pas  aussi  religieux  que 
les  représente  un  écrivain  moderne,  a  Les  Ethiopiens,  dit-il,  neman- 
^J  t  gent  pendant  le  carême  qu'après  le  coucher  du  soleil,  et  seule- 
jt;  «ment  après  avoir  quille  le  travail  pour  taire  leur  prière.  »  Ceci 
cn|  û'est  pas  rigoureusement  vrai,  car  les  Ethiopiens,  en  temps  de  ca- 
rtme,  mangent  vers  les  trois  heures  après-midi,  excepté  pendant  la 
Semaine-Sainte ,  où  réellement  ils  ne  prennent  aucune  nourri- 
tare  avant  le  coucher  du  soleil.  Quant  à  la  prière  des  pay- 
sans ,  qu'il  suffise  de  dire  qu'on  peut  aisément  compter  ceux 
qui,  parmi  eux,  savent  le  Pater  noster,  a  Dans  les  églises,  con- 
«  tmue  l'auteur  ,  on  n'entend  jamais  parler ,  on  ne  voit  pas 
«  les  têtes  tourner  de  côté  et  d'autre.  Pour  aller  à  1  église ,  on 
t  revêt  une  robe  blanche,  sans  laquelle  on  ne  vous  laisserait  pas 
t  entrer.  Au  moment  de  la  cohimunion,  tous  se  retirent,  et  il  ne 
«  reste  dans  l'église  que  les  prêtres  et  les  communiants  ;  c'est  chez 
t  eux  une  marque  de  respect  de  la  part  de  ceux  qui  ne  se  regardent 
«  pas  comme  dignes  de  communier.  »  Les  Abyssins,  peu  nombreux, 
qui  vont  à  l'église,  ne  sont  pas  si  scrupuleux  à  l'endroit  du  silence; 
ils  se  saluent,  s'embrassent  et  sont  loin  de  se  tenir  les  yeux  baissés. 
Ceux  qui  peuvent  avoir  un  vêtement  blanc  le  mettent  sans  que,  pour 
cela^  on  refuse  l'entrée  à  qui  se  présente,  même  en  baillons;  il. est 
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faux  qu'on  se  retire  au  moment  de  la  communion  ;  mais  il  est  tco 
¥rài  que  très-peu  s'approchenl  de  la  Sainte-Table^  non  par  sent 
ment  d'humilité^  mais  parce  que  telle  est  leur  coutume.  Dans  c 
pays-ci,  pour  communier,  il  faut  être  ou  moine  ou  marié ,  et  la  d^ 
pravation  universelle  est  la  raison  de  cette  règle  invariable.  On  d 
que  chez  les  moines  seuls  et  les  gens  mariés,  on  trouve  quelque  re 
tenue.  La  corruption  est  arrivée  à  un  tel  point,  qu'on  ne  sait  pli 
rougir. 

«  Si  vous  voulez  que  je  vous  fasse  en  un  mot  connaître  les  Abys 
sins  au  milieu  desquels  je  vis  depuis  dix-huit  mois,  je  vous  dirai 
Les  Abyssins  sont  chrétiens  par  le  baptême  ;  scribes  et  pharisiens  pa 
les  pratiques  religieuses;  musulmans  par  les  mœurs;  idolâtres  soq 
vent  par  leurs  infinies  superstitions  ;  gens,  en  somme,  incapable 
d'un  acte  héroïque,  parce  que  leur  cœur  n'est  que  chair  et  leur  e^ 
prit  que  matière.  Cette  horrible  esquisse  suffit  pour  inspirer  à  tom 
les  cœurs  pieux  comme  le  vôtre  les  vœux  les  plus  ardents  en  faveu] 
de  ces  peuples  si  malheureux. 

«  Je  vous  parlais  de  leur  superstition  :  voici  un  fait  arrivé  il  y  a  pei 
de  jours.  Un  de  nos  frères  va  chez  un  marchand  de  grain  pour  ei 
acheter  quelques  mesures  : — Oui,  dit  le  marchand,  je  vous  le  vendrai 
mais  revenez  demain,  car  il  commence  à  se  faire  tard  :  or,  voyez- 
vous,  un  ange  du  Seigneur  a  l'habitude  de  passer  la  nuit  dans  moi 
grenier,  il  se  peut  qu'il  y  soit  entré  déjà  et  qu'il  soit  couché  juste  su 
les  sacs  que  je  veux  vous  vendre.  Dans  ce  cas,  ils  suivrait  son  sac 
vous  remmèneriez  avec  vous,  et  moi,  je  ne  l'aurais  plus. 

a  L'archevêque  hérétique  d'Abyssinie,  appelé  abba  Salamo^  esta 
homme  plein  d'orgueil.  Enivré  par  les  marques  de  respect  que  ce 
peuples  prodiguent  à  leur  Père  spirituel,  il  veut  dominer  sur  tout,  £ 
lance  à  tout  propos  les  excommunications  contre  ce  qui  résiste.  1 
travaille  à  semer  la  discorde  parmi  les  princes  du  pays  Has-Al 
Ubié  et  le  roi  de  Choa,  non  sans  soupçon  de  vouloir  s  élever  sur  leui 
ruines  et  se  faire  roi  lui-même  :  Ubié  le  poursuit  et  voudrait  I 
chasser  de  sa  province  ;  mais  le  prélat  s'est  retiré  dans  un  menas 
tère  situé  sur  une  montagne,  et  dans  lequel  on  ne  peut  entrer  qu'a 
se  faisant  hisser  avec  des  cordes.  11  y  a  trouvé  des  provisions  de  boû 
d'eau  et  de  grain,  et  peut  défier  les  gardes  qu'Ubié  a  postés  autot 
de  la  montagne.  Tout  cela  tourne  à  l'avantage  de  la  mission  catbi 
lique,  dont  les  œuvres  font  un  admirable  contraste  avec  celles  c 
l'hérétique.  Cette  partie  du  champ  du  Seigneur  est  échue  à  MM.  è 
Saint -Lazare,  qui  la  cultivent  sans  relâche  et  avec  fruit,  malgré  h 
épines  et  les  mauvaises  herbes  dont  elle  est  obstruée  ;  mais  rie 
n'est  impossible  à  qui  travaille  pour  l'amour  de  ce  Dieu  qui  chang 
les  pierres  en  enfants  d'Abraham.  » 

Uvn  des  Propriétaire^-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGET. 
Pa«if,  imp.  Bàillt,  Divbt  et  Gomp.,  pIaceSorboiuie,S* 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Périls  et  salut  de  la  société. 

Nous  vivons  au  milieu  d'ua  concert  de  plaintes  et  de  récrimina- 
tions. Nous  voyons  des  hommes  qui  s'étonneat  de  ce  que  la  liberté 
n'est  pas  très-respectée  et  la  fraternité  très-pratiquée,  bien  que  la 
ûmslitution  nous  ait  ordonné  d'être  libres,  et  de  nous  traiter  frater- 
nellement. Il  leur  semble  que  toutes  les  difficultés  devraient  être 
surmontées  par  la  seule  adoption  de  cette  Constitution,  et  il  n'est 
manque  pas,  parmi  eux,  qui  regardent  comme  de  mauvais  citoyen f 
les  commerçants  qui  ne  commercent  plus ,  —  les  propriétaires  qui 
ne  dépensent  plus,  —  les  industriels  qui  ne  font  pas  travailler  les 
ouvriers.  Ils  reprochent  quelque  chose  à  tout  le  monde. 

Tout  le  monde  a  donc  tort  ? 

Les  riches  se  privent-ils  à  plaisir  de  la  jouissance  de  leurs  riches- 
ses? —  Les  possesseurs  de  capitaux  s'amusent-ils  à  les  laisser  inactifs 
et  à  perdre  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  économies,  par  pur 
esprit  de  contradiction  ?  — ;  S'est-on  donné  le  mot  d'ordre,  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  pour  suspendre  le  grand  mouvement  qui 
créait  et  distribuait  le  bien-être,  et  s'accorde-t-on  à  se  ruiner  uni- 
quement pour  avoir  la  satisfaction  d'en  accuser  la  République  ?  — 
La  France  est-elle  folle?  —  Non,  mais  elle  a  peur,  peur  de  tout  : 
peur  du  socialisme,  du  vote  universel,  de  la  République,  de  la 
royauté,  de  la  démagogie,  de  l'autorité,  de  la  liberté,  de  la  paix,  de 
la  guerre,  des  émeutes,  de  l'intérieur,  de  l'extérieur.  Tout  le  monde 
a peur. 

Hais  pourquoi  a-t-on  peur? 

On  a  peur,  parce  que  les  esprits  sont  troublés,  parce  que  les  prin- 
dpes  sont  ébranlés. 

On  a  peur,  parce  que  le  lendemain  est  incertain,  parce  qu'on  ne 
prévoit  rien  et  qu'on  redoute  tout,  parce  que  les  perturbateurs  veil- 
lent et  que  les  honnêtes  gens  s'endorment,  parce  qu'on  ne  sait  quel 
édifice  bâtir  sur  un  sol  où  tous  les  édifices  croulent. 

Où  a  peur,  parce  que  les  uns  croient  user  le  mal  en  fermant  les 
yeux,  tandis  que  les  autres  croient  le  conjurer  en  remportant  une 
nctoire  dans  la  rue  ;  parce  que  la  moindre  imprudence  peut  amener 
les  conflits  les  plus  redoutables. 

On  a  peur,  parce  qu'après  tant  de  révolutions,  on  en  est  arrivé  à 
ne  plus  croire  à  rien,  et  que  quand  on  ne  croit  plus  à  rien,  on  s'a- 
bandonne au  hasard  qui,  à  un  moment  donné,  j€tte  la  société  aux 
pieds  de  je  ne  sais  quelle  force  brutale. 

Oui,  la  société  a  peur,  et  une  société  tout  entière  n'a  pas  peur  d'un 
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fantôme  ;  elle  ne  suspend  pas  sa  vie,  son  activilé,  sans  molif.  CetU 
frayeur  est  un  enseignement  ;  elle  prouve  qu'il  nous  manque  quel- 
que chose  :  il  nouS  manqué  le  respect  pour  Tautorité. 

Nous  l'avons  calomniée,  méprisée,  brisée;  nous  avons  cru  noui 
élever  bien  haut  en  l'abaissant  bien  bas.  Nous  pensions  fravaillei 
ainsi  pour  la  liberté;  nous  ne  faisions  que  lui  préparer  des  chaînes. 
Sans  doute  en  bégaie  encore  le  nom  de  liberté  ;  mais  on  adore,  au 
fond  du  cœur,  cette  force  matérielle  et  brutale  qui  remplace  l'auto- 
rité dont  on  a  perdu  la  trace.  On  sent  le  vide  causé  par  l'absence 
d'autorité;  on  veut  le  combler;  on  demande,  on  appelle  un  pouvoir  ; 
les  uns  en  vue  du  bien  public,  et  pour  diriger  une  société  sans  bous 
sole  et  sans  gouvernail  ;  les  autres  pour  faire  triompher  d'exécrablei 
lâoctrines. 

Mais  s'il  y  a  entraînement  général  vers  ce  qui  ressemble  à  l'auto^ 
rite,  il  n'y  a  pas  conformité  de  vues  et  de  but  entre  les  uns  et  leâ 
autres. 

Les  révolutionnaires  veulent  disposer  du  pays  à  leur  gré;  ils  sa- 
vent à  quelle  bassesse  en  arrive  une  nation  tuée  par  les  excès  ;  ils  lui 
offrent  le  poison  d'une  apparente  liberté  pour  qu'elle  vienne  bientôt 
baiser  les  chaînes  dont  ils  la  garrotteront  ;  ils  comptent  sur  cet  ini^î 
tinct  providentiel  du  peuple,  qui  veut  une  autorité  et  qui,  dans  sa 
lassitude,  se  courbe  sous  le.  premier  joug  qui  se  présente. 
'  Les  contre-révolutionnaires,  c'est-à-dire  les  défenseurs  de .la.«[vili* 
satioik  et  des  intérêts  populaires,  ceux  qui  acceptent  les  progrès  ad* 
complis  et  qui  ne  redoutent  aucun  de  ceux  qui  peuvent  s'accomptôr 
iencore,  ceux  qui  veulent  éclairer  le.  peuple  et  non  Tenivrèr,  l'info 
truire  et  non  l'abrutir,  lui  donner  l'habitude  de  la  liberté  et  nonlà 
fièvre  de  la  licence;  les  vrais  libéraux,  enfin,  veulent  l'antoritë 
comme  garantie  nécessaire  de  la  liberté.  A  une  société  aussi  malade 
que  la  nôtre,  ils  ne  refusent  pas  les  remèdes  indispensables;  l'expé- 
rience ne  les  trouve  pas  aveugles  ;  ils  veulent  rendre  à  l'autorité  son 
empire,  c'est-à-dire  sa  force  morale. 

Malheureusement ,  la  force  morale  de  l'autorité  ne  se  refait  pas 
en  un  jour  :  il  faut,  quand  on  Ta  discréditée,  qu'on  travaille  patiem- 
ment à  la  réhabiliter.  Il  faut  que  le  peuple,  en  la  voyant  agir  libre- 
ment, en  comprenne  la  force  pour  en  sentir  plus  tard  les  bienfaits* 
11  faut  lui  rendre  loyalement  et  courageusement  les  hommages  qu'oa 
lui  doit  pour  qu'elle  puisse,  à  son  tour,  rendre  les  services  qu'on  en 
attend.  Il  le  faut  dans  une  République  comme  dans  nne  monarchie^ 
vlans  une  démocratie  comme  dans  une  aristocratie;  car  l'autorité 
est  un  principe  social  et  n'est  pas  un  rouage  de  convention  dont  on 
se  passe  à  volonté. 

Si  le  respect,  j'allais  dire  l'amour  de  l'autorité ,  est  rétabli  dans 
une  nation,  il  n'est  pas  de  libertés  auxquelles  elle  ne  puisse  préten- 
dre. Si  ce  respect  a  disparu  pour  toujours  ;  il  n'est  pas  d'esclayage. 
auquel  on  ne  doive  se  préparer. 
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C'est  un  douloureux  spectacle  que  celui  d'une  société  qui  a  peur; 
mais  lé  jour  ou  cette  société  comprend  pourquoi- elle  a  peur,  elle  est 
sauvée;  car  au  lieu  d'errer  au  milieu  des  écueils,  elle  va  droit  au 
bot  et  elle  trouve  dans  la  vérité,  l'énergie  nécessaire  pour  combattre 
et  pour  vaincre  le  mal. 

L.  DE  GONTAUT  SaINT-BlANCARD. 
4-e» ^- 


D'im  article  da  Correspondant  contre  le  dernier 
écrit  de  Mgr  l'Evêque  de  Langres. 

Le  dernier  numéro  du  Correspondant  contient  un  article  qui  a  la 
prétention  de  critiquer  la  dernière  publication  de  Mgr  l'Evêque  de 
Uugres,  et  d'en  atténuer  l'aulorilé  par  des  observations  présentées 
a?ec  une  apparence  de  modération  qui  est  loin  du  véritable  res- 
pect. 

Nous  ne  rentrerons  pas,  à  ce  sujet,  dans  la  polémique  rétrospective 
i-l  çi'on  essaie  de  renouveler.  Nous  devons  seulement  relever  briève* 
i|  méat  des  erreurs  étranges  et  insoutenables. 

En  premier  lieq,  on  reproche  à  Mgr  de  Làngres  d'avoir  compté 
parmi  les  résultats  acquis  et  consacrés  par  la  loi,  Vabolition  du  cer-^ 
tifleat  d'études: 

I  Cette  injuste  prescription,  dit-on,  n'était  pas  l'œuvre  de  la  législation,  maiif ^ 
4*infur  omfncajmiyersitaire...  La  loi  n'en  dit  pas  UN  mot;  et,  tous  ce  rapport» 
fln*y  i  pas  de  reproche  à  lui  faire;  car  enfin  t'était  renseignement  supénenr 
ftti  eiigevt  le  certificat  cP études;  et  comme  la  loi  nouvelle  a  réservé  tout  ce  qui 
eonceme  renseignement  supérieur,  y  compris  Texamen  qui  sert  à  constater  les:- 
iteiltats  de  renseignement  secondaire,  il  faudra  la  loi  de  L'ENSEicNSMErrr 
8UFÉ1IEUR  pour  savoir  enfin  s'il  sera  légalement  interdit  d'en  revenir  à  ce 
nffînement  de  la  tyrannie  universitaire.  Nous  ne  comprenons  donc  pas  très- 
Uen  comment  ce  paragraphe  6  se  trouve  compris  dans  le  résumé  de  Mgr 
Buisis.  > 

Si  Ton  avait  bien  voulu  se  donner  la  peine  de  lire  la  loi,  qui  n'est . 
pas  censée  dire  un  mot  de  l'abolition  du  certificat  d'études,  on  aurait^ 
ttns  doute  remarqué  Farticle  63,  ainsi  conçu  : 

i  Art.  63.  AUCUN  certificat  d'études  ne  sera  exigé  des  aspirants  au  dipl^mo. 
A)  hwhelier  ou  au  brevet  de  capacité,  » 

Cette  disposition,  adoptée  dès  l'origine  par  les  deux  commissions^ 
te  retrouve  encore  dans  le  projet  inséré  à  la  suite  du  Rapport  de 
M.  Beugnot  et  dans  la  rédaction  qui  a  été  soumise  pendant  les  trois 
délibérations  de  la  loi,  à  l'examen  de  la  presse  aussi  bien  qu'à  celui 
de  l'Assemblée. 

Mgr  l'Evêque  de  Langres  ayant  d'ailleurs  eu  le  soin  de  publier  le 

texte  même  de  la  loi  à  la  fin  de  son  ouvrage,  il  faut  espérer  qu'à 

l'avenir  on  voudra  bien,  avant  de  se  permettre  de  lui  faire  la  leçon, 

consulter  ce  document. 

En  second  lieu,  le  Correspondant  n'a  pas  lu  non  plus,  a  ce  qu'il 
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paraît,  les  lettres  du  vénérable  prélat  au  Moniteur  universel  et 
M.  Soubies  :  car  il  reproduit  sur  Topinion  de  NN.  SS.  les  Evoques  e 
général,  et  sur  la  conduite  de  Mgr  Parisis  en  particulier,  des  allé^ 
tiens  et  des  suppositions  contre  lesquelles  ces  lettres  réclamaiM 
par  avance. 

Comme  l'avait  fait  le  représentant  de  la  Montagne  auquel  répon 
dait  alors  Mgr  Parisis,  ou  infère  encore  aujourd'hui  de  la  correspon 
dance  du  prélat  avec  ses  vénérables  collègues  au  sujet  de  V inspection 
que  la  majorité  de  Vépiscopat  repousse  la  loi;  qu'il  y  a  plus  d'Evêque 
contre  que  pour  la  loi.  C'est  tout  à  fait  inexact. 
Le  Correspondant  étend  à  la  loi  tout  entière ,  ou  du  moins  à  res- 
semble de  la  loi,  ce  qui  ne  s'applique  qu'à  telle  ou  telle  de  ses  dé- 
positions. C'est  conclure  du  particulier  au  général.  Qui  ne  voit  qu'M 
peut  regretter  tel  ou  tel  article,  telle  ou  telle  clause  particulière  d'ia 
acte,  et  cependant  ne  pas  rejeter  l'acte  lui-même  ?  N'y  a-t-il  pas,  nofr 
seulement  dans  la  loi  actuelle,  mais  dans  la  Constitution  même  etdafis 
toute  la  législation,  surtout  en  ce  qui  touche  les  rapports  de  l'Etal 
et  de  l'Eglise,  bien  des  choses  que  l'épiscopat  tout  entier  ne  soufllrè 
qu'avec  peine,  et  contre  lesquelles  cependant  ni  l'épiscopat,  ni  qui  qoe 
ce'soit  n'a  l'idée  de  réclamer  ou  de  protester  en  ce  moment? 

D'ailleurs,  Mgr  Févêque  de  Langres  l'a  écrit  formellement  à  M.  Sou- 
bies :  a  Aucune  des  lettres  qu'il  a  reçues  n'avait  le  caractère  ni  la 
teneur  d'une  protestation,  » 

^  Mais  ces  erreurs  de  fait  ne  sont  pas  les  seules  que  renferme  Far- 
tfcle  du  Correspondant. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  liberté,  le  Correspondant  indique  très- 
clairement  qu'à  son  avis  les  conditions  préventives  de  moralité  et  di 
capacité  sont,  non  pas  démesurées,  mais  trop  modérées  : 

f  Reste,  dit-il ,  la  modération  mise  aux  garanties  de  moralité  et  de  capqdk 

^  exigées  par  la  Constitution,  Mais  sur  ce  point,  notre  satisfaction  n'est  pas  enoon 

sans  mélange.  Nous  ajouterons  même  qu'au  besoin,  nous  n^aurions  pas  exigé  um 

AUSSI  GRANDE  MODÉRATION. 

f  Oui,  si  Ton  nous  avait  laissé  la  liberté  du  choix  ;  si  Ton  nous  eût  dit  :  Qu'aime» 
vous  mieux,  ou  d'une  carrière  difficile  à  Ventrée^  mais  sûre  après  raccomplisse' 
ment  des  garanties  d'admission,  ou  d'une  profession  dont  l'abord  est  engageant 
mais  dont  l'exercice  peut  être  semé  d'entraves  et  de  déceptions,  nous  n'aurioni 
pas  hésité.  Nous  aurions  dit  :  L'obstacle  d'abord,  pourvu  que  la  liberté  vienne 
ensuite,  i 

Pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  le  Correspondant  eût  accepté 
des  examens  plus  difficiles  que  ceux  du  baccalauréat  ou  du  brevet  di 
capacité j  d'autres  grades  ^  d'autres  garanties  préventives  y  àTexercioe 
même  de  renseignement. 

L'enseignement,  dit-iU  est  une  camère,  une  profession -,  rimpor* 
tant,  c'est  qu'elle  soit  sûre,  exempte  d'entraves  et  de  déceptions.  Bfaîl 
7  a-t-il  une  carrière,  une  profession  que  la  loi  puisse  placer  daitf 
de  telles  conditionsf 
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commence  par  lui  barrer  le  passage  ? 

Hais,  sans  reprendre  Fun  après  l'autre  des  mots  dont  chacun  est 
une  confusion,  il  nous  reste  à  signaler  un  dernier  point  qui  éton- 
nera plus  tristement  les  catholiques,  parce  qu'il  atteint  de  plus  près 
les  doctrines  les  plus  certaines  et  les  plus  nécessaires. 

Le  Correspondant  ne  se  contente  pa$  de  critiquer  Mgr  TEvêque  de 
Langres,  de  dire  que  Téminent  prélat  n'a  pas  yu  le  principal  yice  de  la 
loi.  Le  Correspondant  a  uu  système;  il  faut  qu'il  montre  aux  yeux, 
p/iH proclame  ce  que  Mgr  Parisis  n'a  pas  vw,  ce  que  Mgr  Parisis  n'a  pas 
dit.  Et  pour  faire  cela  d'une  manière  plus  péremptoire,  il  émet  le& 
propositions  qu'on  ya  lire,  et  que  nous  ne  reproduisons  pas  sans  un 
chagrin  égal  à  notre  surprise. 

D  pose  d'abord  en  fait  que  : 

i  Rien  au  monde  n'est  plus  dissemblable  que  Venseignement  primaire  et  Ven- 
^f^^'^ement  secondaire,  ou,  pour  mieux  dire,  que  X enseignement  populaire  et  la 
ff^ation  à  renseignement  supérieur,  i 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'est  pas  au  point  de  vue  purement 
littéraire  ou  scientiGque  que  cette  dissemblance  est  absolue,  selon  le 
Correspondant;  c'est  au  point  de  vue  religieux. 

«  Dans  le  premier  système  (dans  renseignement  populaire),  Yinstruction  gé- 
férak  qu'on  donne  n'est  qu'un  corollaire  de  renseignement  religieux.  Dans  le 
second  (dans  l'enseignement  secondaire),  on  n'a  besoin,  sous  le  rapport  mli-*. 
6IBUX,  que  d'entretenir  les  impressions  données  par  la  première  communion,  et 
raifort  se  concentre  prindpalemetU  sur  le  développement  des  connaissances  litté^ 
raires,  i  ' 

C'est  précisément  ce  second  système  que  l'Université  a  si  longtemps 
préconisé,  défendu,  pratiqué;  c'est  ce  système  contre  lequel  n'ont 
cessé  de  protester  non-seulement  les  catholiques,  mais  même  les 
hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  consciencieux  du  corps  en- 
wignant  ;  c'est  ce  système-là  qu'on  essaie  aujourd'hui  de  remettre  en 
Iwnneur  avec  tous  les  faux  principes  sur  lesquelles  il  se  fondait  et 
les  désastreuses  conséquences  qu'il  a  produites. 

Il  faut  voir,  en  effet,  d'où  l'on  fait  dériver  et  jusqu'où  l'on  pousse 
la  prétendue  dissemblance,  Sbus  le  rapport  religieux,  des  deux  ensei- 
gnements primaire  et  secondaire  ;  il  faut  voir  les  distinctions  incroya- 
Mes  que  l'on  établit,  toujours  à  ce  point  de  vue,  non-seulement 
entre  les  élèves,  mais  entre  les  maîtres  de  l'un  ou  de  l'autre  degré. 

Quant  aux  élèves  d'abord,  on  veut  bien  accepter  la  tutelle  reli- 
9ime  pour  les  enfants  du  peuple;  mais  pourquoi?  Uniquement  parce 
^*en  politique,  il  y  a,  malgré  notre  Constitution,  à  côté  des  classes 
^ancipées,  a  des  classes  qui  ne  le  sont  pas,  des  classes  nécessairement 
ïnaintenues  sous  une  tutelle,  »  et  qu'alors  la  tutelle  de  la  religion  est 
^^te  la  plus  sûre  et  n'a  rien  de  dégradant. 
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"t  Aujourd'hui,  dit  le  Correspondant^  à  côté  des  insensés  et  des  criminels  qui 
espèrent  proflter  de  la  victoire  des  barbares....,  il  n'y  a  plus  que  des  homme? 
convaincus  de  la  nécessité  de  donner  un  frein  aux  passions  et  aux  appétits  po' 
pulaires,  autrement  dit  de  rétablir  la  tutelle  des  classes  inférieures.  Ot^  pour  que 
celte  tutelle  n'ait  rien  de  dégradant,  il  faut  recourir  à  la  religion  chrétienne.  > 

Donc,  pijur  le  peuple  et  pour  les  enfants  du  peuple,  un  enseigne^ 
rment  qui  soit  seulement  le  complément  de  l'enseignement  religieux  ; 
A  la  bonne  heure  1  Mais  pour  les  autres  classes  et  pour  les  autres  en- 
fants, c'est  bien  diJBTérenl,  selon  le  Correspondant.  Ces  classes  sont^ 
émancipées]  hélas  !  oui.  Les  enfants  de  ces  classes  doivent  Têtre  éga- 
lement. D'un  côté,  la  religion  est  nécessaire;  de  l'autre,  elle  ne  l'est 
pas.  Là,  le  prêtre  doit  être  appelé;  ici,  cène  serait  peut-être  pas 
juste,  et  ce  serait  certainement  imprudent  ! 

Veilà  pourtant  où  l'on  en  vient  !  On  aurait  de  la  peine  à  nous 
croire,  signons  ne  citions  textuellement  : 

<  Que  si  Ton  se  transporte,  dit  le  Correspondant,  dans  Y  enseignement  prépa- 
toire  (ou  secondaire),  la  question  change  de  face.  Le  prêtre  peut  y  remplir  les 
fonctions  d'instituteur,  il  peut  y  être  même  le  meilleur  instituteur;  mais  au- 
cune PORTION  DE  SON  CARACTÈRE  SACERDOTAL  n'cst  NtGESSAlRSMENT  attachée  k 

-cet  emploi.  » 

Eh  quoi  1  l'enseignement  secondaire  peut  donc  être  séparé  de  1'^- 
ducation  religieuse^  de  la  direction  religieuse^  des  habitudes  religieU' 
ses!  Ou  bien  l'éducation,  la  direction,  les  habitudes  reUgieuep^.i^^Tj 
vent  être  données  à  des  enfants  sans  l intervention  des  ministres  dti^ 
culte,  et  notamment  pour  des  catholiques,  sans  l'autorUé  ou  A% 
moins  la  surveillance  du  sacerdoce?—  Oui  1  répond-on,  car' 

«  Le  sentiment  de  la  liberté  exige  qu'on  laisse  chacun  en  user  avec  le  prêiw 
COMME  IL  l'entend,  Vappeli^  ou  se  passer  de  lui.  » 

Le  sentiment  de  la  liberté  !  quelle  liberté  î  Chacun!  qui?  Le  père  de 
famille,  l'enfant,  le  maître  de  pension,  ou  l'État  qui  fonde  et  soutient 
des  établissements  ? 

y.  Et  celte  doctrine ,  on  l'applique  à  des  corporations  laïques^  comme 
on  dit,  à  l'Université  ancienne,  à  rinstruclion  publique,  donnée  au 
nom  et  aux  frais  de  l'Etat  ;  on  l'applique  ainsi  sans  hésitation  et  sans 
réserve  ! 

«  Il  aurait  été  de  la  prudence  comme  de  Téqulté  de  ne  point  faire  les  mem- 
i)res  du  clergé  les  surveillants  directs  de  renseignement  préparatoire...  » 

Pourquoi  ?  Voici  les  motifs  : 

<  Par  cela  même  que  certains  ecclésiastiques  professent  Topinion ,  d*ailIeofi^ 
très-permise  et  très-respectable,  que  renseignement  même  littéraire^  même 
scientifique,  appartient  au  clergé  au  même  titre  que  renseignement  religieux.  » 

En  d'autres  termes,  l'opinion  de  certains  ecclésiastiques  qui  réd^r 
ment,  pour  le  clergé,  le  privilège  et  le  monopole  de  l'enseigneinept 
littéraire  et  même  scientifique,  justifie,  quoi  ?  cette  autre  opîoioil '^ 
que  l'enseignement  donné  aux  classes  émancipées  et  à  leurs  eor: 
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fants,  peut  être  purement  laïc ,  en  ce  sens  que  Venseignement  reli- 
gieux serait  banni  tout  à  fait  de  leurs  écoles  ;  ou  donné  sans  le  con- 
œurs  des  ministres  du  culte. 

Ce  qui,  assure-t-on,  serait  parfaitement  d'accord  avec  le  droit,  là 
morale  et  l'intérêt  social  : 

«  En  face  de  cette  prétention  -(du  privilège  de  TEglise)  existe  celle  de  Vemei- 
§Rement  laïc^  cette  dernière  n'a  rien  de  contraire  à  l'ordre  moral  ;  elle  ne 
crée  pas  un  danger  immédiat  pour  la  société.  En  cas  pareil,  la  séparation  est 
de  DROIT.  » 

Ce  n'est  pas  encore  assez  !...  En  prenant  pour  exemple  Tapplica- 
lion  de  [ces  principes  à  VinlerdicHon  ou  à  Fapprobalion  des  livres, 
on  revient  encore  ici  à  la  fameuse  dislinction  entre  les  livres  de 
rinsiituteur  du  peuple  et  les  livres  que  le  savant  destine  aux  fils 
de  la  bourgeoisie  : 

t  Quand  il  s'agit  du  peuple,  livré  malheureusement  aux  influences  les  plus 
SrosHèreSj  on  se  sent  disposé  à  approuver  le  législateur.  Il  intervient  dans  cette 
question  pour  ainsi  dire  de  salinité  morale.  Mais  quand  il  s'agit  de  l'enseigne- 
ment préparatoire,  l'instituteur  offrant,  par  son  instruction  même,  une  garantie 
fks  sérieuse  à  la  société,  réclamera  aussi  avec  plus  de  succès  contre  les  en- 
traves, etc.,  etc.  > 

Cest-à-dire  que  Ton  prend  la  science,  même  sans  la  religion, 
comme  une  mesure  plus  ou  moins  approximative  de  la  moralité! 
c'e^tm-dlre;  que  lé -p^dsseur  des  bourgeois  sera  toujours  moinstdan- 
gètent'  que  le  maître  d'école  des  pauvres  ;  c'est-à-dire  que  le  pliis  ou 
moins  grand  degré  de  corruption,  dans  les  classées  inférieures,  inté- 
resse la  salubrité  publique  l  Mais  la  perte  de  la  foi  et  des  mœurs 
dans  la  jeunesse  des  classes  émancipées,  ne  motive  pas  l'intervention 
du  législateur;  non  pas  même  quand  l'enseignement  de  cette  jeunesse,, 
mis  à  la  charge  du  budget  public,  dépend  souverainement  de  la 
volonté  et  du  vote  du  législateur. 

Voilà  le  droit  commun ,  voilà  la  logique,  voilà  les  conclusions,, 
voilà  les  doctrines  de  l'organe  le  plus  modéré  des  séparatistes;  voilà 
les  motifs  pour  lesquels  il  a  repoussé  et  repousse  encore  la  loi  de  . 
l'enseignement. 

En  vérité,  ces  citations  sufflsenl;  elles  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires; elles  éclaireront  les  esprits  les  plus  prévenus. 

Rapprochons  seulement  de  rincroyable  article  d'où  sont  tirés 
ces  extraits,  les  belles  paroles  sorties  d'une  bouche  que  les  plu.s  ar- 
dents universitaires  ne  croiront  pas  suspecte,  et  que  disait,  il  y  a 
déjà  long-temps,  dans  un  désir  sincère  d'amélioration  et  de  réforme, 
l'un  des  chefs  les  plus  éminents  du  corps  enseignant  : 

«  fai  souvent  entendu  parler  de  ce  qu'on  appelle  Vunité  de  la  civilisation. 
n  faut  que  la  civilisation  ait  un  principe  commun  ;  il  faut  que  les  hommes  s'*u- 
ûisçent  dans  la  communion  de  certaines  idées  ;  or,  ce  n'est  pas,  dit- on,  dans  Té- 
tode  des  sciences  nécessaires  aux  professions  industrielles  qu'ils  trouveront  ces 
idées  qui  rallient  les  esprits;  c'est  dans  Véiude  des  lettres  sauÏQmQnifdQ  ces  lettres 
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que  les  anciens  appelaient  si  bien  humaniores  litterœ,  voulant  dire,  siams  doute, 
que  rétude  de  la  littérature  perfectionne  dans  Thomme  ce  qui  est  yraiment  de 
rhomme.  Oui,  il  faut  que  la  ciyilisation  ait  un  principe  commun  et  que  ce  prio-i 
clpe  serve  à  élever  l'homme;  aussi,  je  mets  ce  principe  plus  haut  encore  que  vous 
ne  le  faites.  Vous  le  mettez  dans  la  littérature  y  et  moi  je  le  mets  dans  la  reli- 

GION««. 

c  Ce  principe  commun,  ces  idées  régénératrices,  ce  ne  sera  pas  dans  le  De 
Officiis  que  je  les  prendrai,  ce  sera  dans  TEvangile  (1).  » 

C'est  M.  Saint-Marc-Girardin  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  siu 
Y  Instruction  intermédiaire,  publié  en  d839,  et  qui  rend  ce  noble  ei 
juste  honunage  à  la  nécessité  et  à  Tefûcacilé  de  la  religion  dans  ren- 
seignement même  des  classes  les  plus  civilisées. 

Nous  n'ajouterons  phis  qu'un  mot. 

L'Ami  de  la  Religion  rendait  conîple  récemment  d'une  publication 

destinée  à  dénoncer  les  vices  radicaux  du  projet  de  loi  belge  de  M.  Ro- 

gier  sur  l'enseignement  moyen.  Parmi  ces  vices  radicaux,  quel  est 

le  principal,  l'essentiel,  le  fondamental,  selon  le  vénérable  auteur 

de  cet  écrit,  d'accord,  en  ce  point,  avec  Mgr  l'Evêque  de  Langres; 

d'accord  avec  Mgr  l'Evêque  de  Liège,  dont  le  beau  livre  sur  les  vrais 

Principes  en  matière  d* instruction  publique  est  trop  peu  connu  chez 

nous  ;  d'accord  avec  toute  la  tradition  la  plus  auguste  et  la  plus 

sûre  dans  tous  les  pays  chrétiens  et  libres  ?  C'est  précisément  la 

réalisation  de  ce  système  que  le  Correspondant  aurait  voulu  faire 

triompher  dans  la  loi  de  M.  de  Falloux  I  C'est  le  triomphe  de  cetti 

proposition  formellement  énoncée  et  persévéramment  soutenue  par  h 

Correspondant ,  mais  partout  et  toujours  condamnée,  que  «  l'enset 

«  gnmnent  religieux  peut  et  doit  être  détaché  ou  banni,  par  la  loi,  d 

«  l'enseignement  secondaire  dorme  et  réglé  par  l'Etat!  »  ** 

[Correspondance  particulière  de  /'ÂMi  de  la  Religion.) 

Fribourg,  i6  mars  1850. 
Puisque  la  pétition  des  PP.  du  grand  Saint -Bernard,  à  votre  As 
semblée  législative ,  doit  naturellement  amener  la  discussion  sur  U 
affaires  de  Suisse,  il  serait  bien  à  désirer  qu'on  y  sondât  toute  la  pn 
fondeur  de  nos  plaies.  Nous  espérons  que  vos  grands  orateurs  ï 
failliront  pas  à  la  mission  qu'ils  ont  reçue,  de  démasquer  l'hypocris 
et  de  vouer  à  l'exécration  publique  les  actes  des  méchants.  U  y  a 
un  beau  thème  pour  M.  de  Montalembert. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  a  sonné  en  France  la  cloche  d'alarme, 
la  défaite  du  Sonderbund,  lorsqu'il  a  prononcé  dans  la  Chambre  d 
Pairs  ces  paroles  prophétiques  :  «  Vaincu,  je  parle  à  des  vaincus  I 
11  retrouvera  toute  son  énergie  pour  dérouler  au  monde  le  tables 
des  injustices  et  des  persécutions  des  hommes,  dont  il  a  flétri  l'aT 
nement  au  pouvoir. 
Nous  espérons  que  M.  Tbiers,  mieux  instruit  des  faits  et  pli 

(1)  f  partie,  p.  879. 
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édairé  sur  leurs  conséquences^  nous  aidera  aussi  à  nous  relever.  Il 
a  pu  se  faire  illusion  d'abord  ;  mais  aujourd'hui  cela  n'est  plus  pos- 
sible. 

Ce  n'est  pas  le  libéralisme,  c'est  le  radicalisme  qui  a  vaincu  en 
Suisse,  pour  vaincre  le  lendemain  à  Paris,  à  Vienne,  à  Berlin  et  dans 
presque  toute  l'Italie.  M.  Thiers  se  réjouissait  de  la  défaite  du  Son- 
derbund,  parce  qu'il  croyait  que  c'étaient  les  amis  de  la  France  qui 
avaient  triomphé.  Mais  non  :  H.  Druey  et  compagnie  ne  sont  pas  les 
amis  de  la  France,  mais  les  amis  de  Cabet,  de  Proudhon,  de  Consi- 
dérant, qui  fut  appelé  par  eux  à  Lausanne,  en  1846,  pour  y  donner 
des  leçons  de  socialisme.  H.  Tbiers  est  aujourd'hui  traité  en  Suisse 
comme  il  l'est  en  France  par  les  rouges. 

Le  conseil  fédéral  a  beau  se  jeter  à  plat  ventre  devant  la  diploma- 
tie française  et  européenne,  on  connaît  les  affections  de  ses  principaux 
membres.  Presque  tous  les  gouvernants  actuels  de  la  Suisse  sont  le 
produit  de  la  démagogie,  sont  vendus  à  la  démagogie,  sont  initiés 
dans  les  secrets  les  plus  intimes  de  la  propagande.  Qu'on  lise  le  Con^ 
fédéré  de  FribourÇy  du  mois  de  janvier  1848  j  on  verra  qu'à  ses  yeux 
tous  les  trônes  étaient  pourris,  vermoulus,  destinés  à  crouler  au  pre- 
mier jour.  On  y  trouvera,  en  un  mot,  la  preuve  qu'il  était  dans  la 
confidence  des  grands  projets  qui  éclatèrent  quelques  semaines  plus 
tard.  Ce  qui  rend  la  chose  très-sérieuse ,  c'est  que  ce  journal  est 
forgane  du  Gouvernement.  Le  président  de  notre  conseil  d'Etat  est, 
de  notoriété  publique,  président  du  comité  de  rédaction  de  cette 
feuille! 

Dans  le  canton  de  Vaud,  c'est  bien  autre  chose.  Là,  le  socialisme 
est  ouvertement  professé  par  les  régents.  On  y  prêche  l'organisation 
du  travail.  La  Constitution  dite  de  l'échelle ,  œuvre  de  M.  Druey, 
consacre  le  droit  au  travail.  M.  Delarageuz,  nom  d'un  singulier  au- 
gure, président  actuel  du  conseil  d'Etat  de  Vaud,  est,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  un  adepte  public  et  avoué  du  socialisme  ;  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'approuver,  pour  le  moment,  la  politique  de 
circonstance  et  de  nécessité  du  conseil  fédéral.  Le  président  du  con- 
seil d'Etat  de  Genève,  M.  Fazy,  est  connu  de  reste.  C'est  l'os  des  os, 
la  chair  de  la  chair  de  Mazzini  et  de  tous  les  révolutionnaires. 

A  Berne,  c'est  encore  mieux  ;  car  nous  sommes  dans  le  progrès, 
nous  suivons  un  mouvement  toujours  ascensionnel.  Là  règne  ce  qu'on 
appelle  la  dynastie  de  Nassau  ;  d'abord  M.  Snell,  le  chef  des  illu- 
minés de  l'Allemagne,  sa  patrie  ;  puis  M.  Slœmpfli,  son  gendre,  pré- 
sident du  conseil  d'Etat  ;  puis  enfin  M.  Nœggeli,  encore  un  de  ses 
gendres,  président  du  grand  Conseil.  Nous  pourrions  poursuivre  cette 
statistique  ;  mais  en  voilà  assez.  Sont-ce  là  les  amis  de  la  France  î 
M.  Thiers  les  reconnaît-il  pour  les  siens?  La  France,  telle  qu'il  la 
comprend,  telle  qu'il  la  veut,  pourrait-elle  compter  sur  de  pareils 

aUiés? 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Nouvelles  Re%!eiise«« 

VoVagb  du  Saint-Père.— Les  minisires  de  Tintérieur,  de  grâce  et  justice,  de 
J'agriculture,  du  commerce,  des  beaux-arts  et  travaux  publics,  et  le  pro^ministre 
«les  finances,  sont  partis  pour  Terracine,  pour  y  recevoir  le  Saint-Père. 

Bien  que  le  télégraphe  nous  ait  donné  des  nouvelles  plus  récentes,  nous  con- 
signons tout  ce  que  les  journaux  italiens  rapportent  du  voyage  de  Sa  Sainteté. 
Rien  ne  peut  nous  être  indifférent  de  ce  qui  touche  à  cet  événement  si  grave 
^ans  la  politique  européenne,  si  doux  pour  nos  cœurs  catholiques.  VOsservatore 
JRomano  publie  la  nouvelle  suivante  arrivée  par  estafette  : 

I  Pôrtici,  4  avril. 

u  Aujourd'hui  à  midi,  sa  Sainteté  a  quitté  Porlici  pour  rentrer  dans  ses  Etats. 
— Les  voitures  de  voyage  sont  i»arties  ce  malin  pour  Cdpoue.— Un  convoi  spécial 
du  chemin  de  fer  a  porté  le  Saint-Père  et  sa  suite  à  Gaserte,  où  l'auguste  voya- 
l^éur  passera  la  nuit.  Le  Saint-Père  est  accompagné  de  S.  E.  le  cardinal  Anto- 
nelli,  des  prélats  et  officiers  de  la  cour  pontificale,  ainsi  que  de  S.  £.  le  cardinal 
Dupont  et  du  chanoine  Micard. — Demain  Sa  Sainteté  continuera  le  voyage  avec 
5.  M.  le  roi  Ferdinand  II ,  qui  accompagnera  son  hôte  auguste  jusqu'aux  confins 
4e  ses  Etats.  Le  cortège  s'arrêtera  à  Sessa,  Terracina,  Frosinone,  Villetri.  i 

Diocèse  de  Paris. —  M.  l'abbé  Terlaing,  fondateur  d'une  œuvre  bien  chari- 
table, et  déjà  ancienne,  dite  Œuvre  des  souliers^  où  il  chausse  toutes  les  se- 
maines une  quantité  de  pauvres  ouvriers  de  Paris  qui  se  trouvent  sans  chaus- 
sures, vient  d'organiser  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  46,  rue  de  Picpus,  une 
autre  œuvre,  dite  Œuvre  du  Saint-Cœur-de- Marie,  pour  recueillir  les  pauvres 
jeunes, fllles  de  treize  ans  et  au-dessus,  les  nourrir  ©t  leur  faire  donner,  par  de&  J 
religieuses,  une  instruction  primaire  et  professionnelle  qui  les  mette  à  même  dé  / 
vivre  honnêtement  et  utilement  dans  la  société.  Cette  œuvre  étant  en  plein 
exercice  et  ayant  obtenu  l'approbation  de  l'autorité  ecclésiastique,  nous  la  signa- 
lons aux  personnes  charitables. 

Diocèse  DE  Besançon.  —  Le  diocèse  vient  de  perdre  un  des  anciens  du  sacer- 
doce, M.  Ringuey,  curé  de  Fougerolles.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Besançon, 
il  avait  été  enrôlé  dans  les  armées  républicaines,  et  servit  pendant  six  ans 
dans  les  dragons.  Mais  sa  vocation  ayant  résisté  à  celte  épreuve,  il  revmt  à  Be- 
sançou  étudier  la  théologie.  Prêtre  en  1802,  il  célébra  sa  première  messe  dans 
l'église  de  Fougerolles,  où  il  succéda  à  son  oncle,  et  qu'il  desservit  pendant  qua- 
Tante-huit  ans  sans  vouloir  la  quitter,  malgré  les  propositions  réitérées  de  l'au- 
..iorité  diocésaine. 

Diocèse  de  Tours.  —  M.  Ravignan  est  allé  visiter  la  colonie  de  Meltray.  Mgr 

J' Archevêque  avait  voulu  conduire  lui-même  le  R.  P.  et  célébrer  dans  l'église  de 

.la  colonie  une  messe  basse,  à  laquelle  tous  les  enfants  ont  assisté.  M.  de  Ravi- 

.gnan  a  adressé  à  ces  jeunes  malheureux  une  allocution  qu'ils  ont  écoutée  avec 

une  respectueuse  attention. 

AUTRICHE.  —  On  sait  qu'en  Autriche,  par  suite  d'une  tyrannie  contre  la- 
quelle l'Eglise  a  toujours  protesté,  les  Evêques  ne  pouvaient  pas  communiquer 
.  librement  avec  le  Saint-Siège  :  il  leur  fallait  pour  cela  le  placet  du  gouverne* 
ment.  On  annonce  que  cette  chaîne  va  être  brisée.  Voici  ce  que  nous  lisons  dan» 
'la  Gazette  de  Voss  soEs  la  date  de  Vienne,  le  D  mars  : 

f  La  question  du  placet  (sur  les  rapports  directs  des  Evêques  avec  la  cour  ds 
Rome)  occupe  tous  les  journaux.  Ceux  de  l'opposition  attaquent  cette  mesnre, 
qu'ils  qualifient  d'oltramontaine.  La  presse  ministérielle  et  les  hommes  du  goa«* 
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vemement  pensent  qae  dans  un  Etat  où  la  majorité  des  habitants  professe  la  re- 
ligion catholique,  quelques  avantages  doivent  leur  être  accordés.  Le  Lloyd^  qui 
ne  s'est  pas  prononcé  clairement  à  cet  égard,  donne  à  entendre  que  cet  acte  du 
gouvernement  pourrait  avoir  une  haute  portée  politique.  Nous  pensons  que  l'Au- 
triche voudrait  étendre  son  influence  sur  le  clergé  catholique  de  T Allemagne  mé- 
ridionale, de  ritalie  et  de  la  Pologne  russe.  > 

Séance  de  FAssemblée. 

Le  budget  de  Tintérieur  a  été  repris,  au  commencement  de  la 
séance.  On  a  successivement  adopté  la  plupart  de  ses  dispositions.  Il 
n'y  a  eu  d'escarmouches  un  peu  vives  qu'à  propos  de  la  subveiition 
des  théâtres  et  des  secours  aux  condamnés  politiques. 

H.  Raudot,  avec  l'admirable  bon  sens  qui  le  caractérise,  s'est  élevé 
contre  cette  prétenliori  étrange  des  comédiens  de  Paris  à  vivre  sur 
les  fonds  de  l'Etat.  Si  l'art  dramatique  est  vraiment  goûté  en  France, 
qu'il  se  suffise  à  lui-même.  Il  fait  appel  à  des  passions  et  à  des  sé- 
ductions assez  puissantes,  ce  semble,  pour  que  ceux  qui  veulent  jouir 
de  ses  plaisirs  se  donnent  la  peine  de  les  payer.  Mais,  en  vérité, 
grever  le  budget  du  pays  entier  d'une  dette  pareille,  faire  solder  aux 
contribuables,  aux  paysans  et  aux  pauvres  les  dispendieuses  fantaisies 
de  la  capitale,  les  folles  joies  des  histrions  et  les  dévergondages  de 
pensée,  de  style  et  de  tableaux  qu'étale  la  scène  moderne,  c'est  une 
iijfeâfce'dt  tine  erreur  aussi  mexcusables  que  funestes.  Le  scrutin  de 
division  a  été  demandé  :  malheureusement,  l'équité  et  le  sentiment 
moral  ont  été  battus.  La  subvention  a  été  conservée,  à  une  faible 
majorité. 

Les  condamnés  politiques  ont  été  moins  heureux  que  les  com- 
parses. M.  Morin  (de  la  Drôme)  a  réclamé  la  réduction  des  cent  mille 
écQs  que  le  budget  accordait  à  ious  ces  vétérans  de  l'insurrection.  Il 
y  a  quelque  chose  de  profondément  scandaleux  dans  ces  rémunéra- 
tions données  à  des  conspirateurs  que  la  justice  du  pays  a  frappés. 
C'est  une  prime  offerte  à  la  révolte  et  au  complot.  En  vain  8r  Joly 
est-il  venu  défendre  les  condamnés  de  la  Restauration  et  Ifes  con- 
damnés de  Juillet.  M.  Berryer  consentait  à  laisser  tomber  une  au- 
mône dans  la  main  des  indigents  que  nos  discordes  civiles  ont 
réduits  à  la  misère.  M.  Joly  réclamait  ce  subside  comme  un  droit. 
L'Assemblée,  à  une  forte  majorité,  a  rejeté  le  chapitre.  C'est  un  acte 
de  vigueur  et  de  bonne  politique. 

Candidature  de  M.  Eugène  Sue. 

La  Voix  du  Peuple  a  publié  aujourd'hui  le  compte-rendu  détaillé 
de  la  séance  du  comité  démocratique-socialiste,  dans  lequel  M.  Eu- 
gène Sue  a  été  élu  candidat  pour  l'élection  du  28  avril. 

Lit  candidature  du  vénérable  Dupont  (de  l'Eure)  ayant  été  accueillie 
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arec  peu  d'enthousiasme^  M.  Arsène  Meunier  a  cru  devoir  prononcer 
un  speech  en  faveur  de  son  honorable  ami  : 

LS  CIT.  ARSÈNE  MEuifiER.  Je  cFois  exprimer  les  intentions  de  Thonorable  Do- 
pent (de  TEure)  en  déclarant  que  je  ne  persiste  pas  dans  sa  candidature.  Tai 
passé  vingt  ans  dans  son  intimité;  je  Tai  vu  hier  encore  ;  il  n'avait  accepté  la  can- 
didature que  pour  rendre  un  dernier  service  à  la  démocratie  ;  il  nous  suffit,  quan' 
à  nous,  de  savoir  que  Thonorable  Dupont  (de  TEure)  n'a  jamais  démérité  de  h 
République. 

La  candidature  du  citoyen  Dupont  (de  TEure)  ayant  été  retirée,  tous  les  era 
tenrs  inscrits  pour  et  contre  renoncent  à  la  parole. 

Le  citoyen  Gastineau  a  cru  devoir  présenter  quelques  observation! 
au  sujet  de  la  candidature  de  H.  Eugène  Sue  : 

LE  CIT.  GASTINEAU.  Je  ne  dis  pas  que  le  citoyen  Eugène  Sue  ne  soit  pas 
socialiste,  mais  je  dis  qu'il  n'est  pas  politique.  L'Europe  vous  demande  une  élec- 
tion politique,  et  c'est  une  élection  romantique  que  vous  allez  faire. 

Le  mot  est  vrai  dans  un  certain  sens.  C'est  Fauteur  de  Mathilde , 
des  Mystères  de  Paris  et  du  Juif-Errant  qu'on  propose  au  vote  des 
électeurs  de  Paris.  Ces  romans  sont  le  programme  politique  et  so- 
cial du  nouveau  candidat.  A  ce  point  de  vue,  il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  les  exatoiner  de  près. 

.  Nous  rappellerons  seulement  aujourd'hui  que  ceux  qui  s'ef- 
frayaient après  \  830  de  la  création  d'une  presse  populaire  dont  k 
base  était  le  roman  immoral,  ne  s'effrayaient  pas  à  tort.  Les  Br€ 
•  gands  de  Schiller  ont  fait  en  Allemagne  des  capitaines  de  voleuri 
Les  Mystères  de  Paris  et  le  Juif-Errant  ont  fait  des  socialistes.  1 
était  juste  et  logique  que  les  disciples  de  M.  Eugène  Sue  le  reconnus 
sent  et  le  proclamassent  comme  leur  maître  et  leur  représentant. 
Voici  le  résultat  du  dépouillement  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants,  227 

Majorité  absolue,         ^  li-ê 

Les  citoyens  EUGÈNE  SUE,  143  suffrages. 

J.  DANIEL  (HENRY),  80 

AUDRY  DE  PUYRAVEAU,  2 

VILLEGARDELLE,  2 

En  conséquence,  le  citoyen  EUGÈNE  SUE  ayant  réuni  la  majorî 
des  suffrages,  est  proclamé  candidat  du  comité  dégaocratique-soci 
liste  de  la  Seine  pour  l'élection  du  28  avril. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

I  Nous  avons  entendu  parler  depuis  deux  jours  d'une  candidature  populaire 
l'élection  du  28  avril,  qui  s'est  produite  spontanément  dans  les  rangs  de  la  gar 
nationale  de  Paris.  Cette  candidature  est  un  événement.  Le  progrès  rapide  qu'e 
a  fait  dans  l'opinion  parisienne  nous  fait  un  devoir  de  lui  prêter  notre  publicil 

«  Le  nom  qui  a  été  prononcé  est  celui  de  M.  Leclerc.  M.  Leclerc  est  ce  gar« 
national  qui  se  signala  aux  journées  d»  juin  par  un  trait  d'un  patriotisme  et  tfk 
«tdicisme  antique.  A  l'attaque  d^une  des  premières  barricades,  le  fils  de  M.  Le 


clerc  tomba  dans  sei  bras  percé  de  dix-sept  balles.  M.  Leclerc  alla  chercher  son 
second  fils,. âgé  de  18  ans^  lui  remit  le  fosil  de  son  frère  et  revint  devant  la  bar* 
ricade. 

f  Nous  savons  que  le  nom  de  M.  Leclerc  a  été  accueilli  avec  une  grande  faveur 
m  sein  de  la  population  parisienne,  de  la  garde  nationale  et  de  PÂssemblée  lé- 
gislative. L^élection  de  M.  Leclerc  serait  une  réponse  à  la  gloriûcation  de  Tin- 
sorrectioD  que  le  socialisme  a  cherchée  dans  Télection  de  M.  de  Flotte.  On  nous 
assure  qu^eUe  est  reçue  avec  une  égale  sympathie  dans  les  diverses  nuances  du 
parti  modéré.  » 

Les  socialistes  voteront  pour  H.  Eugène  Sue  avec  le  plus  grand 
ensemble.  Le  parti  modéré  donnera-t-il  seul  l'exemple  de  la  discorde 
etde  rindiscipline? 

Q  importe  qu'une  prompte  décision  soit  prise. 

La  nomination  de  l'auteur  du  Juif  errant  et  du  Berger  de  Kravan 
serait  une  honte  à  laquelle,  nous  Tespérons,  les  honnêtes  ne  se  rési- 
gneront pas. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  15  avril,  —  PRÉsn>BNCB  de  h.  dupin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

L'ordre  du  jour  appeUe  la  suite  de  la  discussion  du  bud^t. 

On  revient  aux  chapitres  réservés  du  budget. 

K.  BKRRYBB,  rapporteur,  explique  que  le  vote  de  la  loi  sur  renseignement  a  ameuB 
te  modifications  dans  le  budget.  Sur  les  modifications  proposées  par  le  ministre  lé 
eMunission  propose  de  laisser  à  8,000  fr.  le  chifire  actuel  du  traitement  du  recteur  de 
Paris  et  de  diviser  en  trois  classes  au  lieu  de  cinq  les  recteurs  auxquels  seraient  accor- 
dés des  traitements  de  6,000  fr.  pour  1«  d'entr'eux,  de  5,000  fr.  pour  24  et  de  4,500  fr. 
pour  43. 

La  commission  qui  place  les  recteurs  actuellement  existants  dans  la  première  classe, 
propose  de  fixer  les  classes,  non  pas  d'après  les  localités,  mais  d'après  les  mérites  et  les 
lenrices  des  recteurs. 

Quant  aux  inspecteurs,  la  commission  en  accepte  quatre  à  Paris,  avec  un  traitement 
de  4,000  fr.,  et  vingt  seulement  au  lieu  de  quarante- trois  qui  existent  maintenant  pour 
les  départements,  avec  un  traitement  de  3,000  fr. 

Les  secrétaires  d'académie  sont  divisés  par  la  commission  ainsi  qu'il  suit  :  à  Paris, 
1,  avec  un  traitement  de  2,400  fr.;  dans  les  départements,  18,  avec  un  traitement  de 
i,000  fr.,  24  avec  traitement  de  1,800  fr.,  et  43  avec  un  traitement  de  1,500  fr. 

Enfin  la  commission  propose  une  allocation  de  1,000  fr.  pour  les  frais  de  bureau  de 
chacun  des  86  rectprats,  et  adopte  le  chiflre  de  68,800  fr.  demandé  par  la  conunission 
pour  les  frais  de  tournée. 

if .  BAUDOT  demande  l'impression  des  propositions  de  la  commission. 

M.  LE  PRÉ8IDBNT.  Vous  les  trouvercz  dans  le  Moniteur,  Alors  nous  ajournons  à  de- 
main le  vote  des  divers  chapitres. 

M.  BBRBTBR.  Nous  ne  vous  proposons  pas  de  réduire,  dans  le  chapitre  XVI,  le  chif- 
fre du  traitement  des  inspecteurs  de  l'instruction  primaire;  nous  vous  proposons  seule- 
naent  de  modifier  ainsi  la  proportion  des  diverses  classes  d'inspecteurs  : 

ÎO  de  première  classe  (au  lieu  de  32),  40  de  deuxième  classe,  50  de  troisième  classe, 
W  de  quatrième  classe  (au  lieu  de  70),  et  130  de  cinquième  classe  (au  lieu  de  170). 

Les  traitements  seront  les  mêmes  ;  le  total  général  subira  seulement  une  faible  ré- 
daction. 

Rdativemens  aux  frais  de  tournée,  nous  avons  maintenu  le  cbâSke  de  6,000  fr.  pour 
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les. inspecteur»  supérieurs  ;  quant  aux  autres,  nous  ayons  réduit  le  chiffre  de  800  fr.  a  ' 
600.  Le  total  se  trouve  ainsi  réduit  de  292,000  fr.  à  217,000. 

Nous  avons  rejeté  le  crédit  porté  pour  frais  de  déplacement. 

En  résumé,  nous  vous  proposons  de  réduire  à  683,200  fr.  le  crédit  total  de  854,000  fr.    ^ 
demandé  pour  le  chapitre  XXI. 

Nous  maintenons  au  chapitre  XVll  le  chiffre  de  30,000  fr.  demandé  pour  encourager  r 
les  auteurs  de  livres  utiles  à  l'iustruction  primaire.  ' 

Enfin,  il  y  a  au  chapitre  9  du  ministère  des  cultes  un  crédit  de  ^10  mille  francs  attri^     \ 
bué  aux  dépenses  des  cultes  en  Algérie.  ,  -j 

Votre  commission  a  consenti  à  vous  proposer  de  ne  voter  ce  crédit  qu'à  la  condition     j 
que  les  10  mille  francs  seront  diminués  au  budget  de  la  guerre.  î 

M.  LE*  PBÉsiDENT.  Je  ne  mets  aux  voix  que  cette  dernière  proposition,  les  autres 
étant  réservées. 

Le  crédit  est  adopté. 

L'Assemblée  revient  à  la  discussion  du  budget  de  l'intérieur. 

M.  BERRYER  propose  de  voter  sous  le  numéro  i  bis  un  crédit  de  25,000  fr.  pour  let 
employés  hors  cadre  pendant  Tannée  1850. 

Le  crédit  est  adopté. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Nous  rcvcnous  au  chapitre  5.  Dépenses  secrètes  ordinaires  de 
sîireté  générales  832,000  fr. 

M.  MORE L LET.  Messieurs,  il  s'agit  ici  d'une  question  de  moralité  publique. 

Une  voix  :  M.  Favre  a  dit  cela  l'autre  jour.  (On  rit.) 

Ghap.  8.  Dépenses  générales  du  personnel  des  gardes  nationales,  180,000  fr.  La  com- 
mission propose  de  réduire  à  112,000  fr.   | 

M.  SAUTEYRA.  Messieurs,  dans  ce  chapitré  est  compris  le  traitement  du  comman- 
dant supérieur  des  gardes  nationales  de  là  Seine ,  qui  'cumule  et  qui  est  représentant  ; 
ce  traitement  est  de  30,000  fr.;  j'en  demande  la  suppression.  (Ah!  ah  !) 
.M.  BERRTER,  rapporteur.  Messieurs,  ce  que  vous  venez  d'entendre,  renfermé  trois 
erreurs.  (Rires.)         : 

•  D'abord  la  soititne  allouée  «u  commandant  des  gardes  nationrftes  de  la  Seine 
n'est  pas  de  30,000  fr.,  mais  de  20,000  fr.  seulement,  puisque  la  ville  de  Paris  a  pris  à 
sa  charge  un  tiers  du  traitement.  (Oh  î  oh!) 

En  second  lieu,  ce  n'est  point  un  membre  de  cette  Assemblée  qui  commande  en  chef 
les  gardes  nationales  de  la  Seine  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  cumul.  (Nouvelle  hilarité.) 

Enfin,  ma  troisième  observation,  c'est  que  le  préopinant  se  trompe  quand  il  dit  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  crédit  voté  pour  cet  objet  enl849;  ce  crédit  fut  voté  par  une  loi  spé- 
ciale. (Hilarité  générale.) 

Après  ces  trois  erreurs,  qui  sont  incontestables,  je  pense  que  M.  Sauteyra  ne  petsis- 
tera  pas.  (Nouveaux  rires.) 

M.  SAtTEYRA  à  la  tribune.  (Oh!  oh!  Assez!  Vous  n'êtes  pas  encore  convaincu?)  — 
Je  suis  fâché  de  citer  des  noms  propres^  mais  il  me  semble  que  celui  qui  commande 
la  garde  nationale  de  la  Seine  est  bien  le  général  Changarnier... 

Une  Toix  :  M.  le  général  Perrot  est  commandant  en  chef  des  gardes  nationales  de  la 
Seine. 

Ghp.  20.  Subvention  aux  théâtres  nationaux,  1,273,000  fr.  ^ 

M.  RAUDOT  propose  une  réduction  de  274,000  fr. 

Une  voix  :  Demandez  la  suppression  totale. 

M.  BAUDOT  soutient  que  l'Etat  ne  doit  pas  subventionner  les  théâtres  de  Paris  plus 
qu'il  ne  subventionne  les  théâtres  de  Bordeaux  ou  de  Rouen.  (Interruption.) 

L'argent  fourni  par  tous  les  contribuables  doit  être  dépensé  dans  l'intérêt  de  tons  et 
non  pas  seulement  dans  l'intérêt  des  Parisiens. 

M.  NOËL  PARFAIT.  Est-cc  qu'il  n'y  a  que  des  Parisiens  à  Paris? 

Une  voix  :  Ah  !  l'auteur  de  la  Juive  de  Constantine  va  défendre  les  intérêts  de  l'art. 

Une  autre  voix  :  C'est  du  désintéressement.  (Rires.) 

M.  BAUDOT.  On  parle  des  intérêts  de  l'art?  Est-ce  un  bon  moyen  de  protéger  l'art 
qoc  de  donner  de  l'argent  aux  théâtres  ?  Non,  cela  encourage  les  théâtres  à  l'indolcace, 
cela  les  porte  à  s'endormir  sur  l'oreiller  de  la  subvention.  ^  Rires.)  Je  lis  dans  une  bro- 
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duire:  «Yoyexce  que  produit  Tintervcntion  de  TEtaC  dans  Tédacation  artistique; 
▼oyez  ce  que  prodaiscnt  nos  écoles  de  peinture  et  de  sculpture;  voyez  ce  que  produit  U 
Coosenratoire  de  musique  et  de  déclamation,  depuis  que  TEtat  s'est  chargé  de  Téduca- 
fioD  drama^que.  Combien  avons-nous  eu  de  Ck>mtat  et  de  Fleury?  Meyerbeer  yient 
d'Allemagne,  Rossini  d'Italie.  11  faut  laisser  les  artistes  à  Finspiration  de  leur  génie  et 
de  1«  libeHé! 
Voix  :  Quel  est  Tauteur  de  la  brochure  ? 

m.  BAUDOT,  lisant.  L'artiste  se  révèle  lui-même  si  on  lui  donne  la  liberté  et  le  so- 
kîL 
n  ne  font  pas  faire  d'artistes  de  par  la  loi  !  Ce  serait  un  nouveau  droit  au  travail  que 

établirions  au  préjudice  de  lEtat. 
Yoiz  :  L'auteur!  Tauteur! 
M.  BAUDOT.  C'est  moi  !  ;.  Rire  général.) 

En  résumé,  je  propose  de  laisser  à  Paris  le  soin  de  subventionner  ses  théâtres  comme 
comme  Bordeaui,  comme  Marseille  subventionnent  les  leurs  ! 
LB  PRÉ8IDBNT.  On  a  demandé  le  scrutin  de  division  sur  l'amendement. 
BarochCy  ministre  de  Tintérieur,  monte  à  la  tribune;   il  y  est  précédé  par  M. 
fierrjer. 

[.  PARFAIT.  M.  de  Lamartine  veut  parler. 

r.  BERRTBR.  Je  prends  la  parole  avant  Toratenr  illustre  qui  vient  de  nous  être  an- 

aoncé  (Rires)  pour  soumettre  à  l'Assemblée  des  observations  financières  et  toutes  maté* 
rietles.  < 

La  commission  du  budget  a  maintenu  le  chiffre  total  demandé  par  le  gouvernement* 
Hons  nous  trouvions  en  présence  d'engagements  pris  avec  certaiiû  théâtres  par  le  goii* 
fernement  et  sanctionnés  par  les  Assemblées..* 
Tcîd  le  résultat  du  scrutin  sur  la  subvention  des  théâtres  :  • 

Votans  618 

Miyorité  absolue  810 

Bulletins  blancs  228 

Bulletins  bleus  ^  390. 

i'inemUée  n'a  pas  adopté  l'amendement 

H.  GUSTAVE  DE  BEAUMONT  déposo  le  rapport  de  la  commission  chargée  d*exami- 
ser.le  projet  de  loi  relatif  à  une  demande  de  crédit  destiné  à  Tentretien  de  l'armée  ei- 
péditionnaire  de  la  Méditerranée. 
L'Assemblée  renvoie  à  la  commission  la  subvention  du  Théâtre-Italien. 
Cbap.  25.  Secours  à  des  personnes  dans  lUndigence  et  qui  ont  des  droits  â  la  bien- 
veillance du  gouvernement,  frais  de  rapatriement  de  Français  indigents,  etc.^ 
717,000  fr. 

M.BERRYER  présente  d'cxccllen tes  observations  sur  l'inconvenance  d'avoir  dans  le 
Indget  un  chapitre  spécial  sous  Tintitulc  de  secours  aux  condamnés  politiques. 

Une  réduction  de  300,000  fr.  sur  l'article  spécial  à  ces  condamnés  politiques  est  pro- 
posée par  M.  Morin  (de  la  Drômc)  et  adoptée. 

Ce  vote  jette  une  ceriaine  émotion  dans  l'Assemblée.  Des  cris  partent  du  sonunet  de 
la  Montagne  ;  des  interpellations  sont  adressées  au  président  par  MM.  Baudin,  Mlot, 
Falentin  et  autres. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  so  tournant  vers  ces  citoyens  :  Que  voulex-vous...  Ce  n'est  pas 
aoi  qui  ai  voté...  Prenez-vous-en  à  l'Assemblée.  (On  rit.) 
A  la  Montagne  :  Très-bien  !  très-bien  !  nous  verrons  la  suite  ! 
M.  LE  PRÉSIDENT.  A  demain...  Nous  nous  occuperons  des  combattants  de  Juillet  et 
de  Février.  (Bruit.) 
La  séance  est  levée  â  six  heures  et  demie.  * 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  Président  de  la  République  est  parti  aujourd'hui  pour  Saint-Germain  pour 
passer  une  revue. 
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—  L'inauguration  du  chemin  du  Nord  (section  de  Saint-Quentin),  aura  défini- 
tiTement  lieu  dans  les  premiers  jours  de  mai  prochain. 

—  Le  gros  lot  de  la  loterie  des  Artistes  a  été  gagné  par  M.  Marel,  curé  de  Liste 
(Vaucluse),  qui  a  donné  ordre  de  le  vendre  et  d'en  convertir  en  rentes  sur  l'Etat 
le  produit,  qu'il  consacre  aux  indigents  de  sa  commune. 

—  Une  trombe  a  éclaté  lundi,  8  avril,  à  cinq  heures  du  soir,  sur  le  hameau 
de  Fay,  canton  d'Oisemont  (Somme).  Elle  a  enlevé  une  grange  appartenant  à  MM. 
de  Fonteiiille,  et  des  bâtiments  appartenant  à  MM.  Sagniez  frères,  ainsi^  que 
plusieurs  arbres.  Elle  a  commencé  ses  ravages  à  Fresneville,  et  dans  la  distance 
de  deux  kilomètres,  de  Fresneville  à  Fay,  elle  a  renversé  la  plupart  des  arbres  j 
qui  étaient  sur  son  passage. 

—  M.  Antonin  Crespel  de  La  Touche,  frère  du  regrettable  représentant  de  ce  . 
nom,  vient  d'être  élu  membre  du  conseil-général  du  département  du  Morbihan.  • , 
M.  Crespel  de  La  Touche  a  obtenu  4,615  voix  sur  J,6Î8  votants. 

—  Les  presses  françaises  qui  donnent  du  travail,  conséquemment  du  pain,  à    . 
plus  de  cent  mille  ouvriers,  ont  imprimé  dans  les  trois  premiers  mois  de  1850,    . 
savoir  :  ouvrages  écrits  en  toutes  langues  mortes  ou  vivantes,  1,876;  estampes, 
gravures,  etc.,  115;  musique,  68,  total,  2,057  ouvrages. 

—  M.  Burdel,  cultivateur  et  ancien  notaire  à  Perthes  (Seine-et-Marne),  est  ca- 
pitaine d'une  compagnie  de  pompiers.  Il  s'est  servi,  de  la  manière  la  plus  utile, 
du  cadre  fourni  par  sa  compagnie ,  pour  créer  une  association  mutuelle  de  se- 
cours par  le  travail.  11  a  fait  un  règlement  qui ,  outre  les  articles  relatifs  au  ser- 
vice de  la  garde  nationale  et  des  pompes,  comprend  les  obligations  d'assistance 
réciproque  que  se  doivent  les  soldats  de  cette  compagnie,  en  cas  de  maladie  ou 

.d'accident. 

Voici  ce  qu'écrit  M.  Burdel  à  ce  sujet  : 

«  Dans  les  campagnes,  où  tout  le  monde  est  cultivateur,  où  chacun  peut  faire 
l'ouwage  de  son  voisin,  si  de  pareils  secours  mutuels  étaient  organisés,  ils  ren- 
draient de  grands  services,  car  vous  savez  qiip.  le  travaU  des  champs  souvent  ne 
pp.iit  <sp  renie  lire  et  ne  peut  se  remplacer  par  de  l'argent.  Ils  sont  faciles  et  posr- 
sibles,  puisque  de  chaque  compagnie  de  pompiers  ou  de  gardes  nationaux  ruraux 
on  pourrait  faire  une  société  d'associations  mutuelles. 

«  Pour  la  former,  voici  mon  organisation  pour  la*  compagnie  de  pompiers  de 
Perthes. 

f  V  Un  contrôle  de  travail  est  tenu  par  le  sergent-major  comme  le  contrôle  de 
service.  Personne  n'a  le  droit  de  manquer  à  l'appel.  -^ 

.  «  â°  Un  petit  règlement  imprimé  est  donné  à  chaque  homme,  c'est  la  loi    ; 
commune.  î 

c  5°  Toutes  les  petites  infractions  au  service  sont  punies  par  des  amendes,    | 
lesquelles  avec  une  cotisation  de  quelques  centimes  par  mois  forment  une  masse     - 
de  secours  qui,  appartenant  à  la  compagnie^  n'est  plus  une  aumône,  mais  bien 
une  propriété  commune  où  chacun  a  le  droit  de  prendre  saDs  honte  et  presque 
sans  demander. 

€  4®  Un  conseil  de  famille,  nommé  le  !«'  janvier  de  chaque  année,  dispense' 
les  secours  et  juge  les  infractions.  » 

Deux  exemples  feront  voir  de  quelle  nature  sont  les  secours  que  se  donnent 
entre  eux  les  hommes  de  la  compagnie. 

Un  des  soldats  est  attaqué  d'ime  fluxion  de  poitrine,  après  avoir  été  fddro  son 
service  de  pompier  dans  un  incendie.  On  était  alors  en  pleine  moisson,  époque  à 
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aqaelle|<»i  ne  peut  se  procurer  des  ouvriers  à  prix  d'argent  dans  la  commune 
le  Perthes;  il  avait  à  moissonner  des  chanlps  dans  deux  communes. 

Kn  vertu  du  règlement  de  la  compagnie,  vingt  hommes  inscrits  sur  le  contrôte 
sont  commandés.  Us  vont  couper  les  blés  de  leurs  camarades  dans  une  des  com- 
munes. En  quelques  heures  la  moisson  est  faite.  Le  lendçmain,  vingt  autres 
bomroes  de  service  vont  accomplir  la  même  besogne  dans  l'autre  commune. 

Un  second  fait  semblable  se  passe  à  l'époque  des  semences.  Jules  Germaio» 
rev^ant  de  Fontainebleau,  est  écrasé  par  sa  voiture,  et  a  les  cuisses  cassées  ;  il 
a  des  labours  à  faire,  des  blés  à  semer,  des  fumiers  à  conduire,  des  vendanges  à 
mirer.  Le  malheureux  est  sur  son  lit  de  douleur.  Le  capitaine  commande  une 
escouade  d'associés,  et  l'ouvrage  est  fait  en  un  tour  de  main. 

N'y  aurait-il  pas  moyen,  dans  nos  campagnes  surtout,  d'imiter  ce  bel  exem- 
ple? 

Laissons  les  déclamations  à  nos  adversaires  et  opposons-leur  des  actes. 

VARIÉTÉS. 
Tableau  de  réloq[neiice  chrétieime  an  IV*  siècle. 

PAR  M.  YlLLEMAIN. 

Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée. 

I. 

Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs,  il  y  a  peu  de  mois,  la  re- 
marquable préface  dont  M.  Villemain  a  enrichi  la  nouvelle  édition  de 
son  Tableau  sur  V éloquence  chrétienne  au  IV*  siècle.  —  Aujourd'hui,^ 
nous  venons  rendre  compte  de  Touvrage  lui-même. 

Ce  Mvre  n*est,  comme  on  sait,  que  le  développement  d'un  Essai 
publié  par  Tauteur  e»  1813,  comme  introduction  à  des  choix  des 
Oraisons  funèbres  de  Bossuetj  Fléchier^  Massillon,  Bourdaloue,  etc.,  à 
l'usage  des  Lycées. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  Pères  de  l'Eglise  n'avaient  guère  été  étu- 
diés un  peu  sérieusement  que  par  les  théologiens  ou  par  des  laïques 
qui  s'occupaient  d'histoire  ecclésiastique.  Les  grands  écrivains  du 
dix-septième  siècle,  dans  leur  austérité  religieuse,  eussent  considéré 
comme  une  sorte  de  profanation  de  chercher  dans  saint  Cyprien, 
dans  saint  Jérôme,  dans  saint  Augustin,  autre  chose  que  la  tradition 
de  la  foi  chrétienne.  Au  dix-huilième  siècle,  quelques  professeurs  de 
l'Université,  esprits  restés  sérieux  au  milieu  de  la  légèreté  sceptique 
de  leur  temps,  ne  négligèrent  pas  complètement  cette  pieuse  litté- 
rature. Mais,  emprisonnés  qu'ils  étaient  dans  leurs  traditions  jansé- 
nistes et  dans  leurs  préjugés  classiques  poussés  parfois  jusqu'au  />a- 
gmismcy  ils  ne  comprirent  ni  les  uns  ni  les  autres  le  parti  que  tout 
fidèle — historien,  polémiste,  littérateur, — pouvait  et  devait  tirer  pour 
la  défense  de  sa  foi  de  ces  monuments  de  l'antiquité  chrétienne. 

Ce  fut  M.  de  Chateaubriand  qui,  d'abord  dans  le  Génie  du  Chris- 
tianisme^ puis  dans  les  Martyrs  y  appela  l'attention  de  ses  con- 
temporains sur  cette  source  admirable  où  puisent  aujourd'hui  si 
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abondamment  tous  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement  Thistoire 
du  monde  depuis  Tavénemenl  du  Christianisme.  M.  Villemain ,  dans 
seé  Mélanges^  pub'iés  en  4826  et  4827,  vint  compléter,  avec  la 
science  d*un  historien  et  la  sûreté  de  goût  d'un  critique  consommé, 
l'esquisse  tracée  par  la  plume  du  poète.  Nous  ne  dirons  pas,  avec 
M.  Patin,  dans  un  langage  dont  on  a  fait  un  très-grand  abus  depuis 
M.  Guizot,  nous  ne  dirons  pas  que  M.  Villemain  a  dépouillé  les  Pères 
de  leur  caractère  théologique,  et  comme  sécularisé  ces  immortels  roo- 
numents.Maisnous  le  féliciterons  d'avoir  mis  en  relief,  avec  un  rare 
talent,  les  merveilles  de  la  pensée  et  de  la  parole  chrétienne "sau  qua- 
trième siècle. 

U. 

Tandis  que  la  société  romaine  s'écroule  sous  les  coups  des  bar- 
bares, que  l'empire,  livré  aux  eunuques,  tombe  en  poussière;  quel- 
ques  hommes,  le  front  ceint  de  l'auréole  de  la  sainteté  et  de  la  cou- 
ronne du  génie,  se  mettent  à  construire,  fondateurs  au  milieu  des  rui* 
nés,  le  grand  édifice  religieux  qui  doit  remplacer  l'empire  romain. 
•  Le  premier  de  ces  illustres  architectes  de  la  société  au  qua- 
trième siècle ,  c'est  saint  Athanase  ,  le  défenseur  de  la  foi  dé- 
criée ,  le  rempart  de  l'Eglise  d'Orient ,  dont  les  combats ,  les^ 
écrits  ,  l'indomptable  énergie  servirent  plus  à  l'agrandissement  du 
christianisme  que  toute  la  puissance  d'un  Constantin. 

Un  peu  plus  tard  se  montrent  des  athlètes  non  moins  éclatants, 
Grégoire  de  Nazianze,  Basile,  Chrysoslôme,  Hilaire  de  Poitiers,  etc. 

L'empereur  Julien,  dans  son  orgueil  de  philosophe,  s'était  ^rié  ; 
a  A  nous  l'éloquence  let  les  arts  de  la  Grèce  !  A  vous,  chrétiens,  l'i-^ 
gnoranco  ot  la  rusticité!  »  Et  Tapostat,  pour  arriver  à  son  but,  avait* 
interdit  l'instruction  à  plus  de  la  moitié  de  ses  sujets.  Mais  tous  les 
efforts  de  cette  tyrannie  furent  vains.  Pendant  que  le  César  Julien ,. 
investi  du  commandement  des  Gaules,  s'ouvrait  par  des  victoires  sur 
les  Germains  la  route  à  l'empire  qu'il  se  proposait  de  ramener  un  peu 
plus  tard  au  paganisme;  dans  la  cathédrale  de  Césarée,  devant  ses 
concitoyens  réunis,  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  recevait  le 
baptême,  et  bientôt  après,  il  allait  préparer,  au  fond  d'une  caverne, 
les  règles  d'après  lesquelles  devaient  se  diriger  les  ascètes  chrétiens,' 
les  vrais  régénérateurs  de  la  société  qui  s'écroulait  1 

Chrysostôme,  l'élève  du  sophiste  Libenius,  cet  ami  si  fidèle  de  li 
Julien,  avait,  lui  aussi,  embrassé  la  foi  du  Dieu  crucifié,  et  telle  était  ] 
.la  supériorité  de  son  intelligence,  que  le  vieux  rhéteur  païen,  à  son  î 
lit  de  mort,  s'était  écrié  avec  douleur  :  a  Hélas  1  si  les  chrétiens  ne 
m'avaient  ravi  Chrysostôme  par  un  sacrilège,  je  lui  aurais  laissé  le 
soin  de  mon  école  f  » 

Dans  ces  temps  de  décadence  et  de  ruine  universelles,  le  christia- 
nisme seul  soutenait  les  Âmes  en  proie  à  d'effroyables  angoisses  : 
«  Que  voyons -nous  daos   le  monde,  s'écriait  saint  jérOm^i' 
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que  Toyons-nous  datis  le  monde  sinon  la  mort  de  nos  amis, 
le  supplice  des  citoyenS;  l'incendie  des  villes  et  des  maisons  de  cam- 
pagne, la  ruine  des  provinces,  la  captivité  de  nos  proches,  naufrage 
universel  qui  ne  nous  offre  qu'un  appui  :  la  foi  !  » 

La  tyrannie  des  empereurs  qui  se  succédaiect  si  rapidement  sur  le 
trône,  les  impôts  inouïs,  les  famines ,  les  incendies  qui  désolaient  le 
monde  romain,  ne  faisaient  que  hâter  le  développement  du  christia- 
nisme. Les  populations  se  rapprochaient  chaque  jour  des  chrétiens, 
dont  les  malheurs  publics  justifiaient  les  prédictions.  La  calomnie 
était  forcée  de  se  taire.  Effrayés,  les  philosophes  païens  comprirent, 
comme  nos  socialistes  d'aujourd'hui,  qu'il  fallait  se  rapprocher,  en 
apparence  du  moins,  de  leurs  adversaires;  le  paganisme  fut  donc  in- 
terprété de  manière  à  ce  que  les  peuples  y  trouvassent  une  sorte  de 
mysticisme  chrétien.  Ce  fut  l'époque  de  la  thaumaturgie,  des  sciences 
occultes,  de  la  croyance  aux  songes,  aux  oracles,  etc. 

Un  grand  nombre  de  rhéteurs  et  de  sophistes  en  arrivèrent  à  se  de- 
mander, très-sérieusement ,  si  en  combinant  toutes  les  opinions  phi« 
ksopbiques,  tous  les  modes  d'adoration,  tous  les  rêves  des  cerveaux 
malades  de  ce  temps-là,  on  ne  parviendrait  pas  a  à  une  philosophie 
définitive  de  la  vie  humaine  !  »  On  sait  que  l'empereur  Alexandre-Sé- 
s  I  irbre  réunissait  dans  le  même  culte  Abraham,  Jésus-Christ,  Orphée 
u  I  et  Appollonius  de  Thyane,  ce  charlatan  dont  les  théories  nous  rap- 
pellent celles  de  nos  thaumaturges  actuels. 
\%t  I  iJftl^g^ônîsmc  énervé  avait  concentré  tout  ce  qui  lui  restait  de  force 
Ic.I  dans  les  villes.  Julien,  par  les  écoles  qu'il  y  fonda ,  crut  avoir  porté 
é  :  le  dernier  coup  au  christianisme.  A  la  fin  du  quatrième  siècle ,  un 
ri-  dbrt  suprême  fut  tenté  pnr  ]p<  rlipfpnr<5  Mnic  tout  fut  înutUc.  L*e- 
rail  loqnence  de  saint  Ambroise  l'emporta  sur  celle  de  Symmaque. 
le  M.  Villemain  a  peint  avec  des  couleurs  admirables  la  vie  des 
en,  pontifes  de  ce  temps-là ,  grands  saints  a  dont  le  génie  seul  était 
SOT  debout  au  milieu  de  la  décadence  de  l'Empire  : 

P^j    f  On  dirait  à  lire  ces  récits,  dit  l'illustre  écrivain,  que  Tordre  religieux  et  civil 

^1  était  réglé  dans  lu  quatrième  siècle,  comme  du  temps  de  Louis  XIV,  que  les 

^J  boulines  vivaient  de  môme  façon,  et  qu'un  martyr  des  premiers  temps  ressem- 

w|  blaât  à  un  Evêque  de  cour.  Mais,  dans  la  réalité,  que  de  différences  séparent  ces 

époques  !  que  de  tableaux  singuliers  et  nouveaux  naîtraient  d'une  vue  impartiale 

jetée  sur  ces  temps  antiques  !  J'attends^cette  impartialité  de  l'imagination,  non 

BMÂos  que  du  jugement,  qui  consiste,  en  cherchant  la  vérité  dans  les  faits,  à  ne 

pdnt  teindre  le  récit  des  couleurs  d'une  autre  époque. 

€  Souvent,  j'ai  'passé  de  longues  veilles  à  feuilleter  les  recueils  de  la  doctrine 
et  de  l'éloquence  des  premiers  siècles  chrétiens  ;  il  me  semblait  que  je  deve- 
nais spectateur  de  la  plus  grande  révolution  qui  se  soit  opérée  dans  le  monde. 
Lectenr  profane,  je  cherchais  dans  ces  bibliothèques  ihéologiques  les  mœurs  et  le 
génie  des  peuples.  La  vive  imagination  des  orateurs  du  christianisme,  leurs  com- 
bats, leur  ardeur,  faisaient  survivre  sous  mes  yeux  un  monde  qui  n^est  plus,  et 
que  leurs  paroles  expressives  et  passionnées  semblent  nous  avoir  transmis,  bien 
mieux  que  ne  Tt  fait  l'histoire.  Les  questions  les  plus  abstraites  se  peasonni- 
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Ment  par  la  chaleur  de  la  discussion  et  la  vérité  du  langage  :  tout  preoait  àt 
*rintérèt  et  de  la  vie,  parce  que  tout  était  sincère.  De  grandes  vertus,  des  con- 
victions ardentes,  des  caractères  fortement  originaux  animaient  ce  tableau  d^un 
siècle  extraordinaire,  tout  "passionné  de  métaphysique  et  de  théologie,  et  pour 
qui  le  merveilleux  et  Tincompréhensible  étaient  devenus  Tordre  naturel  et  la  réa- 
Hté. 

«  À  cette  existence  toute  rêveuse  et  toute  idéale  venaient  se  mêler,  par  un 
contraste  perpétuel,  les  incidents  de  la  vie  compaune,  les  passions,  les  vices  or*^ 
dinaires  de  notre  nature.  Le  mélange  des  civilisations  et  des  peuples  que  rap« 
prêchait  une  religion  cosmopolite,  augmente  encore  la  singulière  originalité  de  ce 
spectacle.  Le  christianisme  agissait  diversement,  était  reçu  à  divers  degrés  chez 
les  nations  courbées  également  par  le  joug  romain,  mais  distinctes  d'origines,  de 
mœurs  et  de  climats.  Leur  caractère  primitif  reparaissait,  à  la  faveur  de  l'enthou- 
siasme religieux  qui  les  affranchissait  des  liens  terrestres.  Le  Syrien,  le  Grec^ 
l'Africain,  le  Latiù,  le  Gaulois,  l'Espagnol  portaient  dans  leur  christianisme  les 
nuances  de  leurs  caractères,  et  souvent  les  hérésies,  alors  si  nombreuses,  étaient 
plus  nationales  que  théologiques. 

«  Les  écrits  des  Pères  sont  une  image  de  toutes  ces  vérités.  Au  milieu  des  con- 
troverses et  des  subtilités  mystiques,  on  y  surprend  tous  les  détails  de  l'histoiri 
des  peuples,  tous  les  progrès  d'une  longue  révolution  morale,  le  déclin  et  l'obsti- 
nation des  anciens  usages,  l'influence  des  lettres  prolongeant  celle  des  croyances, 
les  croyances  nouvelles,  commençant  par  le  peuple,  et  s'étayant  à  leur  tour  du 
savoir  et  de  l'éloquence,  les  orateurs  remplaçant  les  apôtres,  et  le  christianisme 
formant  au  milieu  de  l'ancien  monde  un  âge  de  civilisation  qui  semble' séparé  de 
l'empire  romain,  et  qui  meurt  cependant  avec  lui...  » 

Les  tableaux  peints  avec  cette  touche  de  maître  abondent  dans  le 
livre  de  M.  Villemain.  Son  pinceau  fait  revivre^  avec  leurs  popula- 
tions variées,  ave(^  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  monuments, 
UonaojConqtflntinople.  Athènes,  Anlioche,  Alexandrie. Toutes lesaddi- 
tions  laites  par  l'auteur  dans  cette  nouvelle  édition,  sont  marquées 
au  coin  d'une  sagesse  et  d'une  élévation  d'esprit  de  plus  en  plus  r^ 
marquables,  M.  Villemainjn'avait  jamais  déployé,  dans  aucun  de  ses 
précédents  ouvrages,  autant  de  connaissances  étendues,  de  sagadté 
pénétrante,  et,  disons-le,  d'mlelligence  chrétienne.  Toutefois,  le  ta-  ] 
bleau  de  l'éloquence  sacrée  au  quatrième  siècle  renferme,  au  point  de  | 
vue  religieux,  un  certain  nombre  d'erreurs,  plus  ou  moins  graves,  | 
dont  il  est  indispensable  que  nous  fassions  ressortir  les  dangereuses  j, 
conséquences.  ^ 

Ce  sera  le  siyet  d'un  second  article.  p 

Aurélien  de  Courson. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


g  I     S.  G.  Mgr  r Archevêque  de  Toulouse  nous  fait  Thonneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  sur  la  loi  d'enseignement  : 

«Toulouse,  i 3 avril  4850. 
a  Monsieur  le  Directeur, 

c  Voilà  de  tristes  divisions  au  sujet  de  la  loi  sur  l'enseignement. 
Je  finis  par  croire  qu'il  serait  utile  que  les  sentiments  des  Évêquei 
fiittent  connus.  Les  hommes  graves  qui  m'entourent  me  pressent  de 
vous  exposer  le  mien,  et  cette  manifestation  pourra  être  utile. 

c  Notre  division  sur  un  tel  sujet  peut  avoir  des  suites  funestes. 

c  Toutes  les  circonstances  devaient  donner  au  projet  de  loi  de 
M.  de  FaUoux,  auprès  des  amis  de  la  religion  et  de  la  société,  un  ac- 
cueil favorahle.  Je  ne  me  chargerai  pas  d'expliquer  comment  on  a 
vu  un  assez  grand  nombre  de  personnes  religieuses  s'élever  contre  ce 
1  projet. 

I     «  La  Providence  nous  a  appris,  par  une  terrible  leçon,  combien 
J  féducation  chrétienne  de  la  jeunesse  était  indispensable,  non*seule- 
I  ment  pour  le  maintien  de  la  religion,  mais  encore  pour  l'existence 
À  même  de  la  société.  Des  hommes  très-remarquables  par  leur  talent 
ont  été  frappés  de  cette  leçon.  Elle  a  influé  visiblement  sur  la  majo- 
rité de  nos  assemblées. 

cQuel  était,  dans  nos  dernières  années,  le  sentiment  irréligieux  le 
plus  général  et  le  plus  fortement  inculqué  dans  les  esprits,  si  ce  n'e3t 
la  crainte  de  donner  au  clergé  la  moindre  influence?  La  loi  qui  vient 
d'être  TOtée  nous  fait  faire. dans  le  bien  un  pas  immense  à  cet  égard. 
Qa  peut  s'en  convaincre,  en  lisant  dans  le  Moniteur  la  discussion  qui 
eat  lieu  à  la  Chambre  en  1844  sur  un  sujet  pareil.  Dans  toute  cette 
discussion,  ce  fut  contre  l'influence  du  clergé  que  l'on  se  tint  en  garde^ 
On  aurait  frémi,  si  l'on  avait  proposé  d'introduire  un  seul  Evoque  dans 
.an  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. La  loi  nouvelle  y  en, 
jdace  quatre,  choisis  par  leurs  collègues.  Elle  place  tous  les  Evêques 
dans  le  conseil  académique  de  leurs  diocèses  respectifs. 

c  Le  curé  ou  desservant  de  chaque  paroisse,  a  place  dans  le  conseil 
communal. 

c  Combien  d'autres  améliorations  ne  trouvons-nous  pas  dans  la 
loi  nouvelle  ?  Conçoit-on  que  des  hommes  qui  voyaient  la  foi  s'étein- 
dre si  l'état  précédent  avait  continué,  déclament  aujourd'hui  avec 
violence  contre  une  loi  qui  améliore  à  ce  point  Tétat  des  choses? 

«Voyez  avec  quelle  inconvenance  un  simple  prêtre  somme  Vépiscopat 
français  tout  entier  de  lui  répondre  par  oui  et  par  non,  sans  s'égarer  à 
droite  ni  à  gauche,  à  toutes  les  questions  qu'il  lui  platt  de  proposer. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLVJI.  45 
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1  Cet  homme  a-t-il  une  logique  assez  forte  pour  s'autoriser  à  par^ 
1er  avec  tant  de  hauteur  1 

a  Ecoutons  sa  première  question  :  Par  le  projet  de  loi  dans  l'ex- 
posé des  motifs  et  dans  les  art.  5  et  25,  TEtat  ne  s'attribue-t-il  pas, 
OUI  ou  NON,  le  droit  suprême  d*emeigner  la  religion  y  et  le  droit  plus 
exorbitant  encore  d'approuver  et  de  censurer  les  livres  mêmes  re- 
ligieux? Or,  je  réponds  à  M.  C.  :  Non. 

a  Dans  sa  troisième  question,  Tauteur  va  plus  loin  encore  :  Ce  même 
projet  de  loi,  dit-il,  accorde-t-il ,  oui  ou  NON,  à  l'Etat  le  droit  de 
constituer  l'autorité  même  chargée  de  surveiller  les  établissements  pri-» 
vés,  et  de  diriger  les  établissements  publics?  Le  ministre  de  rinstruc* 
tion  publique  égalant  dans  l'exposé  des  motifs ,  /'Etat  a  Dieu  lut* 
même,  ne  proclame-t-il  pas  hautement  cette  monstrueuse  supérioritéT 
A  toutes  ces  questions  je  réponds  :  Non. 

a  Qui  a  jamais  eu  la  pensée  que  M.  de  Falloux  ait  voulu  donner  à 
l'Etat  le  DROIT  SUPRÊME  d'enseigner  Id  religion  ?  le  droit  d"* approuver 
et  de  censurer  les  livres  mêmes  religieux  ?  et  enfin  que  M.  de  Falloux 
égalant  F  Etat  à  Dieu  même,  ait  prétendu  proclamer  hautement  cette 
monstrueuse  suprématie? 

0  Ce  sont  là  des  exagérations  qui  se  réfutent  par  elles-mêmes. 

a  M.  de  Falloux  n'a  voulu  donner  à  TEtat  que  le  droit  essentiel  qiii 
appartient  à  un  simple  père  de  famille,  à  un  simple  instituteur  :  eo 
effet;  un  simple  père  de  famille,  un  simple  instituteur,  n^a-t-U  .pas 
le  droit  de  dire  à  ses  enfants,  à  tous  ses  subordonnés  :  Je  ne  veux  pets 
quil  paraisse  chez  moi  un  seul  livre  sans  que  je  taie  vu,  et  que  j'aie 
permis  de  V introduire.  Accusera-t-on  ce  père  de  famille  de  s'attribuer 
le  droit  suprême  d'enseigner  la  religion,  de  censurer  les  livres  reli» 
gieux? 

a  H.  de  Falloux  aurait-il  mieux  fait  de  permettre  que  Ton  introdui- 
sît librement  dans  les  maisons  d'instruction  soit  privées,  soit  publi- 
ques, toute  espèce  de  livres  bons  ou  mauvais? 

«  Les  exagérations  et  les  sophismes  de  H.  C.  nous  ont  cependant 
jpoins  affecté  que  l'opposition  d'un  homme  plus  éminent  par  9(m 
caractère  comme  par  son  talent,  qui  a  défendu  avec  force,  sous  le 
'dernier  régime,  la  liberté  d'enseignement,  et  qui  était  persuadé 
comme  nous  que  si  l'état  de  Tinstruction  publique  ne  changeait  pas, 
humainement  parlant,  c'en  était  fait  de  la  foi  en  France.  Eh  bient 
au  moment  où  il  s'opère  d'une  manière  si  imprévue  un  si  granl 
changement,  il  n'y  voit  pas  la  main  de  la  Providence.  Il  ne  veut  pas 
reconnaître  que  la  situation  où  nous  place  la  nouvelle  loi,  est  infi- 
niment préférable  à  l'état  précédent.  Heureusement  pour  la  cause 
qu'il  combat,  il  est  impossible,  si  l'on  examine  ses  preuves  de  sang- 
froid,  de  n'en  pas  reconnaître  la  faiblesse. 

,  a  Voici  son  premier  raisonnement  :  1<»  l'Evêque,  dans  son  diocèse^  est 
le  juge  en  matière  de  foi...  C'est  pour  lui  un  crime  de  se  dépouiller  de 
cette  autorité...  Or  T Evêque ^  par  son  introduction  dans  les  conseilâ 
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universitaires  y  se  démettra  de  cette  autorité  inaliénable...  Il  prendra 
rengagement  de  se  soumettre  à  la  majorité  des  voix. 

«  Qai  jamais  a  pu  imaginer  qu'un  Evoque  en  entrant  dans  un  con- 
seil »  quel  qu'il  soit^  où  les  délibérations  se  prennent  à  la  majorité 
des  suffrages,  renonçât  par  cela  seul  à  sa  qualité  essentiellement  in-- 
hérente  à  son  sacré  caractère  de  juge  de  la  foi?  M.  de  Falloux  a-t-fll 
pu  avoir  une  pareille  pensée  ?  Est-elle  entrée  dans  Tesprit  de  quel- 
ques membres  de  la  commission  chargés  de  Texamen  de  la  loi? 
Quel  ennemi  des  Evêques^  quelque  porté  qu'il  fût  à  les  blâmer,  a-t-il 
cru  pouvoir  leur  faire  un  pareil  reproche? 

a  Des  Evêques  sont  devenus  membres  de  l'Assemblée  constituante, 
de  l'Assemblée  législative  :  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ait  conçu  ce  scru« 
pule? 

«  Je  souffre  de  m'appesantir  sur  l'examen  de  pareils  raisonne- 
ments ;  les  trois  qui  suivent  ne  sont  pas  plus  forts.  Je  m'arrêterai 
4  toutefois  un  instant  au  cinquième. 

^1  c  On  dit  que  cette  loi  vaut  mieux  que  le  statu  quo  (qui  peut  le 
nier  :  '  la  preuve  en  est  que  tous  nos  ennemis  voudraient  garder 
ce  statu  quo.)  a  Mais  la  loi  laissait  jusqu'ici  quelque  liberté  aux  mi- 
[4  I  nistres  des  SS.  autels.  A  présent,  par  l'introduction  des  inspec-- 
^  c  feurs  de  l'Université  dans  les  petits  séminaires,  toute  liberté  est 
i^  ff  détruite...  La  loi  récemment  votée  reconnaît  que  les  Evêques  di- 
p^  «  rigent  ces  écoles  ecclésiastiques.  Il  s'en  suit  que  les  émissaires  du 
'^  i  corps  enseignant  n'inspecteront  pas  les.  élèves,  mais  les  pontifes 
"^  f  de  Jésus-Christ;  que  ceux-ci  seront  forcés  de  courber  leur  dignité 
'^^l  i  divine  sous  la  férule  d'un  surveillant  étranger,  qui  pourra  être 

c  athée,  rationaliste  et  tout  ce  qu'il  lui  plaira.  » 
Ifl  «Que  dit  la  loi  sur  cette  surveillance?  Elle  s'exprime  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  :  Vavi.  70  porte  :  ce  Les  écoles  secondaires  ecclé- 
c  siastiques  actuellement  existantes  sont  maintenues,  sous  la  seule 
i  condition  de  rester  soumises  à  la  surveillance  de  l'Etat.  »  11  n'y  a 
rien  de  changé  à  leur  égard,  sinon  les  entraves  auxquelles  les  sou- 
mettaient les  ordonnances  du  16  juin  1828  -,  la  loi  actuelle  les  abolit. 
<  Aimerait-on  mieux  qu'elles  continuassent  à  subsister;  que  le 
nombre  des  élèves  de  ces  écoles  ecclésiastiques  fût  limité  ;  qu'au- 
eon  externe  ne  pût  y  être  reçu  ;  que  les  séminaristes  ne  pussent 
obtenir  le  grade  de  bachelier  définitif  qu'après  s'être  engagés  dans 
les  ordres  sacrés? 

«  Aimerait-on  mieux  encore  que  les  supérieurs  ou  directeurs  de 
ces  écoles  nommés  par  les  Evêques,  eussent  besoin,  en  outre,  d'être 
agréés  par  le  gouvernement  ? 

«  En  vérité,  en  voyant  une  loi  qui  brise  toutes  ces  entraves,  et  se 
contente  de  dire  que  nos  écoles  secondaires  ecclésiastiques  sont 
maintenues  sous  la  seule  condition  de  rester  soumises  à  la  surveillance 
ie  PEtat,  peut-on  dire  que  les  popes  de  Russie,  tout  avilis  qu'ils 
(on(,  n'ont  jamais  subi  une  pareille  humiliation  I 
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«  Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  surveillance  de  TEtat?  Est-ce  a» 
tre  chose  que  la  surveillance  générale  qu'un  gouvernement  a  dnil 
tf  exercer  sur  tous  les  établissements  existants  dans  l'Etat^  suivant  le 
besoins,  les  dangers  qu'un  établissement  peut  offrir?  Si  on  voûl» 
pousser  trop  loin  cette  surveillance,  les  Evêques  perdraient-ils  la  fit« 
éulté  et  le  courage  de  réclamer,  de  résister,  même  passivement,,  ais 
envahissements  qu'on  voudrait  se  permettre? 

a  Est-ce  que  sous  le  régime  précédent  l'Etat,  les  recteurs  de  ÎDiii 
tersité  ne  surveillaient  pas  pour  empêcher  que  les  élèves  n'exeé- 
dassent  le  nombre  fixé  par  les  ordonnances  ? 

ir  Craignaient-ils  de  s'en  plaindre,  s'il  y  avait  lieu?  N'a-t-on  ja- 
mais rappelé  aux  Evêques  l'obligation  légale  de  faire  agréer  les  su- 
périeurs de  leurs  écoles  secondaires  ?  Tout  cela  aujourd'hui  est  rem- 
placé par  la  seule  condition  de  rester  soumis  à  la  surveillance  de  VEtat^ 
et  Ton  nous  dit  que  par  cette  seule  conditioq  nos  Evêques  sont  flm 
humiliés  que  ne  l'ont  jamais  été  les  popes  de  Russie,  tout,  avilis  qu'il; 
êont. 

a  Quelques  journalistes,  après  avoir  attaqué  avec  violence  cett 
loi  quand  elle  n'était  qu'en  projet,  la  présentent,  aujourd'hui  qu'ell 
est  votée,  comme  inexécutable.  Ils  en  multiplient  tant  qu'ils  peu 
vent  les  embarras. 

a  Ils  annoncent  que  «  plusieurs  de  NN.  SS.  les  Evêques  seraiet 
c  résolus,  (si  leurs  informations  sont  exactes ,)  à  ne  prendre  aucun 
€  part  à  l'élection  de  ceux  d'entre  eux  qui  doivent  être  délégués  a 
n  conseil  supérieur.  i> 

«  De  là  une  autre  difficulté  :  «  Si  la  moitié,  si  le  tiers,  si  le  quaj 
0  des  Evêques  refusent  de  prendre  part  à  l'élection,  cette  électio 
<r  sera-t-elle considérée  comme  valable?...  Et  s'il  n'y  a  pas  d'élec 
«  tion  valable,  le  conseil  supérieur,  privée  d'un  de  ses  éléments  « 
€  sentiels,  pourra-t-il  être  valablement  constitué?  n  II  ne  s'agit  pa 
ici  d'une  loi  canonique,  mais  d'une  loi  pnrement  civile,  et  l'autoriti 
qui  l'a  promulguée  décidera  des  difficultés  qui  se  présenteront  da» 
.  scm  exécution. 

c  Si  les  Evêques  refusaient  l'occasioil  qu'on  leur  ofTre  d'influé: 

sur  la  bonne  administration  de  l'instruction,  ils  répondraient  devan 

Dieu  des  résultats  funestes  de  leurs  refus ,  ainsi  que  du  grand  biei 

cpi'on  devait  attendre  du  rapprochement  sincère  des  deux  autorités 

«  Recevez,  etc. 

f  P.  T.  D.,  Archevêque  de  Toulouse.  > 

{Correspondance  particulière  de  l'Ami  de  la  Religion.) 

(Suite.— Voir  le  n"  5019.) 

Fribourg,  16  mars  1830. 

-  .  Nous  avons  fait  voir  que  la  victoire  du  radicalisme  en  Suisse  s 
le  ^nderbund,  ne  pouvait  pas  être  dans  les.  intérêts  de  la  Franc 
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et  qu'eUe  n'a  profité  qu'à  la  démagogie  européenne.  D*où  il  résulte . 
que  le  parti  de  Tordre,  en  France,  ne  doit  point  se  laisser  séduire 
par  les  démonstrations  actuelles  d'hommes,  qui  savent  se  plier  aux 
circonstances ,  sauf  à  reprendre  leurs  anciennes  allure3  dès  qu'ils  le 
pourront  sans  danger. 

Notre  but  est  d'appeler  plus  particulièrement  aujourd'hui,  l'atten- 
tion de  l'Assemblée  législative  sur  l'oppression  qui  accable  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse,  anciens  alliés  de  la  France. 

Le  premier  résultat  de  la  défaite  des  catholiques,  a  été  l'intrusion 
de  gouvernements  hostiles  et  odieux  à  la  grande  majorité  du  peuple 

Ja'ils  étaient  appelés  à  administrer  :  ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  qu'en 
tossant  les  élections,  sous  l'influence  des  baïonnettes  fédérales  et  au 
moyen  de  lois  qui  ne  laissaient  pas  aux  conservateurs  la  plus  petite 
idisuicô  de  faire  passer  un  seul  de  leurs  candidats,  s'il  y  avait  le 
moindre  élément  radical  dans  l'Assemblée.  On  votait  à  mains  levées 
an  milieu  d'une  cohue,  d'un  pêle-mêle  sans  exemple.  Il  n'était  pas 
question  de  compter  les  suffrages,  de  faire  ranger  les  partis  sûr  deux 
lignes  :  ce  qui  aurait  mis  trop  en  évidence  l'infériorité  des  démo- 
trates.  Quelques  démagogues  agitaient  leurs  chapeaux  ;  et  le  préfet, 
'  organe  du  gouvernement,  proclamait  aussitôt  le  candidat  qu'il  avait 
hi-même proposé,  s'il  ne  se  proclamait  pas  lui-merael  Ajoutez  à  cela 
l'emprisonnement  de  tous  les  hommes  notables,  qui  auraient  pu  ser- 
vir de  chefs  de  file  au  peuple  dans  cette  circonstance  importante* 

Telle  est  la  base  des  nouvelles  autorités  dans  la  plupart  des  can- 
tons du  Sonderbund,  dans  le  Valais,  à  Zug,  à  Lucerne  et  à  Fribourg 
surtout;  base  vicieuse,  s'il  en  fut,  et  contre  laquelle  ne  pourront 
manquer  de  s'élever  avec  force  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  justice 
dans  votre  Assemblée  nationale. 

Le  principe  électoral  une  fois  faussé,  il  était  facile  d'en  prévoir  les 
conséquences,  et  elles  ne  se  sont  pas  fait  attendre  :  L'expulsion  des 
ordres  religieux,  la  proscription  et  la  spoliation  des  anciens  magis- 
trats, l'asservissement  du  clergé,  la  confiscation  de  ses  biens,  l'em- 
prisonnement et  l'exil  de  l'Evêque. 

La  France  a  fait,  par  la  voie  des  armes,  rentrer  Rome  sous  l'o- 
béissance du  Souverain-Pontife.  Il  suffirait  d'un  blâme  sévère,  de  la 
part  des  principaux  orateurs  de  la  chambre,  pour  faire  réintégrer 
Mgr  Marilley  dans  son  diocèse.  Déjà  les  populations  protestantes 
comprennent  la  faute  commise  par  les  gouvernements  qui  ont  trem- 
pé dans  cet  attentat ,  et  elles  en  redoutent  les  suites.  On  le  disait 
hautement  dans  le  canton  de  Vaud,  il  y  a  peu  de  jours,  lorsqu'on 
paraissait  menacé  d'une  invasion  étrangère  :  a  Pourquoi  a-t-on  ar- 
rêté l'Evêque  de  Fribourg?  Il  fallait  vivre  avec  lui  comme  par  le 
passé,  le  laisser  tranquille  comme  il  nous  laissait  tranquilles.  »  L'é- 
branlement, existe  ,  on  le  voit.  11  ne  faut  plus  qu'un  dernier  coup 
pour  renverser  cette  œuvre  de  persécution.  Il  appartient  à  M.  de 
Montalembert,  à  H.  Thiers  de  le  donner. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout;  car  nos  oppresseurs  n'ont  oublié  aucun 
^  chapitre  dans  le  code  de  la  tyrannie.  Us  étaient  maîtres  du  présent', 
il  fallait  encore  assurer  Tavenir  en  rivant  nos  chaînes  ;  ce  à  quoi  ils 
ont  pour\'u  plus  tard,  au  moyen  d'un  serment  exigé  pour  pouvoir 
exercer  ses  droits  électoraux.  Nul  est  admis  dans  ces  assemblées  s'il 
n'a  prêté  à  la  Constitution  un  serment  condamné  par  l'autorité  ec- 
clésiastique. Qu'arrive-t-il  ?  Les  fauteurs  du  nouvel  ordre  de  choses, 
peu  scrupuleux  en  semblable  matière,  prêtent  seuls  le  serment  :  ce 
qui  fait  que  le  terrain  ne  peut  pas  même  leur  être  disputé  et  que, 
bien  qu'en  minorité  presque  imperceptible,  ils  sont  et  demeureront 
maîtres  du  pays  aussi  longtemps  que  cet  état  de  choses  ne  sera  pas 
changé.  C'est  là  un  point  capital  que  nous  désirons  voir  ressortir 
d'une  manière  éclatante  dans  la  discussion  que  provoquera  la  péti- 
tion des  PP.  du  grand  Saint-Bernard  ;  discussion  que  nous  attendons 
avec  une  vive  impatience,  comme  l'aurore  d'un  jour  de  délivrance 
et  de  liberté  ! 

On  dit  que  votre  Président  a  pris  nos  gouvernements  sous  sa  pro- 
tection, peut-être  en  reconnaissance  de  la  vivacité  avec  laquelle  la 
Suisse  a  défendu  autrefois  le  droit  d'asile  en  sa  faveur,  bien  que  la 
Suisse  d'aujourd'hui  ne  soit  pas  la  même  que  celle  de  1838.  ÎElle 
n'était  pas  livrée  alors  au  radicalisme  et  à  la  démagogie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  sais  si  cette  politique  de  souvenir  et  d'af- 
fection est  bien  cellç  qui  convient  à  la  France.  Le  socialisme  fait 
chez  nous  des  progrès  sensibles  dans  les  villes»  Nous  avons  eu  der- 
nièrement, à  Fribourg,  un  émissaire  de  Genève,  envoyé  tout  exprès 
pour  propager  les  principes  de  cette  doctrine.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
campagnes  qui  ne  soient  travaillées  avec  succès  :  car  on  commence 
à  y  entendre  les  hymnes  révolutionnaires  de  vos  Rouget  de  Lisle  ;  et 
le  jour  où  nos  jeunes  gens  ont  tiré  au  sort  pour  le  service  militaire, 
on  les  a  entendus  crier  en  chœur  ;  a  Vive  la  République  socialiste  !  » 
On  dit,  il  est  vrai,  qu'ils  y  étaient  excités  par  des  agents  du  gouver- 
nement. —  Eh  bien,  M.  le  Président,  faites  comme  Richelieu  :  frap- 
pez les  communistes  chez  vous,  et  encouragez-les  au  dehors...  Nous 
verrons  ce  qu'il  en  résultera  ! 

Le  Nonce  du  Pape  quitte  Turin. 

Le  gouvernement  Piémontais  est  donc  en  rupture  ouverte  avec  le 
Souverain-Pontife.  C'est  la  conséquence  du  vote  de  la  loi  Siccardi. 
La  joie  brutale  qu'en  témoignent  les  journaux  qui  ont  défendu  la 
loi,  est  un  indice  bien  triste  pour  les  catholiques. 


Nouvelles  Relig^ienses. 

ROME. —  Les  chapitres  des  basiliques  patriarcales,  ont  envoyé  chacun  une 
députatioD  de  ses  chanoines  à  Terracine,  pour  recevoir  le  Saint-Père* 
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Ise  gfaénl  baron  de  Kalbermatten,  pro-ministre  de  la  gnerre,  s*y  est  renda 
ansal^  pour  ae  réunir  aux  antres  ministres  dont  nons  ayons  hier  annoncé  le  dé- 
part. 

Diocfcsi  d*Amikn8.  —  Depuis  quelques  temps,  des  restaurations  importantes 
•ont  faites  à  F^ise  Saint-Jean  de  Péronne,  sous  la  direction  de  M.  Caraby,  ar- 
cfaiteele,  cbe?aiier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  la  surveillance  de  M.  Abel  Ville- 
mant,  membre  du  conseil  municipal  de  cette  ville.  A  Textérieur,  le  baut  du  por- 
tail a  été  décoré  d*une  belle  rose  en  pierre,  exécutée  par  M.  Vast,  entreprenenr 
des  travaux  de  la  cathédrale  d* Amiens,  et  ses  ouvriers  habiles;  à  rintérieur,  les 
pifiers,  les  voûtes  et  les  fenêtres  de  Tédifice  out  été  rétablis  dans  leur  état  pri- 
milil^  avec  le  plus  grand  succès.  Un  artiste  distingué  de  Péronne,  M.  Michel, 
s'est  chargé  de  la  tâche  assez  difûcile,  malgré  les  renseignements  qu'ont  pu  lui 
fournir  à  cet  ^ard  MM.  Dusevel  et  Goze  d'Amiens,  de  repeindre,  aux  voûtes  de 
la  nef  et;  des  bas-côtés,  plusieurs  écussons  qui  avaient  perdu  leurs  couleurs  ou 
émanx.  L^anUmté  municipale  et  la  fabrique  de  Péronne  auront  bien  mérité  du 
pifiy  pour  le  xèle  qu'elles  ne  cessent  de  montrer,  aûn  de  parvenir  bientôt  à  la 
complète  restauration  de  l'égUse  Saint-Jean,  Tun  des  plus  beaux  monuments  do 
département  de  la  Somme. 

Dioctas  D8  Largbes.  —  On  écrit  de  Langres  : 

€  Dimanche,  jour  de  Pâques,  Tétat-major  du  21*  de  ligne  a  assisté  à  une 
messe  basse  qui  a  été  célébrée  â  la  cathédrale.  Pendant  toute  la  cérémonie,  la 
nasiqae  de  ce  beau  régiment,  que  vous  avez  pu  apprécier  lors  de  son  passage  à 
Trojes,  a  exécuté  des  symphonies  religieuses. 

fl  Une  foule  immense,  des  soldats  des  divers  corps  en  garnison  â  Langres,  en- 
eombraient  la  nef  et  les  collatéraux, 
c  Mgr  TEvèque,  avant  la  messe,  a  adressé  aux  fidèles  une  allocution  dans  la« 
^Helie  il  a  fait  ressortir  Ja  nécessité  de  Tunion  entre  ces  deux  grandes  forces, 
FE^isset  Tannée,  afin  que  toutes  deux  puissent  également  concourir  à  raffermir 
i|  il  civilisation  sur  ses  bases. 

g  I  f  Cette  cérémonie,  à  la  fois  simple  et  majestueuse,  qui  avait  attiré  la  plus 
1 1  grnde  partie  de  la  population  dans  Teuceinte  de  la  cathédrale,  a  cependant 
I  enlté  jusqu'à  la  fureur,  la  colère  des  rouges  dont  nous  avons  le  bonheur  de 
I  jouir. 

f  Ces  messieurs  ne  comprennent  pas  que  l'armée  puisse  avoir  une  religion,  un 
lens  moral,  et  rende  au  culte  national  des  honneurs  qu'ils  voudraient  voir  tourner 
m  profit  de  la  déesse  Raison.  C'est  vraiment  pitié  d'entendre  les  impudentes  pa- 
fioodies  de  nos  démagogues.  » 

DiocteB  DE  Vàlencb.  — Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  d'Aiguebelles,  sur 
Télat  de  l'abbaye,  les  renseignements  suivants,  que  nous  aimons  à  reproduire  : 

c  Malgré  deux  colonies  sorties  de  son  sein,  celle  de  Staoueli,  en  Algérie,  et 
ceDe  qu'on  essaie  à  Constantinople,  le  couvent  d'Aiguebelles  compte  encore  deux 
eeots  religieux.  Toutes  les  classes  de  la  société  se  trouvent  là  confondues  ou  plu- 
tôt disparaissent  pour  ne  plus  laisser  voir  qu'une  famille  de  frères.  On  peut  re- 
marquer aujourd'hui,  dans  le  chœur,  au  rang  des  novices,  un  noble  vétéran  du 
Ifacerdoce,  ancien  missionnaire  blanchi  dans  l'apostolat,  et  qui,  après  avoir  évan- 
^lisé  pendant  trente-six  ans  toutes  les  parties  de  la  France,  est  venu  à  l'âge  de 
loixante-dix  ans  sanctifier,  dans  la  pénitence  la  plus  austère,  les  restes  d'une  vie 
Consacrée  à  la  charité.  Rien  d'attendrissant  comme  l'aspect  de  ce  vieillard  au  mi- 
iea  des  jeunes  postulants  que  son  exemple  encourage  aux  rigueurs  de  la  règle 
M^mmune. 
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c(  Naguère  sont  décédés  à  Aiguebelles  des  illustrations  contemporaines,  le  comte 
de  ***,  ancien  député,  et  le  baron  du  Laurent,  qui  tous  deux  ont  laissé  dans  le 
monde  une  fortune  considérable  pour  revêtir  Thumble  froc,  et  goûter  les  joie» 
mystérieuses  de  la  pénitence. 

é  Dans  le  saint  monastère  dont  nous  parlons.  Tordre  et  la  discipline  que  sait 
maintenir  son  digne  chef,  les  vertus  austères  et  sublimes  des  cénobites  qui  lepeiH 
plent  offrent  une  image  parfaite ,  un  tableau  exact  et  fidèle  des  mœurs  antiques     ! 
du  désert.  Aussi  voit-on  les  visiteurs  y  accourir  en  foule  de  tous  les  points  de  it    j 
France.  On  évalue  à  douze  mille  environ  par  année  le  nombre  des  pèlerins  qui  s'j 
rendent,  et  on  peut  porter  à  cent  cinquante  jpar  jour  le  nombre  des  malheureux 
qui,  dans  la  saison  rigoureuse,  sont  secourus  par  le  monastère.  Ce  couvent,,  qui    i 
pourtant  n'est  pas  riche,  est  donc  une  vraie  providence  pour  les  pauvres.  i 

•  Outre  les  religieux,  le  monastère  compte  encore  parmi  ses  habitants,  un  ccr-  ' 
tain  nombre  de  pensionnaires,  dont  plusieurs  occupaient  dans  le  monde  ou  dans  ? 
les  cléricatures  une  position  brillante,  et  qui  ont  tout  laissé  pour  venir  s'enseTeKr 
dans  l'obscurité  de  cet  humble  cloître.  C'est  ainsi  qu'on  y  retrouve  actuellemenl 
un  ecclésiastique  vénérable  qui,  après  avoir  été  missionnaire  de  France,  supérieur 
d'un  séminaire  de  missions  étrangères,  et  vicaire-général  de  Perpignan,  est  tenu 
se  reposer  de  ses  longs  travaux  dans  cet  asile  de  la  paix. 

«  On  y  voit  encore  un  ancien  colonel,  et  avec  lui  un  jeune  officier  irlandais , 
fils  d'un  général  distingué.  Né  protestant,  ce  jeune  liomme  n'a  trouvé  qu'à  Aigue- 
belles la  lumière  et  le  repos  qu'il  cherchait  vainement  au  sein  de  l'hérésie.  • 

Piémont.  —  Le  vénérable  Archevêque  de  Chambéry  avait  coutume  de  se 
dre  à  pied  au  sénat  ;  insulté  plusieurs  fois  pendant  sa  route,  il  flt  entendre 
sénat  ces  paroles  mémorables  :  i  Quand  on  insulte  mes  cheveux  blancs  et  ma 
dignité,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  tremble  ;  je  tremble  pour  la  ville  où  se 
commet  impunément  un  tel  sçicrilége.  • 

Séance  de  l'Assemblée. 

L'Assemblée  continuait  le  budget  :  elle  y  mettait  plus  d'attention 
c|ue  d'ordinaire,  mais  la  passion  n'y  prenait  pas  cependant  trop  . 
d'empire.  M.  de  Parieu  se  débattait  en  yain  contre  la  commissioBi 
cherchant  à  multiplier  les  fonctionnaires  de  renseignement,  seul 
prétexte  d'exécuter  plus  complètement  la  loi  nouvelle.  Tantôt  l'As- 
semblée le  forçait  à  céder,  tantôt  il  l'emportait  sur  les  justes  résif» 
tances  d'une  partie  dç  la  majorité.  Les  seuls  vaincus  ont  été 
MM.  Wallon  et  Barthélémy  Sainl-Hilaire. 

On  a  repris  ensuite  le  ministère  de  l'intérieur.  M.  de  Lamartine 
est  venu  défendre  la  subvention  du  théâtre  Italien.  A  force  de  vouloîirl 
faire  de  l'effet  en  faveur  de  l'art  dramatique,  M.  de  Lamartine  apro--^ 
nonce  sur  Paris  quelques  phrases  d'une  emphase  si  outrecuidi 
qu'elles  ont  soulevé  des  réclamations  sur  tous  les  bancs  de  la  droite^- 
et  que  l'orateur  a  été  obligé  d'y  renoncer  par  le  plus  brusque  retoKOST' 
qu'on  puisse  imaginer.  Le  chapitre  a  été  voté.    . 

Immédiatement  après,  a  commencé  une  de  ces  scènes  comme  le#! 
premiers  jours  de  l'Assemblée  législative  en  produisaient  si  fréquei 
ment.  La  Montagne ,  furieuse  du  rejet  des  secours  alloués  aux 
damnés  politiques,  a  voulu  faire  revenir  l'Assemblée  sur  cette 
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Intion.  Elle  espérait  que  lapeuragiraitsurla  majorité.  H.  Schœlcher 
a  osé  proposer  qu'on  inscrivît,  au  grand  livre  de  la  dette  publique, 
G00|000  Cr.  de  pensions  viagères^  au  profit  de  ces  a  précurseurs  des 
résolutions.  »  La  question  préalable  !  s'est  écriée  la  droite.  Et  la  ques- 
tion préalable  a  été  votée,  à  une  immense  majorité.' Hais  ce  n'était 
pas  le  compte  de  la  Montagne  :  elle  voulait  un  scrutin  de  division. 
Elle  a  réclamé  ;  M.  Dupin  a  faibli  et  il  a  laisser  s'engager  un  détes- 
table débat.  M.  Charras  s'est  bâté  d'y  jeter  ses  violences  et  ses  co* 
1ères  :  a  Ce  vote,  s'il  est  maintenu,  sera  la  réprobation  de  1830  et  de 
1848,  D  a-t-il  dit.  a  La  nation  n'a  pas  été  consultée  en  1830  ni  en 
1848,  9  a  crié  H.  Léo  de  Laborde,  de  sa  place.  Le  président  rappelle 
H.  de  Laborde  à  l'ordre  et  le  tumulte  augniente.  Chaque  parole  de 
H.  Charras  aigrissait  la  lutte.  L'Assemblée  se  soulevait  comme  une 
mer  en  courroux.  M.  Ségur  d'Aguesseau,  M.  Lagrange,'demandent  la 
parole.  H.  Dufaure  s'élance  à  la  tribune  :  «  Ne  faites  pas  sortir  ce 
débat  des  proportions  qu'il  doit  avoir,  a-t-il  dit,  avec  émotion  et 
sévérité.  Ne  supposez  pas  que  l'Assemblée  veuille  juger  ce  qu'elle 
n'a  pas  à  apprécier.  Laissez  donc  ce  pauvre  pays  tenter  de  repren- 
dre on  peu  de  calme  et  de  repos.  Ne  le  tenez  pas  dans  une  anxiété 
perpétaelle,  par  je  ne  sais  quelles  menaces  de  coup  d'Etat,  par  des 
Ittaques  indignes  contre  la  majorité  de  cette  Assemblée  !  »  Cette 
nrix  sage  et  grave  a  calmé  un  peu  l'irritation.  On  a  voté  l'ordre  du 
jour. 

n  était  à  croire  qu'on  en  avait  fini  avec  l'incident.  Pas  du  tout:  il 
a  recommencé  avec  plus  de  vivacité  encore.  M.  Joly  a  déposé  un 
nouvel  amendement,  reproduction  exacte  de* celui  de  M.  Schœlcher, 
sauf  une  différence  de  chiffres.  On  pouvait  s'en  débarrasser  en  ne  le 
°!3  PJ^nant  pas  en  considération,- et,  pour  cela,  un  vote  par  assis  et  levé 
suffisait.  La  Montagne  tenait  à  un  scrutin  public,  coûte  que  coûte, 
an  prix  même  de  ce  qui  peut  lui  rester  de  considération.  Aussi 
a-t-elle  eu  l'incroyable  courage  de  demander  elle-même  la  question 
\^  (iréalable,  sur  la  proposition  de  son  propre  orateur  I  C'était  la  plus 
hante  des  inconvenances,  et  la  majorité,  sous  l'impression  d'un  pi^ 
mier  mouvement,  était  prête  à  ne  pas  voter.  Quand  donc  a-t-on  vu 
des  membres  d'un  parlement  se  respecter  assez  peu,  dédaigner  assez 
l'Assemblée  dont  ils  font  partie,  pour  soutenir  la  question  préalable, 
c'est-à-dire  le  rejet  sans  discussion  d'un  projet  qu'ils  ont  eux-mêmes 
formulé?  Toutefois,  un  instant  de  réflexion  a  fait  voir  à  la  majorité 
91e  la  question  préalable  était  la  seule  réponse  aux  incartades  de 
I.  Joly  et  aux  folies  de  la  Montagne;  cette  résolution  a  été  adoptée  par 
406  voix  contre  205. 


I 


lefe  . 

ueî  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  déposé  un  projet  de  modification  au  bud- 
c<)a  ■  IS6t  rectifié  de  1850,  par  lequel  il  demande  de  porter  à  1,200  hommes 
l'effectif  du  bataillon  de  gendarmerie  mobile  existant ,  qui  n'est  en  ce 
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moment  que  de  717  hommes,  et  la  création  d'un  autre  bataillon  de  la 
même  arme  et  de  la  même  force. 

Chacun  de  ces  bataillons  aurait  huit  compagnies  au  lieii  de  six;  Fétat- 
major  resterait  le  même,  sauf  la  création  d'un  nouvel  emploi  d'adjudant- 
major. 

Le  bataillon  actuel  serait  complété  à  partir  du  !•»  mai,  et  le  second  or- 
ganisé à  partir  du  l*"^  juin. 

M.  le  ministre  annonce  aussi  qu'il  est  en  mesure  d'assurer  le  recrute- 
ment immédiat  de  ces  deux  bataillons. 

La  dépense  s'élèverait,  pour  1850,  à  la  somme  de  1,140,835  fr.,  et  âk 
ne  changerait  rien  au  budget,  parce  que  M.  le  ministre  propose  en  mêms 
temps  une  réduction  équivalente  qui  représente  les  dépenses  de  solde  et 
d'entretien  de  5,47S  soldats  d'infanterie. 

—  tÛO  ■!!  

% 

Candidature  de  M.  Leclerc. 

On  lit  ce  soir  dans  la  Patrie  : 

c  La  candidature  de  M.  Leclerg  ,  poussée  par  une  immense  adhésion  sortie 
des  rangs  de  la  garde  nationale,  de  la  représentation  nationale  et  de  la  presaa 
modérée,  a  été  proclamée  ce  matin,  à  l'unanimité,  dans  la  réunion  de  garte 
nationaux,  de  représentants  et  de  journalistes,  qui  a  eu  lieu  rue  Bergère,  n.  20^ 
L'adoption  de  celte  candidature  est  maintenant  un  fait  accompli.  Sa  significatkA  j 
est  précise.  j 

«  En  juin,  M.  Deflotte  et  M.  Leclerg  étaient  chacun  d'un  côté  de  la  bar- 
ricade. 
«  Â  nous,  tous  ceux  qui  marchaient  contre  les  barricades. 
«  Â  vous,  tous  ceux  qui  les  défendaient. 
«  Que  la  séparation  se  fasse  et  que  Dieu  prononce  !  » 


La  candidature  de  M.  Leclerc  a  été  présentée  à  la  réunion  de  la 
Bergère,  par  M.  Chauny,  capitaine  de  la  3*  légion,  qui  commandait  _ 
compagnie  dans  laquelle  M.  Leclerc  a  combattu  aux  barricades  de  juâui 
C'est  entre  les  bras  de  M.  Chauny  que  le  fils  de  M.  Leclerc,  déjà  criblé  dij 
blessures,  reçut  en  pleine  poitrine  la  dernière  balle  qui  lui  donna  la  sorti 
M.  Leclerc  quitta  les  rangs.  Au  bout  d'une  heure  il  revint  au  capiti^Dfr| 
Chaimy,  lui  ramenant  son  second  fils;  il  resta  sous  les  armes  peni^ 
cinq  jours. 

M.  Leclerc  est  fabricant  de  papiers.  En  1830,  il  commandait  à  Pj 
la  compagnie  des  sapeurs-pompiers.  Il  prévint,  par  son  dévoûmenteti 
énergie,  les  désordres  qui  auraient  pu  éclater,  à  Passy,  à  la  suite  deai 
journées,  et  fut  décoré  de  juillet. 

En  1836,  il  était  capitaine  de  la  garde  nationale  et  fut  nommé  cheva*' 
lier  de  la  Légion-d'Honneur.  C'est  la  croix  d'officier  qu'il  a  reçue  du  gé» 
néral  Cavaignac  après  les  journées  de  juin. 

Son  nom  était  accueilli  hier  avec  enthousiasme  dans  les  quartiers  com« 
merçants  de  Paris. 
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ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  16  avril.  — ^  présibbngs  db  m.  dupik. 

L'ordre  da  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  budget  général. 

Les  propositions  de  la  commission  relatives  au  traitement  des  recteurs  et  inspeetemn 
fAcsi^ime  sont  adoptées. 

M.  BBBRTCR  propose  unc  subvention  de  60,000  francs  pour  le  Théâtre-Italien. 

CSe^  subvention  est  votée  après  un  discours  de  M.  de  Lamartine. 

M.  SGHOBLGHEa.  Je  viens  proposer  à  TAsscmblée  un  chapitre  additionnel  ains 
eoDça: 

f  Le  crédit  annuel  de  650,000  fr.  applicable  aux  secours  à  distribuer  aux  condamnés 
pilitiqaes  et  aux  combattants  de  Juillet  et  de  Février,  sera  inscrit  au  grand -livre  de 
Il  dette  publique^  pour  être  réparti  en  rentes  viagères  aux  ayans-droit  après  vérifica- 
tiM.  »  (Murmures.) 

Plnsieurs  voix  s  C'est  voté. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Il  cst  évident  que  M.  Schœlcher  propose  là  de  revenir  sur  un 
vote  dliier. 

M.  8CH0BLCHER.  Gela  est  souvent  arrivé  à  l'Assemblée,  et  notamment  à  propos  du 
consolât  de  Syra. 

D*an  autre  côté,  on  m*a  fait  observer  que  Tarticle  que  je  propose  serait  plutôt  dans 
k  discussion  du  budget  des  finances.  L'Assemblée  décidera  si  elle  veut  ajourner. 

Plusieurs  voix  :  La  question  préalable  ! 

M.  CHARRA8  s*efforce  de  réhabiliter  les  condamnés  politiques.  Il  demande  quels  sont 
lei  représentants  qui  nient  la  légitimité  de  la  révolution  de  Juillet  et  de  celle  de 
Février?  » 

H.  LÉO  BB  I.ABORDE.  Moi  !  La  nation  n'a  pas  été  consultée! 

XI  DUFA1TRK  monte  à  la  tribune  ;  M.  Léo  de  Laborde  lui  dispute  son  tour  de  pa- 
roICrMais^MM»  Heckereen  et  Ghapot,  secrétaires,  dissuadent  M.  de  Laborde  de  parler. 

M.  DVFAURE.  Je  uc  saûrais  comprendre  quel  intérêt  on  a  à  donner  aux  décisions  de 
cette  assemblée  un  sens  que  l'Assemblée  n'a  pas  voulu  donner. 

Qnel  intérêt  a-t-on  à  changer  la  question  soumise  à  l'Assemblée  et  à  lui  donner  un 
canctère  tel  que  l'on  veut  forcer  l'Assemblée  à  abandonner  le  cours  ordinaire  de  ses 
délibérations  et  à  entrer  dans  la  voie  des  révolutions  ?  (Cris  à  la  Montagne.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Faites  donc  silence. 

M.  DUFAURE.  On  a  pu  avoir  des  opinions  différentes  sur  la  proposition  de  M.  Mo- 
fis;  mais  M.  Morin  a  donné  nettement  son  caractère  à  l'amendement.  Il  avait  dit  que 
iiiédnction  ne  portait  pas  sur  ceux  qui  ont  concouru  aux  deux  révolutions  de  Juillet  et 
di  Février.     * 

B  avait  dit  lui-même  que  l'amendement  ne  portait  que  sur  ceux  qui  avaient  été  con- 
àmné»  pour  délit  de  presse  ou  autrement  avant  1848  ou  avant  1830. 

Voilà  quelle  était  la  proposition  de  M.  Morin.  M.  Morin  l'a  dit  formellement,  et  c'est 
<S|?n  a  déterminé  l'Assemblée  à  voter  sa  proposition. 

Qvk  donc  peut  avoir  intérêt  à  faire  croire  que  l'Assemblée  a  entendu  voter  la  con- 
inr/ition  de  la  révolution,  qui  n'était  pas,  qui  ne  pouvait  être  soumise  à  son  vota 
(h^-bien.) 

je  motif  du  vote  d'hier,  M.  Morin  vous  l'a  dit  :  il  s'agissait  de  condamnés  ;  Fantorité 
fâ  tribunaux,  la  majesté  de  la  chose  jugée  veulent  qu'en  tout  temps  la  condamnation 
Ml  regardée  comme  juste.  (Interruption  bruyante  à  gauche.)  Je  n'entre  pas  dans  l'exa* 
M  des  noms  ni  des  faits,  a  dit  M.  Morin,  je  ne  vois  que  le  principe; 

Voilà  le  motif  donné  par  M.  Morin,  voilà  le  motif  probable  du  vote  de  l'Assem- 
blée. 

le  n'ai  pris  la  parole  que  pour  repousser  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  les  motifs 
donnés  à  ce  vote  par^.  Charras,  motifs  qui,  tels  que  les  a  donnés  M.  Morin  ,  sont 
Hrfiitement  purs,  utiles,  honorables,  qui,  tels  qu'ils  ont  [été  dénaturés  par  M.  Ghar« 

lu...  (Bruyante  interruption  à  gauche.  Vifs  applaudissements  à  droite.) 
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Voix  nombrenses  :  Faites  dégager  les  eonloirs. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  J'ioTite  tout  le  monde  à  regagner  sa  place.  On  va  voter  t 
à  rheure,  et  quand  les  circonstances  sont  délicates  tout  le  monde  doit  son  vote.  (Ti 
bien.)  , 

M.  DUFAUivE.  Je  dis  que  je  ne  comprends  pas  quel  intérêt  on  peut  avoir  à  don 
cmnae  Vê.  fait  M.  Charras,  au  vote  d*iiier  une  interprétation  qui  représenterait  la  i: 
jorité  comme  voulant  remettre  en  question  nos  institutions  et  nos  lois  attaqoéei 
tous  côtés.  (.Mouvement.)  quand  malheureusement  des  journaux,  qui  passent  pour  a^ 
des  relations  avec  le  pouvoir  exécutif  sans  sa  participation,  attaquent  avec  nos  instî 
tioM  rAssemblée  elie-méme...  (Nouveau  mouvement.} 

La  gauche  demande  le  scrutin  de  division  sur  la  question  des  condamnés  politique 
406  vmx  votent  pour  la  question  préalable,  %05  contre. 

M.  LE  PaÉ8iDENT.  Demain,  on  prendra  le  chapitre  suivant.  Celui-ci  est  suCBsil 
aest  discu^  (Hilarité  générale.) 

La  séance  est  levée  à  six  heures  trois  quarts.. 

Cbroniqiie  et  Faits  divers. 

Le  clergé  de  France  Tient  de  voir  entrer  dans  ses  ran^  nn  de  nos  jeunes  s; 
vanta  et  voyageurs  les  plus  distingués,  M.  Eugène  Bore,  connu  par  ses  voya^ 
en  Orient  et  par  son  dévouement  apostolique.  Le  jour  du  Samedi-Saint,  M.  El 
gène  Bore  a  été  ordonné  prêtre  à  Constantinople  ;  il  appartient  maintenant  à 
communauté  des  Lazaristes  de  Salnt-Vincent-de-Paul.  M.  Bore  doit  prochain 
ment  rentrer  en  France. 

—  Nos  paysans  comprennent  peu  la  désignation  de  rouge  donnée  au  parti  9< 
daliste  ;  mais,  —  voyant  qu'il  se  compose  en  majeure  partie  d'hommes  roioH 
qui  veulent  refaire  leur  fortune  s?ms  travailler,  de  viveurs  qui  mangent  et  ba 
vent  la  leur  et  celle  d'autrui,  d'avocats  sans  cause  et.de  médecins  sans  malad< 
et  qui  veulent  êti'e  quelque  chose,  malgré  tout  ;  de  clercs  d'huissier  ou  d'avoo 
qui  se  posent  en  personnages,  parce  qu'ils  savent  écrire^  et  qui  voudraient  tm 
placer  leur  patron  sans  bourse  délier  ;  d'imbéciles  qui  crdent  aux  alouettes  fi 
lies  et  aux  fontaines  de  vin— ,  ils  ont,  dans  leur  bon  sens  malicieux,  affublée 
parti  du  sobriquet  de  mange-totU  (tous  manjo-tou). 

(Echo  de  Vésone^  de  Péngueox.) 
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ERRATUM. 

^  11  s'est  glissé  dans  le  numéro  de  YAmi  de  la  Religion  d'hier,  16  avril,  danj 
i'artide  Variétés^  p.  224,  une  erreur  qui  dénature  complètement  la  pensée  iS 
l'auteur.  Le  compositeur  %hi:  le  défenseur  de  la  foi  décriée  au  iieu  de  :  1^  iK 
fenseur  de  la  foi  de  Nicée  ;  —  Libenius  au  lieu  de  Libanius. 

BOURSE  DU  16  AVRIL. 

Le  5  p.  100,  87  95  à  88  50.  —  Le  3  p.  100,  54  55  à  54  75.  —  ÀcticM»  àêi 
Banque,  2,080  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  1 ,270  00.  —  Nonvettes  MBg» 
lions,  1,125  00.  —5  p.  100  belge,  99:  —  Emprunt  romain,  78  li2. 


L'un  des  Pr^riétaireê-GéranU,  rJlARy.yjS  DE  RIANCl^, 

Pavif,  imp.  Baillt,  DiVBT  et  Comp.,  pUceSorbomi,e,S, 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Rentrée  du  Pape  à  Rome. 

Le  Pape  est  à  Rome  !  Vendredi,  ^2  avril,  à  quatre  heures  du  soir, 
tfràua  exil  de  dix-sept  mois,  S.  S.  Pie  IX  est  rentre  triomphale- 
ment dan?  les  murs  de  sa  capitale  ,  glorieusement  reconquise  par 
DOS  armes.  Les  acclamations  les  pins  vives,  les  |»lus  admirables 
élans  de  la  joie,  de  la  vénération  et  de  l'amour,  ont  accueilli  au  re- 
lonr  cet  auguste  souverain,  ce  magnanime  Pontife  ,  rappelé  aujour- 
d'hui par  ses  enfants  d(Hivrés,  et  rétabli  sur  son  trône  apostolique 
par  répée  de  la  France  ! 

Le  vmlà  donc  restauré  dans  son  pouvoir,  ce  grand  et  doux  Ponlîfe 
qui  a  donné,  dès  son  avènement,  tant  de  marques  d  amour  pater- 
ià  à  son  peuple  ;  qui  n'a  été  récompensé  de  ses  bienfaits  que  par 
h  plus  noire  ingratitude,  et  qui  revient  aujourd'hui  triomphant,  ou- 
mnl  ses  bras  pleins  de  miséricorde  à  ses  fils,  qui  s'agenouillent 
irec  repentir  sous  ses  bénédictions. 

La  voilà  donc  accomplie  celte  œuvre  de  restauration,  qui  remet  à 
a  [dace  la  pierre  angulaire  de  la  chrétienté  !  Le  voilà  rétabli  dans 
aa  honneur  et  son  éclat  ce  siège  apostolique,  sans  lequel  la  ville 
^  éternelle  n'est  plus  qu'un  repaire  de  brigands  ou  un  morne  tom- 
bem! 

Ainsi  se  déroule,  presque  sans  qu'on  y  songe,  l'une  dos  plus  gran- 
fcs scènes  qu'offre  l'histoire  de  rKglise  et  des  nations;  lun  des  plus 
grands  exemples  qui  aient  jamais  été  donnés  à  la  foi  et  à  l'espérance 
chrétiennes;  l'un  des  faits  les  plus  éclatants  que  le  dix-neuvième  siè- 
cle réserve  aux  souvenirs  et  à  l'enseignement  de  la  postérité  ! 

Un  jour,  les  yeux  les  plus  prévenus  recx)nnaîtront,  dans  les  causes, 

IdaDS  le  développement  et  dans  la  chute  du  mouvement  démagogique 
eo  Italie,  le  doigt  de  Dieu,  qui  y  est  si  fortement  empreint  ;  et  celte 
Wtie  d'indifférence,  de  froideur,  de  préoccupation  du  moins  qui  dé^ 
tomme  ailleurs  trop  d'esprits,  même  parmi  les  plus  fidèles,  seraTun 
des  étonnemenls,  et,  faudrait-il  le  dire,  Tun  des  scandales  de  Ta- 
lenirî 

Hais  non  I  les  enfants  de  l'Eglise  ne  seront  pas  insensibles  à  la  joie 
de  leur  mère.  Au  moment  où  elle  voit  couronner  par  de  si  glorieux- 
ses  réparations  les  longues  douleurs  et  le  patient  martyre  de  son  chef 
Tisible,  ses  enfants,  consolés  et  réjouis  comme  elle,  tressailleront 
dans  son  sein  ;  et  Dieu  le  veuille!  leurs  vives  actions  de  grâces,  en 
j  porlint  les  sentiments  de  leur  reconnaissance,  du  trône  rétabli  du 
HeAte  de  Jésus-Christ  au  trône  éternel  du  divin  Maître,  appelleront 
w  lenrs  fêtes^  dans  tontes  les  parties  de  notre  pauvre  Eucoseï 
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celle  rosée  rafraîchissante  et  féconde  de  bénédictions  que  la  tem 
épuisée  attend  I 


Le  gouvernement  a  publié  ce  soir  la  dépêche  télégraphique  sui- 
vante : 

a  Rome,  îe  43  avril. 
,  «  Le  Pape  est  entré  à  Rome,  hier  au  soir,  à  quatre  heures.  Il  a  et 
reçu  avec  les  plus  vives  acclamations.  Toute  la  ville  a  été  illuminée 
le  soir.  » 


Bref  de  N.  S.  P.  le  Pape  à  NN.  SS.  les  Archevêqfnes 
et  Evêq[aes  de  la  province  de  Tours. 

PIE  IX. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique. 

C'est  avec  une  grande  joie,  Vénéra- 
bles Frères,  que  Nous  avons  reçu  votre 
letre  du  15  janvier  dernier,  si  remplie 
des  témoignages  singuliers  de  votre  foi, 
de  votre  amour  et  de  votre  obéissance 
envers  Nous  et  envers  le  Siège  aposto- 
lique. Partout,  en  effet,  dans  cette  let- 
tre brille  le  zèle  épiscopal,  la  sollici^tdle 

dont  vous  vous  êteé  môhW  sf  è**^^- 
aient  animés  pour  célébrer  le, saint  Sf* 
node  de  la  province  ecclésiastique  di< 
Tours  tout  entière,  aussitôt  qu'il  vous  ; 
été  donné  de  reprendre  une  œuvre  8 
salutaire,  et  que  les  tristes  vici3sltudei 
des  choses  et  des  temps  avaient  depiûi 
si  longues  années  interrompue.  Âp< 
puyés  sur  le  secours  de  Dieu,  et  forts 
du  très-puissant  patronage  de  sa  très- 
sainte  Mère,  Flmmaculée  Vierge  Marie, 
vous  n'avez  rien  eu  de  plus  pressant, 
de  plus  sacré,  que  de  vous  réunir  dans 
la  ville  de  Rennes,  au  mois  de  novem- 
bre dernier,  et  d'y  tenir,  suivant  les 
saints  canons,  ce  Synode  provincial, 
dans  lequel,  après  mûre  délibération, 
vous  vous  êtes  appliqués  à  statuer  ceqd, 
dans  ces  temps  déplorables  surtout, 
vous  a  paru  propre  à  garder  intègre  et 
inviolable  le  dépôt  de  la  foi  dans  vos 
diocèses,  à  soutenii*  la  cause  de  TEglisa, 
à  affermir  la  discipline  ecclésiastique»  à 
nourrir,  à  exciter  de  plus  en  plus  dans 
vos  peuples  Thonnèteté  des  mœurs,  la 


Plus  P.  P.  IX. 

Venerabiles  Fratres,  salutem  et  Apo- 
stolicam  benedictionem. 

Summo  quidem  gaudioNobis  fuerunt, 
Venerabiîes  Fratres,  vestraî  litterae,  die 
XV  proximi  mensis  januarii  datée  ac 
singularis  vestr»  erga  Nos,  et  Apostuli- 
cam  sedem  fidei,  pietalis  et  obseqnii 
plenissimcB.  In  ipsis  enim  litteris  omni 
ex  piirte  elucet  episcopalis  cura,  et  sol- 
Itcitudp,  quâ  mirificè  animali  fuislis  ad 
sacram  totius  ecclesiasticaB  Turoncnsis 
provinciae  Synodum  celebrandam,  ubi 
primum  vobis  datum  fuit  tam  salutare 
opus  denuo  peragere,  quod  tristissimis 
rerum  .  ac  temporum  vicibus  jamdiu 
fuerat  intermissum.  Itaque  divino  auxi- 
Uo  freti,  ac  potentissimo  sanctissimae 
Dei  Genitricis  Immaculatae  Virginis  Ma- 
risB  patrocinio  suffulti  nihil  potius,  nihil 
antiquius  habuistis  quam  proxtmo  men- 
se  novembri  in  Hhedonensem  civitatem 
convenire,  ibique  ex  sacrorum  canonum 
praescripto  ejusmodi  provincialem  agere 
Synodum,  in  quâ,  collatis  consiliis  et 
studiis ,  ea  statuenda  curastis ,  quae 
luctuosissimis  hisce  praesertim  tempo- 
ribus  valeant  ad  fidei  depositum  in  ves- 
tris  diœeesibus  integrum  inviolatum 
que  custodlendum,  ad  Ecclesiae  causam 
propugnandam,  ad  ecclesiasticam  disci- 
plinam  asserendam,  atque  ad  honesta- 
tem,  pietatem,  religionem  in  vestris  po- 
pulis  magis  magisque  fovendam,  exci- 
tandam  eorumque  spiritualem  salutem 
tolit  viribus  procurandam.  Âc  pergra- 
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tom  Nobis  roit  ex  ipsis  Testris^  tiltcris 
noscerc,  linjiismodi  veslrnm  conventum 
fDgenti  tum  exultaiif is  cteri  Islitiâ,  tnm 
derotî  popalî  freqii<%nliâ  fuisse  perac- 
tam,  omnîaque  prospère  felicilerqne 
èvenisse.  Itaqne  dnm  voUis  de  liac  re 
▼ebementer  gratiilamur,  VeDerabiles 
Fratres,  plané  non  diibilamus  qiiin  pro 
4gregi&  vestrâ  religione,  et  Episcopali 
lolticitadine  nihil  unqiiam  intentahim 
litis  relicturi,  qiio  majori  asqae  alacri- 
tite  Catholic»  Ecclesis  causam,  jura. 


piété,  la  religion,  et  k  procurer,  aa- 
lant  qu'il  est  en  vous,  leur  salut  éter- 
nel. Et  il  Nous  a  été  bien  doux  d'ap- 
prendre, par  cette ,  lettre  même,  que 
votre  réunion  a  excité  dans  le  clergé 
une  grande  joie,  en  même  temps  qu'elle 
a  attiré  autour  de  vous  une  foule  pieuse, 
et  que  tout  s'y  est  passé  d'une  manière 
heureuse  et  prospère.  Aussi,  quand 
Nous  vous  en  adressons  Nos  félicita-^ 
lions.  Vénérables  Frères,  Nous  ne  dou- 
tons pas  que,  dans  votre  zole  religieux 


Ebertatemstrenuèdefendere,  etûdelem  ^t  d^ns  votre  sollicitude  épiscopale 


popalnm  cura;  vestrs  commissum  a  tôt 
moQstrosis  et  undique  grassantibus 
pioionum  commentis ,  pestiferisque 
doctrinis  avertere,  eumque  magis  in 
fies  sancUssimis  divins  nostrae  religio- 
nb  praîceptioiiibus  imbuere,  atque  eru-. 
3ire  possilis.  Jam  verè  qnod  attinet  ad 
^vincialis  vestri  Concilii  acta,  quae 
Ro&tro  et  Apostolics  sedis  judicio  jub- 
jicere  properastis,  congruum  de  illis 
•Uiicn  acoipietis  responsum,  vixdum 
Ida  ipsa  ex  more  fuerint  rccogcuta.  Ne 
(fadnatiSfYeoerabilesFratrcs,  assiduas, 
fervidasque  i)eo  Optimo  Maxime  ad- 
liibere  preces  ut  Ecclesiam  suam  sanc- 
tim  ubique  gentium,  ubique  terrarum 
novis  ac  splendidioribus  triumphis 
exomet  et  augeat.  Nos,  certè,  in  omni 
ffatione  et  obsecratione  cum  gratiarum 
ictione  haud  omittemus  ab  ipso  de- 
neolissimo  Domino  luimilitcr  expo- 
icere,  ut  omnium  cbarismatum  copiam 
wper  vos  propitius  semper  eiïunijat, 
^^tiisqne  pastoralibus  curis  et  labori- 
hi8  benedicat,  qiio  fidèles  vobis  con- 
crediti  déclinent  a  malo  et  faciant  bo- 
Bom,  alque  ambulunt  digne  Deo  pcr 
«mia  placentcs  et  in  omni  opère  bono 
froctificantes.  Atque  liujus  divini  prae- 
ndii  auspicem  et  praîcipus  Noslraî  in 
^  benevolentiœ  pignus,  accipite  Apo- 
itoVram  benedictionem  qnam  ex  intime 
cord»)  profectam,  vob«s  ipsis,  Venera- 
bîles  Fralres,  cunctisqne  cloricis  laicis- 
406  fidelibus  vestraB  vigilantiiB  commis- 
M  peramanter  imperiimur. 


vous  ne  négligiez  aucun  moyen  pour 
défendre  avec  courage  et  avec  une  ar- 
deur toujours  croissante  la  cause  de  TE* 
glise,  ses  droits,  sa  liberté;  pour  dé- 
tourner le  peuple  ûdèle  confié  à  vos 
soins  de  ces  opinions  mensongères,: 
monstrueuses,  de  ces  doctrines  pesti- 
lentielles qui  se  répandent  partout,  pour 
Pinstruire  et  le  pénétrer  de  plus  en 
plus  des  saintes  prescriptions  de  notre» 
divine  relij^ion. 

Maintenant,  quant  à  ce  qui  concerner 
les  actes'  de  votre  concile  provincial 
que  vous  vous  êtes  h&tés  de  soumettre 
à  Notre  jugement  et  à  celui  du  Siéger 
apostolique,  vous  recevrez  la  réponse 
que  leur  examen  aura  snggén'#,  aussi- 
tôt que,  selon  Tusage ,  il  aura  été  fait. 
Ne  cessez  pas,  Vénérables  Frères,  d'a- 
dresser à  Dieu  très-bon,  très-grand,  do 
continuelles  et  ferventes  prières,  pour 
que,  dans  toutes  les  nations,  sur  toutes 
ces  terres,  de  nouveaux  et  plus  écla- 
tants triomphes  viennent  exaher  et  ac* 
croître  son  Eglise.  Pour  Nous,  n'en 
doutez  pas.  Nous  n'omettrons  point,  par 
nos  prières  et  nos  supplications  accom- 
pagnées d'actions  de  grâces,  de  deman- 
der au  Seigneur  très-clément  que.  dans 
sa  bonté,  il  répande  sur  vous  l'abon* 
dance  de  ses  dons,  qu'il  bénisse  les 
soins,  les  travaux  de  votre  ministère: 
pastoral,  afm  que  les  fidèles  qui  vous 
sont  confiés  évitent  le  mal,  fassent  le 
bien,  et  qu'ils  marchent  d'une  manière 
digne  de  Dieu,  t&chant  de  lui  plaire  ea 
toutes  choses,  et  portant  des  fruits  do 
toutes  sortes  de  bonnes  cauvres^ 


IMàra  Nèapoli  in  mlmrhano  PorUci 
^  X  martii  anno  mogccx,  Pontificalus 
""  '  *  aimo  quarto. 

PHJS  P.  P.  IX. 


Pimr  augura  d<  et  secoors  d*w  haiiV 
et  poar  gage  de  Notre  toute  spécial* 
bienveillance  envers  vous,  receve»..  U 
bénédiction  apostolique,  que  Nous  ai» 
mons  à  vous  donner  du  fond  de  Note 
cœur,  à  vous.  Vénérables  Frères,  à  tout 
le  clergé  et  à  tous  les  fidèles  laïcs  coor 
;  fiés  à  votre  vigilance. 

Donné  à  Naples,  faubourg  de  Portîd^ 
le  10  mars  1850,  de  mire  poatifi«ali  la 
quatnàme  année. 

PssOL. 
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Nouvelles  ReUgieneee. 

OnouR  DQ  SikiHT-Plws  ▲  RcHU.  -**  Voici  les  renseignements  qu^on  reçdidé 
lome^sur  le  retour  de  Sa  Sainteté  : 

Le  roi  de  Naples^  qui  a  accoippagoé  le  Pape  jnsqu^à  la  frontière,  Ta  tenu  Ibn|^ 
taanpfi  embrassé  en  versant  des  larmes  avant  de  recevoir  sa  dernière  bénédiction. 
L'émotion  était  telle,,  que  le  commissaire extraordinaiie  de  la  province  n^apaspia 
prononcer  la  harangue  qu'il  avait  préparéo. 

Nous  avons  dit  déjà  comment  le  Pape  devait  être  reçu  à  Saint- Jean-de-Latran; 
4e  là  à  Saint-Pierre,  Titiaéraire  a  été  un  peu  modifié,  pour  donner  satisfaction 
aux  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville  qui  ont  manifesté  !e  désir  de  voir  le 
Saint- Père  les  traverser.  Voici  Tordre  qu'on  annonce  pour  sa  marche  :  * 

En  quittant  Saint-Jean-de-Latran,  dans  sa  voilure  de  petites  cérétnonies^ 
Pie  IX  sera  escorté  par  le  général  Baraguay-dHilIiers  à  cheval,  à  la  portière  de 
droite,  et  par  le  prince  Altieri,  capitaine  des  gardes  nobles,  à  la  portière  de 
fMicbe.  L'élat-major  français  entourera  la  voiture. 

Ce  sera  la  première  [fois,  de  temps  immémorial,  que  les  gardes  nobles  auront 
dû.  céder  leur  poste  et  se  trouver  séparés  de  la  voiture  du  souverain  ;  c^est  une 
déférence  qui  était  due  à  Tétat-major  d'une  armée  qui  a  si  bien  mérité  du  Saint- 
Siège. 

Les  troupes  françaises  de  la  garnison  seront  échelonnées  sur  les  principales 
j^laces  entre  Saint- Jean  et  Saint-Pierre. 

Cortège. 

Un  peloton  de  dragons  romains.  —  Un  peloton  de  dragons  français.  —  Un  ps- 
loton  de  gendarmerie.française.  —  Le  général  commandant  la  place  et  soa  é^i^ 
najor.  — •  Un  peloton  de  la  garde  noble. 

La  voiture  du  Pape, 

Après  rélat-major  français.  —  Un  peloton  de  la  garde  noble. —  Un  pelotoadi 
dragons  français.  —  Les  voitures  des  cardinaux.  —  Celles  du  corps  diplomatiqmu 
-«  Un  peloton  de  dragons  romains. 

Sur  le  passage  du  F^pe,  les  officiers  salueront  ;  les  troupes  présenteront  W 
armes,  mettront  genou  à  terre  pour  recevoir  la  bénédiction  ;  les  tamboius  bat- 
tront aux  champs. 

Telles  sont  les  dispositions  qui  ont  été  arrêtées.  Bientôt  nous  recevrons  les  ifh 
tBàiB  précis  de  ce  retour  tant  désiré,^  du  Saint-Père  dans  s&  capitale,  et  ooQ&a»' 
tmm  soin  de  les  recueillir  scrupuleusement.  ^ 

Malgré  les  efforts  et  les  menaces  des  républicains  qui  voudraient  comprimer 
*élan  d»  I»  popolalîOD^  Bomo-  reprenait  déjà  un  peu  de  vie.  Un  grand  nombre 
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Meoms  poof  avister  à  ce  retour  de  la  papauté  exilée.  On  toit 
kft  ruei  lea  équipages  de  la  noblesse,  du  Sacré-Collége  et  dn  corps 
dipleinalîque.  Cest  la  fortune  de  Rome  qui  retient  avec  Pie  IX.  Puisse  cette  le^ 
ÇfKi  Caire  comprendre  aux  Romains  qu'ils  ne  seront  heureux  qu'avec  et  par  le 
Pape  !  Sans  lui  la  ruine,  la  misère  universelle  :  avec  lui  la  prospérité,  Faisance 
générale. 

DfOCISB  DB  SiiRT-DnB.— Un  décret  de  IL  le  Président  de  la  République  mol 
d*totoriser  la  translation,  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Dié,  du  corpi 
et  Mgr  lacqnemin,  ancien  Evêqne  de  cette  ville,  décédé  en  1832  et  inhumé  dana 
le  cimetière  de  l'établîasement 

DKMSiBB  m  Narct.  —  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  *ciillea 
vleHi  d^accorder  à  la  commune  de  Brémenil  un  secours  de  2,000  fr.,  pourTidder 
dMB  les  lirais  d*établitsemâit  d'one  maison  d'école. 

HOLLANDE.  —  Une  terrible  inondation  a  ravagé  cet  hiver  plusieurs  provinces 
èavayamnede  Hollande  et  réduit  des  populations  entières  à  la  misère  la  plus 
tfreitte*  Le  Pape,  au  milieu  de  toutes  les  angoisses  dont  sa  sainte  âme  est  ahrea» 
it^  a  senti  ses  entrailles  de  père  tressaillir  au  récit  de  tant  de  calamités,  et  re*> 
taichant  encore  au  strict  nécessaire  que  lui  laissait  à  peine  sa  noble  pauvret^ 
iLmvejra  une*  somme  de  dix  mille  francs  au  gouvernement  Néerlandais,  par  Feor 
tramise  de  sonintemonce  à  La  Haye.  Ce  bieofâitest  devenu  pour  le  Courrier  ^ 
fBglise  év<mgélique  {Evangelische  Kerkbode)  le  sujet  des  insiiltes  les  plus  gros^ 
a  ares  et  des  attaques  les  plus  odieuses.  €  Il  serait  à  propos,  dit  le  Publiciste  à 
Il  ffà  nons  empruntons  ces  détails,  de  reproduire  dans  toute  sa  brutale  crudité  la 
ndoction  de  cet  article  et  de  mettre  ainsi  au  ban  de  TEurope  chrétienne  et  civi* 
9,  Ml»  rifttoléraQtisme  d'un  parti  aveugle  en  sa  fureur.  L'indignation  et  le  mépris 
é  k  monda  entier  feraient  peut-être  alors  éprouver  à  celui  qui  insulte,  le  supplice 
é    4ila  honle  publique. 

fMais  soyons  tolérants  pour  les  intolérants  mêmes,  comprenons  mieux  que  le 
i  Kerkbode  là  loi  d'amour  et  de  charité  du  Christ;  ne  divulguons  pas  des  infamies 
y|  dont  la  lecture  révolterait  toute  âme  honnête  ;  rappelons-nous,  au  contraire,  que 
i-|  la  majorité  des  protestants  repousse  avec  indignation  les  principes,  les  attaques 
et  les  œuvres  du  parti  fanatique,  haineux  et  égoïste,  dont  le  Courrier  de  VEgUse 
èBongélique  est  Torgane.  » 

TRÊVES.  —  On  écrit  de  cette  ville,  à  la  date  du  12  avril.  : 
I  Mgr  révêque  Amoldi  partira  demain  pour  Cologne,  où  doit  avoir  lieu  une 
eooférence  de  plusieurs  prélats  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir  par  eux  touchant 
la  prestation  absolue  de  serment  à  la  constitution,  exigée  du  clergé  par  le  goo!» 
vmiemont.  • 

AUËRIQUE.  —  NOUVELLE  ÊcossB.—  La  fête  de  saint  Patrice  a  été  célébrée  I 

Briffax  avec  une  grande  solennité.  La  Société  charitable  irlandaise  a  traversé  la 

.  ville  en  procession  pour  se  rendre  à  Téglise,  musique  en  tète,  et  au  retour  on  a 

tttdes  stations  devant  les  maisons  des  principaux  bienfaileurs  de  Tœuvre  que 

CoD  sahiait  d'une  aubade. 


Séance  de  rAssemblée. 

L'Assemblée  se  préoccupait  vivement  de  la  nouvelle  de  la  rentrée 
du  Saint-Père  à  Rome.  Les  représentants  échangeaient  entre  eux  dee 
BBcitations  sincères  sur  ce  grand  événement  y  qui  termine  d'une 
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manière  si  heureuse  notre  belle  expédition  d'Italie.  On  attend  aTèc 
la  plus  grande  impatience  les  détails  delà  journée  du  12,  et  de  tout» 
part  on  se  communiquait  les  renseignements  préliminaires  qui  sont 
si  consolants  et  si  explicites  sur  Tenthousiasme  et  la  joie  dont  le 
Toyage  du  Saint-Père  est  accompagné. 

On  comprend  que  devant  celte  sollicitude  de  Topinion,  la  discus- 
sion du  budget  fût  peu  intéressante.  La  Montagne  a  vainement  essayé 
de  prendre  sa  revanche  de  la  honteuse  campagne  qu'elle  avait  faite 
hier.  M.  Joly  a  tenté  de  réveiller  les  passions,  à  propos  des  réfugiés 
politiques.  Il  a  exhumé  des  réclamations  en  faveur  d'un  russe,  d'un 
italien,  et  de  quelques  autres  étrangers,  que  le  gouvernement,  usant 
du  droit  le  plus  incontestable  et  répondant  au  sentiment  de  son  à&^ 
voir  le  plus  impérieux,  a  expulsés  du  territoire  national. 

M.  Joly  est  l'avocat  de  tous  les  révolutionnaires ,  et  son  zèle  cos-. 
mopolite  ne  connaît  pas  de  patrie.  De  plus,  M.  Joly  comptait  sur  un 
peu  de  tumulte,  à  l'aide  du  nom  du  prince  de  Canino  qu'il  est  venu 
jeter  dans  la  discussion.  Heureusement,  il  est  des  hommes  qui  n'ont 
même  plus  le  privilège  de  faire  du  scandale.  11  a  suffi  à  M.  le  minis- 
ire de  l'intérieur  de  donner  les  noms  de  ces  prétendues  victimes  de 
l'arbitraire  et  de  dévoiler  leurs  actes,  pour  que  l'Assemblée  couvrît 
M.  Joly  de  la  confusion  qu'il  méritait.  Ce  qui  restera  seulement,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  cesser  de  redire,  c'est  que  la  Montagne  n'a  d.e  ten- 
dresse et  de  sympathie  que  pour  des  fauteurs  de  révolte  commd 
M.  Golowine,  pour  des  diplomates  sans  mission  delà  nature  de  M.  Fra- 
poli,  l'envoyé  de  la  République  romaine,  et  pour  des  personnages 
tels  que  H.  de  Canino  l 

H.  de  la  Hoskovra  a  prononce,  au  milieu  de  l'inattention  générale, 
un  discours  en  faveur  de  la  Pologne,  et  on  a  rejeté  au  scrutin  de  di- 
vision l'augmentation  du  fonds  de  secours  pour  les  réfugiés. 
*  Pendant  le  cours  du  débat,  M.  le  ministre  de  la  guerre  est  monté 
à  la  tribune,  et,  d'une  voix  ferme  mais  émue,  il  a  donné  à  l'Assem- 
blée communication  du  désastre  arrive  à  Angers.  Le  premier  batail- 
lon du  ii«  léger  traversait  le  pont  suspendu  de  la  Maine  îles  chaînes 
se  sont  rompues,  cl  quatre  compagnies  ont  été  précipitées  dans  le 
fleuve  ;  ells  avaient  leurs  armes  et  leurs  bagages;  le  temps  était  af- 
freux, le  vent  très-violênl,  la  pluie  abondante  :  les  secours  sont  ar- 
rivés trop  tard,  malgré  le  zèle  et  le  dévouement  des  habitants  d'An- 
gers. On  ne  connaît  pas  encore  le  chiffre  des  victimes,  mais  on 
craint  qu'il  ne  s'élève  au-dessus  de  300.  Le  ministre  de  la  guerre  a 
ajouté  quelques  paroles  fort  dignes  et  fort  élevées  sur  les  secourt 
qu'il  demanderait  à  l'Assemblée  pour  offrir  aux  familles  éplorées  cm 
consolations  que  la  patrie  leur  doit.  M.  Léon  Faucher,  qui  occupait 
le  fauteuil,  s'est  associé,  au  nom  de  l'Assemblée,  au  deuil  de  l'arraéa 
et  de  la  France.  Cette  pénible  communication  a  profondément  af-^ 
fecté  le  parlement;  et  la  séance  a  été  suspendue  pendant  quelqu 
instants. 
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A  la  reprise,  oa  a  coalinuéle  budget  de  l'iotérieur.  Une  discussion 
s'est  élevée  sor  les  frais  de  bureaux  des  prêfels.  Après  quelques  pa** 
roles  de  M.  DuEaure  et  de  U.  Berryer  contre  M.  Latrade,  la  réduc- 
tion demandée  par  H.  Latrade  a  été  repoussée. 

Demain,  la  seconde  délibération  du  projet  de  loi  sur  la  déportation. 

Assistance  publique. 

BAPPORT   ET  PROJET  DE   LOI  SUR  LES  ENFANTS  TROUVÉS. 

H.  de  Helnn,  représentant  d*Ille-et- Vilaine,  a  dépose  récemment, 
an  nom  de  la  commission  d'assistance,  un  rapport  suivi  d*un  projet 
de  loi  sur  les  enfants  trouves,  orphelins  et  abandonnés.  L'honorable 
rapporteur  combat  victorieusement  les  mesures  regrettables  que  de- 
puis quelques  années  l'administration  s'efforce  de  substituer  à  l'œu- 
vre de  Saint- Vincent-de-Paul;  il  donne  une  satisfaction  éclatante 
aax  vrais  principes  de  la  cliaritc  privée,  aux  doctrines  que  nous 
avons  toujours  soutenues  au  nom  de  la  religion  et  de  Timmanité. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  les  prin- 
dpaux  fragments  de  ce  remarquable  travail.  Nous  commençons  par 
^    l'exposé  de  la  question  : 

i  De  tontes  les  misères  qui  appellent  riutcrveuUoii  de  Fasslstance  publique,  il 
D*eQ  est  pas  de  plus  digne  de  sa  pilié  et  do  sa  sollicitude  que  celle  du  pauvre 


i 


(tetit  enfant  à.cnii  manque  sa  famille,  et  qui,  s'il  n'est  recueilli,  va  mourir.  Dans 
pr8î(ffô'-\oîrtôé^efe*ciiiconstartc(?3  où  ri^         a  recô 


^  pfSî(cfé'-\oc^é^e^*ctricoA$tadcGfs  OÙ  rh^  a  recours  à  la  bonne  volonté  de  la 
^  société,  il  ne  demande  qu'un  secours  limité,  une  protection  passagère  ;  mois 
^  ionque  Fenfant  a  besoin  pour  vivre  des  bras  et  do  sein  de  sa  mère,  si  celle-ci 
ooblie  ses  devoirs  ou  n'est  plus  là  pour  les  remplir,  il  faut  rendre  à  Torpbelin,  à 
If,  rabandonné.  les  soins,  la  vigilance,  raiïection  de  la  famille.  Ce  n'est  plus  un  se* 
1.1  cours  qu'il  réclame,  c'est  une  adoption. 

I  La  société,  inspirée  par  la  relij^ion,  n'a  pas  reculé  devant  cette  responsabilité, 
eta  accepté  ce  grand  devoir;  des  asiles  ont  été  ouverts  par  T Eglise  aux  orphe- 
lins et  aux  expusés  ;  plus  tard  ils  ont  été  élevés  et  nourris  par  TEtat. 

I  Mais  la  société  a  voulu  faire  plus,  elle  s'est  inquiétée  de  l'avenir  de  celui  qui 
D*é(ait  pas  encore  né,  elle  a  voulu  lutter  contre  une  fatale  pensée  dans  l'âme 
tnmblée  ou  corrompue  de  sa  mère,  et  étendre  sur  lui  sa  protection  même  en- 
deçà  de  la  vie. 

I  Cette  expérience  des  institutions  françaises  en  faveur  des  enfants  trouvés  a- 
t-dle  complètement  réussi,  l'Etat  a-t-il  rempli  ou  négligé  les  devoirs  qu'il  accep- 
tât, atteint  ou  dépassé  le  but  qu'il  s'était  proposé?  hn  un  mot,  faut  il  mainte- 
nir, compléter  ou  réformer  le  système  mis  jusqu'ici  en  pratique,  et  contre  lequel, 
3 faut  le  dire,  de  graves  objections  opt  été  faites  dans  ces  derniers  temps?  Telles 
•ont  les  questions  que  votre  commission  d'assistance  a  dû  examiner  avec  soin,  et 
uxquelles  son  projet  de  loi  est  cliargé  de  répondre. 

«  L'antiquité,  qui  s'inquiétait  peu  des  faibles,  et  donnait  au  père  le  droit  de 
^  et  de  mort  sur  ses  enfants,  n'avait  trouvé  pour  sauver  ceux-ci  de  la  condam- 
natioD paternelle,  que  l'exposition  et  la  servitude. 

i  La  mère  les  exposait  pour  leur  laisser  qaehpie  chance  de  vie,  et  la  loi  les 
F<Mnettait  comme  esclaves  à  ceux  qui  voudraient  les  recueillir. 
«  Le  christianisme  ne  se  contenta  pas  de  proscrire  l'infanticide  et  l'exposition. 
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A  de  donner  asfle  anx  enfants  dans  les  oenvents  et  les  1§gKses;  i!  fit  pénitmrU 
pitié  dans  ta  législation  :  les  décrets  de  la  fin  de  Tempire  romain  résenràient  anx 
exposés  des  secours  et  les  droits  de  rhomme  libre,  et  dans  le  moyen  âge  la  lai 
mit  à  la  charge  des  seigneurs  et  des  comoiiuies  les  orphelins  et  lea  abàndonnêi 
trouvés  sur  lours  domaines. 

f  Plus  lard,  Louis  XIV  adopta  l'œuvre  de  saint  Vincent  de  Paul,  donna  aux 
enfants  trouvés  une  place  dans  les  hôpitaux  généraux,  et  une  part  des  aumônes 
publiques.  La  Constituante  les  fit  entrer  dans  son  plan  de  bienfaisance  nationale, 
et  la  Convention  dans  son  gigantesque  système  d'assistance  universelle. 

c  Enfin  Napoléon,  par  le  décret  de  1811,  qui,  malgré  de  nombreuses  infrac- 
tions, est  resté  jusqu'ici  la  charte  des  enfants  trouvés,  régla  leur  admission,  leur 
éducation,  leur  destinée  ;  attache,  pour  les  recevoir,  un  tour  à  chaque  hospice  ^ 
dépositaire,  les  fait  élever  ù  la  campagne,  les  confie  à  la  tutelle  et  à  la  sunreit-  ^ 
lance  des  commissions  administratives,  partage  leurs  dépenses  entre  l*£tat,  te  ^ 
hospices  et  les  communes,  et  met  à  la  disposition  des  ministres  de  la  giierre  fli  ' 
de  la  marine  ces  fils  adoptifs  de  la  patrie  dont,  dans  sa  pensée  de  guerre,  il  vo!»-  ' 
lait  faire  des  marins  et  des  soldats.  - 

c  Sauf  celte  dernière  disposition  qui  ne  reçut  qu'une  exécution  imparfaite  it  * 
passagère,  le  décret  de  181 1  fut  appliqué  pendant  vingt  ans  sans  profondes  mo- 
difications. De  distance  en  distance  des  instructions  ministérielles  signalaient  ^ 
quelques  abus,  prévenaient  les  administrations  hospitalières  contre  la  facilité  dei 
admissions  même  au  dehors  des  tours,  et  conseillaient  quelques  mesures  pour 
diminuer  la  mortalité  et  la  dépense. 

«  Mais  en  UZO  les  plaintes  s'accrurent,  les  objections  se  multiplièrent:  im 
examen  plus  attentif,  des  enquêtes  plus  sévères  révélèrent  des  faits  odieux  :  k 
mode  aveugle  d'admission  des  enfants,  leur  passage  meurtrier  à  l'hospice,  lias 
placements  au  hasard  à  la  campagne,  l'illusion  de  la  surveillance  pendant  letnrs 
premières  années,  l'absence  de  toute  tutelle  pendant  leur  jeunesse,  enfin  la  dé- 
pense énormo  qu'imposait  leur  accroissement  aux  départements  et  aux  hospices^ 
éveillèrent  l'attention  de  la  presse,  de  l'opinion  et  du  gouvernement,  et  une  sérid 
d'expériences  furent  tentées  pour  combattre  le  mal. 

«  On  commença  par  le  déplacement  ;  pour  empêcher  la  mère  de  venir  récla- 
mer comme  nourrice  l'enfant,  même  légitime,  qu'elle  venait  de  déposer  au  toar, 
ou  de  le  suivre  et  de  le  visiter  chez  l'étrangère  qui  l'avait  reçu  de  l'administra- 
tion, on  ordonna  que  les  enfants,  re^rés  à  leurs  premières  nourrices,  fussent 
transportés  au  loin  et  confiés  à  d'autres  mains. 

f  Le  déplacement  fut  opéré  de  1827  à  1858,  dans  GO  départements;  sur  521,608 
enfants,  8,000  furent  retirés  des  registres  de  l'administration. 

«  Le  résultat  matériel  était  obtenu  ;  mais  bientôt  l'opinion  s'émut  des  dangers 
de  la  transportation  à  un  âge  si  tendre,  des  plaintes  des  pauvres  femmes  qui  ne 
pouvaient  se  séparer  de  leurs  nourrissons,  et  du  brisement  de  ce  premier  lien 
-qui  tendait  à  se  former  entre  l'enfant  et  sa  nourrice,  et  recommençait  pour  loi 
la  famille  perdue.  Il  fallut  renoncer  à  un  système  qui,  pour  débarrasser  l'Etat, 
spéculait  non-seulement  sur  l'amour  maternel ,  mais  plus  souvent  encore  sur  la 
tendresse  des  nourrices  dont  la  pauvreté,  plus  généreuse  que  l'assistance  publi- 
que, ne  reculait  pas  devant  la  charge  d'une  adoption. 

«  Des  elTorls  plus  persévérants  furent  dirigés  contre  le  mode  d'admisdon 
établi  par  le  décret  de  1811 . 

«  A  la  suite  de  ce  décret,  77  départements  avaient  ouvert  250  tours,  et  jus- 
qu'en 1832,  à  peine  dans  la  France  10  avaient  été  fermés.  A  dater  de  l^83S,  m 
IQfatème  de  mesures  restrictives  fut  essayé  contre  les  tours,  que  PaârninisCration 
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nigirilul  comiBe  la  {irincipale  cause  du  mal  ;  un  smnd  mmhce  fnrtiit  saeeefti-» 
vament  fermés,  beaucoup  de  ceux  qui  reslaient  furent  soumis  i  la  aurreillance; 
on  dimînuaii  en  même  temps  le  nombre  des  hospices  dépositaires,  on  concentrait 
Ifmque  partout  au  chef-lieu  du  département  le  service  des  enfants  trouvés  :  de 
tdle  sorte  qu^au  1*'  janvier  4850  le  nombre  des  tours  se  trouva  réduit  de  250  à 
1%,  et  celui  des  hospices  dépositaires  de  296  à  i52. 

c  Le  tour  fut  remplacé  par  différents  modes  d'admission  qui  avaient  pour  hnt 
de  substituer  T^nquète  et  le  discernement  au  mystère  et  au  silence  impénétra- 
Ufls. 

c  Id,  la  discrétion  d'une  personne  charitable  est  chargée  de  recevoir  rendant 
presque  sans  condition,  de  recueillir  seulement  les  renseignements  présentés  v(k 
loDtairement,  de  conseiller  à  la  mère  Faccomplissement  do  ses  devoirs,  mais  non 
de  rimposer.  Là,  un  hospice  de  maternité  ne  reçoit  les  iemmes  enceintes  quV 
piès  rengagement  pris  par  elles  d'allaiter  leurs  nouveaux  nés  pendant  quelques 
jours.  Ailleurs^  un  bureau  plus  sévère  examine  et  prononce  en  connaissance  da 
cause  Tadoption,  le  secours  ou  le  refus  ;  mais  le  plus  souvent  le  droit  d'admettre 
Tes  enfants  est  exercé  par  le  préfet,  après  Tenquète  de  Tinspecteur,  et  sur  les  cer* 
lififiats  (l'indigence  du  maire  ou  du  bureau  de  bienfaisance. 

I  Pour  appuyer  les  conseils,  adoucir  les  refus  et  ôter  le  prétexte  de  la  misère, 
fnsqoe  partout  des  secours  en  argent  sont  alloués  à  la  Ole-mère  pendant  le  ^v%* 
nûer  temps  de  rallaitement. 

I  Des  changements  si  contraires  à  Tesprit  et  au  texte  du  décret  de  1811  n'ont 
pu  s'opérer  sans  provoquer  de  fortes  répugnances  ot  d'ardentes  réclamations; 
des  écrits,  des  discours,  des  pétitions  pour  ou  contre  les  nouvelles  mesures,  ont 
porté  devant  les  assemblées  publiques  ce  grave  débat.  Les  conseils-généraux,  l'ad- 
ministration,  la  science,  la  charité,  ont  pris  part  à  la  lutte;  des  commissions  spé- 
cules ont  étudié  et  agité  la  question  ;  il  s'est  fait  sur  cette  matière  un  échange  da 
bits  et  d'arguments  qui  n'ont  pas  triomphé  des  scrupules  et  des  convictions  op* 
posés  ;  un  si  grand  procès  dontdépendentlavieet  la  destinée  de  plus  de  cent  milla 
«liants,  et  qui  se  plaide  depuis  quinze  ans  devant  les  conseils -gonéraux,  avec 
des  fortunes  et  des  jugements  divers,  ne  peut  rester  plus  longtemps  soumis  à  la 
ndbilité  des  jurisprudences  locales  :  il  attend  aujourd'hui  la  décision  définitive 
de  la  loi.  » 

Après  avoir  rendu  justice  aux  efforts  que  la  charité  privée  et  Tad* 
ministration  elle-même  ont  tentés,  dans  ces  dernières  années,  pour 
améliorer  le  sort  des  enfants  trouvés,  H.  de  Melun  examine  succès* 
âvement  :  Le  mode  d' admission j  l'entretien  et  l'éducation^  la  tutelle 
et  la  surveillance,  la  répartition  des  dépenses.  En  traitant  le  premier 
point,  il  présente  avec  impartialité  les  objections  contre  les  toursy  et 
les  réfuie  ensuite  avec  une  grande  supériorité  : 

c  S'il  ne  s'agissait  que  d'abaisser  le  chilTro  des  enfants  mis  à  la  charge  de  la 
société,  il  ne  snfGrait  pas  de  fermer  les  tours,  mais  il  faudrait  supprimer  les  hos- 
pices dépositaires,  et  toutes  les  institutions  en  faveur  des  enfants  trouvés.  La 
société  a  un  autre  but  que  de  diminuer  les  dépenses  de  l'Etat ,  ou  même  de 
laisser  à  l'enfant  les  chances  d'être  gardé  par  sa  mère.  Ce  but  est  d«  lui  enlever 
les  chances  de  mort  à  l'heure  de  sa  naissance  et  môme  avant  qu'il  soit  né ,  de 
prévenir  Tavortement,  l'infanticide ,  l'exposition,  non  dans  un  lien  public,  mais 
le  plus  souvent  dans  un  heu  solitaire  où  ïe  hasard  plus  que  la  police  le  fait  dé* 
oourrir  trop  tard.  Il  convient  done  de  comparer^  lous  ce  peint  de  vue,  le  4oal^  et 
le  système  qu'on  lui  oppose. 


«  Trois  causes  souve&t  réunies  ^  quelquefois  distinctes»  multiplient  les  aban-* 
dons  :  la  honte,  la  débauche,  la  misère.  Mais  ces  trois  cansies  n'agissent  pas  a^ec 
la  même  force  et  n*entra!neiit  pas  les  mêmes  dangers. 

«  La  honte  est  un  des  sentiments  les  plus  impérieux,  les  plus  inflexibles  de 
Thumanilé.  Pour  échapper  à  la  publicité  d*un  crime  ou  d^nne  faute,  la  mère  cou- 
pable ou  séduite  fera  disparaître  à  tout  prix  le  témoignage  de  son  déshonneur. 
La  débauche  déprave  les  meilleurs  instincts,  émousse  la  conscience,  et  ne  recule 
pas  devant  le  moyen  de  se  débarrasser  de  ce  qui  Tentrave  et  la  gène. 

«  La  misère  profite,  peut  abuser  même  des  occasions  offertes  d'alléger  le  poidt 
de  ses  charges,  mais  elle  n'étouffe  pas  le  sentiment  maternel  ;  elle  abandonne  un 
enfant  à  la  charité  publique,  elle  ne  lo  tue  pas  :  il  n'y  a  pas  d'infanticide  par 
pauvreté. 

c  Lé  tour,  moins  aveugle  et  plus  intelligent  qu'on  ne  le  suppose,  respecte  le 
secret  de  la  honte,  ne  fait  pas  craindre  un  refus  à  la  débauche ,  et  leur  enlève 
ainsi  la  tentation  et  l'intérêt  du  crime  ;  et  en  même  temps,  comme  il  impose  le 
renoncement  complet  aux  joies  et  aux  liens  de  la  maternité,  il  écarte  les  aban- 
dons qui  n^ont  pour  cause  que  la  niisère,  et  éloigne  les  femmes  qui  sentent  en- 
core au  fond  de  leur  cœur  le  moindre  instinct  maternel, 

«  L'admission  directe,  au  contraire,  quelle  que  soit  la  discrétion  de  la  personne 
qui  reçoit  l'enfant,  est  obligée,  pour  conserver  le  nom  et  l'état  civil  du  nouveau 
né,  et  juger  de  l'opportunité  de  son  adoption,  d'exiger  une  déclaration,  une  ins- 
cription sur  des  registres,  un  commencement  de  publicité.  Fût-elle  même  aussi 
silencieuse  que  le  tour,  elle  exige  un  aveu  que  la  honte  ne  lui  fera  pas,  que  la 
débauche  craindra  de  lui  faire,  et  son  discernement  fera  toujours  supposer  une 
enquête  à  laquelle  les  intéressés  préféreront  souvent  un  crime.] 

«  La  misère  s'approchera  du  bureau  d'admission  avec  confiance,  cac  il  fie^loi" 
Impose  pas  de  sacrifice,  ne  brise  aucun  lien,  et  promet  dux  femmes  en  couches 
une  adoption  ou  un  secours.  Pour  donner  aux  conseils  plus  de  poids,  il  faudra 
continuer  ce  qui  a  été  fait  partout  oiji  les  tours  ont  disparu,  c'est-à-dire  secourir 
quand  on  ne  pourra  pas  recevoir.  Plus  ce  tour  vivant,  comme  on  l'appelle,  sera 
charitable  et  discrot,  plus  il  attirera  ces  sortes  d'abandons*  il  ne  pourra  pas 
même  écarter  l'enfant  légitime,  sous  peine  de  paraître  encourager  la  faute  et  ré- 
compenser le  scandale  ;  et  toutes  les  mères,  ayant  appris  le  chemin  de  ce  non- 
Teau  bureau  de  bienfaisance,  prendront  l'iiabitude  de  s'adresser  pour  tous  leurs 
Jbesoins  à  l'assistance  publique,  et  de  vivre  elles  et  leurs  enfants  aux  dépens  de 
'JEtat. 

<  Ainsi,  à  l'inverse  des  tours,  l'admission  directe  appelle  les  enfants  donlto: 
naissance  n'est  qu'une  gène  pour  leurs  parents  et  qui  peuvent,  sans  inconvénient, 
rester  au  milieu  de  la  famille  :  elle  repousse  ceux  qui,  sans  l'adoption  de  la  so- 
ciété, seraient  en  danger  de  mort. 

«  C'est-à-dire  qu'elle  ferme  la  porte  à  ceux  pour  qui  a  été  fondée  HnstitutioD» 
et  l'ouvre  à  tous  les  autres.  » 

En  arrachant  Tenfant  trouvé  aux  dangers  qu'il  court  à  sa  nais- 
sance ou  auprès  d'une  mère  dénaturée,  la  société  ne  doit  rien  épar* 
gner  pour  en  faire  un  homme  moral  et  religieux,  un  citoyen  utile 
à  la  patrie  :  c'est  ce  que  la  commission  a  parfaitement  compris,  eji 
lâchant  d'organiser  la  tutelle  et  la  surveillance  de  manière  à  ou?rir 
la  porte  à  tous  les  dévouements  charitables,  et  d'assurer  parla  même 
JBLUX  enfants  trouvés  les  bienfaits  d'une  meilleure  éducation. 

Resserrés  par  l'espace ,  noiis  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer 


",1* 
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l6  résomé  qu'en  terminant  H.  de  Helun  donne  lui-même  de  son 
rapport  : 

€  Messieors,  la  loi  dont  je  viens  d*exposer  Tesprit  et  les  principales  disposî- 
tioQs,  s'est  efforcée  de  répondre  aux  plus  grandes  difficultés,  et  de  combler  les 
lacunes  da  passé  ;  elle  parcourt  toutes  les  pbases  des  institutions  des  enfants  trou- 
vés,  en  fixe  les  conditions,  en  assure  le  contrôle,  en  règle  le  budget,  et  cherche 
à  en  prévenir  et  à  en  punir  les  abus.  Grâce  à  ses  prescriptions,  Tenfant,  protégé 
même  avant  de  naître,  reçu  dans  le  tour,  accueilli  dans  la  crèche,  nolirri  à  la 
campagne,  fils  adoptif  d'une  famille  ou  élève  d'une  colonie,  rencontrera  à  chaque 
pas  de  cette  vie,  si  compromise  et  si  exposée  au  début,  des  institutions  qui  le 
oondniront  sans  effort  à  une  position,  à  un  état  honorable,  et  à  un  avenir  que 
semblait  lui  refuser  sa  naissance. 

«Pendant tout  ce  temps,  la  société  ne  l'abandonnera  pas  un  seul  instant;  elle 
ira  s'asseoir  auprès  de  son  berceau,  le  suivra  à  l'école,  à  l'église,  dans  l'atelier  et 
jusque  dans  les  champs,  et  mettra  ainsi  toute  sa  puissance  et  sa  générosité  à 
combler  le  vide  immense  que  creuse  autour  de  lui  le  crime  ou  la  faute  de  sa  mè- 
re; et,  pour  prix  de  tant  de  soins  et  de  sacrifices,  elle  ne  lui  demandera  pas, 
lel  comme  autrefois,  son  sang,  pas  même  la  plus  minime  portion  de  son  sa'airc,  il 
ml  loi  suffira  que  ses  forces,  son  intelligence,  sa  moralité  fécondent  le  travail  dont 
B-l  elle  lui  laissera  tous  les  fruits. 

:si|  f  En  accumulant  ainsi  sur  1  orphelin  et  l'enfant  trouvé  tant.de  soins  et  de 
hflRenfaits,  la  commission  ne  se  dissimule  pas.les  dangers  qu'elle  provoque  et  les 
iK|  objections  qu'elle  soulève  ;  elle  sait  que  le  bien-être  de  l'abandonné  tend  à  en- 
courager les  négligences  de  la  famille,  et  à  diminuer  dans  le  cœur  des  mères  le 
ol  remordftjâeTabandon;  mais  elle  n'a. pu  consentir  à  chercher  dans  la  rigueur  du 
fg  r^ime,  dans  le  mauvais  traitement  des  enfants,  dans  leurs  chances  d'immoralité 
et  de  mort,  un  frein  au  vice,  à  la  débauche  des  parents  ;  elle  n'a  pas  cru  que  la 
société  devait  manquer  à  son  devoir  pour  engager  la  famille  à  faire  le  sien,  et 
imiter  le  mal  pour  le  guérir. 

f  Un  pareil  système  peut  valoir  contre  la  paresse  de  ceux  qui  ont  préféré  au 
travail  et  à  l'économie  l'assistance  et  la  pitié  publiques,  et  la  sévérité  doit  être  in- 
voquée lorsqu'il  s'agit  de  faire  retomber  la  responsabilité  de  la  faute  sur  celui  qui 
Ta  commise;  mais  il  n'est  pas  bon,  il  n'est  pas  juste,  pour  prévenir  un  crime, 
d'en  punir  la  victime.  D'ailleurs,  on  a  beaucoup  discuté  sur  Tinllucnce  des  iiisti- 
tolions  charitables,  sur  le  maintien  pi  la  suppression  des  tours  ;  on  a  demandé  à 
divers  systèmes,  à  des  ordonnances,  à  des  lois,  de  réformer  les  mœurs,  de  ré- 
veiller le  sentiment  du  devoir,  de  prévenir  les  abandons  :  tons  ces  moyens  sont 
secondaires,  la  cause  des  expositions  n'est  pas  là.  Elle  est  dans  les  mœurs  qui 
s'énervent,  dans  les  croyances  qui  s'affaiblissent,  dans  les  liens  de  famille  qui  se 
lelâchenty  dens  le  respect  de  soi  et  des  autres  qui  s'en  va. 

c  Quand  la  confusion  se  fait  en  nous  entre  le  bien  et  le  mal,  que  les  bons  exem- 
ples manquent  avec  les  saints  enseignements,  qu'on  a  peur,  non  plus  de  lu  honte 
et  de  la  faute,  mais  de  l'austérité  de  la  vie  et  des  sacrifices  qu'elle,  exige,  alors 
ios  entraînements  sont  trop  forts  contre  les  principes  mal  assurés  et  les  doctrines 
incertaines,  les  passions  se  rient  de  la  loi,  et  l'Etat  ne  saurait  imposer  ce  que  la 
conscience  ne  commande  plus. 
/    I  Quoi  que  fasse  et  ordonne  la  législation,  des  femmes  élevées  dans  la  conta- 
/  gion  du  mal,  dans  l'atmosphère  impure  des  manufacture,  dans  l'oubli  des  croyan- 
'ceSy  'dans  la  facilité  des  mœurs,  n'apprendront  pas  à  résister  à  la  séduction  e^ 
aux  fausses  promesses^  et  à  sacrifier  leurs  penchants  à  leurs  devoirs. 


(«s»  ) 

f  (Test  II  fine  autre  école  et  sous  nne  ButorHé  plns^asante  qii'mi  apprend  de 
tels  sacriGces  et  de  telles  résistances;  la  société  aura  beau  se  montrer  sansioii- 
trailles  et  menacer  la  mère  dans  raveok  de  son  enfant,  elle  aura  été  barbarefians 
profit,  et  inhumaine  sans  atiUté  l 

c  Mais,  impuissante  contre  les  passions  et  la  dépravation  de  la  mèce«  la  j^ 
daté  peut  beaucoup  sur  la  tie,  les  mœurs,  Tavenir  de  Tenfant  II  dépend  d*eUft 
qa^il  vive  ou  qu'il  périsse,  qu'il  grandisse  pour  le  bien  ou  pour  .le  mal,  que  devaaa 
homme  il  Taime  et  la  bénisse  comme  un  fils,  ou  la  maudisse  et  Tattaque  comma 
on  ennemi,  ^i'  trop  souvent  la  loi  doit  se  montrer  impitoyable  ilans  Tintéiôt  4e 
la  morale,  si  sa  miséricorde  est  forcée  de  so'taii^e  devant  sa  justice,  ici  du  moim 
la  raison  est  d'accord  avec  le  cœur,  et  la  justice  est  du  côté  de  la  charité. 

«  La  loi  que  uous  avons  Thonneur  de  vous  proposer  aura  bien  mérité  de  l\iiia 
al  dé  Tautre,  si,  comme  nous  l'espérons,  elle  parvient  à  empêcher  les  fautes  de 
<k?enii^dcs  crimes,  et  à  réparer  le  mal  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  prévenir.  • 


Nous  recevons  de  M.  Lenormant  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  Rédacteur  de  Vkui  de  la  Rsugion. 

€  Monsieur  le  Rédacteur , 

€  Il  a  paru  dans  la  dernière  livraison  du  Correspondant  (10  avril),  un  article 
sans  signature  sur  le  dernier  écrit  de  Mgr  l'Evêque  de  Langres,  intitulé  :  la  v^ 
rite  sur  la  loi  de  V enseignement, 

€  Le  numéro  de  votre  journal  publié  ce  matin,  16  avril,  contient  une  réfutatiim 
du  travail  inséré  dans  le  Correspondant  :  cette  réfutation  a  pour  titre  :  D'un  or- 
ticle  du  Correspondant  contre  le  dernier  écrit  de  Mgr  VEvéque  de  Langrei» 

€  On  y  accuse  l'auteur  de  l'arlicle  d'avoir  présenté  ces  observations  avec  vm 
apparence  de  modération  qui  est  loin  du  véritable  respect, 

f  On'y  relève  une  erreur  matérielle,  commise  à  l'occasion  de  Tarticle  63  de  la    ^ 
nouvelle  loi.  * 

f  On  y  discute  quelques-unes  des  opinions  de  Tauteur  en  matière  de  liberté    ^ 
d'enseignement.  ^ 

c  Puisque  Tariicle  est  attaqué,  je  dois  d'abord  en  prendre  l'entière  et  absolo»    |i 
responsabilité.  Il  est  exclusivement  mon  ouvrage;  il  n'engage  que  moi.  ï| 

•  Je  crois  avoir  eu  pour  Mgr  l'Evêque  de  Langres  plus  que  les  apparences  de 
respect  :  je  professe  pour  le  caractère  de  ce  prélat  la  vénération  qui  lui  est  doft» 
j'admire  son  talent  et  je  suis  resté  pénétré  de  reconnaissance  pour  les  marqtie* 
de  bienveillance  qu'il  m'a  données  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rap- 
procher. Le  reproche  de  manquer  de  respect  envers  les  personnes  qui  en  soilt 
dignes  est  nouveau  pour  moi  :  je  ne  l'accepte  pas. 

•  Je  passe  condamnation  sur  Terreur  commise  relativement  à  l'abolition  da 
certificat  d'études,  sans  chercher  une  excuse  dans  la  place  assez  singulière  :, 
qu'occupe  cette  disposition  au  milieu  des  prescriptions  de  la  loi  nouvelle,  ravaî^  | 
cru  avoir  bien  lu  la  loi,  comme  on  croit  souvent  avoir  bien  corrigé  son  épreuoê,  \ 
tandis  qu'on  y  laisse  une  faute  grossière  :  dans  le  fait,  l'erreur  était  possibla*  - 
parce  que  rargnmentalion  sur  ce  point  n'avait  pas  une  grande  importance. 

i  Quant  aux  doctrines  que  j'ai  émises  ou  plutôt  reproduites  sur  certaines  qnei" 
tiens  qui  se  rattachent  à  la  liberté  d'enseignement,  je  ne  demande  qn'à  jdndrB 
\fn  mot  aux  critiques  dont  elles  sont  l'objet  :  c'est  que  je  n'en  ai  jamais  profesdA  - 
Â\mtres  en  cette  matière.  J'ajoote  encore  que  la  manifestation  constante  et  piH 
blique  de  ces  iloclrinos  n'avait  jusqu'ici  provoqué  m  protestatione  ni  réMrve»'<A* 


(iwt  ) 

li  ^ut  d'aocDii  de  ceux  qui  conAUbimit  comme  md  pour  la  liberté  de  f^ensei'- 
^iBineni» 
c  Agrées,  etc. 

c'Gb.  Lenouàiit.  • 

fknê  nous  sommes  empressés  de  publier  cette  lettre,  d'après  le  désir 
foe  nous  en  a  témoigné  M.  Lenormant.  Nous  n'y  ajouterons  que  peu  de 
mots. 

Hous  devons  remarquer  que  nous  n'avons  nullement  accusé  Thonorable 
pobliciste  d'aroir  changé  d'avis,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  se  défendre 
k  ce  reproche. 

En  second  lieu,  nous  savons  qu'il  n^entend  pas  du  tout  rendre  tous  ceux 
9HC  lesquels  il  a  combattu  si  généreusement  et  si  loyalement  pour  la  /t- 
krté  dei'eneeiffnement^soMàdLÏres  des  opinions  personnelles  qu'il  apu  avoir 
lui-même  sur  Torganisation  de  l'Instruction  publique;  ce  qui  est  une 
toute  autre  question. 

Enfin,  quant  au  respect  dû  à  Mgr  FEvéque  de  Langres,  les  protesta- 
tions de  M.  Lenormant  ne  peuvent  que  l'honorer.  Mais  sur  ce  point  en- 
ewe,  l'Ami  de  la  Religion  n'a  rien  à  rétracter. 

L'^mt  de  la  Religion  n'a  nullement  mis  en  doute  les  sentiments  de 
I.  Lenormant  qui  n'avait  pas  signé  son  article  de  critique  ;  il  s'est  borné 
i  indiquer  le  but  de  cet  article,  qui  était  bien,  comme  ill'a  dit,  «d'atté- 
imer  l'autorité  de  la  dernière  publication  du  vénérable  prélat,  »  et  il  a 
été  obligé  d'ajouter  que,  malgré  ses  apparences  de  modération,  cet  écrit 
test  loin  du  véritable  respect.  » 

Nous  pouvons  dire  que  cette  appréciation  est  partagée  par  beaucoup  de 
lecteurs  du  Correspondant. 

En  relevant  un  article  d'une  Revue  qui  jouit  d'une  juste  estime,  ar- 
ticle qui  n'y  pouvait  passer  inaperçu,  l'/imi  de  la  Religion  a  rempli 
on  devoir.  Scrupuleux  gardien  des  doctrines,  rien  n'est  plus  étranger  à 
sa  pensée  et  à  ses  habitudes,  que  d'émettre  -aucune  personnalité.  Il  re- 
grette d'avoir  eu  à  rencontrer  derrière  l'article  auquel  il  a  dû  répondre, 
«n  des  hommes  qui  ont  mérité,  dans  nos  luttes  antérieures  à  1848,  le 
{lus  de  sympathies  et  d'affection  de  la  part  de  tous  les  catholiques. 


BuUetin  de  la  politique  étrangère. 

ALLEMAGNE.— La  séance  du  10  du  parlement  d'Erfurlh,  dans  la- 
fQelle  la  proposition  de  M.  Palow  a  été  adoptée,  se  trouve  ainsi  ap- 
préciée dans  la  Correspondance  lithographique  : 

a  Le  résultat  de  la  séance  d'hier  de  la  chambre  populaire  est  na- 
tarellement  le  sujet  do  toutes  les  conversations.  Le  parti  de  la  sta- 
tion Ta  emporté  ;  maison  ne  peut  se  faire  d'illusion  sur  cette  'vé- 
rité que  les  gouvernements,  et  surlout  celui  de  Berlin,  ont  toujours 
la' puissance  décisive,  et  qu'une  minorité  dont  MM.  de  Brandebourg, 
de  MaiitleufEel  et  de  Badowitz  sont  les  chefs,  a  a  pas  besoin  de  sfin- 


/ 
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quiéter  d'une  défaite.  Cependant  on  attachait,  a  Berlin^  une  grande 
importance  au  résultat  de  cette  discussion.  -^ 

<  On  assure  qu'au  milieu  de  la  séance  est  arrivé  ici  un  aide-de- 
camp  du  roi  de  Prusse,  qui  a  parlé  à  M.  de  Radowilz  ;  par  suite  de 
quoi  ce  dernier  a  pris  encore  une  fois  la  parole.  M.  de  Manteuffel  est 
parti  pour  Berlin  hier  au  soir. 

((  Le  rapport  de  la  commission  de  constitution  de  la  chambre  des 
Etats  \ienl  d'être  publié.  Les  considérations  générales  en  sont  rédi- 
gées par  M.  de  Patow,  la  partie  politique  par  M.  Sybei,  et  celle  des 
droits  fondamentaux  par  M.  Camphausen.  Ce  rapport  commence, 
par  un  historique  de  ce  qui  s  est  passé  depuis  i848. 

a  Les  piquets  de  troupes  postés  à  la  station  à  l'arrivée  des  convois 
en  ont  été  retirés  complètement,  et  le  contrôle  exercé  pour  visiter  les 
passeports  est  devenu  moins  rigoureux.  »  •        r 

ESPAGNE.  —  La  province  des  Asturies  a  déjà  nommé  les  députés 
qui  doivent  la  représenter  aux  couches  de  la  reine.  Les  hommes  de 
l'époque  s'y  trouvent  mêlés  aux  descendants  d'anciennes  familles. 
Une  question  s'élève,  à  savoir  :  si  le  titre  de  la  principauté  des  As- 
turies donnée  à  l'héritier  mâle  de  la  couronne  ,   doit  être  af- 
fecté aux  filles,  puisque  la  Constitution  les  reconnaît  aples  à  succér 
der.  C'est  aux  juristes  espagnols  à  décider  la  chose.  La  dignité  de' 
prince  des  Asturies  a  été  instituée  aux  corlès  de  Palencia  en  1388, 
par  le  roi  de  Castille  D.  Juan  II,-  en  fayeur  de  soafils.D,  Henri,  Iwï* 
de  son  mariage  avec  Catherine  d'Angleterre ,  fille  du  duc  de  Lan-* 
castre. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  il  avril,  —  présidence  de  m.  léon  faucher,  vice-président. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  budget  du  ministère  de  rîn-' 
térieur. 

Ghup.  28.  Secours  aux  étrangers  réfugiés  en  France. 

Le  gouvernement  demandait  1,600,000  fr.,  la  commission  n*accorde  que  1,200,000  fr. 

M.  JOLY  combat  la  réduction. 

Il  interpelle  le  ministère,  au  sujet  de  certains  articles  de  journaux  qui,  dit-il,  pous^ 
sent  le  gouvernement  aux  coups  d*£tat. 

M.  BAROCHE.  Lo  gouvernement  considérera  comme  une  attaque  coupable  rallcga* 
tion  de  vouloir  faire  un  coup  d*£tat  ;  et,  quant  h  moi,  je  dis  que  nous  repoussons  une 
pareille  imputation,  aussi  bien  que  M.  Dufaure  la  repoussait  lui-même.  (Très-bien?)  . 
Voilà,  Messieurs,  sur  ce  point,  ce  que  j*avais  à  dire. 

Maintenant,  TAssemblée  me  permettra  de  rentrer  dans  la  question.  Nous  démaiH' 
dions  1,600,000  fr.  pour  .  les  réfugiés  :  la  commission  a  cru  ne  devoir  accorder  qoa 
1,200,000  fr.  Le  gouvernement  accepte  la  réduction. 

Le  gouvernement  pense  qu*à  la  rigueur,  il  pourra  avec  cette  somme,   secourir  les 
misères  sérieuses,  honorables  (Très-bien  !)  et  qu'il  n'aura  pas  besoin  d'un  crédit  snp^ 
plémentatre.  Car  enfin  ,  sans  vouloir  nous  constituer  les  gendarmes  des  rois  de  l'Ett'*' 
rope,  nous  ne  nous  croyons  pas  obligés,  en  présence  de  tant  de  misères  à  Tintérieur,-^ 
donner  des  subsides  à  tous  les  réfugiés  que  nous  enverront  les  dissensions  curopéeûneM* 
(Très-bien  !  trè»-bien  !  ; 

liaUUeoaat^qud  M«  Joly  passe  une  revue,  à  propos  du  subside  y  différents  faits ,  <ia*1U 


Tienae  Cdre  anusion  à  des  éTéneroèhts  qai  se  sont  passés  en  join  el  Juillet  1S49.  cela/ 
en  férilé,  est  une  ctrangft  manière  do  discuter. 

Enfin  je  puis  répondre;  je  répondrai.  On  tous  parle  d'un  sieur  Golowine.  Cet  indl- 
TÎdu  a?>iit  été  signalé  comme  mêlé  à  toutes  les  agitations  qui  désolaient  la  France  en 
jifin  {849,  comme  aftilié  aux  sociétés  secrètes,  comme  s^intércssant  à  des  publications 
4e  presse  très -dangereuses.  Voilà  pourquoi  il  a  été  eipulsé.  (Très-bien  !  très-bien  !) 
Nons  agirions  de  même  si  les  mêmes  circonstances  se  présentaient.  (Très-bien!) 
.  -  v.  D^HAUTPOUi,  ministre  de  la  guerre  Messieurs,  j*ai  une  communication  donlou* 
mise  à  faire  à  TAssemblée.  (Moutement.) 

Un  bataillon  du  it«  d*infanterie  légère,  en  entrant  à  Angers,  a  été  victime  d*une  ca- 
tistrophe  déplorable.  Il  passait,  pour  entrer  à  Angers,  sur  un  pont  de  fil  de  fer  qui  sé- 
pire  les  deux  villes.  Les  chaînes  se  sont  rompues.  Je  tablier  du  pont  s'est  incliné  d'un 
eftté,  quatre  compagnies  sont  tombées  dans  le  fleuve  (Vif  mouvement.);  les  soldat^ 
étaient  en  armes  et  bagages.  (Nouveau  mouvement.)  Le  sauvetage  a  été  fort  difficile; 
hb  vent  d'est  soufflait  avec  violence,  la  pluie  tombait  à  torrents,  l'ouragan  était  dé- 
chaîné. Les  ha  niants  d*  Angers  ont  déployé  le  plus  grand  zèle,  la  plus  grande  activité» 
■sis  l'œuvre  était  pleine  de  difficultés. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  nombre  des  victimes  ;  mais  il  est  à  craindre  qiit 
denzou  trois  cents  hommes  aient  péri.  (Longue  et  pénible  agitation.)  En  pnsence  de  cet 
yfireiiz  malheur,  on  ne  peut  avoir  qu'une  pensée,  accorder  le  plus  tôt  possible  des  se- 
esarsàceux  qui  restent.  Un  des  ofUciers  de  M.  le  Président  de  la  République  est  part| 
spontanément  pour  porter  des  consolations  aux  pauvres  soldats  qui  ont  survécu. 

Il  faut  que  le  gouvernement  intervienne  aussi.  Nous  présenterons  dans  le  plus  bref 
éâai  un  projet  de  loi  qui  fera  tout  ce  que  peuvent  faire  les  hommes,  c'est-à-dire  qui 
fourra  donner  quelques  consolations  à  des  mères  éplorées.  (Très-bien  !  —  Approbation 
sjBpathique  et  prolongée.) 

▲près  un  discours  de  M.  Baune,  on  procède  au  scrutin  sur  la  réduction  proposée 
|tf  la  commission* 

'f*étidûnl  le '9crli'tin,"M.  Dupin  aîné,  qui  a  cédé  aujourd'hui  le  fauteuil  à  M.  Léon 
Fucber,  vient  dans  les  rangs  de  la  gauche  s'entretenir  avec  M.  Dufaure  qui  lui  donna 
nae  poignée  de  main  Irès-afTectueuse. 

M.  Dupin  échange  aussi  quclqnes  mots  avec  MM.  les  généraui  Cavaignac  et  Lamori- 
dère  qui  siègent  auprès  de  M.  Dufaure.  Les  Montagnards,  parmi  lesquels  M.  Péan,  si 
terrible  par  les  interruptions  excentriques  dont  il  partage  l'honneur  avec  MM.  Bourxaf 
et  Noël  Parfait,  M.  Péan  s'attache  eux  pas  de  M.  Dupin,  et  paraît,  ainsi  que  plusieurt 
litres  Montagnards,  le  convier  h  s'aventurer  jusque  sur  les  hauteurs  de  la  Montagne. 
M.  Dupin  fe  prête  de  très-bonne  grâce  à  la  plaisanterie  ;  mais  il  reruso  de  dépasser  le 
kuc  sur  lequel  siège  M.  le  général  Cavaignac.  Cette  petite  scène  excite  une  hilarité  gé<- 
lérale. 
Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants  619 

Majorité  absolue  810 

Bulletins  blancs  40S 

v|  Bulletins  bleus  207 

«I    La  réduction  est  adoptée. 

Ploâeurs  autres  chapitres  du  budget  de  l'intérieur,  du  28»  au  33*,  sont  succcssivo- 
Bent  adoptés. 
irl     I^emain,  discussion  de  la  loi  sur  la  déportation. 

b>|  Chronique  et  Faits  divers. 

Mardi,  16  avril,  au  moment  où  le  général  de  Castellane,  après  avoir  passé 
en  revue,  sur  la  place  du  Chardonnet^  la  garde  nationale,  Técole  de  cavalerie  et 
va  bataillon  du  11*  léger  de  passage  à  Saumur,  se  disposait  à  haranguer  les  trou- 
ptt,  une  poignée  do  perturbateurs  ont  couvert  sa  voix  à  plusieurs  reprises. 

^invitations  au  silence  leur  ont  été  faites  inutilement  par  des  agcns  de  po- 
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Itai.  Alon  il<  a  fiiiUm  rèoowir  am  somrattioDs  légales,  tt  te  rassembleiiieDt  iMt 

promptement  dispersé  devant  une  charge  vigoureuse  faite  à  la  baïonnette  par  Ifr 
bataillon  du  11*  léger,  appuyé  par  un  escadron  de  Técole  de  cavalerie. 

Dans  cette  circonstance,  le  11*  léger,  contre  lequel  des  imputations  caloiD- 
nienses  étaient  dirigées,  a  donné  par  là  un  éclatant  démenti  à  ses  détracteurs  ^ 
un  témoignage  de  sa  fidélité  à  la  discipline,  de  so!i  dévouement  à  Tordre. 

—  A  Paris,  il  a  été  monnoyé,  en  1849,  pour  S9  millions  d'or.  Dans  les  qw» 
tre  ateliers  monétaires  de  Paris,  Bordeaux,  Lyon  et  Strasbourg,  le  monnayage' e» 
aident  s^est  élevé  à  la  somme  de  206  millions  de  francs.  Paris,  à  loi  seul,  en  a 
finippé  pour  183  millions. 

—  An  mois  de  février  dernier,  une  excavation  se  manifesta  sur  la  terrasse  Ai 
tjlMs  de  Yersdlles,  auprès  du  groupe  de  Latone,  et  plusieurs  personnes  Mt 
Jurent  être  englouties  par  cet  éboulement.  Cet  accident  aura  des  résultats  trèl^ 
ilsheux  pour  la  ville  de  Versailles.  En  eflet,  les  conduites  des  eaux  ont  été  Irih 
kment  endommagées  par  le  bouleversement  des  terres,  que  les  grandes  eaoxn 
poiirroDt  jouer  avant  que  des  réparations  que  Ton  évalue  à  une  dépense  depièi 
deâdO  000  francs,  aient  été  exécutées. 

—-TJn  événement  déplorable  est  arrivé  à  Chaillot,  dimanche  14,  à  la  sortie  il 
PSglise.  Deux  jeunes  garçons,  fils  d'un  honnête  ouvrier,  descendaient  sur  le  hait  . 
de  Teau  pour  repêcher  quelques  pommes  qui  flottaient  sur  la  Seine.  Tout  à  eoof 
le  plus  jeune,  un  enfant  de  onze  ans,  perdit  Téquilibre  et  disparut.  L'alné,  à  pdaa 
t^  de  treize  ans,  lui  tendit  la  main  pour  le  sauver,  mais  il  fut  bientôt  extéani 
lui-même,  et  tous  les  deux  disparurent  au  milieu  des  flots. 

'  Un  militaire  de  la  manutention,  témoin  de  cette  scène,  n'écoutant  que  na 
courage,  se  précipite  au  secours  des  deux  jeunes  gens.  Malheureusement  cet  ïê^ 
trépide  soldat  avait  oublié  d'ôter  son  col,  après  lequel  une  des  victimes  se  tint 
fortement  attachée.  Le  militaire  perd  connaissance,  et  sans  de  prompts  seconnr 
pour  le  dégager,  la  Seine  allait  recouvrir  un  troisième  cadavre. 

—  Un  exemple  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  rimitatîon  de  nes 
communes  rurales  vient  d'être  donné  par  un  certain  nombre  de  commnnes  de 
(arrondissement  do  Laval.  Andouillé,  Saint-Germain-le-Fouilloux,  Saint-Jeanr 
sur-Mayenne,  Monlflours,  Saint-Germain-dlAuxure,  Alexain,  La  Bigottière.  # 
Saint-Germain-le-Guillaume  se  sont  entendus  pour  assurer  aux  pauvres  maladoi 

^  les-soins  gratuits  d'un  médecin.  M.  le  docteur  Cool  a  bien  voulu  se  contenter  ci 
faveur  de  cette  association,  de  modiques  honoraires.  Il  ira  visiter  tous  les  paunei 
malades  auxquels  MM.  les  curés  ou  les  Sœurs  de  Charité  auront  délivré  un 
bon  de  visite. 
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VARIETES. 
Œuvres,  indastries  et  projets  de  charité  et  de  zèle. 

Notice  sur  l'Œuvre  de  la  jeunesse  de  Marseille  et  sur  son  vénérabU  ; 
fondateur,  M.  Jean  -  Joseph  Allemant,  mort  dans  cette  ville  y  en  J 
opinion  de  sainteté,  le  10  avril  1836.  ^ 

r 

(o«  article.  —  Voir  les  numéros  4994,  5001 ,  5015  et  5016.)  ; 

Le0  e^rcices  de  piété  de  tous  l£s  jours  et  des  dimanches  ne  saffi>»  ^ 
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«aient  pas  mcore  au  zèle  de  M.  AUemant.  Attentif  à  (ont  ce  qui 
pouYait  contribuer  à  la  sanctification  de  la  jeunesse^  et  conyaincu  que 
cet  âge,  si  porté  par  sa  légèreté  naturelle  au  relâchement^  a  besoin» 
pour  persévérer,  d'être  constamment  soutenu  et  excité;  il  avait  établi 
dans  son  Œuvre  la  sainte  et  utile  pratique  des  retraites. 

Le  troisième  dimanche  de  chaque  mois  était  consacré  à  la  retraite 
fÊiinsuellej  laquelle  avait  lieu  sans  préjudice  des  amusements  dont 

nti  les  jeunes  gens  doivent  rarement  être  privés.  Une  courte  instructioa» 
une  méditation  sur  les  fins  dernières,  l'acte  de  préparation  à  U 
nort^  tels  en  étaient  à  peu  près  les  exercices  :  retraite  facile ,  mail 
lont  l'influence  était  cependant  considérable ,  parce  qu'elle  suffisait 
poor  jhire  rentrer  en  eux-mêmes  les  jeunes  gens,  et  pour  produira 
dans  leurs  esprits  la  forte  et  salutaire  impression  des  vérités  de  la 
iBi. 
Les  dix  jours  entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte  étaient  aussi  des 

^  j^  jours  de  retraite.  11  y  avait,  chaque  soir,  après  le  chapelet,  un  canti* 
que  glosé,  un  sermon  et  la  bénédiction  du  T.-S.  Sacrement.  J'in- 
siste sur  le  cantique  glosé. 

Quand  nous  avions  chanté  un  ou  deux  couplets,  H.  Allemant  m 
prenait  texte  pour  nous  adresser  familièrement  quelques  paroles 
simples,  vives,  touchantes,  après  lesquelles  le  chant  recommençait^ 
pois  revenait  la  glose,  et  ainsi  de  suite,  pendant  environ  une  demi- 
beore.  Ce  mélange  de  cantique  et  de  glose  fait  merveilleusement  : 
06  pourrait-on  pas  employer  avec  fruit  cette  méthode,  plus  souvent 
^'on  ne  le  fait,  dans  les  catéchismes,  dans  les  assemblées  de  congré- 
gations et  de  confréries,  dans  les  missions  et  dans  les  retraites?  C'est 

jg^l  une  des  nombreuses  manières  de  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  ; 
mais  qui  a  des  avantages  particuliers  et  très  importants.  La  tâche  de 

«  dl  l'orateur  y  est  plus  facile  :  il  parle  peu  de  snite  et  s'arrête  quand  il 

liâei  J&xL  Comnie  il  n'a  point  dû  préparer  l'expression,  pour  des  allocu- 

r  a|  Uons  aussi  courtes,  il  y  est  ordinairement  plus  simple,  plus  vif,  plus 
incisif,  que  dans  les  grands  discours.  La  facilite  d'improviser,  qui 

■^  ^\  est  d'un  si  grand  prix  dans  le  ministère  de  la  prédication ,  —  pourvu 
qu'on  ne  s'en  autorise  pas  pour  négliger  la  préparation  foncière,  — 
s'acquiert  aisément  par  ces  petits  et  faciles  exercices  de  la  parole. 
L'auditeur  qui  entendrait  peu  de  choses  à  la  fois,  en  est  aussi  moins 
btigué.  L'impression  de  la  musique  et  du  chant,  favorise  et  aug- 
mente celle  produite  par  loraleiir.  Enfin,  comme  la  glose,  libre  de 
<a  nature,  ne  s'astreint  point  nécessairement  à  l'unité  de  sujet  et 

raM  pgyj  gg  dispenser,  au  besoin,  des  transitions  ;  Ton  peut  toucher  à  la 
^'  lois  à  plusieurs  sujets,  entrer  dans  beaucoup  de  petits  détails,  être 
plus  varié  et  plus  pratique  :  en  même  temps  que,  par  l'incomparable 
puissance  du  ton  naturel,  ton  si  rare  dans  la  piédication,  et  qui, 
dans  la  glose,  vient  comme  de  soi,  l'on  s'insinue  plus  facilement 

M  /  dans  les  cœurs  ;  l'on  est  plus  persuasif,  plus  pénétrant  ;  et  -  chose  qui 
parait  aurpraoanleau  premier  coup  d'œil^  mais  qui  ne  l'est  pas- du 
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tout  —  Ton  obtient  souvent  plus  de  fruits  par  celte  simple  causerie 
de  la  glose,  qu'on  n'eût  pu  faire  par  un  grand  sermon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  pour  revenir  à  notre  sujet,  ces  gloses  de  M.  Allemaiit  sur  les 
cantiques  étaient  tros-goûtées,  et  elles  ne  contribuaient  sans  doute 
pas  peu  aux  fruits  de  cette  retraite  dont  nous  parlions. 

La  retraite  de  l'Ascension,  quoique  générale  et  faite  pour  toute 
l'Œuvre,  avait  néanmoins  un  but  spécial,  celui  de  disposer  les  en- 
fants à  la  première  communion,  qui  se  faisait  le  jour  de  la  Pente- 
côte. Pour  mieux  atteindre  ce  but  spécial,  il  y  avait,  pendant  les  trcw 
derniers  jours,  des  exercices  particuliers  et  plus  nombreux,  en  faveirf 
àe  ceux  qui  devaient  pour  la  première  fois  s'approcher  de  la  tabla 
sainte.  Ces  trois  jours,  qui  précédaient  immédiatement  Id  Pentecôte^ 
étaient  même,  pour  eux,  une  retraite  complète,  qu'on  tâchait  de  réi^ 
dre  aussi  douce  et  aussi  supportable  que  possible  à  cet  âge  faible,  en 
variant  bedlicoup  les  exercices,  en  y  mêlant  de  paisibles  récréations, 
en  racontant  des  histoires,  etc.. 

L'dluvre  de  la  Jeunesse,  on  le  voit,  avait  le  privilège  de  faire  faim 
la  première  communion  à  ses  enfants;  et  elle  en  usait,  en  effet,  cluh 
que  année.  Cette  pratique  ne  s'établit  pas  sans  quelque  contradic- 
tion. On  objectait,  à  bonne  intention  sans  doute ,  mais  peut-être 
sans  assez  de  discernement,  le  droit  des  paroisses.  Que  de  biet 
cette  spécieuse  objection  a  quelquefois  empêché  !  que  d'œuvres  oS? 
les  elle  a  entravées  et  même  étouffées  i  Hais  n'est-il  pas  évident  que 
c'est  la  considération  du  plus  grand  avantage  des  âmes  qui  doit  l'enf» 
porter  dans  les  conflits  de  celte  nature,  pourvu,  bien  entendu,  qtia 
tout  ne  fasse  dans  Tordre  et  avec  rautorisation  de  l'Evêque.  Cett» 
considération  militait  puissamment  en  faveur  de  VŒuvre  de  la  Jew' 
nesse  dans  la  question  de  la  première  communion.  L'(ffiuvre  étaU 
établie  pour  aider  les  jeunes  gens  à  persévérer.  Or ,  toutes  choses 
égales,  n'est-il  pas  certain  que  les  moyens  de  persévérance  réussi^ 
sent  infiniment  mieux,  quand  la  main  qui  les  applique  est  la  mêmà 
qui  a  conduit  l'enfant  pour  la  première  fois  à  la  table  sainte?  a  L'ex* 
«  périence  m'a  appris,  disait  M.  Allemant,  que  les  jeunes  gens  qui 
a  s'attachent  le  plus  à  notre  Œuvre,  et  qui  en  prennent  le  mieux 
«  l'esprit,  sont  ceux  qui  y  ont  fait  leur  première  communion.  »       ' 

Cette  observation  est  importante,  et  mérite  d'être  particulièrement 
remarquée  par  ceux  qui  voudraient  fonder  des  CEuvres  de  jeunesse 
sur  le  plan  de  celle  de  Marseille. 

Mais  la  grande  et  la  principale  retraite  annuelle  de  l'Œuvre  de  M 
Jeunesse,  celle  sur  laquelle  Âf .  Allemant  comptait  le  plus  j  et  oi 
l'expérience  lui  avait  appris  que  Dieu  versait  le  plus  abondammenl 
ses  miséricordes ,  c'était  la  retraite  du  mois  d'août ,  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  se  faisait  au  mois  d'août,  sept  ou  huit  jours  avafï 
l'Assomption  de  la  T.  S.  Vierge.  H.  Allemant  avait  coutume  de  l'aâ 
noncer  longtemps  à  d'avance,  et  avec  une  solennité  extraordinaire 
il  répétait  même  cette  annonce  plusieurs  fois  ;  toujours  dans  les  tefl 
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mes  les  plus  pompeux.  Celait  un  de  ses  secrets  pour  obtenir  que  les 
jeunes  gens  missent  de  Vimportance  aux  choses. 

Les  jeunes  enfants  n'étaient  point  admis  à  celte  retrâile  qui  eût 
été  beaucoup  trop  sérieuse  pour  eux.  M.  Allemant  suppliait  aussi  de 
s'en  abstenir  tous  ceux  qui  a  craignaient  de  se  gêner  ;  qui  ne  pou- 
«  Taient  se  passer  de  parler  ;  qui  avaient  les  genoux  trop  mous, 

etc »  11  aimait  mieux^ — ce  sont  toujours  ses  expressions  que  je 

dte, — il  aimait  mieux  «  qu'on  ne  fil  pas  la  retraite  du  tout,  que  de 
il  •  la  faire  avec  mal  au  cœur.  »  Il  fallait  c  qu'on  enlendîl  voler  une 
A  c  mouche  dans  la  maison  pendant  ces  saints  jours,  b  L'on  ne  saurait 
4  croire  combien  ces  annonces  et  ces  avis ,  si  souvent  réitérés  y  nous 
^  inspiraient  d'estime  et  de  respect  pour  les  sainls  exercices  de  la  re- 
traite ,  et  nous  disposaient  à  les  entreprendre  avec  ferveur  et  avec 
coarage,  de  peur  d'abuser,  comme  nous  le  disait  sans  cosse  M.  Alle- 
mant, a  d'une  des  plus  grandes  grâces  de  Dieu.  »  Ce  que  faisait 
ce  sage  directeur  pour  préparer  ses  jeunes  gens  à  la  retraite ,  —  il 
hisait  aussi  de  même,  en  proportion,  pour  les  grandes  fêles, —  je  ne 
doute  pas  que  les  supérieurs  des  petits  séminaires  et  des  autres  mai- 
sons d'éducation  chrétienne  ne  le  fassent  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Des  fêtes  et  des  retraites  qui  arrivent  aux  enfants,  comme 
i  l'improviste,  sont  des  fêtes  et  des  retraites  perdues.  Elles  sont  pas- 
sées avant  qu'on  sache  ce  que  c'est.  Les  hommes  d'expérience  me 
comprendront  ! 

<,„J(rét^,un  ;5pectade  singulièrement  édifiant  de  voir  cent  cinquante 

Jeètnés  gens  laïques,  la  plupart  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  se  ren- 

fermer  pendant  une  semaine  entière  ;  les  uns,  toute  la  journée  ;  les 

SDtreSy  dans  tous  leurs  moments  libres,  en  cette  maison  de  l'Œuvre, 

théâtre  ordinaire  de  leurs  jeux,  et  où  maintenant  régnait  le  silenco 

fc  plus  profond  et  le  recueillement  le  plus  austère.  La  sainte  messe, 

pôdant  laquelle,  après  l'élévation,  tous  récitaient  en  commun  et  le 

Iront  contre  la  terre,  la  prière  Notam  fac  mihi  viam  in  quâ  ambu- 

km  {\)y  pour  demander  la  grâcq  de  la  vocation  ;  la  psalmodie  de 

Office  de  la  Sainte- Vierge  qu'on  terminait,  le  soir,  dans  les  ténè- 

Ires,  par  le  magnifique  Salve,  appelé  Salve  de  la  Trappe,  et  qui  se 

(liante  en  pur  plain-chant,  mais  très-lentement  et  de  manière  à 

r  expirer  la  voix  et  à  mettre  un  repos  après  chaque  mot;  deux  ou 

jWs  méditations  d'une  demi-heure  chacune  ;  deux  examens  de  con- 

«ience,  l'un  particulier,  l'autre  général,  et  deux  grands  sermons  : 

de  IWg  étaient,  avec  le  chapelet  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement, 

el  ^  exercices  journaliers  des  retraitants.  Pendant  les  intervalles,  les 

imero priaient  au  pied  des  autels;  les  autres  se  confessaient  ou  allaient 

ppewrendrc  les  avis  du  directeur;  d'autres  lisaient  des  livres  de  piété 

avap  écrivaient  leurs  résolutions;  tous,  en  un  âge  naturellement  si  lé- 

le  la|pr,  paraissaient  graves,  recueillis,  silencieux,  et  tout  occupés  de  la 
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grande  affaire  de  leur  salut  qu'ite  étaient  venus  traiter  avec  l&sxk 
dans  la  solitude. 

Une  telle  retraite  paraîtra  peut-êtrp  un  peu  sévère  pour  des  jeu- 
nes gens  laïques.  Mais  M.  Alternant  savait  se  confier  en  la  généreuse 
ardeur  de  cet  âge.  Il  espérait  beaucoup  de  la  jeunesse  ;  et  c'est  pour 
cela  pcut-êlre  qu'il  en  obtenait  beaucoup.  Je  puis  dire  que  toute 
grave  et  toute  sérieuse  qu'était  la  retraite  du  mois  d'août/elle  était 
suivie  avec  empressement  et  même  avec  plaisir.  Aussi  produisait- 
elle  des  fruits  admirables.  Beaucoup  de  conversions  s'y  opéraient, 
beaucoup  de  vertus  chancelantes  s'y  affermissaient  ;  et  ce  qui  était 
un  des  fruits  particuliers  de  ces  saints  exercices,  chaque  année  beaa^ 
coup  de  vocations  s'y  décidaient. 

Voilà  de  quels  abondants  secours  spirituels  les  membres  de  l'OEa*» 
vre  de  la  Jeunesse  étaient  pourvus.  On  l'a  vu  :  la  parole  de  Dieu  leur 
était  annoncée  tous  les  jours,  dans  les  gloses  des  pieuses  lectures.; 
tous  les  dimanches,  dans  les  sermons  et  dans  les  avis  ;  cnfln,  plu- 
sieurs  fois  chaque  année,  dans  les  graves  et  solennelles  prédicatiom  j 
des  retraites.  Quelles  solides  vertus  une  si  forte  éducation  chrétienne  i 
ne  devait-elle  pas  former,  quand  elle  se  prolongeait  pendant  lesdii  ^ 
et  quinze  aimées  que  plusieurs  de  ces  jeunes  gens  passaient  dans  f 
rOEuvre  !  * 

Au  reste,  il  n'y  avait  rien  de  superflu  dans  l'emploi  de  tous  cet  ^ 
moyens.  L'esprit  chrétien  n'est  pas  si  facile  à  former,  si  on  l'ea-  ? 
tend  bien,  et  surtout  si  on  veut  l'établir  d'une  manière  tellemenî  l 
solide  qu'il  puisse  durer  une  vie  d'homme.  Toutes  les  ressources  d»  f 
zèle  n'y  sont  pas  de  trop;  et  c'est,  de  plus,  une  entreprise  de  très-'  t 
longue  haleine,  dans  laquelle  il  fiiut  nécessairement  que  le  zèle  era-  l 
prunte  le  secours  du  temps.  Dieu  veuille  donner  à  la  France  beaur-  '!^ 
coup  d'hommes  c|ui  comprennent  cela.  L'éducation  superficielle  nooS  î 
tue.  Je  parle  môme  de  celle  (jui  est  donnée  par  des  maîtres  chré—  ; 
tiens  ! 

Il  lue  reste  à  entretenir  les  lecteurs  do  la  prédication  de  Bf.  AUe-^ 
mant,  de  la  manière,  de  l'esprit  de  sa  direction,  et  des  principaïur 
moyens  qu'il  employait,  pour  sanctifier,  perfectionner  et  faire  per-  1 
sévérer  la  jeunesse.  j 

PAR  C!V  PBÉTRE  DU  DIOCÈSE  DE  MARSEILLE.         ' 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.)  ,  | 
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La  rentrée  du  Saint-Père  dans  la  capitale  du  monde  catholique 
«Bt  un  des  plus  grands  événements  de  ce  siècle.  Jamais  peut-être 
«ODSolatioD  plus  intime  et  plus  profonde  n'a  été  réservée  aux  cœurs 
IdUes  :  voir  Tauguste  Pie  IX,  après  de  si  redoutables  et  de  si  amères 
tribulationsy  ramené  en  triomphe  par  le  dévouement  et  le  courage 
de  la  France,  et  reprenant  possession  de  son  trône  apostolique  au 
milieu  des  plus  magnifiques  transports  de  la  joie  et  de  l'enthou- 
siasme :  c'est  là  un  de  ces  spectacles  devant  lesquels  le  chrétien  se 
lirosteme  dans  une  muette  contemplation,  adorant  au  fond  de  son 
jhne  les  desseins  merveilleux  de  la  Providence,  qui  veille  à  jamais 
lor  9oa  Eglise,  et  qui  sait  plier  les  instruments  les  plus  rebelles  en 
apparence  à  l'accomplissement  de  ses  éternelles  volontés. 

Certes,  qui  eût  osé  prédire,  au  commencement  de  4848,  que,  en 
frâience  de  l'Europe  bouleversée  par  la  tourmente  révolutionnaire, 
€6  serait  la  France,  la  France  républicaine,  la  France  placée  sous  la 
présidence  du  neveu  de  l'empereur  Napoléon,  qui  viendrait,  en  se 
couvrant  de  gloire,  étouffer  la  République  romaine  et  restaurer  an 
Vatican  le  successeur  de  Pie  VII  ? 

n  en  a  été  cependant  ainsi,  et  les  applaudissements  de  l'Europe  et 
de  la  chrétienté  récompensent  aujourd'hui  notre  patrie  de  son  lèle 
et  de  sa  bravoure.  Bien  aveugle  qui  ne  reconnaîtrait  dans  cette  date 
mémorable  du  i2  avril  1850,  la  main  même  de  celui  qui,  en  posant 
la  pierre  angulaire,  lui  a  promis  que  jamais  tes  puissances  de  l'en- 
fer ne  prévaudraient  contre  elle  I 

Mais  la  restauration  du  Saint-Père  n'est  pas  seulement  un  sujet 
de  bénédiction  et  de  reconnaissance  pour  les  catholiques;  elle  eft 
une  gloire  incomparable  pour  la  France,  a  La  France,  dit  un  ancien 
chroniqueur,  est  un  chevalier  armé,  toujours  prêt  à  saisir  sa  lance 
et  à  monter  à  cheval  pour  courir  à  l'aide  de  notre  mère  la  sainte 
Eglise  de  Rome  I  »  Et  il  y  a  pour  nous,  enfants  du  dix-neuvième 
siècle,  un  sentiment  ineffable  de  légitime  orgueil  à  nous  répéter  que 
nous  n'avons  pas  dégénéré  de  nos. aïeux,  et  que  nos  soldats  sont  les 
dignes  fils  des  compagnons  de  Saint-Louis  et  de  Charlemagne.    , 

D'ailleurs,  et  en  nous  élevant  à  des  considérations  plus  hautes, 
combien  ne  devons-nous  pas  rendre  de  grâces  au  Seigneur  d'avoir 
été  choisis  pour  cette  œuvre  de  pacification,  de  justice  et  de  foi?  Les 
nations  chrétiennes  sont  dans  la  main  de  la  Providence  :  si  elle  Içs 
cMtie  quand  il  lui  plaît,  elle  sait  aussi  leur  donner  l'immortel  hon- 
neur de  les  prendre  pour  les  exécutrices  de  ses  conseils.  Et  qui  refu- 
serait de  voir  dans  cette  complaisance  divine  un  gage  de  miséricorde 
et  une  aurore  de  salut?  C'est  l'expérience  constante  des  siècles,  que 
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les  peuples  qui  cèdent  aux  volontés  providentielles  et  qui  les  secon* 
dent  s'âUirent  des  droits  spéciaux  à  la  protection  et  à  Tindulgence 
d*en  haut.  Plaise  au  ciel  que  le  filial  empressement  dont  nous  avons 
fait  preuve  au  service  du  Siège  apostolique  nous  soit  compté  dans  la 
balance  des  jugements  éternels  1  Pour  nous,  c*est  là  une  convictidn 
profonde  et  une  inébranlable  espérance. 

Qu'on  nous  permette  d'ajouter  que  l'honneur  fait  à  notre  patrie 
prend  des  circonstances  présentes  un  caractère  plus  touchant  encore 
et  qui  nous  impose  de  grands  devoirs.  Lorsque,  dans  d'autres  temps, 
la  Papauté  exilée  a  été  remise  en  possession  de  ses  Etats,  ces  restau- 
rations ont  été  l'œuvre  ou  d'un  souverain  ou  d'un  peuple  dont  le 
dévouement  particulier  se  consacrait  à  la  défense  et  à  la  protection 
du  Saint-Siège  :  tel  Innocent  II  ramené  par  les  armes  de  l'empe- 
reur Lotliaire  ;  tel  Eugène  III  revenant  avecTaide  de  Roger,  roi  de 
Sicile  :  tel  Alexandre  III  rentrant  à  la  suite  de  la  paix  de  Venise. 
Mais  il  7  a  dans  le  retomr  de  Pie  IX  quelque  chose  de  plus  remar- 
quable et  de  plus  solennel.  Le  magnanime  exilé  est  rappelé,  non  pae 
seulement  comme  Pie  VII  par  une  convention  diplomatique  qui  con- 
sidère dans  la  restitution  de  son  pouvoir  un  acte  de  justice  politi- 
que et  la  réparation  d'une  violence  toute  politique  :  Pie  IX  rentre 
appuyé  sur  le  bras  de  la  France,  et  pressé  par  les  instances  de  toutes 
les  nations  européennes,  catholiques  et  non  catholiques,  qui  jugent 
que  sa  souveraineté  est  une  garantie  essentielle  de  son  indépen- 
dance; qu'il  y  va  de  la  sécurité  de  deux  cents  millions  d'âmes  et  de 
conéciencesVet  que  la  cause  du  Saint-Père  est  la  cause  de  l'autorité, 
de  l'ordre ,  de  la  société  elle-même  ! 

m 

Quel  hommage  rendu  à  cette  puissance  suprême  dont  le  Vicaire  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  le  dépositaire  !  Quelle  magniflque 
confession  du  monde  entier  venant  offrir  son  secours  à  cette  auto- 
rité, «ymbole  et  source  de  tout  pouvoir,  au  moment  même  où  toutes 
les  autorités  sociales  et  politiques  fléchissent  et  tremblent,  où  tous 
les  pouvoirs  s'ébranlent,  où  tous  les  principes  sont  contestés  ! 

Et  par  un  décret  spécial,  quelle  est  de  toutes  les  nations  celle  qui 
représente  ses  sœurs  dans  cette  scène  mémorable  ?  Celle-là  même 
qui  a  donné  le  signal  des  révolutions,  celle  qui  a  perdu  la  première 
le  respect  et  la  soumission,  celle  qui  a  ouvert  la  carrière  des  périls 
et  des  hasards,  du  désordre  et  de  la  licence  I  C'est  elle  qui  a  dû 
prendre  l'épée  pour  la  réparation  la  plus  solennelle  des  folies  et  des 
crimes  de  la  révolution.  C'est  elle  qui  a  versé  son  sang  pour  la  plus 
haute  expiation  des  iniquités  de  la  démagogie.  C'est  elle  vers  qui  le 
plus  doux  et  le  plus  généreux  des  souverains,  le  type  le  plus  sacré 
de  l'autorité  ici -bas,  vient  avec  une  héroïque  confiance,  comme 
pour  consacrer  son  repentir  en  bénissant  son  courage.  Puisse  cet 
enseignement  n'être  pas  perdu  pour  nous  I 

L'année  1850  est  inscrite  dans  les  fastes  de  l'Eglise  comme  un» 
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année  jubilaire.  Un  des  plus  sayants  interprètes  de  la  Bible  (1)  veut 
que  ce  mot  hébreux  signifie  rappeler  ou  reconduire.  D'autres  le  font 
dériver  d'une  étymologie  qui  représenterait  TiJée  de  la  renaissance, 
de  la  germination  (2).  Qu'on  nous  permette  d'accepter  et  de  célébrer 
ce  double  augure.  Pour  nous,  pour  l'Europe,  pour  l'Eglise,  oui,  le 
JMlé  de  1850  sera  l'époque  du  retour  et  l'ère  de  Ja  renaissance! 
Oui,  notre  patrie,  notre  société,  notre  foi,  reprendront  en  cette  année 
sainte  une  force  et  une  vie  nouvelles  I  La  terre  de  France,  le  vieux 
sol  de  l'Europe,  le  champ  immortel  du  catholicisme,  se  couvriront 
d'une  moisson  renouvelée,  et  après  les  sombres  orages  de  ces  der- 
niers temps ,  après  celte  froide  et  triste  saison  de  la  peur  et  de  la 
violence,  une  ère  féconde  se  lèvera  sur  le  monde  régénéré! 

Rapport  de  M.  Gustave  de  Beanmont  sur  la  question 

romaine. 

C'est  un  grand  sujet  de  confiance  pour  les  chrétiens  que  de  voir  au 
sdQ  même  des  pouvoirs  publics  les  sentiments  les  plus  généreux 
reprendre  leur  légitime  empire,  et  se  traduire  en  hommage  de  fidé- 
lité, de  respect  et  d'amour  pour  Pie  IX,  pour  le  Saial-Siége  et  pour 
l'Eg'ise. 

Au  moment  même  où  Pie  IX  rentre  dans  sa  capitale,  la  question 
^\  romaioe,  à  propos  du  vote  des  crédits  destinés  à  notre  expédition,,  va 
revenir  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale.  Le  rapport  de  M.  Gus- 
tave de  Ëeaumont  vient  d'être  déposé;  nous  extrayons  quelques 
passages  principaux  de  cet  important  document. 

L'honorable  rapporteur  rappelle  d'abord  en  termes  précis  quel  a 
clé  le  but  de  notre  intervention  : 

tt  Ce  but,  c'est  la  restauration  de  rautoritc  temporelle  du  Saint-Père  dans  les 
Etats  pontificaux,  et  le  maintien  de  notre  légitime  influence  en  Italie.  Le  carac- 
tère de  notre  intervention,  c'est  le  respect  de  la  sainte  autorité  que  nous  sommes 
allés  rétablir,  'devant  laquelle  nous  nous  inclinons  avant  même  de  Tavoir  relevée, 
doQt  rindépendance,  patrimoine  commun  du  monde  chrétien,  est  la  première 
condition  de  vie,  et  qui  cesserait  d'être  puissante  parce  qu'elle  cesserait  d'èlro 
libre,  si  elle  subissait  aucune  contrainte,  et  si  nous-mêmes  nous  pouvions  exer- 
ce sur  sa  volonté  d'autre  influence  que  celle  des  conseils  respectueux  que  nous 
loi  adressons,  et  qu'elle  reçoit  avec  le  même  sentiment  de  confiance  qui  nous  les 
inspire.  » 

Jusqu'à  quel  point,  comment  et  dans  quelle  mesure,  le  but  que  se 
proposait  la  France,  ce  qui  était  à  faire,  a-t-il  été  accompli?  C'est 
ce  que  M.  Gustave  de  Beaumont  explique  en  des  termes  admirables 
de  vérité  et  de  sentiments. 

11  s'exprime  ainsi  ; 

«  Les  détracteurs  de  l'expédition  française  en  Italie  prédisaient  naguère  en- 

(1)  Dom  Calmet.  Joèii^  rappeler,  reconduire* 
1')  /«éa/,  germe* 
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core,  du  haut  de  la  tribune  nationale,  qu'aussi  longtemps  qu'il  y  aurait  une  gir-  - 
ni$on  française  dans  Rome,  le  Saint-Père  n'y  rentrerait  pas.  Cependant,  à  l'heure 
où  nous  traçons  ces  lignes,  le  Saint-Père  a  quitté  Porticl;  il  a  déjà  franchi  les 
frontières  du  royaume  de  Naples  ;  déjà  il  foule  de  ses  pieds  le  sol  de  ses  Etats;  il 
litarohe  directement  vers  Rome  ;  et  quelques  jours,  quelques  heures  peut-être* 
restent  à  s'écouler  avant  que  le  successeur  de  saint  Pierre  soit  rentré  dans  left 
murs  de  la  ville  étemelle. 

«  Félicitons-nous,  Messieurs,  félicitons  le  gouvernement  de  la  République 
française  d'un  événement  qui  est  bien  plus  qu'un  succès  pour  nous,  qui  est  un 
sujet  de  joie  pour  le  monde  catholique  tout  entier,  et  dans  lequel,  au  milieu  de 
toutes  les  signiGcations  qu'il  implique,  nous  voyons  surtout  le  grand  témoignage 
de  confiance  que  le  Saint-Père  donne-  à  la  France,  et  que  la  France  méritait. 
■  c  Ce  M,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  grande  et  généreuse  pensée  que  celle  qui 
conduisit  nos  soldats  sous  les  murs  de  Rome  pour  y  secourir  la  personne  mena- 
cée et  le  p3uvoir  méconnu  du  pieux  Pontife,  que  l'Eglise  catholique  avait  na- 
guère acclamé,  et  dans  lequel  se  personnifiaient  toutes  les  espérances  de  l'Italie. 
Une  pareille  entreprise  était  surtout  digne  de  la  France,  qui  est  en  droit  de  se 
montrer  plus  sensible  qu'aucun  autre  pays  à  toUle  atteinte  portée  à  l'autorité  do. 
Saint-Père,  parce  qu'elle  est  plus  profondément,  plus  uniformément  cathc^que 
qu'aucun  autre  :  parce  que  si  toutes  les  nations  catholiques  ont  été  jalouses  de 
porter  secours  à  leur  chef  spirituel,  c'était  la  France  qui  pouvait  l'offrir  avec  ie 
plus  dé  puissance  et  d'autorité. 

c  tandis  qu'en  France  on  oublie  quelquefois  le  caractère  et  la  grandeur  de 
notre  entreprise,  pour  ne  l'envisager  que  par  les  côtés  qui  prêteraient  à  la 
critique  et  au  blâme,  à  l'étranger.  Messieurs,  on  l'approuve  plus  entièrement, 
plus  résolument,  et  l'on  se  montre  plus  équitable  envers  nous  'que  nous  ne  le 
sommes  nous-mêmes.  On  nous  honore  à  l'étranger  d'avoir  exécuté  l'expédition 
de  Rome.  Les  peuples  catholiques  en  sont  fiers  pour  nous  et  pour  eux-mêmes. 
Ils  considèrent  que  notre  entreprise  est  la  leur.  Il  y  a  longtemps  que,  dans  la 
pensée  du  monde  chrétien,  le  catholicisme  et  la  France  se  confondent  ;  et  il  est 
▼rai  de  dire  qu'à  l'heure  qu'il  est,*  dans  tous  les  pays  de  l'univers ,  quel  que  soit 
le  gouvernement,  la  race,  le  climat,  pourvu  qu'il  y  existe  un  catholique,  il  y  a 
uft  sentiment  français,  c'est-à-dire  un  sentiment  reconnaissant  pour  la  France 
qui  a  rétabli  dans  sa  dignité  le  pouvoir  outragé  du  Père  commun  des  fidèles. 
Ce  sentiment  est  universel  en  Europe,  et  se  manifeste  hautement  par  le  lan- 
gage le  plus  sympathique  pour  la  France,  d 

Il  appartenait  à  Torgaue  éminent  d'une  commission  nommée  par 
rAssemblée  souveraine,  de  relever  ainsi  l'honneur  de  la  France. 
Un  peu  plus  loin^  son  langage  n'est  pas  moins  digne  de  Thomme 
d'Etat  plein  de  vénération  et  de  dévouement  pour  l'Eglise  I 

Ainsi  il  s'écrie  :  a  II  est  certain  que  le  retour  du  Saint-Pèfe  i 
«  Rome  y  aura  déjà  la  valeur  d'une  institution.  x>  Il  ajoute  encore  : 
«  Ce  n'est  pas  seulement  le  Pape  qui  rentre  à  Rome,  c'est  Pie  IX..- 
<  Pie  IX  ne  sera  pas  indépendant  et  souverain  sans  être  libéral  et  clé— 
«  ment.  Pour  être  tel  que  l'Italie  le  veut,  Pie  IX  n'a  besoin  que  de 
cr  rester  lui-même.  »  , 

«  Âh!  sans  doute,  s'écrie  l'honorable  représentant,  il  importe  que  le  Saint. - 
Père  conserve,  avec  son  autorité  entière,  la  plénitude  de  son  indépendance,  i^ 
bien  loin  d'y  vouloir  porter  atteinte,  la  France  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  yorm 
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tool  le  UMBde  nspécter  cette  indépendance  comme  elle  la  respecte  elle-même. 
A.  lea  yeUv  la  meUlenre  influence  à  exercer  à  Rome  serait  peut-être  qu'il  n'en 
fdit  pratiqué  aucune;  et  peut-être  aussi  la  plus  utile  intervention  serait  celle  qui 
tondrait  à  ce  que  nul  n'intervint.  Reconnaissons-le,  Messieurs,  le  Saiut-PèrA, 
souverain  spirituel  et  temporel,  cesserait.de  Têtre,  s'il  pouvait  être  contraint  de 
fiire  dans  ses  Etats  des  changements  qu'il  jugerait  funestes.  Mais  aussi,  parce 
qu'il  est  souverain,  il  doit  être  libre  d'accomplir  les  innovations  qu'il  croit  bon- 
nes. Et  s'il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne  pourrait,  sans  violer  son  indépendance, 
roUigerde  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas,  il  faut  reconnaître  que  ce  serait  porter  nue 
épie  atteinte  à  sa  souveraineté,  que  de  l'empêcher  d'accomplir  ce  qu'U  veut.  €• 
9e  la  France  désûre,  ce  qu'elle  poursuit,  ce  qu'elle  a  le  droit  de  demander,  e'ett 
le  respect  absolu' de  cette  indépendance  du  Saint-Père,  d'où  sortiront,  oommê 
d^one  source  naturelle,  les  décrets  de  justice  et  de  grâce,  les  institutions  d'ordre 
elâeUberté.  b 


Décret  de  la  sainte  Congrégatioii  de  l'Index. 

Samedi^  S3  mars  i850. 

La  sainte  Congrégation,  etc.,  condamne  les  ouTrages  suivants  : 
'  Silder  ans  Italien  Ton  I.  H.  Willimann  M.  C.  a  Hoc  est  »  Italorum 
Imagines.  Decr.  23  martîi  i850. 

Gonforti  allltalia,  ovrero  preparamenti  airinsmrezione.  Decr. 
tod. 

Lettere  filosofiche  délia  marchesa  Marianna  Florenzi  Waddington. 
Ikcr.  eod. 

Le  Christianisme  expérimental,  par  Atbanase  Coquerel,  tin  des 
pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  Paris.  Decr.  eod. 

La  Scomunica  del  Popolo  italiano  al  Papa  e  ai  suoi  Ministri,  scritta 
da  Carlo  Arduîni.  Decr.  eod. 

SuUa  Costituen^e  romana,  discorso  preparatorio  alla  elezione,  ossia 
programma  di  dessiderj  dell'  Avv.  Francesco  Carancini,  Présidente 
del  Tribunale  di  prima  istanza  in  Ferrara,  diretta  al  Circolo  popolare 
diRecanati  sua  patria.  I)ecr.  S.  Officii^i  februarii  1850. 

La  ricuperazione  délie  due  Sovranità,  Orazione  scritturale  air  As- 
semblea  romana.  Decr.  S.  Officii^V  februarii  1850. 

Auctor  «  Die  Kirchlichen  Zustande  der  Gegenwart  :  Hoc  est  :  Prae- 
sens  status  Ecclesiœ,  von  I.  B.  Hirscher.  »  Prohib.  Decr.  die  25  octo- 
hris  1849.  Laudabiliter  se  subjecit,  et  opus  reprobavit. 

Anctor  a  Das  Kirchliche  Synodal  -  Institut  :  Hoc  'est  2  Institutum 
Synodale  ecclesiaslicum,  von  D.  F.  Haiz.  »  Prohib.  Decr.  die  25  oc- 
tobris  1849.  Laudabiliter  se  suhjecit,  et  opus  reprobavit. 

Auctor  «  Nalura  ed  effetti  del  dominio  Temporale  de'  Papi,  discorso 
diDomenico  Morgana.î)  Prohib.  Decr.  die  12  Januarii  1850.  Lauda- 
biliter se  subjecity  et  opus  reprobavit. 
Auctor  a  Concordia  délia  ragione  cou  alcune  importantissime  ve- 

ôlà  cattoliche,  ossia  a  Propagazione  del  peccato  originale,  e  prova 

diretta  deir  immacolato  Concepimento  délia  Vergine  santissima, 


I 
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schiarimenti  suir  umana  liberté,  sulla  presenza  reale  di  Cristo  âeir 
Eucaristia  ec.  Discorso  del  Canonico  Pietro  Cayalieri  »  Bolckgna, 
i849.  Prohib.  Decr.  S.  Officii  die  19  decembris  i849.  Laudabiliter  $e', 
iubjecit,  et  opus  reprobavit. 

Catastrophe  d'Angers. 

nOUYEAUX  DÉTAILS. 

rappel  de  ce  malin  a  constaté  dans  le  malheureux  bataillon  du  il*  210  ab« 
sehls,  parmi  lesquels  il  faut  compter  un  capitaine  qui  laisse  une  femme  et  deax 
enfants,  le  porte -drapeau,  un  lieutenant  et  dn  sous-lieutenant.  A  midi  on  avait 
retiré  de  la  rivière  cent-vingt  et  quelques  victimes.  Les  2*  et  5*  compagnie»  sont 
celles  qui  ont  le  plus  souffert.  On  a  également  repêché  le  corps  du  brigadier  de  ' 
roclroi  Grèlet. 

Les  officiers  survivants  constatent  tous  le  fait  déjà  connu  que  le  bataillon  avait 
rompu  lé  pas  avant  de  s'engager  sur  le  pont. 

N'oublions  pas  de  dire  que  toutes  les  autorités  de  la  ville,  M.  le  préfet  en  tète, 
étaient  sur  le  théâtre  du  désastre,  et  rivalisaient  de  soins  et  de  dévouement  pour 
Torganisation  des  secours. 

Sur  une  prairie  de  la  rive  droite  située  près  du  pont,  on  voyait  plusieurs  prêtres 
et  des  Sœurs  de  la  Charité  dans  Peau  jusqu'à  mi-jambe  et  prodiguant  dés  se- 
cours aux  malheureux  qu'on  retirait  de  l'eau.  Tmis  ecclésiastiques  se  sont  dé- 
pouillés de  leur  soutane  pour  en  couvrir  des  soldais.  Ces  beaux  exemples  ne  sau- 
raient surprendre  ceux  qui  connaissent  quels  dévouements  la  religion  sait  ins- 
pirer. 

Ci  Ions  aussi  le  gendarme  Rinche,  qui  s'est  jeté  courageusement  à  la  nage,  et 
a  été  assez  heureux  pour  sauver  pfusieurs  victimes. 


Tous  les  secours  religieux  possibles  dans  la  triste  circonstance  d'hier  ont  été 
donnés  à  nos  malheureux  soldats;  plusieurs  prêtres,  avertis  aussitôt  après  l'acci- 
dent, se  sont  en  toute  hâle  transportés  sur  les  bords  de  la  rivière  et  ont  absout 
les  mourants  plongés  dans  les  flols  ou  retirés  expirants  ;  ces  derniers  même  ont 
reçu  l'extrême-onctlon. 

Un  prêtre  qui  s'est  trouvé  dans  un  bateau,  a  vu  plusieurs  militaires  lui  tendre 
les  bras  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Le  repentir  do  leur  cœur  accompagné  de 
l'absolution  sacramentelle  les  aura  réconciliés  avec  Dieu,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
ensevelis  squs  les  eaux  ont  imploré  en  mourant  la  divine  miséricorde. 


••»>•>• 


Nouvelles  Relig;ienses. 

BOME.  «^  Pendant  tout  le  cours  du  voyage  de  Pie  IX,  on  a  récité  dans  tontes 
les  églises  de  Rome  les  prières  de  Y  Itinéraire;  et  S.  E.  le  Cardinal  Patrizi,  vicaire 
de  Sa  Sainteté,  en  donnant  cet  ordre,  a  vivement  recommandé  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  s'unir  dans  de  ferventes  prières,  pour  obtenir  au  Souverain-Pontife  le 
secours  et  les  bénédictions  d'en  haut. 

Diocèse  de  Paris.  —  Une  assemblée  de  charité  aura  Heu  le  dimanche  21  avril 
1850,  dans  l'église  de  l'Abbaye-aux-Bois,  en  faveur  des  pauvres  visités  et  secou- 
rus par  la  Conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul  établie  sur  cette  paroisse.  Après 
vêpres,  à  trois  heures  et  demie,  sermon  par  le  R.  P.  Carboy,  de  la  société  des 
prêtres  de  la  Miséricorde.  Après  le  sermon,  salut  du  Saint-Sacrement. 
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DiocISB  M  NiOTift.  —  Samedi  dernier,  M.  Fabbë  Martel,  économe  da  grand 
séminaire,  et  M.  Tabbé  Lenorroand,  curé  de  la  Boissière,  entre  les  bras  de  qniest 
mort  M.  Tabbé  de  Courson,  sont  revenus  à  Nantes,  apportant  le  cœur  da  vénéra- 
ble prêtre.  Ce  précieux  reste  a  été  déposé  dans  une  chapelle  ardente  au  grand 
séminaire,  d^ou  il  sera  transféré  jeudi  prochain  au  séminaire  des  Philosophes. 

IRLANDE.  —  Nous  avions  annoncé  que  le  conflit  élevé  entre  Tautorité  spiri- 
toelle  et  fautonté  civile  dans  la  maison  de  travail  de  Tuam«  allait  cesser  grâce 
I  resprit  de  conciliation  du  chapelain  M.  Kyan.  Cet  ecclésiastique  avait  adressé 
ï  la-  commission  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  être  prêt  à  se  soumettre  à 
toutes  les  exigences  administratives  et  à  étendre  les  concessions  aussi  loin  qtfil 
le  pourrait  sans  manquer  à  ses  devoirs  de  prêtre.  Les  gardiens  de  la  maison 
tYaient  déclaré  qu'ayant  été  témoins  de  Théroïque  fidélité  avec  laquelle  M. 
fijan  avait,  pendant  le  choléra  prodigué,  sans  aucune  rétribution  ses  soins  à  la 
maison,  et  craignant  le  mal  moral  qui  peut  résulter  de  la  privation  prolongée 
dinstractions  religieuses  les  dimanches  et  jours  de  fête,  et  qu'enfm  étant  con- 
vaincus, après  mûr  examen,  que  ni  Tesprit  ni  la  lettre  de  la  loi  ne  défendaient 
\  aux  commissaires  de  revenir  sur  leur  détermination  précipitée,  ils  opinaient  à 
rendre  M.  Ryan  à  ses  fonctions.  Malgré  tout,  les  commissaires  persistent,  et  pré- 
parent par  là  une  lutte  que  la  fermeté  de  Mgr  rArclievèque  de  Tuam  rendra 
sérieuse,  et  qui  dans  les  circonstances  où  se  trouve  TEglisc  d'Angleterre  peut 
amener  de  graves  conséquences. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Burgos  que  Mgr  TEvêque  d'Osma  a  reçu  un  décret 
royal  qui  Tautorise  à  établir  dans  fex-couvent  de  S.  Pedro  Regalado  de  Aguilera, 
I  deux  iienes  dAranda  de  Duero,  six  prêtres  ou  anciens  religieux  avec  le  titre  de 
missionnaires. 


m*o<»dqe 


Séance  de  l'Assemblée. 

La  deuxième  délibération  de  la  loi  de  déportation  s*est  inaugurée 
par  un  discours  de  M.  Jules  Favre.  L'orateur  montagnard  a  été  plus 
long  et  plus  fatigant  que  jamais. 

Le  vernis  de  sa  pensée  ne  colorait  même  pas  sa  parole  traînante, 
et  c'est  en  vain  qu'il  se  battait  les  flancs  pour  exciter  les  passions  et 
te  tumulte.  Il  a  eu  beau  renouveler  les  attaques  et  les  sarcasmes,  il 
a  eu  beau  essayer  le  scandale  à  l'aide  de  citations  plus  ou  moins 
bien  interprétées  et  empruntées  à  quelques  membres  de  la  majorité, 
il  n'a  fait  qu'amener  M.  Rouber  à  la  tribune. 
Le  garde  des  sceaux ,  après  une  réfutation  qui  aurait  pu  être  plus 
énergique,  a  parfaitement  explique  combien  l'amendement  présenté 
'iiar  M.  Favre  et  qui  remplaçait  la  déportation  par  le  bannissement , 
était  hors  de  toute  proportion  avec  les  crimes  et  les  attentats  que  la 
ioi  actuelle  doit  punir.  Dans  cette  seconde  partie,  M.  Rouher  a  ren- 
contré fréquemment  de  très-beureuses  et  de  très-brillantes  inspira- 
lions,  et  les  applaudissements  de  la  majorité  lui  ont  prouvé  qu'il 
avait  frappé  juste,  et  qu'il  avait  répondu  au  sentiment  vrai  de  l'ordre 
et  des  grands  intérêts  sociaux. 

Après  M.  Rouher,  l'Assemblée  n'a  prêté  qu'une  très-médiocre  at- 
tention à  M.  Mathieu  (de  la  Drôme).  Il  est  vrai  que  l'orateur,  par 


(  266  ) 

Tenfliire  creuse  et  vide  de  sa  rhétorique,  ne  méritait  guère  un  "imefl-' 
leur  accueil.  L'amendement  de  H.  Favre  a  été  repoussé  à  une  ma-^^ 
jorité  très-considérable.  \ 

Il  s'agissait  ensuite  de  Toter  Varticle  premier  de  la  commission, 
qui  établit  la  première  catégorie  de  déportation,  c'est-à-dire  la  dé-' 
portalion  dans  V enceinte  fortifiée  qui  devra  comprendre  toute  la  val- 
lée de  yaîthao.  H.  le  général  de  Lamoricière  a  attaqué  les  termes 
même  de  l'article  en  ce  qui  touche  a  l'enceinte  fortifiée.  i>  M.  Baze  a 
défendu  la  rédaction  de  la  commission,  et  le  débat  a  été  renyoyé  à 
demain. 


Candidature  de  M.  Leclerc. 

M.  Leclerc  est  décidément  le  candidat  auquel  se  rallieront  tous  Ite 
hommes  d'ordre. 
Tous  les  journaux  modérés  ont  publié  la  note  suivante  : 

Réwmn  générale  de  membres  de  l'Assemblée^  des  représentants  de  la  garé$ 

nationale  et  de  la  presse  modérée, 

La  candidature  de  M.  Leclerc  a  été  adoptée  hier  à  runanimité  par  TAsMip- 
biée  générale  de  cette  réunion. 

Engagé  Volontaire  en  1810,  M.  Leclerc  a  été  blessé  en  Espagne  au  siège  di 
Bidajoz,  blessé  de  nouveau  en  1815  à  Waterloo,  étant  sergent-major  des  grenî-. 
diers  au  100^  de  ligne.  M.  Leclerc,  of&cier  de  sapeurs-pompiers  de  Passy  et. 
1830,  reçut  la  croix  de  juillet  pour  avoir  maintenu  Tordre. 

Il  compte  sous  les  drapeaux  9  campagnes.  Devenu  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale en  1836,  il  fut  décoré  de  la  I^gion-d'Honneur  sur  la  proposition  de  ses 
chefs. 

Simple  garde  national  dans  la  S"*  légion,  en  juin  1848,  M.  Leclerc  eut  sonpre- . 
mier  fils  tué  à  ses  côtés,  et  continua  à  combattre  vaillamment  avec  son  sec<md4 
fils  pendant  les  journées  qui  suivirent.  M.  le  général  Gavaignac,  touché  de  dî^ 
trait  d'héroïsme,  lui  remit  la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

M.  Leclerc,  actuellement  marchand  de  papiers,  8,  rue  Saint-Joseph,  applr^' 
tient  donc  à  Tarmée,  à  la  garde  nationale  et  au  commerce  de  Paris. 

En  présence  d'une  manifestation  si  générale,  le  comité  central  de 
Y  Union  électorale,  auquel  H.  Foy  avait  remis  son  désistement,  n'a  pàk 
cru  devoir  en  faire  usage.  Il  parait  même  que  le  comité,  après  avour 
dit,  il  7  a  plus  de  huit,  jours,  qu'il  était  trop  tard  pour  pro^der  à  Un 
scrutin  préparatoire ,  avait  résolu  de  recourir  aujourd'hui  i  eii 
moyen  suprême.  La  démission  de  son  vice-président  et  de  plusiemt! 
des  membres  les  plus  influents  de  son  bureau  et  des  sections,  ferî^ 
sans  doute  avoi:fer  encore  celte  détermination  m  extremis. 

Le  trait  qu'on  va  lire  honore  M.  Leclerc  : 


ligDft 
qne  le  général  Foy  opéra  sa  retraite.  On  fit  à  M.  Leclerc  l'observation,  peat-ètn 

piquante  «i  ce  moment,  qu'il  avait  dû  escorter  le  général.  «  Non,  répondiM, 


(  267  ) 

i*étai8  alors  sur  le  flanc;  j'avais  été  blessé  le  premier  jour.  -*  Poor  la  première 

fois?  r* Oh!  non,  je  Tavais  été  déjà  à  Badajoz.  » 

c  M.  Yéron,  qui  préâdait  le  comité,  ne  put  s'empêcher  de  lai  dire  alors  :  «  Ma 
foi,  monsieur,  vous  êtes  un  singulier  homme.  Quand  tous  les  candidats  nous 
crient  les  titres  qu'ils  n'ont  pas,  il  faut  vous  bien  presser  pour  vous  faire  dire 
enK  4te  vous  avez,  i 

# 

hè  dialc^e  suiTant,  entre  la  République  et  V  Opinion  publique^  fera 
bien  comprendre  le  caractère  de  la  candidature  de  M.  Leclerc. 
On  lit  dans  la  République  : 

f  Nous  apprenons  par  les  jouttiaux  du  soir  que  M.  Leclerc^  le  candidat  de  VU* 
m  électorâle,  est  décoré  de  juillet. 

f  Comment  exprimer  à  présent  le  revirement  qui  s'est  opéré  chez  les  légltt* 
misteS)  qui  refusent  leurl  suffirages  à  M.  Femand  Foy  pour  les  donner  à  M.  Le- 
dlfê,  wupahle  d'avoir  coopéré  à  la  chute  de  Charles  X  f 

t  La  jeune  droite  pourrait  seule  nous  révéler  cet  étrange  mystère.  i» 

XJOpiniim  répond  : 

ic  C'était  avec  beaucoup  de  regret  que  nous  nous  étions  vus  forcés  dé  rèCoû- 
oâltrè  à  la  candidature  de  M.  Femand  Foy  un  caractère  hostile.  L'hostilité,  nous 
ni  l'y  avions  pas  mise,  on  avait  voulu  qu'elle  y  fût.  De  notre  côté,  il  n'y  avdt 
qa'esprit  de  conciliation,  et  nous  ne  dirons  pas  désir  d'oubli,  car  le  nom  de  Foy 
«'était  pas  pour  nous  le  nom  d'un  ennemi,  qudqu'il  ait  été  celui  d'un  adver- 
«ke.  M.  Leclerc  est  décoré  de  juillet.  Nous  en  avons  été  loyalement  avertis,  et 
nos  avons  dit  :  Tant  mieux  I  La  conciliation  est  dans  nos  cœurs,  nous  àveiift 
Foccasion  de  le  montrer  et  d'empêcher  à  l'avenir  toute  méprise.  La  BépMi(f»è 
en  conviendra,  c'était  une  bonne  fortune.  » 

Le  succès  de  la  candidature  de  H.  Leclerc  ne  parait  pas  douteux  à 
mi.  les  meneurs  du  parti  démagt)gique.  Ce  matin,  la  Voix  du  Peu- 
tU,  désespérée  à  Tavance  de  Téchec  qui  attend  la  candidature  de 
l'auteur  du  Berger  de  Kravan  et  du  Juif-Errant^  déploie  toute  son 
éloquenee  et  toute  sa  sensibilité  pour  amener  H.  Leclerc  à  abdiqua 
éft  fiiyeur  dç  Tbonorable  H.  E.  Sue  : 

A  M.  LECLERC, 
CANDIDAT  PRËSUBIÉ  DE  L'Union  éiectorële, 

t  Nous  n'en  appelons  pas  aux  partis  :  les  partis  sont  sans  entrailles.  Nôuft  éù. 
^ipeloDS  \  l'homme,  au  citoyen,  au  père  dont  le  fils  est  tombé  en  offrant  sa  pd- 
ttue  aux  baîles  d'un  autre  camp,  mais  d'un  camp  composé,  lui  aussi,  de  coBci- 
toyens  et  de  Français. 

M.  Leclerc  consent-il,  oui  ou  non,  à  devenir  un  drapeau  de  guerre  dvilé  «t 
fettermination  entre  des  concitoyens,  entre  les  enfants  d'une  même  patrie? 

M.  Leclerc  veut-il  exhumer  le  cadavre  de-son  fils,  pour  le  jeter,  comme  un  ser- 
ment de  haine  et  de  mort,  entre  les  deux  moitiés  de  la  France?» 

Ainsi,  s'il  faut  en  croire  la  Voix  du  Peuple^  le  citoyen  Eugène  Sue 
serait  un  gage  de  réconciliation  entre  tous  les  partis,  et  H.  Leclerc 
devrait  être  considéré  comme  le  candidat  de  la  haine  et  de  la  ven* 
geance  !  En  vérité,  une  pareille  impudence  étonne,  même  de  la  paft 
do  journal  que  dirige  le  citoyen  Proudhon  ! 
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ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  18  ctvril.  —  PRfisiDsncE  db  m.  DCPin. 

L'ordre  da  jour  appelle  la  deuxième  délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  dé- 
portation. 

M.  J.  FAVRE.  S*il  est  une  chose  douloureuse,  c*est  de  faire  présenter  ce  prcjet  de 
loi  à  la  France  par  un  ancien  condamné  politique. 

Eh  quoi  !  c'est  le  captif  de  Ham  qui  vous  présenta  cette  loi  de  captivité  ;  c*ett  Teixilé 
de  Strasbourg  qui  prétend  qu*au  bannissement  il  faut  encore  ajouter  Tincarcération. 
(Applaudissements  à  gauche.)  ^  ' 

Quelques  membres  de  la  gauche  prononcent  quelques  mots  qui  n*arrivent  pas  jus- 
qu'à nous. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Vous  avez  ajouté  vos  applaudissement^^  c'est  assez.  (Rires.) 

M.  J.  FAVRE.  Je  n'ai  pas  oublié  la  déclaration  que  faisait  l'honorable  M.  DuTaurs 
quand  il  était  question  du  projet  de  loi  d*amnistie.  11  disait  que  des  mesures  de  cette 
nature  avaient  été  souvent  proposées  par  les  chefs  du  pouvoir. 

Quant  à  moi,  je  suis  convaincu  que  celui  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  se  voit  faire 
violence  par  les  hommes  qui  Tentourcnt,  qu'il  est  environné  par  des  hommes  dont  la 
bouche  lui  répète  sans  cesse  que  la  nation  est  perdue  si  ces  mesures,  d'une  rigueur  ex- 
ceptionnelle, ne  sont  pas  prises.  Eh  bien  !  ce  sont  ces  politiques  qui  la  perdent. 

C'est  une  politique  généreuse  et  d'avenir  qu'il  faut  à  la  nation  à  une  époque  de  dé« 
mocratie.  (Approbation  à  gauche.) 

Et  pour  cela,  pour  agir  sur  le  noble  cœur  de  la  France,  il  ne  faut  pas  sans  cesse  la 
tourmenter,  se  montrer  déliant,  et  ajouter  dos  commentaires  odieux  à  notre  légtslatimi' 
]^aale,  et  blesser  surtout  tous  les  principes  d'humanité.  C'est  pour  cela  que  je  rcpousis 
ce  projet  du  fond  de  ma  conscience   (Mouvements  divers.) 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  .se  récriait  dernièrement  quand  on  lui  criait  :  cr  11  n'y  a  ' 
pas  de  droit  contre  le  droit.  »  Cette  maxime  lui  paraissait  séaitieuse.  Sait-il  par  qui      i 
elle  a  été  écrite  !  Elle  est  de  Bossuet.  -  ; 

£h  bien,  non- seulement  cette  maxime  n'est  pas  séditieuse,  mais  elle  est  conserra* 
trice  et  doit  demeurer  comme  un  point  lumineux  devant  tous  les  yeux. 

Eh  bien,  pour  que  nous  puissions  remplir  notre  mission  de  législateurs,  il  faut  qaa 
nous  donnions  .à  la  France  ce  qu'elle  attend  de  nous;  il  faut  surtout  que  nous  repous-  ^  \ 


sious  ces  lois  de  proscription  et  de  sang  qui'sufflraicnt  pour  déshonorer  l'époque.  (Ap« 
plaudissements  à  gauche  ) 

Il  a  dit  que  les  condamnés  politiques  étaient  des  martyrs,  qu'ils  étaient  des  grands 
hommes,  et  que  l'Espagne  avait  été  chercher  ses  ministres  dans  les  bagnes  !  Messieurs, 
cette  doctrine  est  diltlcile  à  traiter  dans  un  pays  agité  par  tant  de  révolutions  ;  mais 
cette  doctrine  n'est  pas  la  mienne. 

J'ai  applaudi  à  l'abolition  de  la  peine  de  mort  à  cause  de  l'irréparabilité  de  la  peine. 
La  justice  peut  être  altérée  au  milieu  des  passions  politiques,  et  la  peine  politique  doit 
pouvoir  se  réparer. 

Mais  que  le  crime  soit  moins  pervers,  mais  qu'il  faille  faire  une  distinction  entre  le 
crime  politique  et  le  crime  commun  ;  que  le  premier  soit  puni  légèrement,  tandis  qoo 
l'autre  épuiserait  toutes  les  sévérités  de  la  loi...  oh  !  je  n'admets  pas  cette  distinction  ! 

Oui,  dans  les  crimes  politiques,  il  y  a  quelquefois  erreur,  fanatisme  1... 

MaisTi  y  a  aussi  les  factieux  qui  ne  reculent  pas  devant  le  bouleversement  de  leor 
patrie,  il  y  a  les  passions  aveugles  du  pouvoir,  il  y  a  les  misérables  ambitieux  qui  ee« 
traînent  de  malheureux  citoyens  à  l'émeute.  Interroger  la  conscience  de  l'accusé  là  oA 
il  n'y  a  qu'égarement,  que  fanatisme,  pitié  !  pitié  ! 

C'est  une  question  de  justice  et  d'humanité.  Les  juges  ont  à  apprécier.  Mais,  pour 
le  législateur,  il  doit  envisager  les  choses  de  plus  haut.  Le  juge  peut  apprécier  la  si- 
tuation d'un  accusé  ;  le  législateur  lie  doit  voir  que  la  grandeur  du  crime.  Ah  !  Toa 
peut  venir  à  cette  tribune  couvrir  ces  crimes  du  manteau  hypocrite  de  l'humanité  !  • 

Je  fais  que  l'on  dit  que  vous,  réactionneiresi  vous  n'avei  pas  d'entrailles  I  Mtii  tAi 


j 
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ons  an  fond  des  choses  ;  alloat  an  fond  des  crimes  politiques.  Qu*y  toyons-nons  le  plus 
tentent?  Des  réputations  tarées  au  point  de  vue  privé.  ^ Très-bien!  c'est  cela!)  Des 
ambitions  ardentes  sans  foi  ni  loi,  entraînant  à  Témeute  de  Qialheureux  citoyens.  (Très- 
Lien!  très- bien!) 

M.  UATnibU  (de  la  Drôme\  Messieurs,  nous  sommes  divisés  sur  des  questions  poli- 
tiques, soyons  d'accord  sur  les  questions  d  humanité.  LeB  grandes  pensées  politiques 
tiennent  du  cœur.  (Aux  voix  !  aux  voix  !) 

L'amendement  de  M.  Jules  Favrc  est  mis  aux  voix  et  rejeté  à  une  immense  minorité. 
H.  le  féoéral  Gavaignac  a  voté  contre  l'amendement. 

U  commission  a  décidé  que  les  déportés  seraient  soumis  h  un  régime  disciplinaire. 

Cette  disposition  est  attaquée  par  M.  Gharamaule  et  par  le  général  Lamoricière. 

U  discussion  a  été  renvoyée  à  demain. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  président  de  la  République,  accompagné  des  ministres  de  la  guerre,  des  tra- 
itQX  publics  et  de  ses  officiers  d'ordomiance,  est  parti^  aujourd'hui  à  une  heure 
pour  Angers. 

Il  a  emporté  vingt-quatre  brevets  de  la  Lëgion-d'Honneur  pour  récompenser  les 
traits  de  dévouemet. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon^  du  i  {  : 

«  Un  des  jours  de  la  semaine  dernière,  le  13*  de  ligne  venait  prendre  ses  can* 
toonements  à  Galuire  et  dans  les  environs.  Un  pauvre  soldat  de  ce  régiment,  ac- 
cablé de  fatigue  et  en  proie  à  une  fièvre  ardente,  ne  pouvant  suivre  le  corps, 
avait  été  obligé  de  s'arrêter  sur  la  route  ;  il  est  rencontré  par  un  ouvrier  de  la 
Croix-Rousse  qui,  le  voyant  aux  approches  de  la  nuit  étendu,  sans  mouvement, 
lui  adressa  la  parole,  puis  Taida  à  se  relever  ôt  le  conduisit  jusqu'à  Fauberge  la 
plus  rapprochée. 

t  Après  ravoir  recommandé  à  Thôtesse  en  payant  d'avance  les  soins  de  celle- 
.d,  il  quitta  son  protégé  en  lui  promettant  de  revenir  le  lendemain  s'informer  de 
Km  état.  Il  revint  en  effet.  Le  malade  allait  beaucoup  mieux;  mais  touché  de 
taut  de  charité,  l'aubergiste  n'a  pas  voulu  être  en  reste  avec  l'ouvrier,  elle  lui 
nadit  l'argent  qu'elle  en  avait  reçu  la  veille,  et  cet  argent  passa  immédiatement 
ans  la  poche  du  pauvre  soldat. 

t  C'est  là  de  la  vraie  fraternité;  l'honnête  et  brave  ouvrier  de  la  Croix-Rousse 
fdla  pratique  ainsi,  peut  servir  d'exemple  à  ceux  d'entre  ses  frères  qui  la  prati« 
iieat  d'une  aulre  manière.  » 

—  Une  ordonnance  du  pro-ministre  de  la  guerre  du  Saint-Père  règle  que  les 
oiBciers reprendront,  comme  marque  de  service,  l'écharpe  blanche  et  jaune,  à 
hqoelle  on  avait  substitué  le  hausse-col. 

Une  autre  défend  d'accorder  à  l'avenir  aux  personnes  étrangères  Jk  Vanaéê 
I  factorisât  ion  de  porter  les  insignes  militaires. 
I    —  On  lit  dans  V Impartial  de  Bruges  : 

'  De  temps  à  autre  on  découvre  encore  une  œuvre  d'art,  un  tableau  de  maître 
^garé  dans  les  combles  de  quelque  antique  bâtiment,  d'une  chapelle  ignorée;  c'est 
«iosique  le  supérieur  de  l'institut  de  Saint-Françoîs-Xavier  de  notre  ville,  a 
trouvé  parmi  des  objets  de  peu  de>  valeur  relégués  au  grenier,  deux  Volets  de 
tableau  que  les  amateurs  ontn'econnus  être  peints  par  notre  célèbre  Memling. 
Des  agents  du  duc  d'Âremberg  ayant  appris  cette  nouvelle  intéressante  pour  les 
arts,  se  sont  transportés  à  Tlnstitut  de  Saint- François,  et  onjt  fait  l'acquisition  de 
cette  heureuse  trouvaille,  pour  une  somme  de  neuf  mille  francs,  de  sorte  qu'un 
Memling,  dont  on  ignorait  l'existence,  fait  aujourd'hui  un  des  principaux  orne- 
ments d'un  des  plus  riches  cabinets  de  tableaux  de  la  Belgique. 


»   • 
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«^  VBt(fih  du  Team  rapporte  que  plusieurs  inJiâueg  oat  été  découvert^  diil 
I«$  auvirous  de  Duraii|;Qj  dans  Vwcienne  province  de  Zacatecas  (Mexique).  BÛ 
sont  dans  une  position  assise,  mais  les  enveloppes,  les  bandelettes  et  les  oroi 
ments  sont  les  mêmes  que  pour  les  momies  égyptiennes. 

Dans  le  nombre,  on  trouve  quelques  figures  sculptées,  des  poignards  en  erli^ 
de  roche,  des  ornements  de  tête  en  plumes,  des  colliers  de  gralfis  coloriés  et  i 
temés,  des  fragments  d'ossements  polis  comme  Tivoire,  des  tissus  élastiqui 
d'un  beau  travail,  des  mocassins  ouvrés  comme  ceux  des  indiens  moderqA 
des  squelettes  de  vipères,  etc.  On  doit  désirer  que  ces  intéressantes  recherc|K 
se  poursuivent.  Ces  reliques  ont  évidemment  une  très-haute  antiquité,  et  il  94Fk 
curieux  que  la  seience  pût  constater  un  jour  que  les  ancêtres  de  Montezuma  01 
vécu  sur  les  bords  du  Nil.  {Echo  de  la  Marine.) 

—  On  assure  qu'un  fabricant  de  Barcelone  a  découvert  un  procédé  chimiqu 
dent  remploi  donne  au  coton  l'apparence  du  ûl  de  lin.  Il  a  fabriqué  des  {rfècc 
dont  la  trame  seule  est  en  ûl,  et  où  on  ne  peut  reconnaître  le  mélange  du  ootll 
même  en  les  efQlant.  Si  cette  nouvelle  est  vrai,  voilà  une  révolution  dans  FinAn 
trie  des  tissus. 

On  dit  aussi  qu'une  compagnie  se  charge  d'amener  des  eaux  à  Madrid.  Ce  fe- 
rait un  bienfait  réel  pour  la  ville  qui  possède  un  beau  pont,  sans  doute,  ma 
sur  un  ûlet  d'eau  preeque  à  see  pendant  tout  l'été. 

VABIÉTÉS. 

(BavTMi  industries  et  projets  de  charité  et  de  lèle. 

Nous  recetons  la  lettre  suWante  que  nous  sommes  hetireux  4 
(tômoittniquer  à  nos  lecteurs  : 

«  Bordeaux,  le  H  avril  laço. 
«  Monsieur  le  directeur, 

I  Pâtre  connaître  le  bien  imitable,  c'est  presque  toujours  un  moyen  infildt 
^le  d$  le  propager,  écrivait  votre  honorable  correspondant.  En  voici  la  preuve 
û^ptjk  que  ma  lettre  a  paru  dans  l'Âmt  de  la  Religion^  de  nouvelles  dem«qdh 
d^afflliation  àTarchiconfrériede  l'Œuvre  des  bons  livres  m'arrivent  tous  les  j<H|ii 
Mais  on  ignore  qu'il  y  a  des  formalités  préalables  que  je  dois  faire  connaître,  i 
qui  prend  du  temps  et  entraine  des  retards.  Auriez-vous  donc  la  bonté  d'iivirfi 
qu'en  m'adressant  une  demande,  il  faut,  1^  l'accompagher  de  l'autorisatiaii  41 
Mgr  l'Evêque  diocésain;  2^  désigner  le  vocable  de  l'église  ou  chapelle  daoi  It 
^eile  l'association  est  ou  doit  être  érigée. 

f  Agréez,  etc. 

«  J.  H.  Tàillefbr,  ch.  )i 

»  . 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


De  la  question  d'association  dans  ses  rapports  nvec 

l'Eglise. 

La  société  actuelle  est  trayaillée  par  une  plaie  dangereuse,  si  elle 
s'est  pas  mortelle.  C'est  Tindividualisme  pousse  à  ses  dernières  li- 
mites. Chacun  yeut  ou  avancer  ou  s'enrichir  à  tout  prix.  Nul  frein 
moral  ne  vient  modérer  ces  convoitises  de  l'ambition  ou  de  la  cupi- 
dité. L'anarchie  des  croyances  favorise  et  accroît  encore  cet  immense 
désordre  :  tous  les  liens  se  relâchent  ;  le  moi  survit  seul  dans  ce 
naufrage  générai.  Et  si  la  guerre  civile  cesse  parfois  au  sein  de  nos 
yflles  et  de  nos  campagnes,  c'est  pour  qu'une  guerre  intestine  pres- 
que aussi  funeste  règne  partout,  dans  le  commerce,  dans  l'industrie, 
enfin  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques. 

Que  si  ces  sombres  tableaux  avaient  été  seulement  l'ouvrage  d'é- 
crivains catholiques,  on  les  aurait  traités  de  fanatiques  ou  de  rê- 
veurs. Les  hommes  d'Etat  soi-disant  libéraux  les  eussent  renvoyés 
au  moyen  âge,  comme  rétrogrades  et  ennemis  du  progrès.  Hais  les 
critiques  les  plus  vives  et  les  plus  acérées  contre  notre  société  mo- 
i  derae  ont  été  formulées  par  les  plus  audacieux  novateurs,  par  les 
ledateurs  d'Owen ,  de  Fourrier  et  de  Saint-Simon.  La  voix  de  ces 
.  honames  a  été  plus  écoutée,  dans  la  critique  du  temps  présent,  que 
ne  l'eût  été  celle  des  chrétiens  qui  auraient  semblé  ne  vouloir  que 
.  réhabiliter  et  rétablir  le  passé. 

Le  socialisme  a  surtout  employé  une  verve  intrépide  et  entraînante 
i  attaquer  ces  maximes  fondamentales  de  l'économie  politique  du 
.  da-huitième  siècle  :  laissez  faire,  laissez  passer. 

Il  a  traité  de  désorganisatrice  et  d'anarchique  cette  liberté  indéfinie 
et  absolue  du  commerce  et  de  l'industrie,  qui  nous  a  été  trans- 
miae  comme  un  dogme  par  la  révolution  de  4789. 

Suivant  lui,  ce  principe  entraîne  un  mauvais  emploi  des  forces 
productives,  les  repartit  inégalement,  met  les  unes  en  action  et 
laisse  les  autres  dans  l'inertie.  De  plus,  il  en  résulte  une  passion  de 
concurrence  qui  surexcite  les  plus  mauvais  penchants  de  l'homme^ 
et  se  traduit  en  calomnies  contre  les  rivaux,  en  mauvaises  fabrica- 
tions, contrefaçons  et  fraudes  de  toute  espèce. 

D'après  la  même  école,  à  ces  maux  extrêmes,  il  faut  des  remèdes 
eitrêmes  ;  l'individualisme,  poussé  à  de  tels  excès,  ne  peut  être  guéri 
que  par  un  remède  absolument  contraire,  Y  association. 

Quelques  philosophes,  désespérant  d'amener  la  société,  par  leur 
seul  ascendant,  à  accepter  ces  réformes  radicales,  n'ont  pas  craint 
d'appeler  à  leur  aide  toutes  les  forces  vives  qui  existent  en  elle.  En 
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la  scrutant  avec  allenlion,  ils  ont  cru  s'apercevoir,  chose  mervc 
leuse,  que  l'Eglise,  qui  avait  fait  de  si  grandes  choses  dans  le  pas 
pouvait  bien  avoir  encore  quelque  peu  de  vie  et  de  puissance  pour 
présent  et  pour  Tavenir;  alors  ils  se  sont  avisés  de  la  convier  à  s'i 
féresser  à  leur  œuvre,  à  en  faire  même  son  affaire  à  elle,  si  bon  '. 
semblait. 

Telle  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  tendance  de  plusieurs  pi 
lanthropes,  découragés  pratiquement  de  toute  tentative  d'organis 
tion  sociale  en  dehors  de  Tidéc  chrétienne,  et  effrayés  peut-être  c 
progrès  toujours  croissants  du  communisme. 

Or,  notre  dessein  principal  n'est  pas  d'agiter  aujourd'hui  Tir 
mense  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  et  à  quelles  condilio 
Tassocialion  pourrait  être  parmi  nous  une  chose  utile  et  praticabl 
nous  voulons  particulièrement  examiner  s'il  peut  convenir  aujou 
d'hui  à  l'Eglise  de  prendre  l'initiative  d'une  organisation  social 
totale  ou  partielle,  radicalement  différente  de  celle  qui  existe. 

I. 

Dans  tous  les  temps  de  sa  vie  terrestre,  l'Eglise  procéda  moi 
dans  son  action  civilisatrice  par  voie  d'autorité  que  par  voie  de  cp, 
seil  ;  elle  inspira  plutôt  qu'elle  n'imposa  ces  améliorations  dont  Te 
semble  tendit  à  donner,  jusqu'au  quinzième  siècle,  une  sorte  d'uDi 
à  l'Europe  chrétienne.  , 

Les  vrais  principes  d'égalité  et  do  fraternité  chrétienne3  étaiçi 
alors  au  fond  de  toutes  les  croyances  et  tendaient  à  trouver  tout  ïi; 
turellement  leur  expression  dans  les  principaux  actes  de  la  vie  pi 
blique  et  privée. 

Quand  saint  Louis  engagea  Etienne  Boylcau  à  faire  rédiger  les  i 
et  coutumes  des  corporations  de  marchands  de  la  cité,  il  ne  le  fa 
sait  pas  pour  déférer  à  quelque  réclamation  du  Pape  ou  même  é 
clergé  de  France;  l'histoire  ne  fait  mention  de  rien  de  semblable  ;( 
ne  voit  pas  même  qu'il  ail  appelé  àconseil,  à  cet  effet,  ni  moine  nicler 
Ce  n'étaient  pas  là  des  matières  spirituelles  ou  mixtes  qui  parusse 
être,  même  alors,  de  la  compétence  ecclésiastique.  Pour  recueil) 
les  «set  coutumes,  Etienne  Boyleau,  investi  comme  prévôt  des  ma 
chauds,  de  toute  la  confiance  du  saint  roi,  se  contenta  de  faire  app 
1er  et  interroger  le  plus  ancien  de  chaque  métier.  La  loi  donnée  ai 
corporations  ne.  fut  que  leur  tradition  écrite,  améliorée  graduell 
ment  par  l'esprit  du  christianisme  qui,  à  celte  époque,  déposait  pa 
tout  son  empreinte. 

Les  corps  des  marchands  de  Paris,  bien  avant  le  travail  législa 
d'Etienne  Boyleau,  avaient  pour  devise  ces  mots  :  a  Vincit  concorà 
fratrum,  s> 

a  Le  style  même,  dit  un  auteur  moderne,  se  ressentit  de  l'intluen 
dommante  de  l'esprit  chrétien.  Souvent  la  compassion  pour  le  pa 
vre,  la  sollicitude  pour  les  déshérités  de  ce  monde  se  font  jo 
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à  travers  la  concise  rédaction  des  rcglemenls  de  Tanliquc  jurande. 
«  Quand  les  maîtres  el  jures  boulangers,  y  est-il  dit,  iront  par  la 
^  ville,  accompagnés  d'un  sergent  du  Châtelet,  ils  s'arrêteront  aux 
^«  fenêtres  où  est  exposé  le  pain  à  vendre,  et  si  le  pain  n'est  pas  suf- 
«  fisantj  la  fqurnée  pourra  être  enlevée  par  le  maître.  »  Mais  le  pau- 
vre n'est  point  oublié,  et  les  pains  qu'on  trouve  trop  petits,  on  les 
distribue  au  nom  de  Dieu  :  a  ceux  que  l'on  trouvera  trop  petits,  H 
a  juré  ferjont  doner  por  Dieu  le  pain  (1).  » 
1       «  Et  si,  en  pénétrant  au  sein  des  jurandes,  on  reconnaît  l'em- 
preinte du  christianisme,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'on  les  voit, 
dans  les  cérémonies  publiques,  promener  solennellement  leurs  dé- 
votes bannières  et  marcher  sous  l'invocation  des  saints  du  paradis  ; 
ces  formes  religieuses  cachaient  les  sentiments  que  fait  naître  l'unité 
des  croyances.  Un  sentiment  qui  n'est  plus  aujourd'hui  ni  dans  les- 
mœurs  ni  dansles choses  publiques,  rapprochait  alors  les  conditions 
el  les  hommes,  la  charité, 

d  Protéger  les  faibles  était  une  des  préoccupations  les  plus  chères 
au  législateur  chrétien.  Il  recommande  la  probité  aux  mesureurs; 
il  défcnrl  aux  taverniers  de  jamais  hausser  le  prix  du  gros  vin,  com- 
mune boisson  du  menu  peuple;  il  veut  que  les  denrées  se  mon- 
trent en  plein  marché,  qu'elles  soient  bonnes  et  loyales,  et  afin  que 
le  pauvre  puisse  avoir  sa  part  au  meilleur  prix,  les  marchands  n'au- 
ront, qu'après  tous  les  autres  habitants  de  la  cité,  la  permission  d'a- 
cheter, des  vivres.... 

«  Ainsi  l'esprit  de  charité  avait  pénétré  au  fond  de  cette  société 
naïve  qui  voyait  saint  Louis  venir  s'asseoir  à  côté  d'Etienne  Boyleau^ 
quand  le  prévôt  des  marchands  rendait  la  justice.... 

«  La  vie  du  travailleur  n'était  pas  troublée  par  d'amères  jalou- 
sies, par  le  besoin  de  haïr  son  semblable,  par  l'impitoyable  désir  de 
le  ruiner  en  le  dépassant.  Quelle  union  touchante,  au  contraire,  en- 
tre les  artisans  d'une  même  industrie  !  Loin  de  se  fuir,  ils  se  rappro- 
chaient l'un  de  l'autre  pour  se  donner  des  encouragements  récipro- 
ques et  se  rendre  de  mutuels  services.  Dans  le  sombre  et  déjà  vieux^ 
Paris  du  treizième  siècle,  les  métiers  formaient  comme  autant  de 
j[roupes.  Les  bouchers  étaient  au  pied  de  la  tour  Saint-Jacques.  La 
rue  de  la  Mortellerie  rassemblait  les  maçons.  Les  tisserands  don- 
naient son  nom  à  la  rue  de  la  Tixeranderie  qu'ils  habitaient.  Les 
changeurs  étaient  rangés  sur  le  Pont-au-Change,  et  les  teinturiers 
sur  les  bords  du  fleuve.  Or,  grâce  au  principe  d'association,  le  voi- 
sinage éveillait  une  rivalité  sans  haine.  L'exemple  des  ouvriers  dili- 
gents et  habiles  engendrait  le -stimulant  du  point  d'honneur.  Les  ar- 
tisans se  faisaient  en  quelque  sorte  l'un  à  l'autre  une  fraternelle 
^concurrence. 
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Wï  On  peut  consulter  à  rappui  le  Liyre  des  métiers  d'Etienne  Boyleau,  titre  I«'  des 
îalemeliers,  et  la  préface  de  M.  Oepping. 
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a  Ajoutez  à  cela  que  Tintérét  public  n'avait  pas  été  perdu  de  vui 
car  c'était  pour  porter  les  ouvrages  d*art  et  dindustrie  à  leur  pli 
haut  degré  de  perfection  qu'on  avait  conûé  aux  ouvriers  anciens 
expérimentés  la  direction  des  novices. 

«  Malheureusement,  à  côté  d'un  principe  d'ordre  et  d'amour,  I( 
corporations  des  métiers  renfermaient  un  principe  d'exclusion... 
Peu  à  peu  le  sentiment  chrétien  s'affaiblissant,  le  bien  diminua,  1 
mal  s'accrut,  etc.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  est  H.  Louis  Blanc  (i). 

Cet  auteur,  qui  a  fait  ses  preuves  en  fait  de  socialisme,  reconnal 
cependant  qu'un  esprit  d'égoïsme  et  d'exclusion  se  répandit  dam 
l'organisation  de  l'industrie,  du  moment  que  le  christianisme  cess 
de  la  dominer,  de  la  pénétrer  de  son  esprit  de  charité. 

Hais  qui  ne  voit  que  si  la  religion  était  si  puissante  dans  la  ^ciéié 
c'est  parce  qu'elle  était  crue,  obéie,  pratiquée  avec  ferveur,  par  k 
individus  et  dans  le  sein  des  familles?  Il  semble  donc  que  pour  ame- 
ner le  renouvellement  des  admirables  institutions  de  cette  époqne. 
il  faudrait  avant  tout  favoriser  les  efforts  que  ne  cesse  de  faire  notn 
clergé  catholique  si  plein  de  zèle,  pour  enseigner  la  jeunesse  et  pooi 
lurêcber  l'âge  mûr.  Il  faudrait  ne  pas  craindre  ces  assemblées  d» 
Evéques,  ces  conciles  qui  font  circuler  la  sève  et  la  vie  dans  le  corp 
de  l'Eglise.  On  devrait  en&n  ne  gêner  en  aucune  manière  les  reb 
tions  de  la  papauté  avec  les  enfants  dispersés  de  son  royaume  spi- 
rituel. 

Alors,  par  suite. de  ces  doctrines  de  fraternité,  de  solidarité  et  d< 
dbbanté,  que,  bien  avant  le  socialisme  ^  et  avec  bien  plus  de  foi  et  di 
puissance,  les  disciples  de  l'Evangile  ont  prêcbées  et  pratiquées,  ai 
verrait  peu  à  peu  disparaître  le  servage  moderne  de  l'industrie 
comme  a  disparu  jadis  le  servage  féodal.  On  verrait  mettre  un  term< 
à  ces  luttes  meurtrières  de  la  concurrence,  comme  on  a  vu,  ai 
moyen  âge,  succéder  la  paix  de  Dieu  aux  guerres  privées.  La  disci^ 
pline  et  l'harmonie  sociale  naîtraient  tout  naturellement  dd  Tuniti 
de  foi  et  de  morale  pratique,  comme  la  fleur  sort  de  son  germe  poui 
s'épanouir  avec  éclat  aux  rayons  du  soleil. 

Je  ne  sais  pas  quand  et  comment  tous  ces  progrès  pourraient  uf 
jour  s'accomplir  :  l'Eglise  n'a  donné  de  mission  à  personne  poiirl 
dire  et  l'annoncer  au  monde.  Quand  saint  Paul  demandait  que  te 


prévoyait  précisément  que  l'esclai^igv 
serait  aboli  d'une  manière  absolue  dans  les  institutions  sociales.  Loi» 
qae  saint  Louis  et  Etienne  Boyleau  réglementaient  l'industrie  de  leoi 
temps,  ils  obéissaient,  sans  bien  s'en  rendre  compte,  à  ce  soufSe^di 
christianisme  qui  animait,  qui  vivifiait  tout  à  l'époque  du  moyei 
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âge.  C'était  une  œuvre  entreprise  et  accomplie  exclusivement  par  des 
laïques,  mais  que  le  clergé  venait  ensuite  sanctionner,  seconder  et 
lénir.  Or,  serait-il  impossible  d'imiter  ces  exemples,  même  dans 
notrp  temps  de  sécularisation  et  d'émancipation  civile  ? 

Ainsi  donc,  apôtres  modernes  de  la  fraternité  et  de  la  charité,  qui 
procédez,  plus  que  vous  ne  le  pensez  vous-mêmes,  de  l'Evangile  et 
de  l'Eglise,  créez  des  établissements  industriels,  où  régnent  la  foi  et 
les  bonnes  mœurs,  où  l'ouvrier  soit  traité  comme  un  frère,  et  non 
comme  une  machine  insensible,  où  le  travailleur  soit  associé  aux 
bénéfices  du  maître  sans  être  exposé  à  mourir  de  faiip  dans  les  an- 
nées où  ces  bénéfices  se  changent  en  pertes  ;  industriels  bienlaisants 
et  yraiment  chrétiens,  faites  toutes  ces  choses  pour  l'amélioration  dû 
sort  de  vos  semblables,  versez  ce  baume  céleste  sur  les  plaies  tie 
Ilramanité;  et  fussiez- vous  des  frères  séparés,  comme  le  Samaritain 
derEvangile,  l'Eglise  vous  secondera  et  vous  bénira,  elle  mettra  sur 
votre  œuvre  son  sceau  divin,  elle  vous  placera,  comme  Fa  fait  son 
divin  Maître,  au  dessus  du  pharisien  qui  n'aura  fait  que  se  vanter 
devant  l'autel  de  sa  dévotion  égoïste  et  fastueuse. 

Hais,  de  grâce,  avant  de  taxer  d'inertie  et  d'impuissance  cette 
{nmde  et  sublime  institution,  l'Eglise,  nous  vous  en  supplions,  si 
voas  voulez  défendre  la  société,  unissez-vous  à  nous  pour  obtenir  ^ 
Bberté^  son  expansion  complètes.  Que  l'Eglise  puisse  agir  sans  aucune 
^Irave  pendant  un  demi-siècle^  nous  n'en  demandons  pas  davan- 
tage: et  après  cette  épreuve,  qui  n'a  pa^  encore  été  faite,  il  vous  se* 
ra  permis  de  juger  si  le  christianisme  ne  peut  plus  rien  pour  le  bon- 
heur des  sociétés  humaines. 

Albert  Du  Boys. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


kvL  moment  où  le  Saint-Père  rentre  à  Rome,  on  s'iatéressera  davan- 
tage à  l'offrande  faite  d'une  épée  d'honneur  au  général  Oudinot. 
La  Gazette  de  Lyon  publiait,  il  y  a  peu  de  jours,  la   lettre  suivante 

de  Mgr  r  Archevêque  de  Besançon  : 

€  Besançon,  !•'  avril  1850, 

«  Monsieur, 

t  Je  souscris  de  tout  mon  cœur  à  la  généreuse  pensée  d'offrir  une  épée  d'hon- 
•AMr  iUxgéBéral  Oudinot 

I  Je  vous  envoie  ci-joint  un  mandat  de  cinquante  francs  sur  la  poste.  Je  dési- 
ttnîs  que  mes  charges  me  permissent  de  faire  davantage,  et  de  témoigner,  par 
^  don.plus  considérable,  toute  la  reconnaissance  que  je  partage  avec  les  catho* 
IpBs  pour  la  manière  dont  le  général  Oudinot  et  sa  brave  armée  ont  menéià 
kiae'fiA  une  entreprise  aussi  chère  aux  cœurs  chrétiens  et  fi^wçais. 

t  Veuilles  agréer.  Monsieur,  pour  vous  et  pour  les  membres,  de  la  comirnssion^ 
C^piMMade  nifrcwasidéEatîeo  1%^  disthfignée^ 

>«.t  Cfiains, 
.riLreli«flin|iie  de  Besançon.  » 
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Nous  savons  que  plusieurs  autres  Evoques  ont  aussi  fait  connaître  leii 
adhésion  à  M.  H.  Ferpand,  président  de  la  commission  chargée  de  rece 
voir  les  souscriptions  et  de  faire  exécuter  l'épée. 

Nos  lecteurs  aimeront  à  trouver  ici  quelques  passages  du  programno 
arrêté  par  la  commission: 

Cette  épée  sera  droite,  avec  la  poignée  en  forme  de  croix.  C'est  Tép^ 
traditionnelle  des  causes  saintes  :  celle  que  portaient  les  Croisés. 

Sur  la  poignée  seront  ciselées,  en  pied  et  en  haut-relief,  les  deu 
grandes  figures  historiques  de  Constantin  et  de  Charlemagne,  les  fonda 
teurs  et  les  défenseurs  de  la  puissance  temporelle  des  Papes. 

Sur  Tune  des  faces  du  croisillon  formant  la  garde  de  Fépée,  sera  cisela 
en  bas-relief  la  défaite  de  Maxence,  triomphe  du  christianisme  sur  ] 
paganistne  antique,  grand  fait  historique  symbolisant  le  triomphe  récen 
de  l'armée  française  sur  le  paganisme  moderne  qui,  sous  le  nom  de  So 
cuLisME,  sape  les  bases  fondamentales  de  toute  société. 

Sur  l'autre  face  du  croisillon,  le  bas-relief  représentera  le  général  Ou- 
dinot  offrant  les  clefs  de  Rome  à  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

Sur  le  fleuron  supérieur  q\ii  couronnera  l'œuvre  et  formera  le  pom- 
meau de  l'épée,  l'artiste  aura  à  ciseler  le  Christ  remettant  à  saint  Pierre 
les  pouvoirs  qui,  par  leur  transmission,  doivent  assurer  la  perpétuité  à 
cette  Eglise  contre  laquelle  V  en  fer  ne  saurait  prévaloir. 

Sur  les  fleurons  à  deux  faces  du  croisillon,  d'un  côté  on  placera  les  ar 
mes  de  Lyon,  et  de  l'autre,  celles  de  Rome  ;  au  revers,  d'un  côté,  unm- 
nument  de  notre  ville  :  la  cathédrale  de  Saint-Jean  ;  et  de  l'autre,  un  mo- 
nument de  la  ville  sainte  :  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran.  < 

L'église  de  Saint- Jean  est  Téglise  primatiale  des  Gaules,  comme  TéglisJ 
de  Latran  esi  la  basilique  pontificale  par  excellence. 

Sur  la  lame  seront  gravées  et  incrustées  d'or  Tes  armes  du  brave  géné- 
ral, ainsi  que  l'épître  dédicatoire.  Au  bas  du  fourreau  sera  l'archange  St 
Michel,  le  patron  de  la  France,  terrassant  Satan,  le  type  de  l'orgueil  et  d 
la  révolte. 

La  commission  a  évité  toute  allégorie  païenne  pour  conserver  à  ce  mo 
nument  le  caractère  solennel  et  chrétien  qu  il  doit  avoir. 


Nouvelles  Religieuses. 

fTALIE.  —  Rome,  -r-  Le  Giornale  di  Roma  du  9  avril  contient  la  notificatio 
suivante  : 

f  La  divine  Providence,  après  avoir  rétabli  dans  les  Etats  du  St -Siège,  par  I 
moyen  des  braves  armées  catholiques,  Tordre  qui  avait  été  troublé  et  détruit  p( 
les  déplorables  excès  d'une  insurrection  funeste,  daigne  aujourd'hui  mettre,  1 
comble  à  sa  haute  faveur,  en  rendant  le  Souverain-Pontife  à  1  attente  générale  d 
ses  dévoués  sujets,  qui  voyaient  avec  douleur  se  prolonger  les  jours  amers  de  \ 
violente  séparation  ;  tandis  qu'il  n'était  pas  moins  pénible  pour  le  Saint-Père  c 
rester  si  longtemps  éloigné  de  ses  enfants  aimés.  Appelés  jusqu'ici  à  le  repn 
senter,  nous  avons  aujourd'hui  à  remplir  le  plus  agréable  des  devoirs,  en  àon 
nant  aux  populations  de  l'Etat  pontifical  la  nouvelle  d'un  retour  si  désiré,  qui  ^ 
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réaliser  Tobjet  du  concours  généreux  des  puissances  amies,  en  rétablissant  Tau- 
^uste  chef  de  FEglise  catholique  dans  ses  États  temporels.  Nous  avons  donc  lieu 
de  nous  promettre ,  qu'outre  les  démonstrations  de  fêtes  extérieures ,  on  aura 
géoéralenient  à  cœur  les  preuves  durables  de  fidélité  et  d'attachement  pour  le 
Vrès-excellent  Père  et  Souverain,  résultant  de  Tobservation  des  devoirs  imposés 
par  Tobligation  de  la  justice  et  le  sentiment  de  la  gratitude.  Ainsi  sera  satisfaite 
Jl  la  confiance  qu'il  a  dans  l'amour  des  honnêtes  gens;  ainsi  seront  pleinement  ré- 
compensées ses  sollicitudes  paternelles  par  leur  véritable  et  constant  bien-être. 
Uentrée  de  Sa  Sainteté  dans  sa  capitule  par  la  porte  Saint-Jean,  aura  lieu,  suî- 
^1  wntcequî  a  été  réglé,  vendredi,  12  du  courant,  vers  quatre  heures  de  l'après- 
^    midi.  Sa  Sainteté,  après  avoir  visité  la  Basilique  patriarcale  c 


là 


de  Latran,  se  rendra 
aTcc  son  cortège  par  la  rue  du  Coliséc,  la  place  des  Apôtres,  la  rue  Popolo,  à  la 
Basilique  patriarcale  du  Vatican  et  de  là  elle  montera  au  palais  apostolique. 
îUîl    I  Donné  à  notre  résiJeiice  du  Quirinal,  le  9-  avril  1830, 
:(i&  «  G.  Gard,  délia  Genga  Sermattei  ; 

ièi\  «  L.  Gard.  Vannicelli  Gasoni; 

f  L.  Gard.  Altieri.  » 

—  On  vient  de  publier  à  Rome  un  opuscule  très-intéressant  sous  ce  titre  : 
Jugement  de  l'Episcopat  italien  sur  la  cause  des  Jésuites,  On  y  trouve  les  té- 
moignages de  soixante-dix  Evêqucs  et  plus,  en  faveur  de  l'instilut  de  la  Gompa- 
gnio  de  Jésus. 
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i(é|  Diocèse  DE  Paris.  —  Aujourd'hui  a  eu  lieu,  dans  l'église  Saint-Sulpice,  en 
fafcurdc  l'Œuvre  de  la  Sainte -Enfance,  une  cérémonie  touchante  à  laquelle  ont 
assisté  les  élèves  de  la  Doctrine  chrétienne,  dont  la  bonne  tenue  et  le  pieux  re- 
cueillement font  si  bien  l'éloge  de  leurs  zélés  instituteurs.  Des  chants  ont  été 
exâsjitéy  pat  les  enfants  de  la  rue  de  Fleurns  avec  un  ensemble  et  une  précision 
admirables.  La  cérémonie  a  été  terminée  par  une  allocution  toute  paternelle  de 
M.  le  curé. 

Diocèse  de  Gambrai. —  Le  douloureux  événement  dont  le  diocèse  de  Cambrai 
était  menacé  depuis  longtemps,  vient  d'arriver. 
•^1    Aujourd'hui,  17  avril,  vers  deux  heures  et  demie  du  matin,  S.  E.  le  Gardinal- 
Archevêque  Pierre  Giraud  a  expiré  sans  agonie. 

Avant-hier,  M.  Gharles,  curé  de  Fourmies,  avait  été,  sur  l'ordre  du  Prélat,  in- 
troduit auprès' de  lui,  et  l'illustre  malade  l'avait  entretenu  longtemps,  et  avec  une 
liberté  d'esprit  parfaite,  do  toutes  les  affaires  qui  concernaient  cette  importante 
paroisse.  Gomme  M.  Gharles  lui  présentait  le  Mois  de  Marie  qu'il  vient  de  faire 
«©primer  :  i  Ah  !  s'est  écrié  en  souriant  le  Prélat,  je  voudrais  bien  être  en  état 
delelire!  • 

Hier  au  soir,  M.  l'abbé  Serres,  chanoine  honorairedelamétropole,  l'avait  quitté 
pour  retourner  à  Paris,  plein  d'espérance. 

Durant  la  nuit,  S.  £.  se  trouvant  mieux,  engagea  instamment  ses  domestiques 
i  aller  se  coucher. 

Tout-à-coup  on  le  vit  défaillir,  et  on  courut  chercher  M.  Tabbé  Debord,  son 
secrétaire  intime  et  son  ami,  qui  arriva  juste  à  temps  pour  recevoir  son  dernier 
soupir.  M.  Giraud,  son  frère,  qu'on  était  également  allé  avertir,  arriva  trop  tard, 
n  était  deux  heures  et  demie  du  matin. 

Les  prescriptions  du  cérémonial  pour  IVnsevelissement  des  Evèques  ont  été 
■Remplies  par  des  ecclésiastiques  ,*  puis  le  corps  du  cardinal  a  été  déposé  sur  un 
lit,  en  attendant  la  chapelle  ardente  où  il  devra  être  transporté,  revêtu  de  ses 
Û)its|K»Dtificaax. 
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A  dix  lieores  do  matin,  l6  chapitre  est  venu  jeter  Peau  bénite  elrfeîlèr  lé  U 
profundis  snv  \e  cor^s. 

Ensuite^  il  s'est  rendu  à  la  métropole,  d*6ù,  après  le  chant  du  Vent  GhiMr 
il  s'est  redré  dans  la  salle  des  délibérations,  ][K)ar  (Procéder  à  Félection  des  iOsà 
res  capitulaires.  Uadtninistration  diocésaine  a  été  conservé  tout  entière  :  ék 
reste  composée  de  MM.  Philippe,  Giraiid,  Bernard,  Lelea  et  Bonce, 

Demain,, on  doit  établir  là  chapelle  ardente  dans  Ta  chapelle  de  fàiH^fievèdié. 

BiOGESB  DE  Besançon.— Afarh*5fnat-5«r-/eurre.  — Mardi  dernier.  M»  Reflbf 
desservant  de  Martignat-sur-Jeurre,  a  été  trou^  mort  au-dessous  du  chemin  qii*4 
suivait  en  revenant  de  Lect  chez  lui.  Il  avait  quitté  le  village  de  Lect  fort  tar 
dans  la  soirée,  malgré  les  instances  pressantes  de  son  confrère,  qui  Tavait  vive 
ment  engagé  de  coucher  dans  son  presbytère.  M.  Reiïay  résista  à  ses  offres,  et 
comme  la  nuit  était  fort  obscure,  il  s'était  muni  d'une  lanterne.  Arrivé  à  un  en 
droit  nommé  la  Glairière^  son  pied  a  glissé,  et  cette  chute  la  précipité  du  hau 
d'un  rocher,  d'où  il  est  encore  tombé  plus  bas,  à  10  mètres  de  hauteur.  Le  len 
demain,  un  homme  de  Martignat,  qui  allait  voir  des  parents  à  Lect,  aperçut  1( 
cadavre  de  M.  RefTay  gisant  dans  le  fond  du  précipice.  Il  est  rapidement  retourna 
sur  ses  pas,  et  a  ramoné  le  maire  et  plusieurs  personnes  qui  l'ont  relevé,  et  qai 
ont  fait  tout  de  suite  prévenir  le  juge  de  paix  du  canton.  On  a  trouvé,  d'un  côté, 
la  lanterne  brisée,  et  de  l'autre,  trois  pièces  de  5  fr.  et  une  d'un  franc. 

M.  RefTay  était  allé  assister  à  une  distribution  des  prix  de  l'école  communale 
de  Lect.  Il  est  très-regretté  pour  sa  tolérance  et  sa  charité.  C'était  un  pastëoi 
très*instruit  et  d'une  grande  expérience.  C'est  une  perte  sensible  pour  ses  pi 
rents  et  ses  nombreux  amis. 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  : 

f  En  1638,  une  épidémie,  décimant  la  population  de  l'hospice  de  la  Charlîs 
frappait  surtout  les  enfants.  Des  prères  incessantes  étaient  adressées  à  Dieu  éC' 
la  sainte  Vierge,  pour  obtenir  la  cessation  du  fléau.  Ces  prières  furent  exaucées 

c  En  actions  de  grâces,  le  personnel  de  l'hospice  se  rendit  en  procession 
Fourvières.  Ce  personnel  se  composait  de  MM.  les  administrateurs,  les  aamfi 
nîers,  les  frères  et  les  sœurs,  les  enfantset  vieillards  des  deux  sexes.  La  cha 
pelle  fut  trop  petite  pour  recevoir  tous  les  assistants,  et  un  grand  nombre  d'ea 
tre  eux  resta  en  prière  sur  la  terrasse. 

<  Au  retour,  le  conseil  d'administration  décida  que  chaque  année,  à  para 
joor,  la  même  cérémonie  aurait  lieu.  Depuis  cette  époque,  la  décision  du  conse 
reçut  son  exécution  jusqu'en  1855,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  et  la  cérémoni 
se  faisait  le  troisième  mercredi  après  Pâques. 

f  Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  a  arrêté  que  cette  année  il  assisterait  e 
cDrps  àla  procession,  mercredi  prochain  17  avril.  « 

La  cérémonie  dont  parle  le  Courrier  (iaZ.t/on  continue  chaqne  année  de  la  pfti 
des  aumèniers,  des  frères,  des  sœurs,  des  enfants  et  des  vieillards.  Les  admâii 
trateurs  des  hospices  avaient  cessé  de  s'y  moptrer  depuis  1831.  Ils  viennent  c 
décider  qu'ils  y  assisteront  à  l'avenir.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  le  coail 
dtvcette  résolution. 


Séance  de  l'Assemblée. 

La  loi  de  déportation  avance.  L'Assemblée  a  voté  aujonniliiii 
mms  noii  sans  débais,  le  principe  des  deux  natures  de  déporti^sçi 
le  lieu  même  où  ces  peines  seront  subies.  Il  y  aura  d'abord- tnie^dJ 


portrikHrdetrttoéè  à  rempAhcer  fe  pdûe  dfe  mort,  fftqti^e  à  Sà'dbdÙÈ 
eamatiète  politique:  les  condamnas  devront  être  relégués  dans  une 
encetote  Ibrtifiée,  et  ils  seront  soumis  à  dés  règlements  de  police  et 
d^sonreiltance  spéciale.  La  seconde  déportation  sera  celle  dont  parle 
l'article  17  du  Code  pénal,  et  elle  aura  lieu  dans  une  île  dont  le  ter- 
ritdre  entier  sera  libre  pour  les  condamnés. 

La  discassion  a  porté,  au  commencement  de  la  séance,  sur  le  de- 
gci  de  la  peine  et  sur  la  nature  de  discipline  à  imposer  aux  déportés 
delà  première  catégorie.  H.  Rodât,  au  nom  de  la  commission,  a  ex-- 
piiqué  que  cette  discipline  serait  bornée  aux  points  nécessaires  pour 

\   assurer  la  garde  des  condamnés.  Du  reste,  ils  pourront  être  accompa- 

^   goés  de  leur  famille,  et  on  leur  fournira  du  travail  s'ils  le  réclament. 

2E  Ces  explications  n'ont  pas  fait  rentrer  dans  l'esprit  de  M.  Em.  Arago  le 
dscours  qu'il  avait  annoncé  hier.  H.  Ârago  est  un  orateur  de  redites  : 
ITn'a  pour  lui  que  Tinconvénient  de  répéter  moins  bien  et  de  déclamer 
plus  haut.  L'Assemblée  n'a  pas  été  sensible  à  ses  efforts.  Elle  n'a  pas 
TOald  entendre  H.  Bouhierde  l'Ecluse,  qui  proposait  un  amendement, 
et  M.  Charles  Lagrange  n'a  trouvé  grâce  qu'à  cause  de  son  excentricité. 
Encore,  s'est-on  bien  vite  lassé  de  ce  langage  incohérent  et  de  ces 
gestes  indescriptibles.  M.  de  Lamartine  s'était  annoncé.  On  Tatten- 
dait  :  il  devait  s'opposer  à  la  fixation  du  lieu  de  la  déportation.  Les 
Oes  Marquises  lui  semblent  trop  loin.  Au  fond,  ce  n'était  qu'un  pré- 
texte pour  faire  un  discours.  Les  lauriers  de  M.  Victor  Hugo,  empê- 
dudeiit  de  dormir  l'auteur  des  Girondins.  Il  est  donc  monté  à  la 
tribune.  Jamais  sa  versatilité  n'a  été  plus  complète,  plus  déplorable. 
Jamais  aussi  Tinspiration  ne  Ta  plus  radicalement  abandonné.  Sem- 
blable à  un  vieux  barde  épuisé,  il  ne  trouvait  même  plus  les  cordes 
de  A  harpe  :  sou  œil  terni  ne  reflétait  plus  que  de  vagues  lueurs,  et 
ses  poses  théâtrales  suppléaient  en  vain  à  l'inanité  de  la  parole. 
BUtant  d'abord,  cherchant  à  droite  et  à  gauche  les  applaudisse- 
ments et  quêtant  en  quelque  sorte  les  bravos  de  la  galerie,  pour  se 
mettre  en  haleine,  il  a  essayé  d'émouvoir  la  majorité  par  quelques 

D  sonores  déclamations.  Peu  à  peu,  et  sous  la  froideur  de  l'accueil,  il  a 
glissé  vers  l'opposition,  à  regret  d'abord,  il  faut  le  dire;  puis,  comme 

a  la  gauche,  ressaisissant  avidement  cette  proie,  le  berçait  de  ses  cris 
et  de  ses  approbations,  le  poète,  cette  «  chose  si  légère  »  s'est  laissé 

^  entraîner  tout  à  fait  ;  et  au  sortir  de  la  tribune,  mécontent  de  soi,, 
mécontent  d'autrui,  il  a  trouvé  pour  récompense  le  sourire  causti- 
que de  Bf .  Jules  Favre  et  les  poignées  de  main  protectrices  de  M. 
Victor  Hugo  ! 

Ce  spectacle  nous  a  fait  peine  :  évidemment  H.  de  Lamartine  était 
arrivé  avec  un  désir  meilleur  et  une  ambition  plus  haute.  Il  s'ima- 
ginait qu'il  allait  planer  dans  un  de  ces  nuages  humanitaires  où  il 
Aimait  à  égarer  sa  jeune  renommée.  Il  se  croyait  revenu  aux  pre- 
mières années  de  sa  carrière,  alors  qu^l  inaugurait  d'une  façon  si 
ûsolfetisive  ce  qu'on  appelait  ir  te  pflirtt  sodal.  »  H.  dé  Lamartine 
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aTait  compté  sans,  la  juste  sévérité  de  rhistoire.  Ce  qui  lui  a  nm, 
aujourd'hui,  c'est  que  rAssemblée  se  sou  vouait  et  qu'elle  ne  con- 
sentait pas  à  entendre  chanter,  au  lendemain  de  la  révolution  ^  le 
poêle  qui  a  a  doré  la  guillotine ,  d  et  ouvert  sous  les  pas  de  la  France . 
J'abime  du  socialisme. 

Peut-être  y  a-t-ii  eu  un  peu  trop  d'amertume  dans  ce  souvenir. 
M.  de  Lamartine  l'a  senti,  et  il  s'en  est  pour  ainsi  dire  vengé  par  le 
seul  beau  mouvement  oratoire  qu'il  ait  trouvé,  par  le  récit  de  l'a- 
bolition de  l'échafaud  politique.  Il  a  eu  en  cet  instant  un  élan  ma- 
gnifique. Mais  il  l'a  compromis  par  un  accès  de  mauvaise  humeur, 
prétendant  qu'on  ne  voulait  pas  lui  laisser  développer  ses  pensées, 
et  quittant  la  tribune  avec  un  puéril  mécontentemeat* 

Nous  aurions  voulu  que  quelque  orateur  de  premier  rang  répondit 
à  H.  de  Lamartine,  notamment  pour  relever  la  théorie  d'excuses 
qu'il  apportait  en  faveur  des  crimes  politiques  et  pour  rétablir  la  doc- 
trine du  vrai  et  du  juste  en  cette  grave  matière. 

Le  débat  est  descendu  terre  à  terre.  M.  de  Lamartine  n'avait  pas 
présenté  d'amendement  :  it  avait  vaguement  désigné  Cayenne  ou 
les  plateaux  de  l'Algérie  comme  lieu  de  déportation.  Quelques  mots 
de  M.  l'amiral  Cécille  ont  rétabli  la  vérité  pratique,  et  l'Assemblée  . 
a  voté  la  vallée  de  Waïthau,  comme  le  demandait  la  commission. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Girard  a  présenté,  au  nom  d'un  grand  . 
nombre  de  ses  collègues,  une  proposition  tendante  à  afiCeetei^eemme 
secours  aux  familles  des  malheureux  soldats  du  !«'  bataillon  du 
il«  léger,  les  200.000  fr.  demandés  pour  la  célébration  de  la  fêlé  du  . 

mai.  ^  ' 

M.  Prosper  de  Chasseloup-Laubat  a  été  nommé  rapporteur  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  cautionnement  des  journaux. 

Il  parait  que  la  commission  introduit  de  profondes  modifications 
^ans  le  projet  ministériel. 


M.  de  Laboulie  a  été  nommé  rapporteur  du  projet  de  loi  sur  la 

nomination  et  la  révocation  des  maires. 

—■1 

Le  comité  central  de  1  Union  électorale  vient  de  décider  à  la  pres- 
que unanimité  : 

Premièrement,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  scrutin  préparatoire; 

Secondement,  que  le  Comité  de  l'Union  acceptait  la  démission  of- 
ferte par  M.  Foy; 

Troisièmement^  que  H.  Leclerc  serait  le  seul  candidat  du  parti  de 
l'ordre  à  l'élection  du  28  avril. 

La  Voix  du  Peuple* 

Le  numéro  de  la  Voix  du  Peuple  de  ce  matin^  mérite  de  fixer  l'atten- 
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tion.  M.  Proudhon  annonce  formellement  mie  insurrection  si  le  candidat 
du  parti  socialiste  échoue  : 

a  Bourgeois  de  Paris,  acceptez  cette  candidature,  et  vous  sauvez  votre 
«  repoSy  votre  honneur^  vos  libertés,  vos  fortunes. 

«  Acceptez-la,  vous  dis-je,  et  si  surprenante  qu'elle  paraisse  au  pre- 
«  niier  abord,  à  l'Europe  attentive,  elle  devienrlra  bientôt,  par  l'union 
«  de  la  boui^eoisiè  et  du  peuple,  l'acte  de  la  plus  haute  raison,  la  base 
a  d'une  politique  nouvelle,  le  gage  de  la  paix  et  de  la  prospérité  pu- 
«  bllques. 

«  P..J.  PROUDHON.  » 

Ainsi,  il  faut  que  nous  votions  pour  le  blasphémateur  de  notre  foi,  pour 
le  romancier  qui  a  étalé  aux  yeux  de  la  foule  tous  les  mystères  du  crime, 
si  nous  voulons  échapper  à  la  mort  et  au  pillage  î  Citoyen  Proudhon, 
vous  croyez  faire  peur  et  vous  faites  pitié  ! 

BuUetiii  de  la  politique  étrangère. 

SUISSE. —  Un  mouvement  bien  prononcé  de  l'opinion  se  manifeste 
dans  plusieurs  cantons  et  surtout  à  Berne.  En  voyant  où  les  a  con- 
duits le  régime  actuel,  beaucoup  de  ceux  qui  Tappuyaient  ou  même 
avaient  contribué  à  rétablir,  se  rattachent  au  parti  de  l'ordre  :  ils 
i  I  Tentent  rester  républicains,  mais  refusent  de  laisser  leur  pays  en 
^  I  proie  aux  foliés  et  bientôt  aux  fureurs  de  la  démagogie. 

ItOlJi^^;-^  On  donne  pour  certain  que  les  Etats  pontificaux  vont 
former  cmq  grandes  divisions,  à  la  tête  de  chacune  desquelles  sera 

lacé  un  Cardinal.  Les  provinces  renfermées  dans  ces  divisions  se- 
raient gouvernées  par  un  fonctionnaire  séculier.  Le  ministère  de 
l'intérieur  reprendrait  son  ancienne  dénomination  :  Secrétatrerie 
d'Etat  pour  les  affaires  de  rintérieur^  et  serait  confié  à  un  cardinal. 

AUTRICHE.  —  Le  voyage  du  général  de  Hess,  chef  d'état-major  de 
l'armée  autrichienne,  sur  les  frontières  de  la  Silésie  prussienne  et 
en  Bohême,  continue  à  occuper  les  esprits.  On  assure  qu*en  passant 
par  OUmutz,  ce  général  a  laissé  les  ordres  nécessaires  pour  l'établis- 
sement d'un  camp  considérable  dans  la  vallée  de  Hanna.  Il  a  pris, 
en  même  temps,  des  dispositions  qui  annoncent  de  grands  mouve- 
ments de  troupes  entre  Teschen  et  Tœplitz. 

On  parle  aussi  de  la  formation  d'une  armée  austro-bavaroise  sur 
les  frontières  du  Wurtembourg.  Des  régiments  autrichiens  ont  déjà 
reçu  l'ordre  de  se  porter  dans  cette  dhrection . 

Le  temps  fixé  pour  la  durée  de  la  commission  fédérale  provisoire 
de  Francfort  expirant  le  1*'  mai  prochain,  le  gouvernement  autri- 
chien  a  proposé  de  le  remplacer,  à  cette  époque,  par  un  congrès  de 
plénipotentiaires  de  tous  les  Etats  allemands.  Ce  congrès  doit  repré- 
senter toute  l'Allemagne  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  travailler  à  ré- 
soudre la  question  de  l'organisation  intérieure  de  la  confédération 
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entière.  La  Prusse  n*àxirait  ëlevè  aucune  objection  contre  ce  pvoje^ 
qui  ne  serait  qu'une  restauration  de  la  diète  germanique. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVB. 

Séance  du  19  avriL  —  PRfisiSEirci  dk  ■•  mmsi. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  snite  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  déportatiéÉC 
M.  KODAT,  rapporteur,  annonce  que  la  commission  a  adopté  pour  l*article  1^  m 

rédaction  nouvelle  ainsi  conçue  : 
<(  Dans  tous  les  cas  où  la  peine  de  mort  est  abolie  par  Tarticle  5  de  la  Gonstitotioo 

cette  peine  est  remplacée  par  celle  de  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée,  dési 

gnécpar  la  loi,  hors  du  territoire  continental  de  la  République,  et  où  les  coiidamaé 

seront  soumis  à  un  ré^me  disciplinaire. 
«  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les  conditions  de  ce  régimi 
(c  L'enceinte  contiendra  un  terraiu  assez  étendu  pour  que  les  déportés  puisseat 

jouir  de  toute  la  liberté  compatible  a?cc  la  nécessité  d'assurer  la  garde  de  leur  per 

sonne. 

«  La  disposition  du  paragraphe  S  de  l'article  20  du  Gode  pénal  leur  sera  appli 
cable.  » 

La  commission  propose  aussi  une  rédaction  nouvelle  pour  l'article  4,  qui  a  une  cor- 
rélation étroite  avec  l'art.  !«'.  Cet  article  4  serait  ainsi  conçu  : 

c(  1^  vallée  de  Vaîtbau,  aux  îles  Marquises,  est  déclarée  lieu  de  déportation  pm 
l'application  de  l'art.  !«'  de  la  présente  loi.  » 

M.  K.  ARAGO  prononce  un  long  discours  que  personne  n'écoute. 

M.  le  général  db  ulmorigiere.  Je  demande  à  développer  l'aaendement  que  fa 
présenté. 

n  y  a  trois  questions  distinctes  :  d'abord  la  déportation  dans  un  lieu  hors  d«  terri 
toire  continental  de  la  République.  Ce  premier  point,  nous  demandons  qu'on  le  discuti 
d'abord.  On  discutera  ensuite  si  la  détention  devra  avoir  lieu  dam  ce  qu'on  appelle  HA* 
enceinte  fortifiée. 

Hier,  quand  je  demandais  des  explications  sur  ces  mots,  on  m'a  renvoyé  à  Farticl 
4  du  prnjet,  et  on  m'a  dit  qu'on  entendait  par  enceinte  fortifiée  la  vallée  de  YaïQiai 
Nous  vous  demandons  de  renfermer  ces  dispositions  dans  un  seul  paragraphe. 

Enfin,  il  conviendra  de  poser  la  question  du  régime  des  déportés. 

Nous  pensons  que  les  mots  de  régime  disciplinaire  sont  trop  vagues,  et  qu'il  faut  qi 
le  régime  soit  nettement  indiqué  par  un  règlement. 

£n  résumé,  je  demande  qu'on  discute  d'abord  le  premier  point,  celui  de  la  snbstita 
tion  de  la  déportation  à  la  peine  de  mort  ;  qu'on  s'occupe  ensuite  du  lieu  où  la  peii 
sera  subie;  et  qu'enfin  la  question  du  régime  des  détenus  soit  examinée. 

M.  nouHER  fait  remarquer  qu^  l'ordre  de  délibérations  demandé  par  M.  le  géaân 
de  Lamoricière,  laisserait  irrésolue  la  question  d'un  degré  nouveau  de  déportation,  n« 
pas  seulement  hors  du  territoire  continental  de  la  République,  mais  «ncore  dans  il 
enceinte  fortifiée. 

"M.  DE  LAMORICIÈRE  insiste. 

Après  quelques  explications  de  M.  Bazo,  l'article  l^'^  de  la  commission  est  mit  II 
voix  par  division,  afin  de  laisser  à  chaque  opinion  toute  sa  liberté. 

L'amendement  de  H.  le  général  de  Lamoricière,  consistant  A  supprimer  de  farfid 
les  mots  «  dans  une  enceinte  fortifiée,  »^cet  article  est  mis  aux  wix  jusque  et  noacM 
pris  ces  mots  ;  il  est  adopté. 

u.  LE  PRÉsioRNT.  Maintenant  je  consulte  l'Assemblée  sur  les  mots  «  dans  uneii 
ceinte  fortifiée.  » 

One  première  épreuve  est  douteuse. 

.M.  le  général  Gavaignac,  qii  s'M  levé  poar  le  commeneemeol  de  iWfiidè^  mrfk 
contre  ces  mots;  M.  Dufaure,  an  coatrairet  se  lève  pour. 

L'épreuve  est  recommencée  et  les- mots  sont  adoptés,,  ce^  qiri  implique  lé  r^fet  At 
raéflifoBieoC  de  M .  le  général  LaflLorii^ère. 
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9,  le  géDéraTLAiiORtcitttS  renomeesK  «arph»  S  son  «mendfemeiit  si  la 
wnL  consent  à  snbslituer  dam  la  rédielioa  le«  mots  de  «r^me  de^iufeiUaiiOB»  I;  cemm 
de  T^me  diaciftineirt. 
La  commiMiea  content  à  cette  modification,  et  le  surplus  de  l'article  i^  est  adopté. 
Le  scrutin  ayant  été  demandé  sur  rensemûe  de  ranicle,»U  jest  procédé. 
Yoid  la  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants  666 

Majorité  absolue  334 

Bulletins  blanct  486 

Bulletins  bleus  ^30 

k|      L'artièle  est  adopté. 
i-l      M.  DE  LAMARTi.^c.  Mcssicurs,  Ic  cûractère  ri§^ureux  et  salutaire  de  la  loi  est,  se» 
èl   iot  moi,  dans  le  choix  du  lieu  où  la  peine  de  la  déportation  sera  subie.  Je  demande 
donc  à  TAssemblée  quelques  instants  d'attention  pour  l'examen  de  cette  question. 

Je  ne  suis  pas  conduit  à  cette  tribune  par  un  esprit  d'opposition  radicale  sur  cette 
^piestion.  Je  n'accuse  ni  les  intentions  du  gpouverneinent  ni  celles  de  la  commission,  et 
il  j  A  déjà  de  longues  années  que  je  parlais  à  une  autre  tribune  dans  le  même  sens 
qiÂngourd'hui. 

Je  reconnais,  et  tout  le  monde  reconnaîtra  avec  moi,  qu'à  mesure  que  les  codes  se 
iont  adoucis  les  mœurs  se  sont  adoucies. 
f       On  a  successivement  passé  de  la  peine  de  mort  à  l'ostracisme,  à  la  déportation  et  a« 
bannissement,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  pour  être 
coDTaincu  que  si  la  peine  de  la  déportation  avait  existé  à  d'autres  époques,  s'il  y  avait 
eo  un  système  de  bannissement  établi,  ni  les  massacres  de  la  Saint-Barthélcmy,  ni  les 
crimes  de  93  n'auraient  eu  lieu. 
L'orateur  se  livre  à  une  glorification  poétique  des  crimes  politiques. 
Arrivant  à  la  question  de  la  vallée  de  Waîtbau,  M.  de  Lamartine  trouve  ce  lieu  dedé- 
partation  trop  éloigné,  et  défavorable  aux  facilités  de  communication  avec  les  familles. 
B demande  le  renvoi  de  la  question  à  la  commission. 

L'Assemblée  repousse  le  renvoi  à  la  commission  demandé  par  M.  de  Lamartine  et 
idopte  ensuite  à  une  très- forte  majorité  l'amendement  de  M.  de  Lamoricière,  auquel 
ffvl  ralliée  la  commission.  En  conséquence,  la  vallée  de  Waithau  est  désignée  comme 
lieo  de  déportation 
La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Le  procureur  de  la  République  a  fait  saisir  à  la  poste  et  dans  ses  bureaux  le 
jonroal  la  Voix  du  Peuple^  à  Foccasion  de  ia  publication  d'un  article  signé  Prou- 
dbon,  intitulé  :  Election  du  28  avril — A  la  Bourgeoisie^  et  relatif  à  la  catastro- 
phe d'Angers. 

Le  gérant  du  journal  et  l'auteur  de  l'articie  sont  poursuivis  pour  1"  exci- 
tation à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  de  la  République  ;  2°  excitation 
à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres:  3**  provocation 
adressée  aux  militaires  de  l'armée  de  terre  dans  le  but  de  les  détourner  de  leur» 
devoirs  militaires  et  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  chefs. 

—  Une  affiche  intitulée  :  Hier,  orgies,  turpitudes^  etc.  //  faut  en  finir,  etc.  — 
tai^inée  par  Bonaventure  et  Ducessois,  ayant  été  placardée  malgré  l'avertisse*' 
mrât  donné  au  nom  du  procureur  de  la  République,  des  poursuites  sont  intea-^ 
tées  contre  les  imprimeurs  et  l'allicheur,  et  l'afGche  sera  arrachée  par  les  soios^ 
de  M.  le  préfet  de  police. 

—  Diaprés  des  renseignements  parliculiers,  que  nous  avons  lieu  de  croire 
paifddtement  exacts,  le  nombre  des  individus  arrêtés  pour  vagabondage  et  men- 
ificîté  aux  abords  des  casernes,  depuis  samedi  dernier  13,  s'élevait  ce  matin  à*^ 

;  le*  déik  de  mendicité  qui  leur  est  reproché  n'est  pas  basé  sot  racceptàtixMr 
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'des  soupes  qu'on  leur  distribuait  aux  casernes,  mais  bien  sur  la  mendicité,  sou- 
vent avec  menaces,  que  ces  individus  exerçaient  sur  les  passants  et  dont  la  plu-  - 
p  art  allaient  ensuite  dépenser  le  produit  dans  les  cabarets  des  barrières. 

(Moniteur  du  soir.) 

—  Le  Journal  du  ministère  de  l'intérieur j  de  Saint-Pétersbourg,  rapporte  que, 
le  28  janvier  dernier,  douze  individus  partirent  de  Port-Baltique  à  pied  sur  la 
glace,  pour  aller  porter  des  vivres,  des  vêtements  chauds  et  des  médicaments  à 
réquipage  d'un  navire  qui  se  trouvait  engagé  dans  les  glaces  flottantes,  à  dix 
verstes  du  phare  de  Packerort;  «ne  barque  montée  par  cinq  hommes,  et  chargée 
également  de  vivres  et  d'objets  divers,  quitta  la  côte  après  eux  pour  tâcher  de 
pénétrer  jusqu'au  même  navire  à  travers  les  glaçons. 

Mais,  après  être  parvenus  en  mer  jusqu'à  environ  sept  verstes  du  phare,  les 
deux  partis  furent  contraints  de  revenir  sur  leurs  pas,  la  violence  de  la  tempête, 
de  la  neige  et  du  froid  qui  régnaient,  ne  leur  ayant  pas  permis,  malgré  tous  leurs 
efforts,  d'atteindre  le  navire;  toutefois,  sur  les  dix-sept  hommes,  il  n'en  revint 
que  dix,  neuf  dans  la  barque  et  un  à  pieJ.  Les  sept  aulres,  qui  se  trouvaient  sur 
un  grand  glaçon,  avaient  été  entraînés  à  la  mer  par  la  violence  du  vent,  et  quoi- 
que aussitôt  après  leur  retour  au  rivage  desix  de  leurs  compagnons  eussent  pris 
une  barque  pour  aller  à  leur  secours,  il  na  pas  été  possible  d'en  avoir  de  nou- 
velles, et  Ton  doit  supposer  qu'ils  auront  péri. 

VARIÉTÉS. 

Notice  sur  M.  de  Feletz, 

JOE  l'académie  française. 

Ce  fui  une  noble  peùsée  que  celle  dé  quelques  écrivains  pleins  de 
talent,  qui  se  réunirent,  au  commencement  du  i9«  siècle,  pour' 
faire,  dans  des  feuilles  périodiques,  une  guerre  courageuse  à  tous  les 
faux  systèmes,  défendre  les  principes  tulélaires  de  Tordre  social,  cé- 
lébrer la  gloire  du  grand  siècle,  rappeler  les  lois  éternelles  du  goût, 
et  remettre  en  honneur,  avec  les  saines  doctrines  littéraires,  les  doc- 
trines morales  et  religieuses. 

Parniiles  écrivains  qui  se  dévouèrent  à  cette  œuvre  réparatrice, 
on  doit  surtout  distinguer  M.  de  Feletz.  Tout  ce  qui  lit  en  France  a 
goûté,  apprécié  la  critique  aussi  solide  et  élevée  que  spirituelle  et 
agréable,  de  celte  plume  ingénieuse  et  féconde.  On  se  rappelle  rim- 
patience  avec  laquelle  le  public  attendait  chaque  jour  les  arrêts  de  ce 
juge  dont  il  n'était  jamais  tenté  d  appeler.  Ceux  qui  l'ont  vu  de  près 
et  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  ont  encore  plus  admiré  la  no* 
blesse  de  son  caractère,  la  loyauté  et  la  fermeté  de  ses  sentiments, 
la  sûreté  de  son  commerce,  le  charme  de  ses  entretiens,  l'améniié 
de  ses  manières,  Tintérêt  doux  et  affectueux  qu'il  portait  à  ses  amis, 
et  surtout  son  attachement  profond  à  la  religion  qu'il  n'a  jamais 
cessé  de  défendre  pendant  sa  longue  carrière ,  et  dont  les  consola-  ' 
tions  ont  adouci  les  cruelles  souffrances  de  sa  dernière  maladie.  Ce 
double  tableau  d'une  vie  honorable  excite  l'intérêt.  En  rappelant 
quelques  traits  de  Thomme  d'esprit  et  de  talent,  je  suis  assuré  de^ 
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n'aYoir  point  de  contradicteurs.  Ce  que  je  dirai  des  qualités  de  son 
cœur,  sera  également  ratifie  par  ses  nonrjbreux  amis, 

Charles  Marie  Dorimond  de  Felelz,  de  TAcadémie  française,  na- 
quit le  3  janvier  1767,  à  Gumont,  près  Brives-la-Gaillarde,  d'une  fa- 
mille distinguée  par  sa  noblesse.  Il  étudia  d'abord  en  province  chez 
les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  avaient  un  collège  à  Brives- 
la-Gaillarde.  A  quatorze  ans,  il  avait  achevé  sa  rhétorique  ;  et  trois 
ans  après,  il  comptait  deux  ans  de  philosophie  et  un  de  théologie. 

En  1784,  ses  parents  renvoyèrent  à  Paris  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  maison  célèbre  par  la  sévérité  de  sa  discipline,  la  force  de 
ses  études  classiques,  et  d'où  sont  sortis  tant  d'excellents  huma- 
nistes. Comme  M.  de  Feletz  était  fort  jeune,  on  lui  conseilla  de  re- 
faire sa  philosophie;  il  acheva  ensuite  ses  études  théologiqnes  aux- 
quelles il  consacra  quatre  années.  Pendant  qu'il  était  maître  de 
conférences,  il  fut  reçu  bachelier,  il  se  disposait  à  entrer  en  licence, 
et  en  même  temps  il  faisait  ses  preuves  pour  être  chanoine-comte 
de  Lyon.  On  sait  que  le  chapitre  de  l'église  primatiale  de  Saint- Jean 
était  le  plus  illustre  de  France.  Pour  y  entrer,  on  était  obligé  de 
prouver  seize  quartiers  de  noblesse,  huit  du  côté  paternel  et  huit  du 
côté  materneL  M.  de  Feletz  avait  presque  terminé  ses  preuves, 
quand,  effrayé  du  progrès  de  la  Révolution,  il  écrivit  à  M.  de  Cas- 
tellar,  chanoine  de  Lyon,  pour  lui  demander  s'il  n'était  pas  à  crain- 
dre que  cette  fureur  révolutionnaire,  qui  menaçait  de  tout  détruire, 
n'anéantît  aussi  le  noble  chapitre.  Le  bon  chanoine,  qui  ne  se  pi- 
quait.pas  de  deviner  l'avenir,  lui  répondit  que  rien  n'était  plus  soli- 
dement établi  que  le  chapitre  de  Lyon. 

Bientôt  les  jours  devinrent  plus  mauvais,  tous  les  établissements 
d'instruction  publique  tombèrent;  l'antique  patrimoine  du  clergé  fut 
envahi,  la  Constitution  civile  décrétée  et  le  serment  prescrit  à  tous 
les  ecclésiastiques  en  fonctions,  sous  peine  de  déchéance.  M.  de  Fe- 
letz se  montra,  dès  le  commencement,  opposé  à  toutes  les  innova- 
tions politiques  et  religieuses  et.  il  s'éleva  hautement  contre  le 
ijl  schisme  déplorable  qui  devait  déchirer  l'Eglise  de  France.  Cette 
I  noble  conduite  l'exposant  à  trop  de  dangers  dans  la  capitale,  il  fut 
I  obligé  de  se  retirer  au  sein  de  sa  famille.  Mais  la  haine  des  révolu- 
I  lionnaires  sut  le  découvrir  dans  ce  nouvel  asile.  Il  subit  deux  déten- 
I  lions  :  Tune  à  Excideuil,  l'autre  à  Périgueux,  d'où  il  fut  déporté  sur 
î   les  vaisseaux  dans  la  rade  de  Rochefort.  Pendant  dix  mois  que  dura 
cette  horrible  captivité,  530  ecclésiastiques  moururent  à  ses  côtés,  de 
mauvais  traitements,  de  privations  de  toute  espèce,  et  surtout  de  dé- 
faut d'air  et  de  nourriture.  En  vain  il  s'était  flatté  que  la  chute  de 
Robespierre  mettrait  un  terme  à  ses  cruelles  infortunes.  La  Révolu- 
tion qui  avait  peine  à  se  dessaisir  de  ses  victimes  et  qui  ne  lâchait 
qu'à  regret  sa  proie,  le  retint  prisonnier  à  Saintes  jusqu'au  mois  d'a- 
vril 1795.  Il  n'évita  une  seconde  déportation,  après  le  18  fructidor, 
qu'en  échappant  à  Orléans,  avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur, 
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aux  mains  de  Irois  gendarmes  qui  dressaient  déjà  procès-verbal  d( 
son  arrestation.  H  s'occupait  alors  de  l'éducation  du  jeune  marqui 
de  Vence. 

En  1 801 ,  il  vint  à  Paris  pour  obtenir  la  radiation  d'un  de  ses  frère 
rentré  de  l'émigration.  Celte  affaire,  qu'il  croyait  terminer  en  sb 
semaines,  traîna  en  longueur.  Pendant  tout  ce  temps,  il  nous  ap- 
prend lui-même  que  sa  société  la  plus  habituelle  fut  celle  de  ses  an- 
ciens camarades  de  collège,  et  entre  autres  de  Berlin  l'aîné,  qui  Vie* 
nait  de  fonder  le  Journal  des  Débats.  H.  de  Feletz  y  entra  comme  tra- 
ducteur des  journaux  anglais,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  apprit  en 
peu  de  jours  cette  langue  qu'ilne  connaissait  pas  auparavant.  Le  pre* 
mier  article  qui  parut  de  lui  dans  cette  feuille,  fut  sur  le  Sentiment 
considéré  dans  ses  rapports  avec  la  littérature  et  les  arts,  ouvrage  de 
Ballancbe.  Cet  article  eut  du  succès,  et  engagea  Berlin  à  associer  son 
ancien  condisciple  à  Geoffroy  et  à  Duss^ult.  Hoffman  ne  fut  lenr 
collaborateur  que  plus  tard.  Ce  fut  une  fortune  pour  le  Journal  des 
Débats,  a  H.  de  Feletz,  dit  H.  Nettement,  jeta,  par  la  nature  de  soa 
<K  talent,  sur  la  rédaction  habituelle  des  Débats^  une  variété  qui  est 
ff  partout  nécessaire,  et  qui  Test  surtout  dans  les  journaux  qui  ont 
tt  besoin  de  se  faire  pardonner  le  plus  grand  de  tous  les  torts,  celai 
«  de  parler  tous  les  jours.  C'était  un  critique  plein  de  finesse.  Moins 
«  âpre,  moins  emporté,  moins  vigoureux  que  Geoffroy,  il  avait  celle 
«  élégance  du  monde  et  cet  atticisme  de  style  qui  manquaietn  son? 
«  vent' au  rude  censeur,  qui  faisait  un  peu  trop  de  classe  dans  sud 
a  feuilleton.  Tout  se  passait  dans  ses  articles  comme  dans  un  saloo^ 
«  ety  à  la  manière  dont  sa  main  tenait  la  plume,  on  voyait  qu'éDe 
a  n'avaitjamais  tenu  la  férule.  Malicieux  sans  être  méchant,  sa- 
«  chant  critiquer  sans  amertume,  attaquer  sans  animosité,  blâmor 
c  sans  emportement,  il  y  avait  dans  tous  ^es  arrêts  littéraires  m 
€  parfum  de  bonne  compagnie  qui  n'abandonnait  jamais  TécrivaiB. 
a  Son  style  jetait  un  reflet  d'aristocratie  et  d'élégance  qui  était  une 
«  nouveauté,  à  celte  époque  où  la  France  venait  de  se  débarrasser  de  \ 
«  la  carmagnole  et  des  sales  livrées  de  la  République.  On  sentait]^  ^ 
«  la  première  phrase,  que  l'on  avait  affaire,  comme  on  disait  alorjj^  \ 
oi  à  un  ci-devant.  En  effet,  M.  de  Feletz  était  royaliste  de  naissanse  H 
a  comme  de  cœur.  11  appartenait  à  une  famille  dévouée  aux  BottP'  \ 
a  bons  ;  et,  à  travers  tant  de  vicissitudes  et  de  catastrophes,  il  avait  * 
A  conservé,  à  cette  grande  race,  des  sentiments  de  respect  et  de  de» 
M  vouement  que  rien  n'avait  pu  affaiblir.  »  Il  est  impossible  de 
mieux  peindre  le  talent  gracieux  de  M.  de  Feletz;  pour  juger  Féim* 
nent  critique,  M.  Nettement  semble  lui  avoir  emprunté  le  charmeib 
3a  manière  et  l'élégance  de  son  langage.  i 

Après  le  Concordat  de  1802,  M.  Bailly,  Evêque  de  Poitiers,  voiiUt  j 
l^'iBnmener  avec  lui  comme  son  grand  vicaire.  M.  de  Feletz,  qui  d^ 
fusait  servir  ses  commujciicatiûns|oiurnaUèresavec  le  public  à  Vz.w^ 
%  Jbavrel{gioQ|  de  la  mortle  ^t  J'uoe  bonne  jdûlosQjihiç^  cnit  diœmr 
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poursuivre  une  carrière  dont  les  débuts  avaient  été  si  éclatants. 
T^ous  ne  devons  pas  dissimuler  le  tort  qu'il  eut,  à  celte  époque,  de 
quitter  Tbabit  ecclésiastique  et  de  renoncer  à  remplir  certaines  fonc- 
tions importantes  du  saint  ministère.  Le  monde  au  milieu  duquel  il 
^\  vivait,  était  un  monde  brillant  et  même  un  peu  profane  :  il  eût  été 
t^l  plus  digne  de  ses  antécédents  de  se  préserver  tout  à  fait  des  influences 
m  de  sa  société.  Il  fut  cependant  très-exact  à  réciter  tous  les  jours  son 
1^|  bréviaire,  c'est  un  fait  que  nous  pouvons  affirmer  a^ec  certitude  ; 
ira  A  plus  tard,  quand,  malgré  les  offres  les  plus  brillantes,  il  refusa  de 
remplir  le  vide  laissé  dans  le  feuilleton  par  la  perte  de  GeotTroy,  il 
fit  mu  par  des  considérations  qui  font  honneur  à  la  pieuse  délica- 
tesse de  ses  sentiments.  S'étant  trouvé  un  jour  avec  le  fameux  La- 
hnde,  il  lui  demanda  ce  qui  Tavait  porté  à  inscrire  parmi  les  athées 
Bossuet  et  Fénelon  :  a  Aucun  passage  de  leurs  ouvrages,  répondit  le 
c  iMzarre  astronome  ;  mais  c'étaient  des  hommes  de  génie,  et  tous 
èà  I  les  hommes  de  génie  doivent  être  athées.  Vous-même,  vous  avez 
m  c  beaucoup  de  talent  et  je  vous  ferai  figurer  dans  la  nouvelle  édition 
is  f  de  mon  Supplément  au  Dictionnaire  de  Maréchal.  » — a  Faites,  lui 
1  (&  c  répondit  le  spirituel  critique,  je  ne  serai  pas  embarrassé  de  prou- 
<  ver  au  public  que  je  suis  chrétien,  et  que  vous  n'avez  pas  le  sens 
«  commun,  d 

Sous  l'Empire,  M.  de  Feletz  resta  fidèleau  cultedu  malheur,ne  s'oc- 
copant  que  de  questions  littéraires  auxquelles  il  ne  manquait  pas  ce- 
pgadant  de  rattacher  de  temps  en  temps,  avec  un  tact  merveilleux, 
m|  ses  souvenirs,  ses  regrets  et  ses  espérances.  Il  refusa  la  chaire  d'élo- 
quence sacrée  que  lui  offrait  Haury,  et  il  désigna  pour  cette  place 
M.  Frayssinous,  ce  qui  eût  été  un  excellent  choix.  Quand  les  Bour- 
bons reparurent,  il  s'associa  avec  tous  les  bons  français  aux  trans- 
ports et  aux  acclamations  qui  saluèrent  leur  retour.  Ses  articles  fu- 
ient alors  souvent  politiques,  et  tous  sans  exception  établissent  les 
bons  principes  et  réfutent  les  mauvaises  doctrines.  Malte-Brun  qui, 
m  commencement  de  la  seconde  restauration,  s'était  brouillé  avec 
t,|  les  anciens  collaborateurs  des  Débats^  prétendait  que  parmi  eux  tous 
il  n'y  avait  qu'un  seul  royaliste,  M.  de  Feletz  :  arrêt  qu'on  peut 
ironver  trop  rigoureux ,  mais  qui  n'est  que  vrai  à  l'égard  de  celui 
4p'il  excepte  si  glorieusement.  La  politique  des  Débats  changea  lors 
de  la  scission  de  M.  de  Villèle  et  de  M.  de  Chateaubriand.  M.  de  Feletz 
rtibnora  par  la  constance  de  ses  opinions.  11  ne  se  reprochait,  il 
nous  Ta  répété  souvent,  qu'un  seul  article  qu'il  n'avait  pas  cru  pou- 
Tdr  refuser  à  un  de  ses  amis,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  l'Eglise  au 
iix' huitième  siècle.  «  Il  y  avait  dans  ce  mauvais  ouvrage,  disait-il, 
c  quelque  chose  de  contagieux  ;  je  n'y  échappai  point,  et  les  défauts 
c  de  cet  écrivain  âpre  et  dur  se  répandirent  sur  mon  compte-rendu.» 
iDflsi  s'abstint-il  de  le  reproduire  dans  ses  Mélange».  11  contribua 
§m  iîB09  ût  1810,  à  la  rédaction  du  Mercure^  oîi  il  donna  quelques 
/MidAi  IrMtûea  faits^  et  entre  autres  ,uii  wxVUinéraire  de  Bor 
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ris  à  Jérusalem.  «  J'en  fus  heureux,  c'était  un  chef-d*œuvre,  »  nous 
disait  peu  d'années  avant  sa  mort  M.  de  Chateaubriand.  Nous  furnes 
d'autant  plus  frappés  de  ces  expressions,  qu'elles  formaient  un  con- 
traste singulier  avec  l'amertume  des  jugements  qu'il  portait  sur  quel- 
ques grands  écrivains  de  notre  époque,  amertume  qui  faisait  pressea- 
tir  celle  des  Mémoires  d'Outre- Tombe. 

Depuis  1809,  M.  de  Felelz  était  un  des  conservateurs  de  la  Biblio 
thèque  Mazarine.  11  perdit  sa  place  pendant  les  Cent-Jours.  Carno 
l'accusait  d'avoir  écrit  contre  son  fameux  Mémoire.  «  L'empereur  ne 
veut  être  servi  que  par  des  amis,  »  lui  dit  le  ministre  qui  avait  déjà 
disposé  de  sa  place  en  faveur  de  Delislede  Salen.  Cet  emploi  fut  renda 
à  M.  de  Felelz  après  le  second  retour  de  Louis  XVIII.  11  fut  compris 
en  4816  parmi  les  gens  de  lettres  pensionnés  par  le  roi.  En  1810,  il 
avait  été  nommé  par  Fontanes  membre  de  la  commission  des  livres 
classiques  de  l'Université,  et  en  1820  l'abbé  Nicole  l'appela  aux  fonc- 
tions d'inspecteur  des  études  de  l'Académie  de  Paris. 

Ses  talents  littéraires  marquaient  naturellement  sa  place  à  l'Aca- 
démie française,  qui  l'admit  enfin  malgré  une  violente  opposition 
dont  Raynouard  était  le  chef,  a  Le  corps  académique,  disait  un  jour- 
nal du  temps,  fit  preuve  de  générosité  en  recevant  dans  son  sein  un 
candidat  qui  avait  criblé  de  coups  plusieurs  de  ses  membres.  »  Ce  flfe 
furent  pas  sans  doute  les  membres  atteints  parles  traits  de  M.  deFe- 
letz,  qui  lui  donnèrent  leurs  voix.  M.  de  Quelen,  M.  de  Chateaubriand, 
M.  de  Bonald,  M.  Frayssinous  se  distinguèrent  entre  ceux  qui  favori- 
sèrent son  élection. 

L'année  suivante,  en  1828,  il  répondit  victorieusement  à  ceuxqiji 
l'accusaient  de  n'avoir  fait  aucun  ouvrage,  par  la  publication  de  s^ 
Mélanges  de  philosophie ^  d'histoire  et  de  littérature,  répertoire  que 
consulteront  toujours  ceux  qui  cultivent  les  lettres  et  qui  aiment  une 
critique  élégante,  polie  et  spirituelle.  «Une  table  analytique,  a  dit 
un  écrivain  qui  ne  partageait  pas  toutes  les  opinions  de  M.  de  Feletâj, 
est  tout  ce  qui  manque  à  cet  ouvrage  devenu  classique.  »  Moins  di- 
dactique que  le  recueil  des  articles  de  Dussault  et  d'Hoffman,  il 
offre  une  lecture  plus  variée,  plus  instructive,  plus  agréable  et  eh 
même  temps  plus  philosophique;  car  M.  de  Feletz  a  souvent  traité- 
les  matières  les  plus  élevées.  Depuis  longtemps  Fabry  avait  recueilK 
plusieurs  de  ses  articles  dans  le  Spectateur  français  au  dix-neuvièni 
siècle,  dont  ils  sont  un  des  plus  agréables  ornements.  Il  faut  joindre 
aux  Mélanges,  les  Jugements  historiques  et  littéraires  sur  quelquèi 
écrivains  et  quelques  écrits  du  temps,  publiés  en  1840.  Cet  ouvragçfy 
dans  sa  variété,  offre  une  lecture  très-attachante.  Il  est  précéK 
d'une  préface  qui  rappelle  les  meilleurs  temps  de  l'auteur,  et  qilli 
est  un  vrai  modèle  de  grâce  et  d'atticisme.  Les  événements  de  1830 
affligèrent  profondément  H.  de  Feletz,  et  il  se  hâta  d'envoyer  sa  dé- 
mission d'inspecteur  des  études  à  M.  le  duc  de  Broglie;  le  minisfrl 
ne  voulut  pas  d'abord  l'accepter^  mais  il  dut  se  rendre  aux  yxHisi 
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aollicitatîons  du  fidèle  royaliste  qui  voulait  absolument  se  retirer  de 
la  Vie  publique.  M.  de  Feletz  eut  une  occasion  solennelle  de  mani- 
fester les  sentiments  qui  ranimaient,  quand  il  répondit,  comme 
chancelier  de  TAcadémie  française,  au  discours  de  réception  pro- 
noncé par  M.  Cousin,  dans  la  séance  du  e^  mai  1831.  Il  ne  craignit 
pas  de  louer  le  récipiendaire  d'avoir  été  volontaire  royal  en  1815,  et 
m  éloge  délicat  de  Charles  X  et  du  duc  d'Angoulême  couronne  très- 
bien  ce  discours. 

A  la  mort  de  Pclit-Radel,  administrateur  de  la  Bibliothèque  Ma- 
zarine,  les  conservateurs  de  cet  étabhssement  se  réunirent  et  deman- 
dèrent au  ministre  que  celte  place  fût  donnée  à  leur  confrère,  M.  de 
Feletz.  M.  Pelet  de  la  Lozère  s'emprossa  de  déférer  à  un  vœu  égale- 
ment honorable  pour  ceux  qui  l'exprimaient  et  pour  celui  qui  en 
était  l'objet. 

En  1838,  une  grave  maladie  qui  lui  survint,  donna  de  justes  alar- 
mes à  ses  amis.  Son  premier  soin  fut  d'appeler  le  curé  de  sa  pa- 
roisse, homme  recommandable  par  toutes  les  vertus  de  son  état,  et 
c'est  de  sa  main  qu'il  reçut  les  consolations  et  les  secours  de  la  reli- 
gion. M.  de  Quelen  s'empressa  de  visiter  son  confrère  à  l'Académie  ; 
il  fut  singulièrement  touché  de  la  tendre  piété  et  de  la  douce  rési- 
gnation du  malade,  a  J'ai  reconnu  en  lui,  disait-il  au  retour,  le  con- 
«  fesseur  de  la  foi  sur  les  pontons  de  Rochefort.  »  Cependant  la  con- 
stitution saine  et  vigoureuse  de  M.  de  Feletz  triompha  de  cette  longue 
et  cruelle  maladiCf  Pendant  douze  années  encore ,  ceux  qu'il  hono- 
rait de  ses  bontés  et  de  son  amitié  purent  jouir  du  charme  de  sa 
conversation.  Ils  ne  cessaient  d'admirer  les  ressources  de  son  esprit 
qui,  loin  de  vieillir,  semblait  acquérir  avec  les  années  plus  de  fraî- 
cheur et  de  grâce.  Son  instruction  profonde  et  variée  lui  permettait 
d'apprécier  les  littérature  ancienne  et  modernes;  ses  jugements  sur 
les  hommes  et  sur  les  livres,  étaient  d'un  goût  exquis;  Personne  ne 
brillait  plus  que  lui  dans  une  société  par  des  réparties  promptes,  des 
traits  heureux,  des  pensées  délicates,  des  aperçus  ingénieux  et  quel- 
quefois profonds.  Mme  de  Staël,  si  redoutable  dans  la  conversation, 
s'avisa  un  jour  chez  M.  de  Vitrolles  d'attaquer  le  spirituel  critique 
sur  les  unités  d'Aristote  et  d'Horace;  les  doctrines  classiques  trouvè- 
rent leur  habile  défenseur  qui,  sans  oublier  les  égards  dus  à  une 
femme  illustre,  mit  les  rieurs  et  les  juges  impartiaux  de  son  côté. 
Devenu  depuis  quelques  années  presque  aveugle ,  il  allait  peu  dans 
le  monde,  mais  une  société  choisie  se  réunissait  chez  lui;  c'est  là 
qu  il  était  agréable  de  l'entendre  parler  de  Chateaubriand ,  de  Fon- 
tanes,  de  Delille,  de  Michaud,  de  Bonald,  avec  qui  il  avait  été  inti- 
mement lié,  et  de  presque  tous  les  hommes  célèbres  de  son  époque. 
Le  Cardinal  de  Beausset  lui  avait  voué  une  afifcction  particulière  ;  le 
Cardinal  de  la  Luzerne  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  de  l'ancien 
clergé  de  France  et  des  savantes  apologies  de  la  religion  qu'il  avait 
composées  pendant  son  exil. 


(  290  } 

IL  Borderi€ss^  mort  ETéqoe  de  VersaUles  et  M»  Desbom,  Vifèqvmi 
TroyeSy  n'oublièrent  jamais  leur  ancien  camarade  de  collège  dooti 
étaient  si  dignes  d'apprécier  le  rare  talent  littéraire  et  la  pureté  d 
principes  religieux.  M.  de  Quelen,  qui  savait  combien  H.  de  Fêle 
avait  souffert  pour  la  religion  et  avec  quel  éclat  il  l'avait  défendu 
lui  offrit  un  canonicat  dans  sa  métropole.  Il  lui  envoya  le  beau  di 
cours  qu'il  avait  prononcé  pour  les  orphelins  du  choléra,  en  le  priai 
d'en  dire  un  mot  dans  le  Journal  des  Débats.  C'était  en  1834  :  le  ei 
dacteur  en  chef  se  douta  de  la  nature  des  réflexions  qui  découleraiâ 
de  la  plume  de  l'ingénieux  critique,  et  il  empêcha  son  article  de  p, 
raîlre  en  insérant  tout  entier  le  discours  de  M^de  Quelen  :  ce  4ui  éla 
une  malice  de  bon  goût.  M.  de  Feletz  avait  connu  à  Périgueux,  oi 
habite  sa  famille,  l'illustre  Evêque  de  cette  ville  que  ses  vertus  et  sa 
talents  devaient  élever  plus  tard  sur  le  siège  de  Reims.  Jusqu'à  « 
mort  il  conserva  les  relations  les  plus  intimes  avec  le  savant  prélat 
et  il  se  plaisait  à  rendre  hommage  à  ses  profondes  connaissance! 
théologiques,  à  la  droiture  de  son  cœur  et  à  Taffabilité  de  ses  raaniè 
res.  Rien  n'était  plus  agréable  que  de  l'entendre  causer  avec  Hgp 
l'Ëvêque  de  Montpellier  I  Quel  charme  ils  mettaient  en  agitant  en- 
semble des  questions  morales,  religieuses  et  littéraires  I  Ainsi^  pu»» 
qu'il  est  reconnu,  comme  a  dit  un  homme  d'esprit,  que  c'est  loaei 
quelqu'un  que  de  nommer  ses  amis^  rien  ne  manque  à  l'éloge  A 
M.  de  Feletz. 

Ses  derniers  moments  ont  été  éprouvés  par  de  cruelles  souSkaok 
ces.  Ceux  qui  l'ont  vu  sur  son  lit  de  douleur^  calme  et  résigné^  ^vori 
quelle  intrépidité  chrétienne  il  a  opposée  aux  approches  de  la  mor^ 
et  combien  sa  patience  a  été  mépuisable.  Ses  rapports  ont  été  plii 
intimes,  plus  suivis  encore  avec  M.  le  curé  de  Saint-Gervais-deé^ 
Prés,  sa  paroisse,  qui,  depuis  longtemps,  dirigeait  sa  conscienot. 
Toujou^rs  bon,  doux,  affectueux,  après  avoir  rempli  avec  une  piéié 
profonde  les  devoirs  sacrés  que  la  religion  prescrit,  il  a  voulu  re- 
mercier une  nièce  chérie  qui  mettait  depuis  plusieurs  années  tout 
son  bonheur  à  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plii^ 
éclairés.  Ses  amis  n'ont  pas  été  oubliés,  et  leur  nom  est  venu  se  plt- 
cer  plus  d'une  fois  sur  ses  lèvres  mourantes.  Puisse  leur  douleur 
recevoir  quelque  consolation  en  se  rappelant  qu'une  sainte  mort|i 
terminé,  le  11  février  1850,  une  vie  honorable  et  digne  d'éloges l 

L'abbé  Dassange. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Seconde  lettre  de  Mgr  l'Evêque  de  Langreft 

A  M.  DE  BIONTALEMBERT, 

Sur  la  part  que  peuvent  prendre  les  laïques  dans  les  discussions 

relatives  aux  affaires  de  l'Eglise. 


Ht 

li 
ï 


Paris,  en  la  fête  de  Saint-Léon,  Pape  et  Docteur  de  i'Eglise,  11  avril  1850 

Monsieur  et  très-digne  ami, 
Au  mois  de  novembre  1844,  pour  répondre  à  la  demande  que  tous 

»  ariez  bien  voulu  m'en  faire,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  une  let- 
tre sur  la  part  que  pouvaient  prendre  les  laïques  dans  les  questions 

kl  relatives  à  la  liberté  de  TEglise.  Cette  lettre  ayant  été  reproduite 
nus  toutes  les  formes,  on  a  daigné  croire  qu'elle  avait  servi  d'en- 
oûoragement  à  la  presse  religieuse.  S'il  en  ékiit  ainsi,  j'aurais  d'abord 
à  m'en  réjouir,  puisque  les  services  rendus  en  ces  derniers  temps  à 

i  l'Eglise  et  à  la  société  par  les  journaux  catholiques  ont  été  fort  im- 
portants ;  mais  alors  aussi  j'aurais  le  devoir  d'exammer  si  depuis 
celte  époque  cette  intervention  d'un  pouvoir  nouveau  dans  les  affai- 
rés de  l'Eglise  s'est  toujours  arrêtée  aux  limites  que  j'avais  sommai- 
rement indiquées  en  1844,  et  qu'elle  ne  pourrait  franchir  sans  per- 
turbation et  sans  péril. 

Nous  avons  souvent  conféré  ensemble,  Monsieur  et  très-digne  ami,» 
lur  la  puissance  du  journalisme  moderne  considéré  en  général;  et 
Je  sais  mieux  que  personne  avec  quelle  haute  intelligence  vous  en 
q)préciez  les  immenses  dangers. 

Cette  puissance  sans  mission  régulière  et  sans  responsabilité  per- 
flonnelle,  qui  tous  les  jours  s'attaque  ofQciellement  aux  pouvoirs  éta* 
Uis,  qui  tous  les  matins  va  plus  ou  moins  les  discréditer  dans  l'âme 
de  ceux-là  mêmes  qui  doivent  les  respecter  et  leur  obéir,  ressemble 
i  je  ne  sais  quelle  machine  de  guerre  placée  derrière  des  redoutes 
inaccessibles,  qui  frapperait  incessamment  une  citadelle,  sans  qu'on 
pût  ni  atteindre  ni  voir  la  main  niystérieuse  qui  la  ferait  agir.  Il  est 
érident  que,  dans  de  telles  conditions,  cette  citadelle  devrait  tomber 
en  ruines. 

Aussi  l'expérience  a-t-elle  prouvé  que  le  journalisme  renverse  les 
Etats  les  plus  fortement  assis.  Les  explosions  de  1830  et  de  1848  étaient 
devenues  inévitables  à  la  première  étincelle  :  et  c'est  par  les  jour- 
lutuxque  la  mine  avait  été  chargée. 

Ce  qui  est  surtout  à  remarquer  pour  l 'application  que  je  vais  faire 
de  ces  considérations  générales  qui  sont  devenues  parmi  nous  des 
mérités  vulgaires,  c'est  que  les  deux  gouvernemrats  qui  viemient 

L'Am  de  la  Religion.  Tome  CXLYII.  \!^ 
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succejssiyemeat  de  succomber  en  France  n'ont  pas  été  renversa 
cisément  par  des  feuilles  systématiquement  hostiles,  mais  plut( 
les  critiques  obstinées  de  journaux  prétendus  amis. 

Lcwjournalisme  est  donc  aujourd'hui  parmi  nous^^me  puis 
énorme,  surtout  pour  détruire.  Or,  celt^-puissoilce,  si  redoi 
dans  les  Etats,  est  entrée  dans  TEglise,  où  nous  avions  coi 
qu'elle  ne  serait  admise  que  comme  simple  et  docile  auxiliaire 
mais  dans  nos  paroles,  même  les  plus  encourageantes  (1),  no 
lui  avons  reconnu  d'autres  titres-  et  jamais  surtout  nous  n'avor 
tendu  qu'un  journal  catholique,  fiit-il  rédigé  par  des  prêtres,  dii 
rait  les  choses  même  pureq^ent  extérieures  de  l'Eglise,  comme 
très  journaux  discutent  les  choses  de  l'Etat. 

Nous  ne  l'avons  jamais  compris  de  la  sorte,  parce  que  d'à 
comme  je  vais  l'établir,  cette  action  irrégulière  du  journalisme 
l'Eglise  pourrait  y  produire  des  ravages  analogues  à  ceux  dont  je 
de  parler,  et  aussi  parce  que,  si  cette  intervention  des  subord 
dans  les  affaires  de  lEtat  se  justifie  en  quelque  sorte  par  le  sy 
qui  attribue  à  la  volonté  collective  des  peuples  le  droit  de  choi 
dépositaires  du  pouvoir  civil  ;  dans  l'Eglise,  au  contraire,  le  pc 
doit,  sous  peine  d'hérésie,  être  reconnu  comme  venant  immé 
ment  de  Dieu  par  la  hiérarchie  des  premiers  pasteurs  (2). 
■  Maintenant  je  me  demande  si  le  journalisme  religieux,  dont , 
plais  à  reconnaître  de  nouveau  tous  les  services,  n'a  pas  quelqi 
et  notamment  au  sujet  de  la  dernière  loi  sur  l'enseignement,  d 
ce  la  parole  et  inquiété  l'action  des  pasteurs  légitimes  en  ce  qui 
dernait  les  intérêts  et  le  gouvernement  de  l'Eglise;  car,  évidem 
les  rapports  entre  ses  premiers  pasteurs  et  les  Etats  appartieni 
son  gouvernement. 

*Les  journaux  catholiques,  qui  se  sont  alors  placés,  comme 
leur  droit,  dans  des  opinions  diverses,  se  sont-ils  contentés  d'e 
ner  les  raisons  pour  ou  contre  le  projet  de  loi  en  discussion?  Le 
rEjpiscopat  commençait  à  peine  à  délibérer,  n'ont-ils  pas  pri 
d'abord  un  parti  absolu  ?  Lorsque  l'Eglise  se  taisait,  n'ont-ils  pf 
té  avec  empire  la  conduite  à  tenir  exclusivement?  Et  plusieurs 
tre  eux  n'ont-ils  pas  été  jusqu'à  charger  des  plus  durs  repn 
quelquefois  même  des  condamnations  les  plus  effrayantes,  cei 
paraissaient  vouloir  suivre  une  autre  voie,  ou  même  ceux  qi 
nifestaient  encore  de  l'indécision  ?  N'ont-ils  pas,  par  exemple 
ployé  à  leur  égard  les  mots  de  trahison,  de  sacrilège,  d'apos 
et  cela,  quand  Rome,  consultée  depuis  longtemps,  gardait 
lence  (3)? 

.  (1)  Voir  Cas  de  conscience»  Septième  cas,  deuxième  partie. 

(3)  Propositio  quœ  statuit  «  potestatem  a  Deo  datam  Ecclesiœ,  ut  communi 
pastoribus,  qui  sunt  ejus  ministri  pro  salute  animarunij  »  sic  intellecta  ut  a  cor, 
t4ite  fidelium  in  pastores  derivetur  eccl'esiastici  ministerii  ac  regiminis  potestt 
hceretica,  Bull.  Auctorem  fidei  Pii  PP.  VI. 

fB)  Rome,  qui  procède  ordinairement  avec  une  si  prudente  lenteur,  sait  bien  ! 
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U  y  a  plus.  On  a  pris  à  partie  TEpiscopat  lui-même.  On  y  a  fait 
des  catégories,  ou  plutôt,  sans  s'occuper  du  scandale  qu'on  pouvait 
produire  parmi  les  peuples,  on  a  partagé  les  Evéques  en  plusieurs 
camps;  on  les  a  fait  parler,  même  quand  ils  ne  le  voulaient  pas,  les 
uns  contre  les  autres;  et,  probablement  sans  s'en  rendre  bien 
compte,  on  a  exploité  les  noms,  les  paroles,  les  écrits  des  Evêques  au 
profit  d'opinions  personnelles  dont  cependant  on  ne  pouvait  pas  être 
sur,  puisqu'il  s'agissait  4'une  certaine  conduite  à  tenir  et  que  l'Eglise 
ne  se  laisse  imposer  sa  conduite  par  qui  que  ce  soit.  On  ne  peut  pas 
le  méconnaître,  voilà  ce  qui  s'est  passé  parmi  nous. 

Or,  n'est-ce  pas  là  une  initiative  prise  et  une  action  exercée  dans 
l'Eglise,  sur  l'Eglise,  sur  les  fidèles  et  même  sur  les  premiers  pas- 
teurs de  l'Eglise?  Et,  mainteriant,  je  me  demande  ce  que  c'est  que 
cette  action  considérée  avec  les  yeux  du  chrétien  ;  je  me  demande  si 
cette  initiative,  quand  même  elle  ne  serait  pas  si  impérieuse,  est  bien 
dans  l'ordre  dès  lors  qu'elle  devance  l'action  de  ceux  qui  ont  seuls 
la  charge  du  gouvernement  de  l'Eglise  (i);  enfin  je  me  demande  si 
le  journalisme,  qui  pourrait  continuer  à  rendre  de  si  précieux  servi- 
ces en  combattant  les  ennemis  de  la  religion  sur  les  innombrables 
points  de  dogme,  de  morale  et  de  discipline  déjà  définis,  ne  devien- 
drait pas  au  contraire  un  véritable  danger  par  son  intromission  an- 
ticipée, précipitée,  passionnée  dans  cette  partie  du  gouvernement  de 
l'Eglise  qui  touche  à  ses  rapports  avec  les  pouvoirs  publics,  et  pour 
lesquels,  surtout  dans  nos  jours  d'ébranlement  général ,  elle  a  tant 
besoin  de  décider  dans  le  calme  et  d'agir  dans  sa  pleine  liberté. 

En  effet,  que  résuUe-t-il  dans  les  affaires  de  l'Etat,  de  l'action  si 
puissante  du  journalisme?  Que  les  gouvernements  ne  sont  pas  libres; 
]  qu'ils  sont  dominés  dans  leurs  actes  par  des  appréciations,  par  des 
décisions,  presque  par  des  injonctions  qui  leur  forcent  la  main  :  en 
sorte  que  souvent,  tout  en  ayant  leurs  convictions  bien  arrêtées,  ils 
se  voient  contraints,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  de  renoncer  à 

Viand  rEglise  est  vraiment  menacée  dans  quelques-uns  de  ses  droits  ou  de  ses  princi- 
pes. J'en  ai  personnellement  reçu  des  preuves  irrécusables.  Je  n*eu  citerai  qu'une  que 
je  n'avais  pas  cru  devoir  encore  faire  connaître,  et  qui  me  paraît  bien  frappante.  Ou  se 
rappelle  que  le  26  mai  1848,  le  ministre  de  la  justice  vint  à  la  tribune  nationale  pré- 
teater  un  projet  de  loi  pour  le  rétablissement  légal  du  divorce.  Eb  bien  !  le  10  juin  su!- 
^t,  trois  lettres  assez  longues,  signées  par  Pie  IX  lui-même,  partaient  de  Rome  pour 
fes  trois  Evêques  membres  de  l'Assemblée  constituante,  pour  FEvêque  de  Quimper, 
pour  celui  d'Orléans  et  pour  moi,  et  venaient  nous  exhorter,  dans  les  termes  les  plus 
énergiques,  à  combattre  cette  proposition.  Or,  nous  n'avions  ni  écrit  ni  fait  rien  écrire 
iRome.  Maintenant  peut-on  croire  que  si  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  la  los 
wr  l'enseignement  avaient  été  aussi  absolue^  qu'on  Va  dit,  le  Saint-Siège  consulté  dans 
low  les  sens,  ne  se  fût  pas  hâté  de  répondre  ?  A-t-il  donc  gardé  le  silence  dans  les  ré- 
centes affaires  de  Turin?  ne  s'est-il  pas  hâté,  au  contraire,  de  manifester  aux  yeux  du 
BUMide  catholique  sa  suprême  improbation  ? 

(1)  Sicut  mente  corpus  regitur,  ita  et  per  Episcopos  Ecdesia  regitur.  (Gouc.  Atrubat. 
10*5.)  Saint  Gyprien  avait  déjà  dit  :  Episcopum  (esse)  Judicem  a  Deo  daium  et  Ecdesia' 
S^Aernatorem.  (Ep.  69.} 

/ 
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quelques-unes  de  leurs  résolutions,  de  prendre  des  positions  équivo- 
ques et  glissantes,  d'où  dérivent  presque  toujours  de  graves  incoii- 
vénients  et  quelquefois  de  grands  malheurs. 

Quoique  ce  soit  là,  dans  le  gouvernement  temporel  des  peuplea 
quelque  chose  de  fort  anormal,  on  peut  dire  au  moins  que  ce  son 
toujours  des  idées  humaines  luttant  contre  d'autces  idées  égalemen 
humaines. 

Mais  supposons  que  cela  se  passe  dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  suppo- 
sons que  ceux  qui  en  sont  les  princes,  les  chefs,  les  guides,  les  pà 
res  (1),  au  lieu  de  se  déterminer  uniquement  selon  leur  conscience, 
avec  le  concours  de  leurs  conseillers  canoniques  et  sous  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit  (2),  aient  devant  eux,  non  plus  seulement  les 
puissances  de  la  terre  régulièrement  constituées,  mais  cette  autre 
puissance  inquiète,  parleuse,  tracassière  qu'on  appelle  lejouma- 
îisme,  dont  le  propre  est  de  remuer  les  masses,  de  les  jeter  dans  l'es- 
prit de  parti,  de  les  tenir  toujours  en  effervescence  ;  et  supposons 
qu'obligés,  eux  aussi  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  de  compter 
avec  cette  puissance  qui  trouve  son  intérêt  dans  la  guerre  et  qui  ni 
relève  de  qui  que  ce  soit,  les  Evêques  accommodent  leur  gouverne- 
ment spirituel  aux  nécessités  nouvelles  qu'elle  leur  aura  faites,  n'est- 
il  pas  vrai  qu'il  y  aurait  là  l'introduction  d'un  élément  tout  profane 
dans  le  gouvernement  de  la  société  chrétienne  ?  N'est-il  pas  vrai  qu< 
ce  serait  comme  la  main  d'un  nouvel  Oza  portée  sur  l'arche  sainte?  E 
surtout  n'est-il  pas  vrai  que  si  cette  action  du  journalisme  persévé- 
rait ainsi  dans  l'Eglise,  si  elle  s'y  étendait,- si  elle  s'y  fortifiait,  si 
comme  il  arriverait  par  la  nature  même  des  choses,  elle  poussait  se 
influences  illégitimes  jus(jue  sur  ce  qu'il  y  a  de  purement  spirituel 
le  ministère  sacré  des  pasteurs  en  serait  bientôt  notablement  affaibli 
et  la  foi  des  peuples  ébranlée  ? 

Car,  remarquons  bien  que  l'empire  du  journalisme  religieii 
s'exerce,  non  sur  les  impies  ou  les  indifférents,  mais  sur  les  vrais  fl 
dèles,  et  souvent  sur  les  plus  pieux  ;  mais  sur  les  prêtres,  et  souver 
sur  les  plus  zélés. 

Cet  empire,  considéré  dans  sa  source,  est  au  fond  très-naturel  € 
même  très-honorable.  Il  se  fonde  sur  ce  dévouement  à  la  cause  sa 
crée  de  la  Religion,  qui  se  trouve  alors  commune  aux  lecteurs  i 
aux  rédacteurs  du  journal.  Comment  s  etonnerait-on  que  des  laïque 
pleins  de  cœur  et  quelquefois  pleins  de  talents,  qui  se  dévouent  sai: 
relâche  à  une  cause  que  l'on  vénère  et  que  l'on  aime  par-desst 
tout,  inspirent  des  sympathies  d'autant  plus  fortes  qu'elles  ont  leai 
racines  dans  la  conscience. 

Aussi  le  journal  devient  alors  comme  un  ami  chrétien,  comme  i^ 

(1)  Qui  Episcopus  est,  hic  est  minister  verbi,  scientiœ  custos,  mediafor  Dei  et  h 
minum...  Pater  vester,..  Hic  est  princeps  et  dtMc  vestery  hic  rester  rex  et  prœfectv 
(Goiutitat.  Apostol.  i,  ii,  S6.) 

(S)  PrmU  Spiritus  Sanctus  dabat  eloqui  illis»  (Act.  ii,  4.) 
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coDfleiller  nécessaire,  et  j'oserai  presque  dire  comme  \m  guide  spiri- 
tpel  ;  et  cet  ami,  et  ce  conseiller,  et  ce  guide,  c'est  tous  les  jours 
qu'il  vient  tous  parler  dans  le  silence  et  Tintimité.  Et,  par  ime  des 
infinnités  du  cœur ,  humain,  on  le  croit  d'autant  plus  qu'il  est  in- 
connu, on  lui  obéit  d'autant  mieux  qu'il  a  moins  d'autorité  réelle. 

Assurément,  c'est  là  un  bien  quand  le  journal  n'est  que  l'écho  fi- 
dèle de  l'Eglise;  car  il  porte  la  vérité  là  où  souvent  la  voix  des  pas- 
teurs légitimes  ne  parviendrait  pas,  et  il  lui  donne  une  sorte  de 
sanction  humaine  très-efficace  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs, 
qiKMque  de  peu  de  valeur  par  elle-même. 

Mais  si,  au  contraire,  le  journal  catholique,  au  lieu  d'être  le  sim- 
ple dépositaire  des  pensées  de  l'Eglise,  s'exposait,  en  tranchant  pré- 
eipitan)ment  des  question^  qu'elle  n'a  pas  encore  résolues,  à  devenir 
son  contradicteur  ;  s'il  arrivait  que  les  premiers  pasteurs  eussent  à 
dcmner  des  décisions  qui  d'avance  auraient  été  condamnées,  ou  à 
tdfiiner  des  opinions  qui  auraient  été  soutenues  par  ces  feuilles  aux« 
quelles  on  emprunterait  d'habitude  ses  convictions,  ne  s'ensuivrait-il 
pas  que  des  âmes  d'ailleurs  très-sincèrement  catholiques,  et  simples 
daiis  leur  foi,  seraient  alors  portées  à  la  résistance,  et  que  des  prê- 
tres, qui  peut-être  auraient  pris  parti  pour  l'opinion  du  journal  au 
moment  où  viendrait  une  décision  contraire,  éprouveraient  dans 
leurs  cœurs  de  ces  combats  terribles  qui  ont  quelquefois  été  suivis 
de  si  lamentables  chutes. 

.  Quand  on  pense  à  cet  esprit  d'insubordination  qui  ne  demande 
partout  que  des  prétextes  pour  se  produire  ;  quand  on  se  rappelle 
que  les  schismes  qui  ont  déchiré  l'EJglise  ont  eu  souvent  pour  origine 
et  pour  soutien  des  influences  spécieuses  en  elles-mêmes,  mais  qui 
avaient  le  tort  d'être  dépourvues  de  mission  légitime  (1),  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  s'inquiéter  à  la  vue  des  entraînements  que  le  journalisme 
religieux  pourrait  opérer,  précisément  parmi  les  catholiques  qui  sont 
l'espoir  des  œuvres  chrétiennes,  et  surtout  parmi  les  prêtres,  qui 
doivent  en  être  les  soutiens,  s'il  continuait  à  prendre  dans  l'Eglise 
cette  attitude  tranchante  et  ces  manières  de  direction,  qu'avec  des 
intentions  très  pures  sans  doute,  et  par  une  erreur  tout  involontaire, 
il  s'est  permis  depuis  quelque  temps. 

Vous  comprenez,  Monsieur  et  digne  ami,  qu'en  adressant  par  vous 
ces  graves  observations  au  journalisme  catholique,  que  nous  avons 
tant  de  fois- encouragé  l'un  et  l'autre,  je  ne  retranche  cependant  rien 
de  ce  que  j'accordais  à  l'action  des  laïques  dans  mes  précédents 
écrits.  Je  demeure  toujours  convaincu  que  Dieu  les  appelle  plus  que 

(1)  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Cyprien  :  Schismata  et  kœreses  inde  adorta  esse 
etoriri,  dum  Episcopus  qui  unus  est,  et  Ecclesiœ  prœest,  superba  quorumdam  prœ' 
^mptione  contemnitur.  (Ep.  69.)  Et  le  même  docteur  (lib.  de  Lapsis)  ;ijoute  :  Inde 
per  temporum  et  successionum  vices,  Episcoporum  ordinatio  et  Ecclesiœ  ratio  decurrit, 
vtEcdesia  super  Episçopos  constituatur^  et  omnis  actus  Ecclesiœ  per  eosdem  Episcopos 
iP/ftemetur,  ' 
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jamais  à  derenir  dans  sa  maison,  non  plus  seulement  des  enfants 
dociles,  mais  des .  ouTriers  actifs  et  des  soldats  armés,  précisément 
pour  déjouer  les  manoeuvres  hypocrites  de  ce  système  impie  que  Ton 
a  déguisé  sous  le  nom  d'Etat  laïque,  de  pouvoir  laïque,  de  société 
laïque  :  ce  qui,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  signifierait.  Etat,  pou- 
voir, sociélé  sans  Religion. 

G*est  donc  pour  prouver  au  monde  que  le  laïcisme  et  la  Religion 
ne  s'excluent  en  aucune  manière,  que  Dieu  a  suscité  de  nos  jours 
ces  armées  innombrables  dé  pieux  laïques,  dont  il  a  fait,  dans  près-- 
que  toutes  les  contrées  du  monde  catholique,  et  surtout  en  France, 
les  propagateurs  de  la  foi,  les  instruments  de  la  charité  et  les  auxi- 
liaires du  ministère  apostolique. 

Sous  ce  rapport,  le  journalisme  catholique,  en  restant,  comme 
nous  l'en  conjurons,  en  dehors  d'un  domaine  qui  ne  saurait  lui  ap^ 
partenir,  et  en  se  tenant  sans  contrainte  sous  la  main  paterncUe  de 
répiscopat,  ne  conserve-t-il  pas  encore  une  bien  abondante  moisson 
de  bonnes  œuvres  et  de  mérites?  Qae  d'erreurs  incontestable^  à  com- 
battre !  Que  de  tentatives  manifestement  coupables  à  repousser  I  Que 
de  scandales  à  flétrir  1  Et  aussi,  grâces  à  Dieu,  que  de  belles  et  saintes 
actions  à  proclamer  !  N'est-ce  pas  un  honneur  incomparable  pour 
cette  œuvre  généralement  toute  laïque,  d'être  devenue  comme  un 
auxiliaire  de  cette  prédication  de  la  parofe  de  vérité  que  les  apôtres 
mettaient  au-dessus  de  l'adminislralion  des  sacrements  (1),  sans 
doute  parce  qu'elle  avait  été  la  mission  spéciale  du  Fils  de  Dieu  (2). 
Que  d'hommes,  en  eflTet,  qui  ne  viennent  plus  autour  de  nos  chaires  ; 
sacrées,  et  qui  peuvent  encore  lire  volontiers  une  feuille  sérieuse  et 
chrétienne  ! 

Une  autre  considération  bien  encourageante  pour  les  laïques  qui 
travaillent  aux  œuvres  de  Dieu,  ce  sont  les  succès  qu'ils  ont  déjà 
obtenus.  i 

Pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  se  rattachent  au  sujet  qui  nous  . 
occupe,  veuillez  vous  rappeler  combien,  à  l'époque  où  j'avais  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ma  première  lettre,  le  nombre  des  défenseurs  de 
la  liberté  d'enseignement  était  petit.  Il  faut  bien  l'avouer,  la  plupart 
de  ceux  qui  se  montrent  si  exigeants  aujourd'hui,  ou  restaient  muets 
alors,  ou  demandaient  beaucoup  moins  que  nous  ne  venons  d'obte- 
nir. Ce  fut  alors,  néanmoins,  que  je  me  permis  de  vous  faire  espérer 
le  succès  de  cette  sainte  cause,  en  vous  représentant,  ce  que  du  reste 
yous  saviez  beaucoup  mieux  que  moi,  que  des  minorités  persévé- 
rantes peuvent  devenir  dès  majorités  victorieuses. 

Maintenant,  quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  l'ensemble  de  la  loi 

(1)  Non  est  œquum  nos  derelinquere  verbum  Dei  et  ministrare  mensis  ;  et  ils  choi- 
sirent parmi  les  disciples  sept  diacres,  sjoutant  :  Nos  vero  orationi  et  ministerio  verfd 
instantes  erimus.  (Act.,  vi,  2,  8,  4.) 

(i)  Aperiens  os  suum  docehuteos,  (Matt.,  v,  2.)  Evangelizaii* pauperibus  misitme»,, 
Prœdicare,  ete,  (Luc,  iv,  18.) 
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qui  vient  d'être  votée,  on  ne  peut  nier  qu'en  effet,  sur  des  questions 
véritablement  inabordables  en  1844,  notre  imperceptible  minorité 
d'alors  est  devenue  majorité  imposante  -,  et  quelque  part  qn'aient  eue 
à  ce  triomphe  la  fermeté  constante  et  les  réclamations  unanimes  de 
répiscopat,  j'aime  à  reconnaître  que  le  concours  des  laïques  y  a 
puissamment  contribué.  Quand  même,  comme  on  les  en  accuse,  ils 
se  fussent  montrés  trop  faciles  sur  d'autres  points,  l'Eglise,  qu'ils  en 
soient  sûrs,  les  bénira  toujours  pour  cette  partie  de  la  victoire. 

Mais,  il  faut  que  je  vous  le  dise  en  finissant,  leur  tâche  n'est  pas 
achevée.  Après  avoir  vaincu  par  la  parole,  il  leur  faut  vaincre  par 
l'action.  Ce  qu'ils  ont  conquis  en  principe,  il  faut  qu'ils  le  fassent 
passer  dans  le  domaine  des  réalités.  Les  écoles  catholiques,  à  tous  les 
degrés,  sont  aujourd'hui  un  droit,  il  faut  qu'incessamment  partout 
elles  deviennent  des  faits. 

Vous  avez  été,  depuis  six  ans  surtput,  le  centre  de  cette  lutte  glo- 
rieuse qui  s'est  livrée  pour  la  libère  d'enseignement  dans  le  parle- 
ment et  dans  la  presse.  Demeurez-en  le  centre,  pour  que,  sans  s'in- 
timider des  obstacles  qui  peuvent  rester  encore,  on  se  hâte  de  recueil- 
lir et  de  féconder  les  fruits  de  cette  conquête  précieuse ,  quoique  im- 
parfaite ;  pour  que  partout  des  maisons  catholiques  d'éducation  tas* 
leat  aux  établissements  d'instruction  publique  une  concurrence  qui 
fcrçe  ces  derniers  à  s'améliorer,  sous  peine  de  périr. 
Que  le  journalisme  religieux  vous  aide  de  son  active  propagande  ; 
fa'au  lieu  de  rivalités  blessantes  et  de  récriminations  stériles  entre 
kux  qui  marchent  sous  le  même'drapeau,  il  flétrisse  impitoyable- 
ment les  vices  d'une  éducation  sans  foi  partout  où  ce  malheur  se 
Rencontre;  etqae  partout  aussi,  ce  même  journalisme  encourage  le 
i^ien,  si  faible,  si  petit,  si  imparfait  même  qu'il  soit  d'abord;  qu'il  y 
tit  ainsi  parmi  tous  les  catholiques  une  émulation  sincère,  pacifl- 
^Bj  charitable  pour  les  choses  de  Dieu  (1),  et  je  suis  convaincu  qu'en 
Secondant  partout  ce  souffle  de  la  grâce,  qui  se  fait  manifestement 
ientir  sur  notre  pauvre  société  agonisante,  nous  verrons  peu  à  peu 
loi  revenir  ce  cœur  nouveau  et  cet  esprit  nouveau,  dont  il  est  dit 
Ifu'il  renouvelle  la  face  des  nations  (2). 

Veuillez,  Monsieur  et  digne  ami,  agréer  ce  nouvel  hommage  de 
sentiments  bien  particuliers  en  N.-S. 

f  P.  L.  Evêque  de  Langres. 

L'admirable  lettre  qu'on  vient  de  lire  est  un  des  plus  hauts  ensei- 
gnements que  puisse  recevoir  la  presse  catholique.  Nous  nousempres- 
Hms  d'offrir  au  courageux  et  vénérable  Prélat  qui  l'a  tracée,  le  tribut 

(1)  Sectamini  charitatenif  œmtdamini  spirituatia,  (1  Cor.,  xiv,  1.) 
(î)  Et  dabo  vobis  cor  novum,  et  spiritum  novum  ponam  in  medio  vestri.  (Ezech., 
ixxTi,   26.)  Emittes  spiritum  tuum  et  creabuntur^  et  renombis  faciem  terrœ,  (Ps., 

an,  30.) 
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de  nos  plus  respectueuses  adhésions  et  de  notre  soumission  la  plus 
profonde. 

Les  doctrines  que  proclame  sa  haute  autorité  doivent  être  la  lo; 
de  tous  les  écrivains  qui  tiennent  à  honneur  de  rester  fidèles  à  leaj 
titre  de  catholiques.  Elles  ont  toujours  été  la  règle  de  notre  con- 
duite :  et  si  par  malheur  et  contre  notre  intention  formelle,  nous^ 
avions  manqué,  pour  peu  que  ce  fût,  nous  en  exprimerions  pubîi* 
quement  ici  notre  douleur  et  nos  regrets. 

Personne,  plus  que  nous,  n'est  convaincu  de  la  nécessité  d'apporter 
chaque  jour  davantage  dans  ce  rôle  si  difficile  de  la  publicité  pério- 
dique, là  gravité,  le  calme,  la  modération,  le  respect.  Et  certes; 
nous  n'hésiterions  pas  même,  si  le  recueillement,  la  méditation) 
l'esprit  de  paix  et  de  charité  nous  semblaient  le  réclamer,  à  adopte^ 
pour  notre  œuvre  les  modifications  de  nature  à  la  mettre  plus  cn( 
harmonie  avec  les  devoirs  étroits  et  sévères ,  dont  Mgr  TEvêque  dé 
Langres  définit  si  justement  ririiçortance  et  la  dignité. 

Ce  sera  pour  nous  l'objet  d'une  réflexion  approfondie,  et,  en  atten- 
dant, nous  sommes  heureux  de  protester  ici  que  nous  adhérons  à^ 
fond  du  cœur  à  toutes  les  prescriptions  si  sages,  si  justes,  si  pater- 
nelles du  pieux  et  savant  Prélat.  Nous  répétons,  ainsi  que  nous  n'a- 
vons cessé  de  le  dire  et  de  le  pratiquer,  que  dans  les  aflFaires  de  l'BJ 
glise,  c'est  au  Souverain-Pontife,  c'est  à  l'Episcopat  qu'il  appartieirf 
exclusivement,  souverainement,  de  décider,  de  gouverner,  de  pren^ 
dre  l'initiative,  de  débattre  et  de  résoudre  ;  et  qu'il  n'est  pas  pernujjj 
à  des  laïques,  à  de  simples  fidèles  ou  à  de  simples  prêtres  de  prévcfi 
nir  témérairement,  d'engager  sans  mission  ou  de  tenter  de  contraiiw 
dre  et  d'entraver  la  liberté  de  nos  pasteurs  et  de  nos  juges  dans  In 
foi.  3 

iMiMiiiiwi  niiiiHi  - 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  J 
MM.  les  curés  du  diocèse  :  , 

f  Saint-Germain-en-Laye,  le  19  avril  1850.     ^ 
f  Monsieur  le  curé,  .| 

«  Vous  venez  d'apprendre,  comme  nous,  Theureux  retour  du  Pape  à  Kome.Dte 
puis  le  jour  fatal  qui  avait  amené  une  séparation  à  jamais  déplorable,  nous  a*r 
vions  cessé  de  demander  à  Dieu  que  ce  temps  d'épreuve  fût  abrégé,  et  que  k 
deuil  de  TËglise  et  la  viduité  de  la  ville  étemelle  unissent  bientôt.  Dieu  vm 
enfin  de  nous  exaucer.  Empressons-nous  de  lui  en  rendre  de  solennelles  actioai 
de  grâces,  et  associons-nous  à  la  joie  du  §ouverain-Pontife  et  à  la  reconnaissanoi 
de  TEglise  entière. 

€  Vous  lirez  cette  lettre ,  monsieur  le  curé ,  après-demain  ,  dimanche ,  à  II 
messe  paroissiale  ;  et  le  soir,  à  vêpres,  vous  chanterez  un  Te  Deum  solennel.  ^ 
c  Recevez,  monsieur  le  curé,  la  nouvelle  assurance  de  mon  bien  sincère  et  tf 
fectueux  attachement. 

c  f  Màrie-Dominiqub- Auguste, 
«  Archevêque  de  Paris.  » 
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VoTAia  DU  Saoit-P&rs.  «  A  Frosinone,  le  conseil  provincial  a  offert  à  S.  S. 
m  médaille  frappée  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  retour  et  de  la  joie  qu^ 
iu^  Elle  porte  sur  Texergue  : 

QTEM   .  8ED«  .  ROHAlfA  .  IMPIE   .  BTTVBBATVM 

PROYINGIA  .  CAMPANIAS   .  IN6EMEBAT 

FOEDERB  .  CATHOLICO  .  RVDUCTTM 

IeXSVLTARTNDA  .  GRATATTR 

MDCCCXL 

NgrTmcchi,  accompagné  d'une  députation  de  son  chapitre,  lui  a  présenté  le 
kihit  é»  pain  que  TEvêque  d'Anagni  est  tenu  d'offrir  au  Pape  quand  il  visite  la 
Ciinpanie,  en  mémoire  du  don  de  Tabbaye  de  S.  Pietro  fait  par  Boniface  Vm, 
Mtif  de  cette  ville. 

Le  Pape  s'est  détourné  de  sa  route  pour  visiter  la  ville  d'Âlatri  qui  s'est  mon- 
trée particulièrement  fidèle  et  dévouée  dans  les  dernières  catastrophes. 

Rome,  r—  Après  que  le  télégraphe  nous  a  appris  l'entrée  du  Saint-Père  ji 
jSome,  les  lettres  et  journaux  ne  nous  apportent  plus  que  des  détails  rétrospec- 
tib;  nous  croyons  pourtant  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  les  leur  faisant  con- 
■Être. 

Par  nne  notification  en  date  du  8  avril,  S.  E.  le  Cardinal  Patrizi  a  commandé, 

ML  chapitres  des  églises  patriarcales,  des  basiliques  et  des  collégiales,  au  corps 

ki  corés,  au  séminaire  romain,  et  aux  ordres  religieux  qui  assistent  aux  procès- 

iêms  solennelles,  de  se  trouver,  avec  leurs  insignes,  dans  la  basilique  de  Saint- 

j  Ittn-de-Latran,  pour  recevoir  le  Saint-Père,  que  le  chapitre  de  Saiol-Pierre  re- 

f  eevra  dans  sa  basilique.  Au  signal  donné  par  le  canon  du  fort  Saint-Ange,  toutes 

I  lai  cloches  sonneront  a  festa  pendant  deux  heures.  Le  dimanche  14,  dans  toutes 

lès  églises,  on  chantera  un  Te  Deum.  —  On  cessera  de  réciter  la  collecte  Pro 

PapOy  et  on  la  remplacera  par  l'oraison  Pro  gratiarum  acttone, 

—  Le  Pape  a  mis  à  la  disposition  du  Cardinal-vicaire  une  somme  de  25,000 
scndi  (135,000  fr.),  prise  sur  sa  cassette  particulière,  pour  êtrt)  distribuée  aux 
pauvres.  S.  Em.,  afin  de  faire  parvenir  ce  secours  à  ceux  qui  en  ont  réellement 
èesmn,  a  institué,  dans  chaque  paroisse,  une  commission  présidée  par  le  curé^ 
et  chargée  de  rechercher  les  véritables  nécessiteux. 

Séance  de  l'Asseinblée. 

La  séance  a  été  longue,  grave,  solennelle  :  le  résultat  a  été  déplo- 
nble.  Rarement  plus  de  logique,  plus  de  talent,  plus  d'éloquence 
'aTaieatété  mis  au  service  d'une  théorie  plus  juste  et  plus  coura* 
geuse.  Rarement  la  faiblesse  d'esprit,  la  pusillanimité,  la  vaine  corn» 
plaisance  pour  je  ne  sais  quelle  douteuse  popularité,  ont  entraîné 
plus  malheureusement  une  grande  Assemblée.  C'est  la  plaie  des 
majorités,  comme  c'est  la  plaie  des  partis  de  compter  un  certain 
nombre  d'intelligences  intraitables,  préoccupées  avant  tout  de  leurs 
pensées  personnelles,  s'abeurtant  à  une  apparence  de  générosité, 
Msant  du  sentiment  et  de  la  tactique  au  lieu  de  faire  de  la  politique 
et  du  droit,  et  jetant,  par  amour-propre  ou  par  entêtement,  le  désar- 
roi dans  un  corps  dont  l'union  peut  seule  opérer  le  salut,  et  qui  ne 
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doit  vivre  que  de  mutuelles  concessions  et  de  support  réciproque.  A 
un  jour  donné,  en  face  d'une  opposition  aussi  formidable  que  celle 
de  la  Montagne,  il  suffit  d'une  manœuvre  ou  d'un  entraînement,  et 
les  batailles  les  plus  importantes  sont  subitement  perdues.  C'est  oè 
qui  vient  d'arriver  ce  soir.  Le  tiers-parti,  quelques  membres  de  1a 
droite  se  sont  détachés  du  ministère,  ont  abandonné  la  commission, 
et  le  scrutin  a  apporté  à  l'amendement  montagnard  de  M.  Savatier- 
Laroche  365  voix  contre  301 .  Fâcheuse  au  point  de  vue  de  la  loi,  celt* 
issue  est  beaucoup  plus  triste  au  point  de  vue  de  la  politique.  Noof  : 
nous  contentons  de  renvoyer  les  dissidents,  pour  toute  récompais^: 
aux  joies  et  aux  applaudissements  de  la  Montagne  ! 

La  question  pourtant  était  bien  simple  et  elle  avait  été  bien  met^ 
veilleusement  mise  en  lumière  !  L'art.  47  du  Code  pénal,  en  défini»* 
sant  la  peine  de  la  déportation  maintenue  dans  un  article  précédent^ 
déclare  que  cette  peine  consiste  à  être  transporté  à  perpétuité  dans 
un  lieu  déterminé  par  la  loi  et  situé  hors  du  territoire  continental 
de  la  France.  Il  ajoute  que.  tant  que  ce  lieu  ne  sera  pas  déterminé, 
la  peine  sera  subie  dans  une  maison  de  détention.  Certes,  il  ne  fout 
pas  être  d'une  profonde  habileté  en  jurisprudence  et  en  bon  sena^ 
pour  comprendre  que  du  jour  où  le  lieu  de  la  déportation  aura  été^ 
fixé,  les  condamnés  à  cette  peine  devront  être  transportés  dansœ: 
lieu.  C'est  là  une  pure  affaire  d'exécution.  Où  donc  peut-on  y  voifl 
l'ombre  de  la  rétroactivité  ?  1 

La  rétroactivité,  proscrite  par  nos  lois  et  par  l'équité,  tout  le  mondj 
le  sait,  est  l'atteinte  portée  à  des  droits  acquis,  à  des  fait  accomplis 
à  des  décisions  irrévocables.  Jamais  l'exécution  d'un  arrêt,  dans 
cas  spécialement  prévu  par  le  Code,  ne  saurait  avoir  un  tel  carac*.] 
1ère.  Il  y  a  mieux  :  la  loi  n'a  pas  même  à  se  préoccuper  de  cettej 
question.  C'est  une  discussion  judiciaire  :  les  tribunaux, — dansl'espèefl 
la  Haute-Cour,  —  apprécieront  si  la  transportation  à  Noukahiva  serÉj 
ou  non  un  acte  de  rétroactivité.  Voilà  ce  que  M.  Vésin  a  établi,  voilà 
ce  que  M.  de  Vatimesnil  a  démontré  jusqu'à  l'évidence,  avec  Tadmi- 
rable  clarté  de  son  argumentation  et  de  sa  logique,  avec  la  chaleurr 
et  l'élévation  de  sa  noble  éloquence.  Eh  bien  I  non,  malgré  les  sages 
et  énergiques  paroles  de  H.  Vatimesnil,  couvertes  cependant  d'ap«: 
fdaudissements  répétés,  le  vote  a  donné  raison  à  H.  Odilon  Barrot 
et  à  la  Montagne  1 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  n'avait  point  été  aussi  habile  que  nota 
l'aurions  voulu.  Après  avoir  adopté  la  distinction  de  M.  de  Vatimes- 
nil entre  les  devoirs  du  législateur,  ceux  du  juge  et  ceux  du  gouver^ 
nement;  après  av6ir,  avec  le  plus  louable  courage,  déclaré  que  l6 
pouvoir  ferait,  en  tout  cas,  exécuter  la  loi,  il  à  insisté  toutefois  pour 
que  TÂssemblée  se  prononçât  explicitement.  11  est  triste  de  dire  que 
darrière  les  suffrages  se  pr^ntait  une  question  d'application  person- 
nelle,  celle  de  la  situation  des  condamnés  de  Bourges  et  de  Ver* 
sailles.  Et  nous  craignons  qu'un  sentiment  moins  élevé  en  ait  pris 
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>rétexte  pour  s'abriter  derrière  une  apparence  de  générosité  malen- 
endaeoa  de  clénAsnce  intempestive.  . 

H.  Odilon  Barrot  a  exploité  cette  fibre.  Il  était  souffrant  ;  ce  qui 
yoatait  à  son  débit  si  théâtral  quelque  chose  de  morne  et  de  fatigué. 
U  a  lassé  l'Assemblée  plus  qu'il  ne  l'a  convaincue  :  surtout  il  a  pom- 
peusement couvert  une  sorte  de  défection. 

De  nouveaux  efforts  de  M.  Baroche  ont  fait  éclater  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  faux,  de  contradictoire,  de  malheureux  dans  le  discours  de 
M.  Barrot.  Ce»»  efforts,  quelque  brillants  qu'ils  fassent,  ont  été  per- 
dus, et  à  huit  heures  moins  un  quart  l'Assemblée  s'est  séparée  dans 
mie  profonde  agitation,  au  milieu  des  exclamations  de  triomphe  de 
la  Montagne  et  de  la  douloureuse  syrprise  des  diverses  nuances  qui 
forment  d'ordinaire  la  majorité.  Ce  vote  pourrait  entraîner  le  rejet  de 


Chronique  et  Faits  divers. 

'  M.  le  Président  de  la  République  est  arrivé  à  f  Angers,  avec  le  ministre  de  la 
fNrre  et  le  général  Castellane. 
Le  lendemain  19,  à  neuf  heures,  le  Président  est  parti  dé  la  préfecture  en  ha- 
iitde  ville,  dans  une  calèche  découverte,  pour  se  rendre  à  Thôpital  Saint- Jean, 
la  militaires  blessés  étaient  rangés  dans  la  cour,  à  droite,  et  les  Sœurs  à  gauche. 
.La  Président  adonné  deux  cents  francs  à  un  estropié  civil,  qui  a  le  poing 
dopé;  il  a  promis  à  un  jeune  homme  de  18  ans,  aveugle,  d'avoir  soin  de  lui. 
I  a  aussi  accordé  plusieurs  congés  à  des  militaires. 

De  là,  le  Président,  traversant  une  foule  respectueuse,  s'est  dirigé  sur  le  bou- 
kviiid  de  Laval  ;  il  s'est  arrêté  à  l'Ecole  mutuelle^  où  se  trouvait  un  blessé  qui 
tlWrait  loi  parier.  Le  Président  prit  les  nom  et  prénoms  du  militaire  blessé  et  de- 
ittnda  à  connaître  celui  qui  l'avait  sauvé,  le  nommé  Forgeil  cordonnier,  auquel 
il  a  remis  un  billet  de  cent  francs. 

Ensuite  le  Président  se  rendit  à  Saint-Nicolas  où  le  11*  se  trouvait  caserne.  En 
liéaence  des  militaires  il  a  décoré  un  capitaine  adjudant-major,  le  chirurgien- 
UQor,  un  sergent  de  carabiniers  et  un  voltigeur.  Il  a  donné  aussi  des  médailles  à 
*  trais  musiciens. 

Quittant  Saint-Nicolas,  le  Président  gagna  le  bout  du  pont  de  la  Basse-Chaîne, 
da  côté  de  l'abattoir,  où,  sous  le  poids  de  la  plus  vive  émotion,  il  a  décoré  deux 
gendarmes. 

Avant  de  revenir  par  le  pont  de  pierre,  il  s'est  arrêté  chez  M.  Letourneau,  no- 
tare,  pour  y  visiter  un  blessé. 

Après  avoir  passé  le  pont,  le  Président  entra  au  château  ;  du  château  il  se  ren- 
dit à  Ik  caserne  de  l'Académie  où  il  décora  plusieurs  militaires,  puis  à  la  caserne 
dala  Visitation  où  deux  capitaines  du  72*  reçurent  aussi  la  croix  d'honneur. 

De  là  le  Président  s'est  rendu  à  la  préfecture  d'où  il  est  parti  pour  Paris,  sur 
hs  deux  heures,  par  un  convoi  spécial. 

Lors  de  son  séjour,  le  Président  a  été  accueilli  par  de  nombreux  cris  de  :  Vive 
Napoléon  I  et  vive  le  Président  ! 

—  M.  le  baron  de  Menneval,  ancien  secrétaire  particulier  de  l'empereur  Napo- 
léon, est  mort  hier  au  soir  à  la  suite  d'une  très-courte  maladie,  à  l'âge  de  75  ans* 

—  Le  général  Narvaez,  président  du  conseil  et  ministre  de  la  guerre  d'Espa- 
I  goe,  vient  de  mettre  les  archives  de  son  déparlement  à  la  disposition  d'ime 
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commission  chargée  de  refuter  ia  partie  de  Y  Histoire  du  ConmùtU  a  de  VEviijfm 
de  M.  Thier^,  qui  à  rapport  à  la  campagne  d^Espagne. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE^ 

Séance  du  20  avril.  —  PRÉSlDEifCit  DB  h.  DUPnf* 

L'ordre  da  jonr  appelle  la  suite  du  projet  de  loi  sur  la  déportation. 

Voici  l'article  î  : 

«  En  cas  de  déclaration  de  circonstances  atténuantes,  si  la  peine  prononcée  psr  la  ki 
est  celle  de  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée,  les  juges  appliqueront  celle  de  M 
déportation  ou  celle  de  la  détention.  » — Adopté.  t 

Uarticle  3  porte  que  la  mort  civile  n*est  pas  la  conséquence  de  la  condamnation  ila 
simple  déportation  ;  et  que  les  condamnés  auront  Texercice  de  leurs  droits  civils,  hori 
le  cas  de  déportation  dans  une  forteresse. 

M.  FAVRKAU  engage  le  débat.  Il  demande  que  la  loi  ne  permette  pas  la  déporlalioll 
des  condamnés  actuels,  parce  qu'il  y  aurait  rétroactivité. 

M.  VE8IN  demande  le  rejet  de  Tamendement  de  M.  Favreau. 

M.  8AVATIBR-LAROCHB  propose  de 'reprendre  Tart.  6  pHmitivement  présenté  pu 
le  gouvernement,  ainsi  conçu  :  «  La  présente  loi  n*est  applicable  qu'aux  crimes  eomôlJ 
postérieurement  à  sa  promulgation,»  et  il  propose  d'y  ajouter  :«  Néanmoins,  il  sera  loid* 
ble  aux  individus  qui  auraient  été  condamnés  antérieurement  à  la  déportation,,  de  r^ 
clamer,  en  ce  qui  les  concerne,  l'exécution  de  la  présente  loi. 

«  lians  tous  les  cas,  les  femmes,  ascendants  et  descendants  des  déportés  seront  aato- 
-isés,  sur  leur  demande,  à  accompagner  leurs  époux,  fils  et  jpère.  » 

M.  DB  VATIMBSNIL.  Je  partage  complètement  l'opinion  de  M.  Vesin.  C'est  la  jai* 
tice  seule  qui  doit  prononcer  sur  l'application  de  la  loi  aux  condamnés  actuels. 

Aux  applaudissements  de  la  France  entière,  la  peine  de  mort  en  matière  politique  à 
été  abolie,  et  on  y  a  substitué  la  déportation. 

Êh  bien  !  qui  pouvait  croire  que  cette  loi  ne  serait  pas  faite,  qu'on  laisserait  sur  II 
ihêmé  terrain  les  chefs  des  attentats  politiques  et  leurs  complices,  souvent  entraloéif 
pour  qu'à  la  première  occasion  de  révolte  on  puisse,  en  ouvrant  la  porte  de  leur  pri- 
son leur  crier  :  Amis,  i  la  rescousse,  nous  sonunes  au  jour  de  la  vengeance  !  (Mouvé^ 
ment  et  approbation. } 

M.  BAROCHB  déclare  qu'il  adhère  aux  principes  éloqnemment  développés  par  limite 
Vatimesnil.  Mais  pourquoi  ne  pas  faire  dire,  hautement,  clairement  à  la  loi  tonte  la 
pensée  du  législateur? 

M.  ODiLON  BARROT  défend  l'article  6. 


Il  est  passé  au  scrutin  sur  cet  article. 

Voici  le  résultat  du  dépouillement  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants 

666 

Majorité  absolue 

334 

Bulletins  blancs 

865  (MouT.) 

Bulletins  bleus 

sei 

L'article  est  adopté.                           ' 

La  séance  est  levée  à  7  heures  trois  quarts. 

• 

BOURSE  DU  20  AVRIL. 

Le  5  p.  100,  89  6b  à  89  25.  —  Le  5  p.  100,  55  75  à55  55.  —  Actions  delà 
Banque.  2,125  00.  —  Obligations  de  la  VUle,  1 ,270  00.  —  NouTolles  Obliga- 
tions, 1,132  50.  —  5  p.  100  belge,  100  3i8.  —  Emprunt  romain,  78  li2. 


Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIÂNCXY. 


Pa«is,  imp.  Baiixt,  Ditat  et  Gomp.,  place  Sorbonne,i« 
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L'AMI  DB  LÀ  RELIGION. 


jm 


De  la  cpiestion  d'association  dans  ses  rapports  avec 

FEglise. 

"  (Voir  le  n»  5023.  ) 

1  "• 

I    D  faut  que  je  donne  quelques  explicalions  complémentaires  relati* 

Vfement  à  l'utopie  chérie  des  socialistes,  Yassociation. 

Rien  n^est  plus  élastique  que  ce  mot  qui  peut  offrir  une  foule  de 
noaDces  presque  infinies ,  —  depuis  la  fusion  complète  des  intelli- 
Ifnidës  et  des  volontés,  dans  une  seule  foi,  sous  une  même  règle 
embrassant  tous  les  actes  de  la  vie,  —  jusqu'à  une  simple  mise  en 
commun  de  quelques  capitaux  pour  une  entreprise  industrielle. 

Yeut-on  i'entendre  dans  le  premier  sens,  dans  le  sens  hbsolu  ?  Où 
ttouvera-t-on  cette  espèce  d'association  mieux  réalisée  que  dans  ces 
trdres  religieux^  qui  se  sont  fondés  au  sein  de  TEglise,  depuis  le  cin* 
fBÎème  et  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  jusqu'au  dix-huitième  et 
iodii-neuvième;  depuis  saint  Basile  et  saint  Benoît,  jusqu'à  saint 
.]  liguortet  Rosmini? 

Mais  l'association  prise  ainsi  dans  son  sens  absolu,  ne  peut  s'enra- 
diier  fortement  et  atteindre  une  durée  séculaire  que  par  des  vœiet 
ncrés  et  illimités  d'ot)éissance  à  une  autorité  que  l'on  croit  infailli- 
Ue.  Elle  suppose  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice  porté  à  un  degré 
piesque  héroïque.  Par  conséquent ,  on  ne  peut  guère  la  concevoir 
comme  compatible  avec  l'existence  de  la  famille  (i)  ;  et  cela  poar 
plusieurs  raisons. 

La  première,  c'est  que  la  vie  religieuse  n'est  qu'un  conseil  de  per- 
fection, et  que  tous  n'y  peuvent  arriver.  Par  conséquent,  un  père  et 
une  mère  ne  sauraient  préjuger  à  cet  égard  la  force  morale  et  la  vo*^ 
cation  de  leurs  enfants. 

La  seconde,  c'est  que  la  nature  répugne  à  ce  qu'un  père  ou  une 
mère  impose  à  des  enfants  qu'ils  chérissent  les  retranchements  et  les 
lenoncements  nécessaires  à  cette  sorte  d'association. 

La  troisième,  c'est  qu'en  ôtant  au  père  la  possibilité  de  consacrer 
à  ses  enfants  les  profits  de  son  travail,  on  lui  ôte  le  plus  fort  et  le 
plus  honorable  stimulant  de  son  activité. 

Enfin  il  faudrait,  pour  pouvoir  établir  ces  associations  de  familles, 
une  simplicité  de  mœurs  et  une  candeur  de  foi  qui,  malheureuse- 

{i)  Mous  Terrons  qael<iaes  eiceptions  à  cette  incompatibilité ,  et  noof  en  donneront 
'I  l'ttpUcation. 

l'^àmi  de  la  Religion.  Tome  CXLVII.  <^ 
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ment,  ne  sont  plus  de  notre  siècle.  Notre  soif  d'indépendance,  oc 
théories  de  liberté  des  passions,  seraient  des  dissolvants  continuels  d 
ces  édifices  sans  fondements.  A  peine  nos  éloquents  prédicateui 
d'unité  harmonienne  auraient-ils  construit  leurs  établissements  gigan 
tesques,  que  des  schismes,  des  divisions  infinies  éclateraient  entre  k 
membres  de  lassociation.  Edifier  une  société  sans  relig^ion,  dit  Pla 
tarqne,  c'est  vouloir  bâtir  une  maison  en  Tair. 

Or,  ce  ne  sont  pas  de  véritables  religions,  ces  assemblages  d 
dogmes  plus  ou  moins  ingénieux,  qui  ont  pour  origine,  non  pas  uni 
tradition  ou  une  révélation  divine,  mais  une  invention  récente  e 
tout  humaine.  Ces  cosmogonies  imaginaires  sont  à  la  religion  a 
que  le  roman  est  à  l'iiistoire. 

Une  création  sociale  et  religieuse  faite  au  fond  d'un  cabinet  pai 
un  savant  ou  même  par  un  homme  de  génie,  n'a  d'autre  valeuj 
q4i'une  valeur  littéraire.  C'est  un  poëme  plus  ou  moins  bien  or- 
donné, plus  ou  moins  séduisant  par  la  beauté  de  la  forme.  Ce  n'esi 
pas  une  réalité  pratique  et  sérieuse. 

11  y  a.eu  des  associations  de  famille  instituées,  et  longtemps  main- 
tenues :  mais  aucune  en  dehors  de  l'idée  chrétienne. 

La  plus  célèbre  est  celle  des  frères  Horaves  :  parmi  eux,  il  y  a  des 
célibataires,  considérés  comme  s'élevant  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection: puis,  des  familles  conservant  leur  unité  distincte  dans  le  seir 
de  l'association  générale.  Mais  tous  croient  à  la  divinité  de  Jésus* 
Christ  :  tous  admettent  le  péché  originel  (i),  la  nécessité  de  l'espri 
d'abnégation  et  de  pénitence  ^  le  devoir  et  le  mérite  de  la  lutte  contn 
les  passions;  tous  reconnaissent  une  autorité  forte  et  se  soumetten 
à  une  discipline  sévère. 

.  Au  reste,  les  frères  Horaves  n'aspirent  pas  à  refondre  sur  leur  pa* 
tron  l'humanité  tout  entière  :  leur  plus  grande  ambition  serait  di 
maintenir  et  de  multiplier  leurs  petites  communautés,  au  sein  def 
grandes  sociétés  politiques  actuellement  existantes.  Mais  leur  nombre 
a  plutôt  diminué  qu'augmenté  depuis  un  demi-siècle. 

Ajoutons  enfin  que  les  frèreà  Moraves  se  sont  principalement  re- 
eriités  parmi  les  paysans  des  contrées  les  plus  reculées  de  l'Allema-' 
gne,  et  qu'ils  apportaient  dans  l'association  cette  simplicité  primitive 
des  peuples  naissants,  qui  offre  moins  de  résistance  à  des  organisa- 
tions à  priori. 

Un  autre  essai  non  moins  fameux,  qui  est  arrivé  également  à  Tétat 
d'exécution  et  de  réalisation  pratique,  ce  sont  les  Réductions  du  Pa- 
raguay. Ces  associations,  que  les  Jésuites  avaient  fait  accepter  parla 

(1)  Us  admettent  le  besoin  du  baptême  pour  la  régénération  de  Thomme  ;  procédant 
primitivement  des  hussites,  ils  communient  sous  les  deux  espèces,  et  se  croient  ravis  au 
ciel  quand  ils  ont  reçu  FEucbaristie.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle^  le  comte  de 
Zuizendorf  leur  donna  des  terres  et  des  forêts,  et  procura  à  cette  secte,  en  s'y  affiliant, 
un  développement  momentané  assez  considérai)le.  (Bergieb,  Dictionn.  théolog.,  au  mot 
Hebnvtbs.)  n  sont  soumis  à  un  noviciat  et  font  des  vœux. 
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persoaiBÎon  seule  à  de  {ouvres  sauYages,  |K>ur  les  éleyer  par  d^rrés 
juqa'à  la  civilisation,  ont  été  en  général  appréciées  comme  elles 
dmient  rètrc.  Cependant,  qnelques  écrivains  du  dix-huitième  siècle 
lo  ont  décriéesi  comme  des  tentatives  de  théocratie,  comme  des 
prenves  d'une  ambition  temporelle  insatiable  de  la  part  des  disciples 
de  saint  Ignace,  a  Les  accusations  faites  sur  ce  point  contre  les  Jésui- 
tes, dit  l'abbé  Gioberti,  sont  d'autant  plus  singulières  ei  amusantes 
(piacevoli),  que  les  philosophes  de  t|ui  elles  partent  n*ont  jamais 
sa  civiliser,  je  ne  dirai  pas  une  race  ou  une  nation,  mais  même 
ime  tribu  ou  une  famille;  et  aujourd'hui,  les  suparbcs  dépositaires 
de  la  civilisation  moderne,  après  avoir  détruit  les  missions,  loin 
de  pouvoir  policer  et  éclairer  des  peuples  sauvages  ou  incultes, 
n'ont  su  que  les  enfoncer  dans  de  plus  épaisses  ténèbres  comme 
ceux  de  la  péninsule  indienne,  ou  procéder  avec  une  froide  cruauté 
i  leur  extinction  gi-aduelle,  ainsi  qu'on  l'a  fait  dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  où  les  hommes  se  vantent  d'offrir  dans  leurs  consti* 
talions  le  plus  exquis  modèle  delà  liberté  (I).  Le  fait  est  que  jus- 
qa'à  présent  les  missionnaires  ont  été  les  seuls  civilisateurs  des 
Barbares,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement  :>car  eux  seuls  peu- 
vent insinuer  dans  les  âmes  la  parole  régénératrice  avec  cette  in- 
fatigable patience,  cette  suave  onction,  cette  sage  indulgence,  celle 
prévoyance  pénétrante^  cette  charité  pleine  de  sollicitude,  d  ar- 
deor  et  d'héroïsme  qui  ne  se  trouvent  guère  en  dehors  du  sacer* 
doce  catholique. 

«  Et  parmi  les  divers  ordres  de  missionnaires,  aucun  ne  mettra 
pins  de  longanimité,  de  douceur,  d'habileté,  et  n'opéra  plus  de 
frnits  à  cet  égard  que  celui  des  Jésuites.  Un  seul  d  entre  eux,  Fran- 
(ois  Xavier,  fit  beaucoup  plus  en  peu  d'années  |>our  les  malheureux 
habitants  du  lialabar  que  la  fameuse  compagnie  des  Indes  en  l'es- 
pace  de  deux  siècles.  Et  dans  le  Paraguay,  les  disciples  d'Ignace 
donnèrent  au  monde  le  spectacle  inouï  d'une  multitude  sauvage, 
changée  comme  par  enchantement  en  une  société  d'hommes  po- 
licés, au  moyen  d'une  discipline  paternelle,  il  est  vrai,  mais  nii- 
nutieuse,  assidue,  scrupuleuse  et  forte  comme  celle  au  moyen  de 
laquelle  Lycurgue  faisait  l'éducation  virile  des  .durs  et  indociles 
habitants  de  la  Laconie.  Si,  au  lieu  d'interrompre  cette  entreprise, 
ceux  qui  avaient  le  |K)uvoir  l'avaient  favorisée,  étendue  et  accrue, 
la  race  cuivrée  des  Américains  serait  aujourd'hui  élevée  au  même 
degré  de  noblesse  et  de  fécondité  que  la  race  blauche,  tandis  qu'au 
contraire  il  n'en  survit  que  quelques  misérables  vestiges,  au  grand 
désespoir  des  vrais  philanthropes  et  à  l'éternelle  honte  des  Euro- 
péens (â).  D 

Ces  Réductions  du  Paraguay,  auxquelles  tous  les  publicistes  raison- 
nables ont  rendu  une  éclatante  justice,  devaient,  dans  le  vaste  plan 

(i)  Les  Etats-Unis. 

(%)  //  PrimatOy  de  Gioberti,  toni.  U,  édition  de  Laus&uuc,  p.  236-237. 
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dé  leurs  fondateurs,  embrasser  la  totalité  des  sociétés  indietines  d 
FAmérique.  Mais  ce  genre  d'associations  n'est  évidemment  applieâ 
ble  qu'à  l'enfance  sociale  des  peuples. 

Depuis  la  Révolution  française,  toutes  les  associations  furent  dé 
truite^,  par  ceux  mêmes  qui  avaient  proclamé  les  principes  d'égàlîti^ 
de  fraternité,  de  solidarité,  et  qui  avaient  triomphé  au  nom  de  ce 
principes.  Par  eux,  s'était  opérée  la  destruction  d'un  vieil  édiflce;  il 
manquaient,  pour  en  construire  un  nouveau,  du  seul  ciment  soUd 
et  durable,  la  religion. 

Albert  Du  Boys,  ancien  magistrat. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


»»a 


Les  grands  problèmes  de  réducation  se  posent  successivement  devant 
toutes  les  assemblées  de  l'Europe.  Ces  jours  derniers,  le  Parlement  anglais 
a  dû  s'en  occuper.  Le  comte  d'Arundel  et  Surrey,  Tun  des  membres  ca- 
tholiques les  plus  éminents  de  la  Chambre  des  Communes,  a  pris  la  pa- 
role. Nous  rendrons  compte  de  cette  remarquable  discussion. 


Nouvelles  Religieuses. 

Voyage  dû  Saint-Père.  —  Voici  comment  le  journal  officiel  de  Naples  ra 
conte  la  séparation  du  Pape  et  du  roi: 

I  A  peine  Sa  Sainteté,  le  roi  et  le  duc  de  Calabre  furent-ils  descendus  de  voi 
ture,  que  les  deux  derniers  se  jetèrent  aux  pieds  du  Souverain-Pontife  pour  le 
lui  Ij^iser  dévotement.  Alors  S.  U,,  toujours  à  genoux,  lui  demanda  sa  bénédic 
tion  :  «  Oui,  dit  le  Saint-Père,  je  vous  bénis;  je  bénis  votre  famille;  je  bénis  vo 
«  tre  royaume  ;  je  bénis  votre  peuple.  Je  ne  saurais  que  vous  dire  pour  exprime 
«  ma  reconnaissance  de  Thospitalité  que  vous  m'avez  donnée.  -^  Je  n'ai  rien  fall 
tfi  répondit  le  roi,  qu'accomplir  le  devoir  d'un  chrétien.  —  Oui,  reprit  Pie  V 
f  d'une  voix  émue,  votre  affection  filiale  a  été  grande  et  sincère.  »  Puis  il  relev 
le  roi,  le  pressa  sur  son  cœur  en  l'embrassant  tendrement,  et  remonta  dans  s 
toiture,  où  la  fami;ie  royale  et  la  suite  vinrent  lui  baiser  les  pieds,  » 

ITALIE.  —  Le  Cardinal  Cadolini,  Archevêque  de  Ferrare,  vient  de  mourir  1 
11  de  ce  mois. 

Diocèse  de  Paeis.  —  Une  neuvaine  solennelle  de  prières  commence  dans  l'é- 
glise de  Saint-Merry;  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'incarnatioo. 
Slgr  Sibour,  Archevêque  de  Paris,  donnera  le  saint  solennel  à  l'occasion  de  l'ou- 
verture. Le  dimanche  28,  Mgr  le  nonce  apostolique.  Archevêque  de  Nicée,  célé- 
brera, à  8  heures  du  matin,  la  sainte  messe,  à  laquelle  se  fera  la  communion 
générale.  Tous  les  jours  de  la  neuvaine,  un  de  MM.  les  curés  de  Paris  et  de  lâ 
banlieue  viendra  offrir  le  saint  sacrifice  à  l'autel  de  l'illustre  carmélite.  Tous  les 
«  soirs,  il  y  aura  sermon  à  sept  heures  et  demie  ;  il  sera  suivi  de  la  bénédiction  da 
très-Saint-Sacrement.  Les  prédicateurs  sont  :  MM.  Gabriel,  Legrand,  Duqoes- 
nay*  Petetot,  de  Guerry,  Martin  de  Noiriieu.  Le  29,  M,  l'abbé  Surat,  vicaire-gé' 
Qéral  de  Paris,  présidera  la  cérémonie  de  clôture. 

—  Nous  venons  de  perdre  un  de  ces  hommes  dont  la  vie  tout  entière  se  passe 
dans  la  pratique  du  bien.  Le  R.  P.  Varin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  81  aoSi 
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eiDplqfMt  •iioMtt»  tt  y  a  quelques  joars  à  peine,  ce  qui  loi  restait  de  vie  au  ser- 
ike  des  âmes.  Après  avoir  noblement  porté  Fépée,  ii  entra  dans  les  ordres,  et 
choisit  dans  des  temps  difficiles  un  ministère  qui  lui  ménas^eait  encore  tant  de 
combats  et  tant  d'épreuves.  Il  fit  partie  de  ces  hommes  généreux  qui,  pleins  de 
foi  dans  l*avenir,  espéraient,  contre  toute  espérance,  et  sous  le  nom  de  J^ères  de 
h  Foi,  conservaient  à  i'Ëglise  le  germe  d'un  institut  qu'elle  avait  avec  regret  vu- 
IfRDber  devant  les  haines  antireligieuses  du  dix-huitième  siècle.  Depuis  lors,  il  n'a 
cessé  de  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur  avec  un  zèle  que  rien  n'a  pu  ralentir. 
:  Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses  bonnes  œuvres,  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'en  donnant  aux  Dames  du  Sacré-Cœur  tous  les  statuts  dont  Texpériencef 
1  sanctionné  la  profonde  sagesse,  il  a  perpétué  au  delà  de  sa  vie  le  bien  que  son 
ministère  infatigable  a  produit  dans  les  âmes. 

PioCESB  DE  Nàittes.  —  Une  pieuse  et  bien  triste  cérémonie  réunissait,  le  18  • 
ivril,  dans  la  chapelle  du  grand  séminaire,  une  partie  du  clergé  du  diocèse  ao- 
xourade  tous  les.  points  du  département,  pour  payer  à  une  mémoire  bien  chère 
un  JQSte  tribut  de  reconnaissance  et  d'amour. 

A  dix  heures  et  demie  TofUce  commençait.  Tout  dans  la  chapelle  était  ten  lu 
de  deuil,  jusqu'aux  ornements  de  l'autel.  Partout  les  lugubres  insignes  de  la  mort; 
Fintérieur  n'était  éclairé  que  par  des  cierges  d'honneur  et  le  riche  luminaire  du 
sanctuaire.  Au  milieu  s'élevait  un  catafalque  en  forme  de  pyramide  quadrangu- 
laire.  Au  dessus  se  dressait,  soutenu  par  deux  anges,  le  cœur  du  saint  abbé  de 
Courson.  Des  inscriptions  placées  sur  les  faces  de  la  pyramide  rappelaient  ses 
vertas. 

Les  absoutes  ont  été  faites,  les  deux  premières  par  MM.  les  vicaires-généraux, 
la  troisième  par  Monseigneur,  dans  la  chapelle  des  philosophes. 

DiocftSB  DE  Langées.  —  Une  somme  de  876  fr.,  complément  des  collectes 
laites  dans  le  diocèse  de  Langres  pour  l'œuvre  du  denier  de  saint  Pierre,  vient 
(fètre  versée  entre  les  mains  de  S.  Exe.  le  Nonce  apostolique.  Le  totaPde  ces 
collectes  s'élève«  pour  ce  diocèse,  à  la  somme  de  45,876  fr. 

Diocèse  de  Besançon.  —  On  écrit  de  Lons-le-Saulnier  : 

I  Pendant  que  certains  hommes,  au  moyen  de  dangereuses  doctrines,  cher- 
cbenl  à  soulever  les  pauvres  contre  les  riches;  d'autres,  mieux  inspirés,  se  sont 
occopés  la  semaine  dernière  de  les  soulager,  de  les  consoler,  de  leur  infuser  cette 
force  mprale  qui  vient  d'en  haut  et  qui  nous  est  transmise  par  la  religion.  Pen- 
dant les  huit  jours  de  la  semaine  dernière,  à  l'église  des  Cordeliers,  sous  la  con- 
doîte  et  la  direction  de  M.  l'abbé  Pachod,  qu'on  trouve  toujours  là  ou  il  y  a  une 
bonne  action  à  faire,  pendant  toute  la  semaine  dernière,  disions-nous,  la  religion 
a  rassemblé  les  indigents  de  notre  ville  pour  les  instruire,  pour  les  consoler  et  les 
aeoourir.  Elle  les  a  rassemblés,  mais  en  appelant  au  miheu  d'eux  les  heureux  et 
M  riches  de  la  terre,  afin  de  montrer  à  ces  derniers  le  spectacle  moralisant  des 
idsères  du  pauvre,  d'émouvoir  leur  piété,  d'ouvrir  leurs  cœurs,  de  délier  leur 
koorse  et  de  leur  rappeler  que  devant  Dieu  dans  le  ciel,  devant  la  religion  ici-bas, 
ton  les  hommes  sont  égaux;  qu'ils  ne  se  distinguent  que  par  leurs  œuvres;  que 
le  plus  élevé  n'est  point  le  plus  riche,  mais  le  plus  vertueux. 

«  Huit  jours  dnrant,  la  retraite  religieuse  a  continué,  et  dimanche,  tous,  au 
nombre  de  cent  cinquante  environ,  se  sont  approchés  de  la  sainte  Table.  Nou§ 
aoot  trompons  en  disant  cent  cinquante,  car,  au  milieu  de  ces  indigents  de  la 
terre,  on  voyait  un  grand  nombre  de  fidèles  plus  favorisés  des  biens  de  la  for- 
tone.  Les  dames  de  notre  ville  avaient  tenu  à  honneur  de  se  mêler  à  ceux  que 
la  religion  leur  ordonne  d'sdmer  comme  des  membres  du  Christ  et  par  consé-. 
(jiMQt  comme  des  frères. 


\ 
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€  Lundi  dernier,  œàx  pour  qai  la  retraite  des  huit  jours  defniers  avûtilé  bii<^  | 
Terte,  ont  été  réunis  à  la  maison  de  l^Ermitage.  Là,  après  one  messe  solennelle  i 
d'actions  de  grâces,  un  copieux,  mais  modeste  déjeuner,  leur  a  été  offert  ;  cerne  j 
qui  les  servaient  étaient  leurs  bienfaiteurs  et  leurs  bienfaitrices.  J 

c  Plusieurs  dames  avaient  sollicité  d'être  dans  cette  circonstance  les  servantes 
du  pauvre.  C'était  une  chose  bien  autre  qu'un  acte  de  nivellement  et  d*égalitédé<^ 
mocratiques.  C'était  de  l'humilité  chrétienne^  c'était  de  Tamour  à  la  place  de 
l'envie.  I 

€  Après  le  diner,  les  convives  ont  emporté  chez  eux  les  débris  du  repas;-  Ces  j 
restes  devaient  donner  le  pain  du  jour  à  leur  famille.  » 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Saragosse,  le  7  avril  : 

ff  Un  accident  déplorable  a  bouleversé  ce  matin  toute  notre  population,  iii 
moment  où,  suivant  Tusage,  la  procession  du  Saint-Sacrement  allait  sortir  So- 
lennellement de  toutes  les  paroisses  pour  porter  le  Viatique  aux  malades.  L*àN 
fluence  était  immense,  surtout  à  la  métropole  :  la  procession  était  précédée  par 
un  corps  de  musiciens  et  accompagnée  par  on  piquet  de  grenadiers; 

«  A  peine  était-elle  sortie  de  l'église,  que  le  ciel  se  couvrit  d*un  nuage  telle* 
ment  épais  que  la  ville  fut  ensevelie  dans  les  ténèbres  :  la  plui^qui  commençait 
à  tomber  força  la  procession  à  rentrer  dans  l'église  ;  mais  tout  à  coup  on  enten- 
dit un  long  roulement  detonnerre,  suivi  d'une  violente  explosion  semblable  à  celle 
d'une  grosse  pièce  d'artillerie.  C'était  la  foudre  qui  tombait  sur  la  tour  de  la  ca- 
thédrale, s'introduisant  par  une  des  ouvertures  du  clocher,  et  signalait  ainsi  sa 
terrible  présence  au  sein  de  l'église. 

t  Le  jeune  fils  du  carillonneur,  qui  était  à  quelque  distance  de  son  père*  n'a 
éprouvé  qu'une  forte  commotion:  le  père,  qui  était  suspendu  k  la  sonnerie,  a 
été  asphyxié  et  est  tombé,  sans  vie,  du  haut  du  clocher  sur  les  dalles  de  l'édiGce. 
La  foudre,  en  dL<(paraissant,  a  mis  le  feu  à  la  charpente  du  dôme  de  la  tour  ;  lé 
vent  qui  soufflait  avec  violence  a  activé  l'incendié,  et  tous  les  efforts  de  la  popu- 
lation n'en  ont  pu  arrêter  les  progrès.  A  trois  heures,  le  sacriGce  était  consom- 
mé, le  dôme  était  complètement  dévoré,  et  alors  seulement  l'on  put  commencer  à 
prendre  des  mesures  pour  arrêter  l'incendie  au  dedans  du  monument  et  pour 
l'empêcher  de  se  répandre  au  dehors. 

<x  L'église  cathédrale  de  Saragosse  était  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  re- 
marquables monuments  de  la  capitale  de  l'Aragon.  i 

BELGIQUE.  —  Bruges.  —  Fêtes  jubilaires  du  Saint-Sang.  —Avant  1150, 
époque  où  le  précieux  trésor  du  sang  de  notre  Sauveur  fut  apporté  à  Bruges,  la 
chapelle  de  Saint-Basile,  où  se  conserve  aujourd'hui  cette  sainte  relique,  servait 
depuis  le  neuvième  siècle,  de  chapelle  privée  aux  comtes  de  Flandre.  Entre  autres 
reliques  on  y  vénérait  celle  de  sainte  Barbe,  précieusement  conservée  dans  nne 
boite  de  cristal  taillé,  enchâssée  dans  des  ornements  ciselés  en  argent.  En  liSSO, 
le  Saint-Sang  devant  désormais  être  conservé  seul  dans  l'antique  chapelle,  toutes 
les  reliques  furent  transférées  dans  les  diverses  églises  de  la  ville.  Celle  de  sainte 
Barbe  nommément  passa  plus  tard  h  l'église  des  PP.  Augustins,  et  en  1810  le  P. 
De  San,  dernier  survivant  du  couvent  de.Bruges,  en  fit  don  à  l'église  de  Saint- 
Jacques  :  aujourd'hui  encore  on  y  vénère  ces  reliques. 

Saint  Jacques  est  une  dès  plus  anciennes  églises  de  Bruges.  En  1240  la  juri- 
diction de  l'église  de  Sainte-Walburge,  embrassait  une  fort  nombreuse  popula- 
tion disséminée  sur  une  grande  étendue  de  terrain,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur de  la  ville.  Elle  avait  à  desservir  comme  paroissiens  tous  ceux  qui  habitaien  , 
l'endroit  connu  aujourd*hui  sous  le  nom  de  Wagelwater  le  long  <]u  canal  d'Os- , 
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fende,  aimi  que  les  habitants  da  hameau  de  Saint-Baton  hors  de  la  (Knrte  dn 
MÉTéitel. 

Peur  remédier  aux  inconvéoients  qui  pouvaient  naître  de  la  difGcolté  d'admi- 
nistrer les  secours  de  ta  religion  aux  habitants  de  cette  vaste  étendue  de  terrain 
on  bim  vne  nonveile  chapelle  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Cette  chapelle  fut 
dédiée  par  r£v6que  de  Tournai  à  Saint-Jacques  le  Majeur,  et  éri^^ée  en  église 
paroissiale. 

Successivement  cette  chapelle  subit  plusieurs  transformations  et  améliorations. 
ÀQ  seizième  siècle,  elle  eut  à  subir  sa  part  de  profanation  de  la  part  des  Gueux 
et  des  Iconoclastes.  La  dévastation  embrassa  tous  les  ornements  et  toutes  les 
parties  de  cette  église;  tout,  jusqu'aux  murailles,  fut  renversé  par  ces  hordes  de 
foleux.  Les  vitraux,  qui  étaient  les  plus  beaux  de  notre  ville,  et  les  magnifiques 
inieiiirats  de  ce  temple  furent  vendus  à  vil  prix.  Enfin  cette  époque  de  mal- 
kSQreose  mémoire  eut  un  terme,  et  Téglise  de  Saint-Jacques  se  releva  insensible*' 
Beat  et  devint  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

L'apôtre  Saint-Jacques  le  Majeur  fut,  comme  on  sait,  enterré  à  Compostelle, 
en  Galice  (Espagne).  Depuis  un  temps  immémorial,  de  nombreuses  caravanes  do 
pèlerins  y  vont  vénérer  ses  saintes  reliques.  Voilà  en  peu  do  mots  les  détails  qui 
oot  fourni  à  l'église  de  Saint-Jacques  les  sujets  du  cortège  avec  lequel  elle  va  pa- 
nilre  dans  la  procession  du  Saint-Sang  et  qui  sera  composé  comme  suit  : 

!•  Les  reliques  de  Saint-Jacques-le-Majeur,  apôtre  d'Espagne ,  entourées  de 
ànze  pèlerins,  en  grand  costume  traditionnel  :  long  bâton  à  calebasse,  grand 
diipean  avec  écailles,  etc.,  etc. 

2*  Les  reliques  de  Sainte-Barbe  entourées  d'un  grand  nombre  de  j^unes  filles 
licbement  costumées,  portant  des  torches,  des  drapeaux,  des  bouquets  et  des 
golrlandes  de  fleurs. 

9^  Le  clergé  de  l'église. 

Les  clubs  socialistes. 

On  sait  que  le  trop  célèbre  H.  Cabet,  le  foadatear  de  ricane^ 
avait  obtenu,  dans  la  dernière  séance  du  conclave  ronge,  un  vérita- 
ble triomphe.  Du  premier  coup,  en  effet,  le  chef  avoué  des  commu- 
nistes  de  France,  s'était  trouvé  placé  en  tête  de  la  liste  des  candida- 
tures prises  eu  considération.  Cent  quatre-vingt-onze  voix  sur  deux 
cent  trente,  s'étaient  prononcées  en  faveur  du  grand  pontife  icarien* 
Mais  des  dissentiments  ayant  éclaté  dans  le  sein  du  comité  socialiste, 
la  candidature  plus  conciliante  de  H.  Eugène  Sue  a  fini  par  être  qc- 

eeptée. 

Depuis  quelques  jours,  toutes  les  séances  des  diverses  réunions  so- 
daliste^  sont  donc  exclusivement  consacrées  à  la  glorification  de 
l'auteur  du  Juif-Errant^  lequel,  au  dire  de  ses  dignes  amis,  est  uue 
protestation  vivante  contre  tout  ce  qui  porte  capuchon. 

«  Au  moment  où  le  Pape  rentre  dans  Rome,  s*est  écrié  un  éner- 
gamènc,  il  faut  que  le  nom  d'Eugène  Sue  sorte  de  l'urne.  »  Cette 
antithèse  impie  a  été  couverte  d'applaudissements. 

Un  autre  orateur  annonce  qu'en  i852  ou  demandera  des  comptes 
à  ceux  qui  se  sont  engraissés  dans  le  sang  du  peuple,  et  qu'en  atten- 
dant» U  faut  jeter  à  la  tête  du  gouvernement  le  nom  d'Eugène  Sue. 
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Un  autre  citoyen  s'est  attiré  de  yifs  applaudissements  en  racontant 
que  la  candidature  de  H.  Eugène  Sue  mettrait  en  fuite  Temperew 
de  Russie  et  tous  les  despotes  du  monde.  Â- chaque  brayo  l'orateur 
s'écriait  :  a  Ne  me  surexcitez  pas  I  »  et  poursuivait  de  plus  bette; 
Enfln,  il  a  déclaré  que  le  citoyen  Sue  est  une  protestation  divine. 

Au  manège  Trial,  rue  des  Champs-Elysées,  la  proclamation  de  lÉ 
candidature  de  M..Eug.  Sue  a  été  accompagné  d'un  curieux  épîsodff 
Un  écrivain  distingué,  un  homme  d'esprit,  H.  Théodore  Muret,  a  es 
le  courage  de  venir  à  la  tribune  contester  les  vertus  républicaines  4 
sociales  de  l'élu  du  conclave.  M.  Théodore  Huret  s'est  contenté  diîf 
lire  maints  passages  des  anciens  et  des  meilleurs  ouvrages  de  H.  Eii^ 
gène  Sue.  H.  Eugène  Sue  y  professe  les  doctrines  monarchiques  eb 
religieuses  les  plus  exaltées.  Là  il  préconise  la  royauté  du  temps  del 
Louis  XlV^avec  ses  distinctions  de  castes,  son  orgueilleuse  noblessé'y 
son  clergé'tout  puissant,  ses  privilèges  et  sa  hiérarchie.  Ici,  il  flétrit 
les  théoriciens  qui  soutiennent  le  principe  ^e  la  souveraineté  dti 
peuple  et  il  leur  reproche  d'avoir  déchaîné  les  maux  qtii  accableà^ 
le  pays.  Ailleurs ,  il  crie  honte  et  anathème  sur  les  courtisans  d4 
popularité  qui,  du  milieu  d'une  oisiveté  voluptueuse,  spéculent  sur 
les  misères  des  pauvres,  et  les  excitent  à  la  haine  et  à  l'envie.  L^ 
lectures  de  M.  Théodore  Muret  étaient  écoutées  avec  stupéfaction  p4 
tes  uns,  avec  dépit  par  les  autres. 

Les  auditeurs  de  bonne  foi,  les  ouvriers  honnêtes  semblaient 
ébahis  d'apprendre  que  les  cardinaux  rouges  avaient  été  choisir  pour 
le  représentant  de  la  démocratie  socialiste,  un  homme  si  dévoué  i 
la  monarchie  et  si  dédaigneux  du  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire. Les  meneurs  irrités  essayaient  par  des  chuchotements  et  par 
des  murmures  de  couvrir  la  voix  de  M.  Théod.  Muret.  Par  bonheur 
pour  ce  dernier,  le  président  a  fait  observer  que  l'assemblée  devmt 
écouter  même  les  discours  qui  lui  étaient  désagréables,  de  craiaM 
que  l'autorité  ne  fît  fermer  le  club. 

Hais  on  avait  attaqué  M.  Eugène  Sue,  de  façon  à  laisser  dans  les 
esprits  non  prévenus  une  impression  fâcheuse.  Plusieurs  orateurs  80 
sont  succédé  pour  venger  l'élu  du  conclave.  L'un  d'eux  a  avoué  qui 
le  citoyen  Sue  s'était  égaré  un  instant,  mais  qu  il  avait  recouvré  l'e»' 
time  des  démocrates,  en  sondant  les  misères  du  peuple  et  en  indn 
quant  des  remèdes  héroïques. 

Un  troisième  orateur  a  annoncé  très-sérieusement  que  H.  E.  Suo 
fonderait  une  nouvelle  République  qui  assurerait  le  bonheur  dH 
monde  entier. 

Après  cet  avalanche  d'éloges,  M.  Théodore  Muret  n'a  pas  craint  de 
remonter  à  la  tribune.  Quelques  mots  incisifs  et  bien  sentis  lui  ont 
suffi  pour  démontrer  que  toutes  ces  déclamations  ne  répondaient  en 
rien  à  ses  critiques.  Gomoie  on  l'écoutait  avec  quelque  faveur,  un 
fougueux  démocrate  s'est  écrié  :  Vous  êtes  un  Jésuite.  —  Pour  étrfl 
Jésuite,  Sr  répondu  M.  Théodore  Muret  avec  une  présence  d'esprit  qd 
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a  mis  les  rieurs  de  son  côté,  la  première  condition^  c'est  d'être  ca- 
tholique. Or,  je  suis  protestant.  Je  dirai  de  plus  à  l'interrupteur,  que, 
bien  qu'il  diffère  de  principes  et  de  croyance  avec  moi,  il  ne  devrait 
pas  m'interrompre.  On  doit  respecter  toutes  les  opinions  conscien- 
cieuses. »  A  ces  mots,  des  applaudissements  ont  éclaté.  Mais  d'au- 
tres admirateurs  du  seigneur  des  Bordes  ont  recommencé  à  célébrer 
Jes  vertus  et  la  gloire  de  ce  demi-dieu,  de  telle  sorte  qu'une  notable 
partie  des  assistants,  grands  lecteurs  de  romans-feuilletons,  se  sont 
Niirés  le  cœur  rempli  de  joie,  persuadés  qu'ils  sont  que  l'âge  d'or  va 
maître  à  la  voix  du  célèbre  romancier. 

Chronique  et  Faits  divers. 

GiTiSTROPHE  b'Angers.  —  Les  journaux  d'Angers  contiennent  de  longs  dé- 
Hils  sur  la  cérémonie  funèbre. 

'  M.  le  préfet,  le  général,  l'aide  de-camp  du  Président,  Fétat-major,  toutes  les 
iotorités,le  cadre  des  officiers  et  sous-officiers  deFEcole  de  Saumur,  lagendat" 
Mrie,  TEcole  de  médecine,  des  députations  de  toutes  les  autres  écoles  et  de  tou- 
te les  corporations  religieuses  ou  civiles,  les  employés  du  chemin  de  fer,  une 
firale  compacte  et  d'une  immense  étendue,  formaient  cet  imposant  cortège  et  té- 
■oignaient  de  la  douleur  universelle  qui  plane  aujoura'hui  sur  notre  ville  et  qui 
I  fait  couler  bien  des  larmes. 

On  admirait  surtout  la  tenue  imposante  et  affligée  de  la  garde  nationale,  qui  ex- 
primait sa  douloureuse  sympathie  pour  les  victimes,  par  un  silence  solennel. 
.  —La  terrible  catastrophe  qui  vient  de  répandre  le  deuil  dans  la  ville  d'Angers 
itdan<i  la  France  entière,  et  de  mettre  si  cruellement  en  défaut  toutes  les  prévi* 
BQOS  de  la  prudence  humaine,  en  même  temps  qu'elle  impose  à  l'administratioD 
kdevMT  de  réparer  autant  que  possible  les  malheurs  qui  ont  été  la  suite  de  ce 
déplorable  accident,  lui  impose  aussi  celui  de  chercher  dans  Texamen  desescau- 
ns  le  moyen  d'en  prévenir  le  retour.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  vient 
l'instituer  une  commission  chargée  d'étudier  de  nouveau  toutes  les  questions  re- 
htives  au  mode  de  construction  et  d'épreuves  et  à  l'usage  des  ponts  suspendus,- 
•tde  proposer  toutes  les  améliorations  qu'il  lui  paraîtrait  utile  d'apporter  aux  pré- 
cautions actuellement  en  usage. 

Cette  commission  se  compose  de  MM.  Kermaiogant,  inspecteur-général  des 
|ODts-€t-chaiissécs  eu  retraite,  président  ;  Fiissart.  inspecteur  divisionnaire  de  s 
yoDts-etrcbaussées  ;  Drappier,  id.  ;  Mary,  id.  ;  et  Belianger,  ingénieur  en  chat» 
(rofesseur  de  mécanique  à  l'école  des  i)onts-et'Cbaussées,  rapporteur. 

—  C'est  hier  que  le  Président  de  la  République  est  entré  dans  sa  quiranta- 
troisième  année.  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte  est  né  le  20  avril  i80i. 

—  On  écrit  de  Belle-Ile-eu-Mer,  le  30  mars  : 
t  Les  travaux  qui  doivent  transformer  les  baraques  où  étaient  les  insuiigés  d^ 

Iqîd,  en  prison  d'Etat,  vont  commencer  et  devront  marcher  avec  une  grande  te- 
tivifé* 

f  Le  gonvemement  aurait  Tintention,  dit-on,  d'y  mettre  400  détenus  politi- 
ques, les  plus  dangereux.  > 

—  On  vient  de  déférer  à  la  justice  nne  chanson  intitulée  :  Forçai  lAéré^  par 
(t.  Yerry,  dans  laquelle  Fauteur  cherche  à  réhabiliter  dans  l'opioioD  pobyque 
M»  cUase  de  coodanmés  qu'il  présente  cbmme  de  malheareiises  tnetimei  des 
P^ogés. 

—  •if 
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BaUetiii  bibliogriaphiqae. 

Réflexions  morales  et  poLiTiQtES,  ou  esquisse  de  là  civilisation  en  France    j 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE,  par  M.  B.  des  Olvires.  ; 

L'auteur,  au  début  de  ce  livre,  annonce  à  ses  lecteurs  que  les  Pensées  qu*il  a    \ 
livrées  à  Timpression  lui  sont  venues,  une  à  une,  à  des  époques  périodiques  et    j 
sans  ordre  régulier.  L'auteur  avait  déjà  composé  les  deux  tiers  de  son  volume,    j 
et  il  allait  s'occuper  du  troisième ,  lorsqu'éclala  la  tempête  de  février.  Devadl- 
il  jeter  ses  notes  au  feu,  les  modifier,  ou  attendre  une  autre  époque  pour  les  pa- 
blier?  Aucun  de  ces  partis  n'a  paru  convenable  à  M.  des  Olvires.  Il  s'est  donc 
décidé  à  publier,  après  la  révolution,  et  sans  y  changer  un  seul  mot,  sans  en 
rien  retrancher ^  les  pensées  qu'il  avait  dans  Tesprit  avant  cette  catastrophe. 

M.  des  Olvires  a  consacré  la  première  partie  de  son  livre  à  décrire  Vét(U 
moral  de  notre  société.  Avec  une  ironie  pleine  de  finesse  et  de  verve,  il  réduit 
à  leur  juste  valeur  les  magnifiques  éloges  décernés  à  la  civilisation  du  dix-neu- 
vième siècle,  cette  civilisation  qui,  aboutissant  en  toutes  choses  au  scepticisme 
le  plus  absolu,  finira  par  nous  jeter  dans  la  plus  effroyable  anarchie. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  Tautenr  examine  et  stygmatise  nos  rèvea 
et  nos  utopies  potitiques.  11  y  a  là  des  pages  excellentes,  des  portraits  qui  sem-'    • 
blent  échappés  de  la  plume  de  La  Bruyère.  Ecoutez  plutôt  :  1 

«  Damis,  après  avoir  passé  huit  ou  dix  années  dans  un  collège  où  il  n  a  faitqiw. 
de  mauvaises  éludes,  après  avoir  ensuite  payé,  sans  le  gagner,  un  diplôme  di 
licencié  en  droit,  puis  perfectionné  son  éducation  dans  les  estaminets...,  s'est 
fait  républicain,  parce  que  le  gouvernement  ne  soupçonnant  pas  son  mérite  'el 
Tutilité  dont  il  pourrait  être  dans  TEtat,  Ta  tenu  à  Técart.  Si  tu  penses,  Daims, 
qu^une  République  soit  le  gouvernement  des  intrigants  et  des  brouillons,  je  con-  "^ 
çois,  en  effet,  que  tu  y  pourrais  occuper  un  poste  important.  Si  c'est,  au  coiK^ 
traire,  le  gouvernement  des  hommes  vertueux  et  capables,  je  te  conseille  de  res-'   ' 
ter  où  tu  es  ;  tu  serais  placé  plus  mal  encore  dans  aucune  de  nos  monarchief 
modernes.  » 

c  —.Dites-moi,  Lysidas,  vous  avez  essayé  de  vous  allier  à  la  noblesse,  et  vous  . 
avez  échoué  malgré  votre  grande  fortune  ;  vous  en  avez  ressenti  quelque  peine  . 
el  vous  vous  êtes  plaint  avec  aigreur  de  Torgueil  de  cette  caste  que  vous 
croyiez  humiliée  et  abaissée  depuis  la  grande  victoire  que  vous  avez  remportée  suif 
elle  en  4850.  Que  ne  vous  tournez-vous  du  côté  opposé?  Vous  avez  un  cordon- 
nier,  homme  probe,  estimé  de  ses  pratiques;  il  exerce  avec  succès  un  métier  ^ 
indépendant  de  toutes  les  révolutions  possibles....  Pourquoi  ne  lui  donnez-voof 
pas  votre  fille  en  mariage!  — Quelle  question?  ne  m'exposerai-je  pas  à  me  voir 
toucher  familièrement  la  main  par  celui  qui  me  chausse  les.... 

c —  Faites  attention  que  les  enfants  de  ce  jeune  homme  ne  seront  plus  que  les 
petits- fils  d'un  cordonnier;  cette  parenté  qui  vous  offusque  diminuera  de  généra- 
tion en  génération,  et  avant  un  demi-siècle  on  n'en  parlera  plus...  Yous-mème, 
n'ètes-vous  pas  moins  riche  que  ne  Tétait  votre  père?  Peut-être  un  jour  les  des- 
cendants  du  cordonnier  dédaigneront-ils  à  leur  tour  une  alliance  avec  les  vôtres* 

«  — Mes  descendants  agiront  comme  ils  voudront...  Quant  à  moi,  la  dispropor- 
tion des  fortunes  ne  me  permettrait  pas  de  consentir... 

«  —  La  disproportion  des  fortunes!...  Et  vous  vous  dites  libéral!... 

€ — Diable!  que  voulez-vous?  les  préjugés!... 

f  — Les  préjugés!  Nous  y  voilà!  Eh!  morbleu  !  puisque  vous  en  avez,  pcr^' 
mettez  donc  à  d'autres  d'en  avoir  !  » 

Le  petit  volume  de  M*  des  Olvhres  fourmille  de  charmantes  petites  anec- 
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dotes  politiques  :  nous  n'en  citerons  qu^une  seule  pour.  ser?ir  de  spécimen. 

Le  maire  d*un  village,  après  la  révolution  de  Février,  avait  cru  devoir  faire 
enlever  le  buste  de  Louis- Philippe  de  la  maison  commune.  Il  rassemble  son  con- 
seil : 

—  Qu^allons-nous  mettre  à  la  place  de  ce  buste,  Messieurs  ? 

"—  Monsieur  le  maire,  répondit  un  paysan  du  lieu,  homme  de  sens  et  d'esprit, 
m*est  avis  qu'il  faudrait  prier  le  gouvernement  de  nous  envoyer  un  pavé  de  Paris. 

Ce  paysan,  fait  observer  M.  des  Olvires,  est  un  homme  d'un  très-grand  bon 
iens,  car  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  compter  deux  pavés  dans  la  série  des 
rois  de  France  :  celui  de  1830  sous  le  nom  de  Pavé  P',  et  celui  de  1848  sous  le 
nom  de  Pavé  II? 

Prions  Dieu  que  la  race  de  ces  nouveaux  monarques  ne  produise  pas  de  reje- 
tons, et  que  notre  malheureux  pays  n'ait  pas  à  subir  la  tyrannie  de  Pavé  III  et 
mftme  de  Pavé  IV  !  *  A.  G. 


MOIS  DE  nARIE. 

Au  milieu  de  cette  éruption  de  mauvais  écrits  dans  tous  les  genres  et  sous  tous 
ks  formats,  vomis  par  une  propagande  infernale,  il  nous  est  doux  de  saluer  l'ap- 
parition d'un  bon  livre,  surtout  lorsque  ce  livre  est  destiné  à  devenir  populaire, 
qu'il  n'est  pas  seulement  une  bonne  action,  mais  une  prière. 

Tef  est  le  MOIS  DE  MARIE,  à  Vusage  des  ouvriers  et  des  habitants  des  cani' 
pgnes,  par  un  de  leurs  frères.  Ce  petit  livre  est  digne  de  sa  destination  et  réa- 
ise tout  ce  que  son  titre  promet.  Aussi  ne  peut-il  manquer  d'atteindre  le  but 
d'âification  et  de  charité  que  s'est  proposé  son  humble  et  pieux  auteur.  Il  an- 
Mnce,  en  commençant,  qu'il  est  ouvrier  lui-même,  et  il  s'excuse  de  ne  savoir 
fie  son  catéchisme  ;  nous  croyons  qu'il  est  trop  modeste.  Au  reste,  îl  a  fait 
Bieux  que  de  composer  de  belles  phrases.  Il  donne  à  ses  frères  des  règles  de 
conduite,  qu'il  rédigé  avec  une  rare  précision  et  une  naïveté  charmante.  De  très- 
coortes lectures,  pour  chaque  jour,  enseignent  la  manière  de  bien  faire  et  de  sanc- 
tifier toutes  les  actions  communes  et  ordinaires. 

Cet  excellent  livre  est  d'ailleurs  rempli  de  sages  et  affectueux  conseils  ;  conseils 
pleins  d'à-propos  et  d'actualité,  dans  les  circonstances  présentes,  au  milieu  des 
sérils  et  des  séductions  perfides  qui  entourent  les  ouvriers  pour  les  perdre,  et 
tvec  eux  la  société. 

Puisse  cçt  écrit,  consacré  à  Marie,  et  qui  porte  la  haute  approbation  du  digne 
tt  saint  Evêque  de  Bayeux,  être  répandu  à  profusion,  surtout  dans  les  écoles, 
lans  les  ateliers  et  les  campagnes  ! 

Nous  engageons  les  âmes  pieuses  à  faire  de  ce  petit  ouvrage  un  livre  de  pro- 
pagande religieuse.  L'auteur  semble  vouloir  s'y  prêter  d'une  manière  toute  parti- 
culière; car  il  offre  50  exemplaires  gratuitement  h  toute  personne  qui  fera  la  de- 
Doande  de  iOO  exemplaires.  Le  prix,  déjà  si  peu  élevé,  de  15  c.  se  trouve  réduit, 
par  cette  prime,  à  des  proportions  infiniment  minimes. 


! 


L'AMI  DES  JEUNES  FILLES,  journal  des  loisirs  utiles,  est  parmi  tant  de 
ecueils  adressés  aux  jeunes  personnes  un  de  ceux  que  nous  recommandons  avec 
e  plus  de  confiance.  Souvent,  et  avec  raison,  les  mères  prudentes  refusent  d'a- 
)onner  leurs  filles  à  ces  sortes  de  publications,  parce  que,  malgré  les  promesses 
!t  les  protestations  de  prospectus,  on  y  trouve  des  récits,  innocents  aux  yeux  de 
leux  qui  les  ont  écrits  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  les  liront,  mais  intolérables 
lans  nne  éducation  chrétienne  et  morale.  Mme  Drohojowska  porte  le  soin  le 
)lus  scrupuleux  à  ne  rien  admettre  dans  sa  rédaction  qui  puisse  éveiller  les  craiu- 
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tçs  ks  plus  légères  ;  on  peut  lire  tout  avec  confiance,  et  Tallare  da  joarnaly  d 
puis  dix- huit  mois  qu'il  existe,  garantit  que,  pour  Tavenir,  Thabile  et  pieuse  ( 
rectrice  saura  se  maintenir  dans  la  même  voie. 


LRS  GRANDEURS  DE  LA  FRANCE,  par  M.  Gh.  Stan.  de  là  Haye. 

Voilà  un  titre  bien  ambitieux  pour  une  petite  brochure  de  trente-six  pa{ 
in-18,  d'autant  mieux  que  ce  n'est  pas  renoncé  véritable  du  sujet  traité.  H.fj 
lait  dire  :  De  la  monarchie  et  de  la  monarchie  légitime,  ses  grandeurs  et  s 
at;entr.: L'auteur  est  jeune;  il  y  a  dans  son  style  et  dans  sa  pensée  une  certaî 
fougue  rhétoricienne  qui  annonce  de  la  verve,  mais  où  la  forme  domine  trop 
fond.  Après  ces  reproches,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  dans  cet  éc 
des  réflexions  solides  et  quelquefois  des  vues  élevées,  une  habitude  de  langa^ 
qui  n'est  ni  sans  charme  ni  sans  grandeur,  une  logique  philosophique  et  poli] 
que  qui  ne  manque  ni  de  suite  ni  de  force.  Les  divers  points  touchés  dans  cet 
esquisse,  et  qui  appellent  si  instamment  la  méditation  de  tous  les  esprits  d'élit 
la  monarchie,  fa  souveraineté,  la  liberté,  le  gouvernement,  sont  abordés  ave 
une  allure  qui  a  quelque  franchise  et  quelque  mérite ,  malgré  la  pompe  un  pe 
fatigante  et  beaucoup  trop  déclamatoire  dont  l'auteur  ne  sait  pas  se  dégager. 

LES  SATINÉES  LITT^RAIllBS,  par  M.  EDOUARD  MBIf^IClUT. 

D  parait  en  ce  moment  une  seconde  édition  des  Matinées  littéraires,  pi 
M.  Edouard  Mennechet.  C'est  le  résumé  le  plus  complet ,  le  mieux  pensé,  et  ! 
mieux  écrit  que  nous  connaissions  de  la  littérature  moderne.  Il  suffirait  poi 
donner  à  un  élève  des  connaissances  littéraires  bien  an-dessus  des  notions  con 
munes,  et  nous  croyons  que  des  littérateurs  consommés  peuvent  trouver  enco: 
à  profiter  de  sa  lecture.  On  pourrait  peut-être  y  désirer  une  doctrine  encore  pli 
solide  et  plus  ferme.  C'est  un  chrétien  qui  écrit,  mais  un  chrétien  du  mond 
Toutefois,  au  point  de  vue  de  l'étude,  il  est  savant  avec  goût  et'  avec  me  thodi 
au  point  de  vue  de  la  morale,  il  est  sincèrement  honnête  ;  au  point  de  vue  pur 
ment  littéraire,  il  est  parfaitement  écrit  ;  on  a  pu  dire  de  ce  livre ,  sans  tn 
d'exagération,  que  dans  certaines  de  ses  parties  il  ajoute  un  modèle  de  plus  à  cei 
qu'il  nous  fait  admirer. 

Malgré  son  prix  élevé  et  pendant  la  morte  saison  de  la  littérature,  que  nous 
faite  la  politique,  la  première  édition  de  ce  bel  ouvrage  s'est  complètement  épu 
sée.  Nous  devons  savoir  gré  aux  éditeurs  qui  vont  mettre  à  la  portée  de  toutes  1< 
bourses  une  œuvre  d'un  mérite  si  incontestablement  éprouvé. 

▲vis. 

Tous  les  journaux  insèrent,  chaque  jour,  des  annonces  industrielles  relativaf 
des  Compagnies  et  à  des  entreprises  industrielles  et  commerciales  de  diverse  m 
ture. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  devons  rappeler  que  l'insertion  des  annonce 
sur  la  couverture  de  notre  journal  n'est  pas  une  recommandation,  et  que  noi 
n'en  assumons  pas  la  responsabilité. 

Ces  annonces  ne  sont  destinées  qu'à  faire  connaître  au  public  des  opéraUoi 
sur  lesquelles  chacun  a  le  devoir  de  s'entourer  de  toute  espèce  de  conseils  et  < 
renseignements  personnels  avant  d'y  porter  ses  fonds. 

i'tm  des  Propriétaîrei'Géranti,  CHARLES  DE  RIANGET. 
Patii»  imp.  BaillTi  Diyrt  et  Gomp.,  place  SorbonnefSt 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


La  Religion  dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes, 

L'Eglise  avait  recueilli  dans  Théritage  de  son  divin  fondateur  ces 
paroles  qu'il  s'était  appliquées  à  lui-même,  dans  une  circonstance  de 
■  sa  vie  publique  :  Le  Seigneur  m* a  envoyé  pour  annoncer  la  rédemption 
aux  captifs  (1).  Quoique  les  interprétant  avant  tout  dans  leur  sens 
spirituel,  elle  ne  pouvait  cependant  les  oublier  quand  la  charité  lui 
montrait  des  chaînes  et  des  entraves,  et  sous  ces  chaînes  des  souf- 
frances à  soulager. 

Aussi,  après  qu'échappée  elle-même  aux*cachols  qui  furent  son 
partage  pendant  les  siècles  de  persécution,  elle  eut  acquis  la  liberté 
d'exercer  cette  charité  que  J.-C.  lui  avait  confiée,  de  pratiquer  cette 
humanité  que  le  monde  païen  ne  connaissait  guère  avant  elle  (2;,  ses 
regards  s'arrêtèrent  avec  douleur  sur  le  tableau  qu'offrait  la  terre 
transformée  par  l'esclavage  en  une  vaste  prison.  Elle  n'avait  cepen- 
dant point  attendu  le  jour  de  sa  propre  délivrance  pour  travailler  à 
guérir  cette  grande  plaie  de  la  société  d'alors.  Du  pied  de  ce  Cal- 
vaire où  mourait,  en  lui  donnant  naissance,  l'Homme-Dieu  qui  avait 
revêtu  lui-même  la  forme  d*un  esclave  ;  elle  avait  fait  entendre  aux 
hommes  cette  parole  du  Christ  qui  devait  bouleverser  toutes  les 
idées  reçues,  et  faire  insensiblement  tomber  les  chaînes  de  la  servi- 
tude :  Ne  désirez  point  quon  vous  appelle  maîtres,  parce  que  vous  na^ 
vez  qu'un  seul  maître,  et  que  vous  êtes  tous  frères...  Vous  n'avez  qu'un 
Père,  qui  est  dans  les  deux  (3). 

Elle  l'avait  développée  et  commentée  parla  voix  de  ses  apôtres (4); 
et  mam tenant,  libre  des  persicutions  et  victorieuse  des  tyrans^  elle 
veut  continuer  ce  divin  commentaire  par  ses  Pères^  ses  Docteurs  et 
ses  Pontifes  (5). 

Mais  l'Eglise  ne  se  bornera  pas  à  arracher  l'esclave  à  son  ergas- 
taie;  elle  descendra  aussi  dans  ces  tristes  demeures  où  les  rigoureu- 
ses nécessités  de  la  justice  humaine  tiennent  captifs  tant  d'hommes 
dont  les  âmes  sont^  hélas  !  bien  souvent  chargées,  par  les  vices  et  les 

(1)  Evangile  de  Saint  Luc,  ch.  4,  t.  16. 

(t)  L*bumanilé,  dit  M.  de  Lamennais,  était  un  sentiment  si  étranger  aux  Romaibs^ 
9Qe  le  mot  même  qui  Texprime  manque  dans  leur  langue.  Humanitas  ne  signiûe  dans 
^  anciens  auteurs  que  politesse,  douceur,  aménité.  {Essai  sur  Vlnd.^  i''  voi,  ch.  10. 

(3}  Evang.  de  saint  Alatth.,  ch.  23,  t.  8  et  9. 

(4)  Voir  en  particulier  Saint  Paul  dans  ses  épîtres  aux  Colossiens,  aui  Galates,  aux 
^phéslens,  \^  aux  Corinthiens,  à  Philémon. 

(5)  V.  Origène,  apolog.,  et  contre  Celsê. — Lactance,  div.  inst.  L.  1,  ch.  16.  —  Saint 
^ctn  Chrjsost.,  homélies-passion.  —  Saint  Ambroise,  dise,  sur  les  patr.  :  avert.  aux. 
^^ieiges.  —  Saint  Augustin.  —  Saint  Pierre  Ghrysologue,  etc. 
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passions,  de  chaînes  pins  lourdes  encore  que  celles  qui  pèsent  sur 

leurs  bras. 

Elle  se  rappelait  en  effef,  et  pour  encourager  ses  enfants  à  cet 

exercice  d'une  charité  qui  n'exclut  de  ses  étreintes  aucune  misère  ni 

morale,  ni  physique,  elle  leur  redisait  les  bénédictions  du  royaume 

éternel  promises  par  Celui  qui  devait  les  jugera  la  mort,  et  qni  s'of-. 

irait  à  Texercice  de  leur  miséricorde  dans  la  personne  des  pauvres 

captifs,  pour  pouvoir  leur  dire  un  jour  :  J'étais  en  prisêtiy  et  voui 
êtes  venus  vers  moi  (1). 

Aussi,  à  mesure  que  se  répandant  dans  l'empire,  le  chrîslianisme 
s'établissait  dans  les  âmes  et  modiflait  les  mœurs  privées,  il  ne  pou- 
vait pas  manquer  de  réagir  sur  les  mœurs  publiques  (et  de  pénétrer 
de  son  influence  la  législation,  la  politique,  Tadminislration.  En  ef- 
fet a  on  vit  alors,  comme  Ta  dit  un  savant  écrivain  de  notre  époque, 
a  H.  Tabbé  Gerbet,  on  vit  alors  se  produire  des  adoucissements  dans 
a  rexercice  du  terrible  droit  de  punir  ;  les  prisons,  soumises  à  Tac- 
«  tion  d'une  puissance  morale  et  régénératrice  qui  leur  était  inconnue 
a  auparavant,  purent  être  moins  impitoyables  :  les  esclaves  du  crime 
a  reprirent  aux  yeux  de  la  loi  le  caractère  d'hommes  que  le  chris- 
a  tianisme  rendait  aussi  à  d'autres  esclaves  qui  étaient  comme  les 
a  prisonniers  du  travail.  Le  changement  qui  s'opéra  est  parfaitement 
a  représenté  par  ce  mot  d'un  empereur  de  celte  époque  à  un  de  ses 
cf  magistrats  :  Allez,  conduisez -vous  non  en  juge,  mais  enévéquel» 

L'Eglise  ne  crut  pas  indigne  d'elle  d'occuper  ses  conciles  du  sort 
des  captifs,  de  les  faire  descendre  dans  les  prisons  et  de  laisser  pro- 
clamer par  leur  voix  les  prescriptions  de  sa  miséricorde,  les  soins  de 
sa  charité  et  les  préoccupations  de  sa  maternelle  sollicitude,  pour  ve- 
nir en  aide  et  en  soulagement  à  cette  partie  du  troupeau  plus  exposB^ 
à  être  oubliée  et  délaissée  par  les  hommes.  C'est  ce  sentiment  qui 
dictait  ce  décret  d'un  concile  tenu  en  France  au  milieu  du  sixième 
siècle  :  a  Dans  des  vues  de  miséricorde,  nous  avons  trouvé  juste  qu'on 
a  observe  ce  qui  suit,  savoir  :  que  ceux  qui  sont  détenus  dans  les  pri- 
a  sons  pour  quelque  faute  que  ce  puisse  être,  soient  inspectés  chaque 
a  dimanche,  ainsi  que  tous  les  autres  indigents,  par  l'archidiacre  ou 
d  le  préposé  de  l'fglise,  afin  que  les  nécessités  des  prisonniers  soient 
a  immédiatement  soulagées,  suivant  le  précepte  divin,  et  qu'une 
«  personne  fidèle  et  diligente  étant  instituée  par  le  Pontife  à  l'effet 
a  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  une  nourriture  convenable  leur  soit 
a  fournie  aux  dépens  de  l'Eglise  (2).  » 

(1)  Evan.  de  Matth.,  S5,  36. 

(2)  Id  miser  ationis  intuitu  œquum  diximus  custodiri,  est  qui  pro  quibuscumque  cul- 
pis  la  carceribus  dcputantur,  cum  cœteris  gentibus  ab  archidiacono  seu  à  prœposito 
Ecclesise  singulis  dicbus  dominicis  rcquirantur  ;  utnccessitas  vinctorum  secandùm  fV^- 
ceptum  dÎTioum  misericorditer  sublevetur,  atque  à  pontifice  institutà  lideli  et  dUigeoti 
personà  qus  oeccssaria  eis  provideat,  competens  rictus  de  domo  ecclesiœ  tribuat  r.  <,S' 
concile  d*Oriéaos,  an  549,  c.  20.) 
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Ainsi  rHomme-Diou  qui  avait  reçu  mission  à' annoncer  la  rédemp- 
tion aux  captifs,  dont  les  âmes  étaient  par  lui  affranchies  de  la  ser- 
vitude du  vice  et  du  péché,  inspirait  à  ses  disciples  d'élcndrc  quelque 
chose  de  ce  bienfait  d'affranchissement  et  de  soulagement  jusque 
sur  ceux  dont  la  liberté  gémissait  sous  le  poids  de  chaînes  maté- 
rielles. 

Nous  avons  rappelé  quelques-uns  des  enseignements  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise  pour  faire  naître  la  miséricorde  au  cœur  des 
chrétiens  en  faveur  de  ceux  que  le  crime  ou  le  malheur  avait  privés 
de  ce  grand  bienfait ,  la  liberté.  Où  nous  arrêterions-nous  si  nous 
voulions  rechercher  tous  les  fruits  éclos  dans  TEglise,  de  celte  se- 
mence qui  ne  devait  pas  y  rester  inféconde  ?  Ce  travail  dépasserait 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  fixées  ;  il  nous  faudrait,  en  effet, 
parcourir  rhistoire  ecclésiastique  tout  entière,  et  puiser  dans  Ta- 
tendance  de  ces  mines  si  riches  en  or  de  charité  qu'on  appelle  les 
yk&  des  saints. 

Rappelons  seulement  qu'une  des  bonnes  œuvres  les  plus  commu- 
nes parmi  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  était  de  rendre  leurs  frè- 
res à  la  liberté  eit  payant  leur  rançon.  Les  plus  saints  Evêques  con- 
sacraient à  cet  objet  les  biens  de  leurs  églises,  elles  vases  sacrés  eux- 
mêmes  devenaient  le  prix  du  rachat.  Enfin  on  avait  vu,...  quel  spec- 
tacle pour  le  paganisme  I  quel  contraste  avec  le  froid  égoïsme  et  cet 
Afflour  exclusif  de  soi  si  naturel  à  l'homme  déchu  1  on  avait  vu  des 
disciples  de  l'Evangile,  après  s'être  dépouillés  de  tout  pour  former 
la  rançon  de  leurs  frères,  poussant  à  un  saint  excès  l'héroïsme  de  la 
charité,  se  vendre  eux-mêmes  et  se  donner  en  payement  de  la  li- 
berïé  des  autres. 

A  mesure  que  le  christianisme  s'étend  davantage ,  qu'il  entre  plus 
profondément  dans  les  âmes,  l'expansion  de  la  charité  par  les  œu- 
fres  devient  plus  active,  produit  des  fruits  plus  admirables. 

Pénétrons  dans  ce  moyen  âge  que  la  philosophie  a  flétri  de  son 
dédain,  mais  où  la  foi  produisit  des  merveilles  :  qu'y  voyons  nous  ? 
—  Ce  n'est  plus  assez,  pour  les  saints  de  cet  âge,  de  quelques  actes 
d'un  dévouement  isolé ,  de  sacrifices  individuels  en  faveur  de  ceux 
qu'enchaîne  la  servitude  :  un  ordre  religieux  tout  entier  est  créé  qui 
se  dévoue  à  l'œuvre  de  la  délivrance  des  captifs  ;  dans  lequel  cette 
mission  se  transmettra  de  génération  en  génération.  Et  ce  ne  sera 
pas  assez  pour  ces  hommes  de  rédemption  de  venir  en  aide  à  celles 
des  souffrances  de  ce  genre  qui  remplissent  les  contrées  qu'ils  habi- 
tent; les  gémissements  de  leurs  frères  prisonniers  sur  des  plagçs 
lointaines  et  inhospitalières  leur  arriveront  à  travers  les  mers.  Portés 
0ur  l'aile  de  la  charité,  ils  affronteront  les  tempêtes  -,  ils  franchiront 
les  mers,  chargés  de  l'or  qu'ils  auront  recueilli  dans  les  royaumes 
chrétiens,  et  qu'ils  doivent  offrir  au  barbare  qui  retient  leurs  frères 
prisonniersj  puis  ils  reviendront  triomphants,  sous  les  auspices  de  la 
ctoitf  les  rendre  à  leurs  familles  et  à  leur  patrie.  Oh  I  qu'ils  étaient 


(  318  ) 

bien  nommes,  ces  pieux  et  héroïques  religieux,  de  ce  nom  si  doux  de 
frères  de  la  Merci,  c'est-à-dire  de  la  pitié,  de  la  miséricorde  I 

Quand  ces  hommes  que  l'Eglise  a  placés  sur  ses  autels  et  que 
l'humanité  tout  entière  honore  et  vénère  pour  les  services  qu'ils 
lui  ont  rendus;  quand  un  Jean- de  Matha,  un  Félix  de  Valois,  un 
Pierre  Nolasque,  rêvaient,  comme  de  concert,  Tœuvre  du  rachat  de 
leurs  frères  qu'ils  devaient  léguer  après  eux  à  de  si  nombreux  disci- 
ples, héritiers  de  leur  pensée  et  de  leur  zèle,  croit-on  que  c'était  dans 
un  yague  sentiment  d'humanité  qu'ils  puisaient  leur  inspiration,  oa 
bien  qu'ils  l'allaient  demander  à  la  philosophie  de  la  terre? 

Non,  sans  doute  ;  mais  au  fond  de  ces  solitudes  où  ils  s'étaient  ca- 
chés pour  y  trouver  Dieu  plus  sûrement,  ils  apprenaient  dans  l'a- 
mour divin  l'amour  des  hommes. 

Libres  qu'ils  étalent  du  tumulte  des  passions  et  des  brails  de  la 
terre,  l'oreille  de  leur  cœur  était  toute  ouverte  à  ce  qui  venait  du 
ciel.  Là  leur  arrivait  la  parole  évangélique  que  l'esprit  d'en  haut 
leur  disait  qu'ils  eussent'à  s'appliquer  à  eux-mêmes  :  le  Seigneur  rn  a 
tnvoyé  annoncer  la  rédemption  aux  captifs....  Là,  méditant  les  œuvres 
de  la  miséricorde,  il  leur  semblait  que  la  yoix  du  Christ  leur  adressaU 
du  fond  des  cachots  de  Tunis  et  d'Alger,  ces  autres  paroles  :  J'étais 
•en  prison  et  vous  êtes  venus  vers  moi. 

'  Et,  cédant  à  x^es  invitations  du  ciel,  ils  sortaient  de  leurs  déserfs  : 
suscités  de  Dieu  pour  une  grande  œuvre,  ils  marchaient  ,à  son  ac- 
complissement appuyés  sur  lui  ^  les  obstacles  s'aplanissant  deTaaf 
leur  sainteté. 

L*histoire  des  siècles  chrétiens  nous  dit  que  c'est  ainsi  que  procé- 
daient les  œuvres  divines,  œuvres  pleines  de  vie  et  qui  ont  marqué 
leur  passage  au  milieu  de  la  société  par  d'immenses  bienfaits. 

Et  de  nos  jours,  dans  ces  temps  difQciles  où  la  foi  cependant  eA 
faible  dans  beaucoup,  morte  dans  plusieurs,  la  fécondité  de  la  char* 
xHé  catholique  vit  encore,  grâce  à  Dieu,  et  pour  l'honneur  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christj  elle  nous  rend  chaque  jour  témoins  de  ses  travaux 
tt  de  ses  bienfaits. 

En  la  bornant  au  seul  objet  qui  nous  occupe  ici,  n'ayons-nous  pas 
TU  surgir  des  dévouements  nouveaux  en  faveur  de  ces  misères  que 
renferment  les  murs  de  nos  prisons. 

N'avons-nous  pas  vu  s'élever  de  nouvelles  familles  religieuses  soos 
le  souffle  de  cette  parole,  devise  de  leur  yiez  J'étais  en  prison  et  wms 
êtes  ventes  vers  moi. 

Elles  n'ont  plus  à  porter  les  consolations  ou  le  rachat  à  travers  la 
JKéditerranée;  les  fers  qu'Alger  et  Tunis  réservaient  aax  chrétiens 
sont  désormais  brisés  ;  mais  que  de  misères,  dans  l'ordre  moral  sur- 
tout, à  soulager  et  à  guérir  dans  ces  maisons  de  détention  si  drierses, 
gue  l'oubli  de  Dieu  a  multipliées  sur  notre  sol! 
.  La  science  humaine  s'e^  épuisée  dejaiis  bien  des  années  pour  trM- 
>er  la  soïtMon  de  ee  grand  probfème  :  Jbro/tser  ie$  p^w».  La  fH- 
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lanthropie  lui  est  yenueen  aide;  de  louables  intentions  les  poussaient 
Tane  et  l'antre,  mais  le  germe  manquait  aux  semences  qu'elles  s'ef- 
forçaient de  répandre  ;  delà  vient  qu'on  se  demande  où  sont  les  fruits 
produits  par  tant  d'eflbrls  et  de  dépenses?  Alors  enfin  la  science^ 
alors  la  politique  et  la  philanthropie  se  sont  tournées  vers  l'Eglise,  du 
concours  de  laquelle  elles  avaient  cru  pouvoir  se  passer,  et  qu'elles 
écartèrent  trop  longtemps  avec  une  injuste  et  superbe  défiance  ;  et 
l'Eglise,  henreuse  de  pouvoir  une  fois  de  plus  se  dévouer  en  faveur 
de  l'humanité,  a  dit  à  ses  religieux,  a  dit  à  ses  vierges  :  Allez  vous 
Teafermer  dans  ces  tristes  demeures  qu'habitent  le  crime  et4ou3  les 
fioes;  là  tous  sacrifierez  les  plus  tielles  années  de  votre  jeunesse, 
votre  saoté,  votre  vie  même,  pour  les  consacrer  à  servir  ceux  que  la 
jutieelnniiaiDeafrappés, que lasociété repousse  de  sou  sein,  etqa'tUe 
t  flétris  de  «a  juste  réprobation. 

Be  nombreux  dévouements  ont  répondu  à  l'appel  de  l'Eglise  ^t), 
et,  depuis  plusieurs  années,  une  partie  de  nos  prisons  est  saactiûàe 
parla  présence  des  vierges  chrétiennes;  depuis  quelques  semaines, 
Paris  lui-même  les  a  appelées  dans  son  sein,  et  leur  a  confié  la  con- 
duite de  idnsieurs  de  ses  grandes  maisons  de-détention. 

Maintenant  le  monde  qui,  dès  cette  heure,  ne  peut  refuser  son  ad-> 
miration  à  tant  d'abnégation  et  de  dévouement,  regarde;  il  attend 
■les  Tésnltats  de  cette  épreuve  à  laquelle  se  présente  à  son  tour  la 
charité  cattiolique  fXHir  la  moralisation  des  prisons. 

Pour  nous,  nous  attendons  aussi,  mais  avec  une  immense  ooiH 

Janee;  le  passé  des  œuvres  de  l'Eglise,  le  principe  toujours  vivant 

foi  les  féconde,  et  l'écho  qui  nous  arrive  déjà  du  fruit  des  premiels 

essais  tentés  dans  nos  prisons,  voilà  ce  qui  justifie  nos  espérances,  œ 

^qm  tmoB  garantit  le  succès  futur. 

(La  suite  à  tm  prochain  numéro.) 

Décret  de  la  S.  Coogrégatùm  des  Indolences* 

PRIÈRE  POUR  TOUTE  TRIBULATION. 

Âdfuva  aios,  Deus  salutaris  noster^  et  propter  gloriam  nominis  lui,  li«> 
kera  nos  ;  et  propitius  este  peccatis  nostris  propter  nomen  tuum. 

Psalmus  53. 
Deus»  in  nomine  tuo,  etc. 
Gloria  Patri,  etc. 

>«  Propter  ^oriam  Nozniiûs  tui  libéra  nos. 
1^.  Et  propitius  este  peccaitis  nostris  propter  nomen  luum. 

Oremus. 
Preces  populi  tui  quaesumus,-  Domine,  clementer  exaodi,  et  qui  juste 

(1)  Nous  mentionnerons  en  particulier  rinstilut  des  Sœurs  de  Marie-Joseph,  dévoué 
d'une  manière  exclusive  «ot  sbibs  des  prisons.  —  Ltidaiinistration  leur  a  tout  récem- 
9mà  «mfié  iui4es  ^naâgêxuL  ^tabUsseiatats  de  «édosion  4e  ta  «f^itale,  celai  deâaini* 
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pro  peccatis  nostris  affligimur,  pro  glorià  Nominis  tui  misericorditcr  li- 
beremur.  Per  Christum  Dominum  nosirum.  ^.  Amen. 

Te  ergo  quaîsumus  tuls  famulis  subveni,  quos  pretioso  Sanguine  rcdc- 
misli. 


CRBIS,  ET  ORBIS 

DEGRETUiM 
Ex  audientia  Sanctissimi  die  8  novembris  1849. 
A  tous  les  fidèles  du  Christ  de  Tunivers  catholique,  afin  qu'ils  répan- 
dent devant  Dieu  avec  plus  de  ferveur  d'humbles  prières  et  qu'ils  soient 
miséricordieusement  arrachés,  à  cause  de  son  saint  nom,  aux  fléaux  de  sa 
colère  et  à  toute  tribulation,  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  dans  sa 
bonté  accorder,  sans  aucune  expédition  de  Bref,  une  indulgence  de  cent 
jours,  à  gagner  chaque  fois  qu'ils  réciteront  d'un  cœur  au  moins  contrit 
et  dévotement  les  prières  ci-dessus. 
Datum  Neapoli  in  Suburbano  Portici  die,  et  anno  quibus  supra.  . 
LocofSigni. 

F.  CARD.  ASQUINIUS  S.  C.  IND.  PRiEF^ 
Ed.  Borrombo  S.  C.  Ind.  Pro-Secretarii»« 


Mgr  l'Evêque  de  Luçon  vient  de  publier,  à  roccasion  du  nonveaa 
catéchisme  qu'il  donne  à  son  diocèse,  un  Mandement  qui  se  termine 
par  te  dispositif  suivant  : 

«cÂrt.  2.  Les  premiers  pasteurs  étant  obligés,  comme  chargés  du  dépôt  de  la 
foi,  de  veiller  à  tout  ce  qui  concerne  renseignement  de  la  doctrine  chrétienne, 
les  maîtres  et  maltresses  d'école  devront  se  pourvoir  auprès  de  nous,  avant  la 
Toussaint  prochaine,  à  Teffet  d'être  expressément  et  nominalivement  autorisés  à 
enseigner  à  leurs  élèves  la  lettre  du  catéchisme. 

c  Art.  3.  Quant  aux  autres  fidèles  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  qui  se  consacrent 
par  charité  à  faire  dire  à  quelques  enfants  en  particulier  la  lettre  du  catéchisme, 
nous  les  conjurons  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus  Christ  de  conti- 
nuer à  s'acquitter  d'une  œuvre  à  laquelle  se  trouvent  attachées  les  plus  sublimes 
récompenses;  mais  ils  ne  le  feront  pas  sans  en  informer  le  curé  de  la  paroisse, 
afin  qu'il  les  y  autorise,  s'il  y  a  lieu,  et  qu'il  leur  donne  les  avis  convenables.  Us 
éviteront  avec  le  plus  grand  soin  de  réunir  à  ce  catéchisme  les  garçons  et  les 
filles  en  même  temps. 

«  Art.  4.  Nous  exhortons  toutes  les  personnes  pieuses ,  et  particulièrement  tes 
pères  et  les  mères  de  famille,  à  établir  dans  leurs  maisons  l'usage  de  faire  lire 
chaque  jour,  avant  ou  après  la  prière  du  soir,  quelques  pages  de  catéchisme. 

a  Art.  5.  Nous  accordons  40  jours  d'une  véritable  indulgence,  dans  la  forme 
ordinaire  de  l'Eglise,  à  tous  ceux  qui  s'appliqueront  à  l'œuvre  de  miséricorde 
d'instruire  leurs  frères,  qui  feront  ou  qui  entendront  cette  lecture  pieuse,  chaque 
fois  qu'ils  vaqueront  à  ces  saints  exercices,  t 

Honvelles  Religieuses. 

Rbtoitr  du  Sairt-Pèri  à  Rosir.  —  Avant  le  lever  du  soleil,  la  ville  était  ep. 
mouvement  et  comme  en  fermentation  ;  les  balcons  et  les  fenêtres  des  rues  qÉe 
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défait  parcourir  le  Saint-Père  se  bouvraient  de  draperies,  ainsi  que  celles,  du 
Corso;  on  faisait  les  préparatifs  de  rillumination,  on  allait,  on  venait,  on  se  de- 
mandait des  nouvelles,  on  s'invitait  à  aller  à  Saint-Jean-de*Latran. 

^vant  midi,  llmmense  place  de  la  basilique  était  pleine  de  monde,  et  à  mesure 
qa^approchait  Theure  fixée  pour  Tarrivée  du  Pape,  la  foule  augmentait  dans  les 
raes;  toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  et  la  ville  paraissait  déserte  excepté 
sor  la  ligne  de  Saint-Jean-de-Latran  au  Capitole. 

Cependant  beaucoup  étaient  sortis  de  la  ville  pour  revoir  quelques  instants 
plus  tôt  leur  Pontife  et  leur  souverain,  et  on  peut  se  faire  une  idée  du  concours 
en  sachant  quHme  voilure  a  été  payée,  pour  faire  un  très-petit  trajet,  20  scudi 
(108  fr.) 

Les  troupes  françaises  et  italiennes,  réunies  sous  le  commandement  du  général 
Baraguay-d'Hilliers,  avaient  été  échelonnées,  comme  Fexigeait  la  disposition  des 
lieux.  Sur  la  large  avenue  qui  mène  de  Saint-Jean  à  Sainte-Croix -de-Jérusalem, 
étaient  en  batterie  les  pièces  françaises  destinées  à  rendre  les  honneurs  souve- 
rains à  Pie  IX.  Les  Romains  ont  été  frappés  de  Tordre  avec  lequel  les  troupes  ont 
pris  portion;  et  dans  Tattente  générale,  alors  que  le  cri  d'un  enfant:  «  Le  voilà  !§ 
suffisait  pour  faire  tourner  toutes  les  têtes,  et  hausser  chacun  sur  la  pointe  des 
pieds,  ils  se  plaisaient  à  voir  les  généraux,  les  aides-de-camp  et  le  préfet  de  po- 
uce français,  parcourir  la  ligue  à  cheval  et  veiller  à  Texécution  précise  des  or- 
dres émanés  de  Télat-major. 

Matgré  cette  diversion  à  leur  impatience,  les  Romains  trouvaient  le  temps 
bien  long,  quand  enfin,  à  quatre  heures  trois  quarts,  le  canon  tonne  ;  c^est  le 
Stint-Père  qui  entre  dans  la  ville,  escorté  par  les  escadrons  français.  Un  immense 
cri  B*élève  :  «  Vive  le  Pape!  Vive  la  religion!  Saint-Père,  bénissez- nous!  Vive 
notre  Pape!  >  La  foule,  trop  pressée  pour  se  mouvoir,  ondule  comme  les  vaguet 
de  la  mer.^  tous  voudraient  contempler  les  traits  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  les 
mouchoirs  voltigent  aii-dessus  des  tètes,  c'est  une  ivresse  générale. 

La  troupe  a  mis  le  genou  en  terre,  et  le  Pape  passe  en  bénissant  ces  braves 
soldats  à  la  valeur  desquels  il  doit  son  retour  à  Rome.  Les  députations  des  di- 
vers corps  attendaient  à  Saint-Jean,  comme  nous  l'avons  annoncé  dans  un  des 
derniers  numéros.  La  réception  officielle  acccomplie,  le  pape  entra  dans  l'église, 
reçut  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  donnée  par  le  cardinal  Barberini,  et 
alb  ensuite  s'agenouiller  devant  la  châsse  où  reposent  les  chefs  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Quelles  durent  être  les  pensées  du  successeur  de  saint  Pierre,  pen- 
dant ce  demi-quart  d'heure  de  méditation  !  Ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Void  dans  quel  ordre  il  marcha  de  Saint- Jean-de-Latran  au  Vatican  : 
Deux  détachements  de  chasseurs  à  cheval  français  ;  un  peloton  de  dragons  ro- 
mains et  un  de  vélites  ;  un  peloton  de  dragons  français  ;  un.  général  avec  son  état- 
ni^r  et  on  demi-escadron. 
Un  détachement  de  gendarmes  français  ;  un  autre  général  et  son  état-major. 
Suivaient  des  officiers  de  la  cour  pontificafe. 

Fois  la  garde-noble  et  la  voiture  du  Pape.  A  la  portière  de  droite  était  le  gé- 
nM  Baraguay-d'Hilliers;  à  celle  de  gauche  le  prince  Âltieri,  commandant  de  la 
garde  noble;  De  chaque  côté,  des  officiers  français  escortaient  à  pied . 

La  voitare  était  suivie  de  l'état-major-général  de  Tarmée  française,  qui  précé^ 
dail  la  garde-noble  et  un  escadron  de  dragons  français. 

Les  voitures  des  cardinaux,  de  la  commission  municipale  et  du  corps  diplo  - 
satîqiie,  terminaient  le  cortège. 
4Plwtoiit-»  éclaté  le  même  enthousiasme,  sans  que  Tordre  ait  été  troublé  nulle 
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—  Cà  municipalité  de  Sbme  a  fail  cKrtribiier  aux  pauvre»  SJKO  sendi 
(tt;ôO(ï'fr.) 

Beaucoup  d'habitants,  pour  s«  conformer  audiSsir  qu'a  manifesté'  Te  Pape  dé 
supprimer  toutes  îes  fîtes  préparées  pfour  son  retour,  ont  employé  à  dé  tionnet 
œilt^res  lés  sommes  qu'ils  avaient  destinées  à  manifester  leur  alt^esse. 

DiocÈss  DE  Poitiers.  —  Nous  cédons  sans^  peines  dit-  le  /otimaf^  d^Iikf^ 
ans  sotlidtations  qui  nous  sont  faites,  d'enregistrer  la  iiétractatieB  dTuD  mtttbfa 
daolergéquieut  la  faiblesse  de  prêter*  le  serment  civil  ;  iioutf  peneonsr  èlirB  tot: 
interprètiM  des  dernières  volonté»  d'nn  mourant^  et  ce  grand  acte  de  rellgfoii. 
nous  parait  à  tous  égards  digne  de  la  publicité^:  chacun  y  puisera  un  ssAutatei 
enemple. 

If  <  Texier  étût  afvant  89  curé  de  Frontena;  :  la  Révolution  le  trouva»  ohanoe» 
lant  dans  sa  foi,  et  il  eut  le  malheur  de  succonry^er.  Après  avoir  prêté  le  sermeat 
civil)  il  se  maria  et  vécut  jusqu'à  l'âge  de  d5  ans  dans  des  liens  qne  la  religion, 
condamne.  Avant  de  mourir,,  il  s'est  souvenu  de  ce  qu'il  devait  à  Dieu  età  la  so^ 
ciélé,  et  il  a  laissé  entre  les  mains  de  M.  le  curé  de  Plibou,  sa  paroisse^  la  rétrac*- 
tation  qu'oava  lire,  pour  être  rendue  publique  après  sa  mort,  si  ce  dernier  le  jor 
^  geait  convenable.  Nous  ne  pouvons,  dans  ce  cas^  nous  refuser  à  la  demande  de 
M.  le  curé  de  Plibou  : 

«  Je  soussigné  Jean-Baptiste  Texier,  prêtre,  demeurant  à  Pliboiï,  départemait 
des  Deux-Sèvres,  désirant  vivement  vivre  et  mourir  dans  la  communion  de  TB- 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine,  déclare  publiquement  et  le  cœur  plein 
de  repentir  que  je  demande  pardon  à  Dieu  et  à  l'Eglise  de  tout  acte  de  na  ym 
qui  a  pu  blesser  la  religion  et  les  saintes  lois  canoniques,  et  notamment  de  mon 
adhésion  à  la  constitution  civile  du  clergé  et  de  mon  mariage,  civil. 

c  Je  veux  que  cette  déclaration  y  faite  dans  la  plénitode  de  ma  volonté  et  de 
mon  intelligence,  demeure  déposée  entre  les  mains  de  M.  le  curé  de  Plibou  pour 
être  rendue  publique,,  si  besoin  en  est,  après  ma  mort. 

f  Plibon,  le  13  mars  1860. 

«  Va  et  approuvé  l'écriture  ci-dessns  pour  valoir. 

•  Tsxnm,  prêtre.  » 

Diocftsi  DB  MoNTPELLHSR.  —  On  écrît  de.Béxiers  : 

«  Bf .  l'abbé  Gayraud,  curé  de  la  Madeleine,  à  Béziers,  et  vicaire-général  ho-. 
Horaire  du  diocèse  de  Montpellier,  est  mort  mardi  16  avril,  à  deux  henres  do 
matin*  Atteint  depuis  quelque  temps  d'une  hydropisie  de  poitrine,  ce  vénérable 
pasteur  sentait  sa  (in  approcher  avec  le  calme  et  la  résignation  dignes  d'un  dis* 
ciple  du  Christ.  Mgr  Thibault,  qui  avait  mis  en  M.  Gayraud  toute  sa  confiance, 
vint  la  semaine  dernière  le  consoler  sur  son  lit  de  douleur  et  lui  prouver  com» 
bien  son  Evêque  savait  apprécier  ses  mérites  et  le  zèle  apostolique  qu'il  avait 
déployé  pendant  vingt  ans  dans  cette  paroisse. 

c  Dès  le  matin,  l'église  de  la  Madeleine  a  été  tendue  de  noir,  et  le-  cor 
vénérable  curé,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  a  été  placé  sur  un  catafalqae 
au  milieu  du  chœur.  Pendant  toute  la  journée,  une  foule  triste  et  silencieuse  ait 
venu  contempler  pour  la  dernière  fois  les  traits  de  ce  digne  prêtre,  qui  laissera* 
à.  Béziers  bien  des  regrets,  surtout,  parmi  les  pauvres  dont  il  était  pour  ainsi  diiB 
la  Providence  et  le  père. 

#  M.  l'abbé  Gayraud  était  àg$  de  S8-  ans*  » 

Diocèse  de  Nantes*  . —  On  lit  dans  X Alliance  : 

r  A  la  snite  dé  la  cérémonie  ibnèbre  de  jeudi,  it  f^est  fonn^  une  e&ttmksà(0^^ 
^    composéed'ancîensélèveset  amis  de  M.  Fabbé  de  Goùrson,  dans  le  but  de  recoèlN 
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>  ■ 
Urdëi  aouscriptipns  pouc  étever  un  monument.  &  U  mémciire.  vénérée  de  cal  en- 
ceUlwlMiiiltrei^ 

•-  lÉomeiginiir  a  exprimé  sa  satisfaction  de  ce  projet,  qui,  nous  n^en  doutoiut. 
piii  vt  WHiWKt  une  prompte  réi^satiim  et  réunira  un  grand  concours  de  soU'* 
auiptew.  m 

lAVlftRB.  — On  écrit  de  Munich,  le  19  avril  : 

f  Dans  le  mois  de  mai  de  Tan  1650,  les  habitants  d'Oberammeringen,  cevoli» 
doBegen,  es:  Bavière,  aGn  d'obtenir  la  cessation  d'une  terrible  épidémie  qui 
lépiait  alors  dans  celte  contrée,  firent  le  vœu  de  donner  tous  les  dix  ans  une  vo- 
pTéseatalioadelaPfltfstbncfe  N,  S.  Jésus-Christ^  àTexécution  de  laquelle  tous  ooo« 
courraient.  Ce  vœu,  ils  font  toujours  tenn,  et  ils  vont  encore  Taccomplir  dans  le 
Goorant  du  mois  procliain,  pour  la  vingt-deuxième  fois;  mais,  à  cotte  occasion, 
paroles,  mnsique,  costumes,  tout  sera  renouvelé.  M.  le  docteur  Weiss,  cur^ 
d'Oberammeringen ,  a  écrit  un  nouveau  poème  de  la  Passion^  qui  a  été  rois 
en  mnsique  par  M.  Dédier,  habile  compositeur  de  Munich,  et  les  costumes  ont 
été  danmés  par  nos  plus  célèbres  artistes.  La  représentation  aura  lieu,  comme 
à  Pordinaire,  en  plein  air,  et  elle  sera  répétée  douze-  fois. 

c  àxàx  précédentes  représentations  du  Mystère  dont  il  s'agit,  il  y  avait  toujours 
one  affloence  de  dix  à  quinze  mille  personnes;  on  compte  qu'il  y  aura  cette  fois 
plos  de  cent  mille  spectateurs,  tant  de  Bavière  que  du  reste  de  l'Allemagne,  t 

SUISSE.  —  Le  rapport  sur  la  dernière  visite  des  églises  réformées  du  canton,, 
signale  sept  cas  de  baptêmes  forcés  ;  5  protestants  de  Saint-Gall  et  2  de  Buchs 
ont  refosé  de  faire  recevoir  leurs  enfants  dans  Tune  ou  l'autre  des  confessions 
chrétiennes  reconnues  par  la  constitution,  et  la  police  est  intervenue  [k>ur  faire 
adaiinistrer  de  force  le  baptême  protestant  aux  nouveaux-nés. 


SteBce  de  l'Assemblée, 

L9  séance  a  comincncé  par  deux  discours  de  H.  Pierre  Leroux. 
L'honorable  Montagnard,  encouragé  par  le  vote  de  samedi,  deman- 
dait que  la  loi  renfermât  des  dispositions  pour  que  les  condamnés 
fussent  suivis  de   leur  famille.  La  commission  et  le  gouvernement 
accepteront  bien  la  réunion  de  la  famille  au  condamné,  mais  non 
comme  un  droit  absolu.  Celle  réunion,  en  effet,  doit  être  le  prix  du 
repentir,  et  en  même  temps  un  acte  d'indulgence  de  la  part  du  gou- 
vernement. 11  faut  que  le  gouvernement  puisse  l'accorder  ou  la  re- 
fuser, qu'il  juge  des  motifs,  et  qu'il  apprécie  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  enfants  de  la  femme  du  condamné.  Mettre 
aux  frais  de  l'Etat  le  transport  de  ceux  qui  voudront  aller  retrouver 
les  condamnés  ;  permettre  à  tous  sans  exception  celle  réunion  ^  ins- 
crke  ce  privilège  comme  un  droit  imprescriptible  dans  la  loi,  Yoilà 
ce  qui  est  contraire  a  toute  législation  antérieure. 

H  était  impossible  que  le  gouvernement  acceptât  une  disposition 
aussi  imprudente  qu'irrationnelle. 

Ce  sont  ces  raisons  que  H.  le  ministre  de  la  justice  et  M.  Baze  ont 
fait  valoir  avec  beaucoup  de  force  contre  les  allégations  déclama- 
toires de  M.  Pierre  Leroux.  En  vain  M.  de  Lamartine  csl-il  venu  prê- 
ter le  secours  de  sa  parole  brillante  à  la  thèse  dis  H.  I^énoux  ;  M.  de 
Lamartine  s'est  perdu  aujourdlrai  pins  que  jamaiff  dans  les  plus 
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étranges  assertions.  A  Tentendre,  la  loi  est  plus  cruelle  que  celles  ;. 
des  Russes  qui  envoient  leurs  condamnés  en  Sibérie.  A  ce  propos^ 
M.  de  Lamartine  a  entassé  des  citations  :  Lafayette,  Polignac,  Na- 
poléon même.  H.^RegnauIt  de  Saint-^Jean-d'Angely  Ta  fort  à  propos  « 
arrêté  à  ce  dernier  nom,  et  M.  de  Lamartine  a  retourné  sa  phrase  -: 
avec  une  prestesse  qui  nous  a  rappelé  la  fameuse  phrase  du  24  lé* 
Trier, 

M.,  de  Mornay,  qui  a  parlé  après  H.  de  Lamartine,  lui  a  jeté  ce  trait 
sanglant  :  «  Est-ce  bien  à  celui  qui  a  précipité  la  France  dans'  de  si 
affreux  bouleversements,  qu'il  appartient  de  venir  parler  d'huma- 
nité? Vous  nous  accusez,  a  ajouté  Torateur,  d'être  sans  pitié  pour 
les  condamnés  politiques^  mais  vous,  avez-vous  eu  pitié  de  la  so- 
ciété, pilié  de  la  foule  d'innocents  qui  ont  péri  victimes  de  vos  révo- 
lutions? 0 

M.  de  Lamartine  a  répondu  qu'il  acceptait  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  la  responsabilité  de  la  révolution  de  1848. 

Le  résultat  du  débat  a  été,  bien  entendu,  le  rejet  de  l'amende- 
ment. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  a  proposé  d'accorder  150,000  fr.  aux 
familles  des  malheureux  blessés,  des  morts  de  la  catastrophe  d'An- 
gers. L'Assemblée  a  voulu  que  cette  proposition  fût  discutée  d'ur- 
gence ;  elle  a  été  renvoyée  à  la  commission  du  budget. 

A  la  reprise  de  la  discussion,  H.  Victor  Lefranc  a  soutenu  une  thèse 
étrange  qui  consistait  à  enlever  les  effets  de  la  mort  civile  aux  con-  ^ 
damnés  qui  subissent  déjà  leur  peine.  MM.  les  Montagnards  avaient 
été  mis  en  goût  par  le  vote  d'avant-hier  ;  c'était  revenir  en  sens 
contraire  sur  la  rétroactivité  :  M.  Baze  a  fait  observer  qu'on  revien- 
drait tôt  ou  tard  sur  cette  question,  puisque  l'on  doit  proposer  labo- 
lition  de  la  mort  civile.  Malgré  les  affirmations  de  MM.  Valette  et 
Mauguin,  l'amendement  a  été  repoussé  comme  celui  de  M.  Heur- 
tier. 

M.  Pascal  Duprat  a  demandé  à  interpeller  M.  le  ministre  de  Tiu- 
térieur  sur  les  mesures  prises  au  sujet  de  la  vente  des  journaux  du 
fioû*.  L'Assemblée  a  décidé  que  les  interpellations  seraient  renvoyées 
à  un  mois. 

—  Le  4*  bataillon  de  la  il*  légion  a  procédé  hier  matin  à  Félection  d*un  chef 
de  bataillon  en  deuxième.  M.  le  capitaine  Belland,  candidat  du  parti  modéré,  a  ' 

Ï)assé  au  premier  tour  de  scrutin;  il  a  obtenu  sur  le  candidat  socialiste,  M.  De- 
ahave,  une  majorité  de  569  voix.  ' 

Ainsi  les  élections  de  la  légion  sont  aujourd'hui  complètes.  Elles  ont  produit 
les  plus  heureux  résultats  pour  le  parti  modéré,  et  sont  aun  bon  augure  pour  le 
28  avril. 
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Anuit  rooTertore  de  la  discussion,  les  Montag^nards  se  passent  de  main  en  main  une 
grande  alOcbe  rouge,  annonçant  pour  mardi  l'apparition  d*un  nouveau  Journal  socia- 
liste mensuel,  thtitulé  :  Le  Réveil  du  Père  Dudtesne, 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  deuxième  délibération  sur  le  projet  de  loi  re- 
latif à  la  dépoHation. 

V.  LS-PAÉsiOBiTT.  La  parole  est  à  M.  Pierre  Leroux,  qui  a  présenté  Tamendemient 
nifanl  : 

«  Les  femmes  et  les  enfants  des  individus  ainsi  transportés  hors  du  territoire  seront 
admis  à  partager  le  sort  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères.  » 

M.  piBBRB  LBBOUX  cède  la  parolo  au  rapporteur  pour  entendre  les  objections  de 
k  commission,  en  promettant  de  répliquer.  (On  rit.) 

V.  BODAT,  rapporteur,  combat  l'amendement  au  milieu  du  bruit  des  conversations 
èb  la  droite. 

M.  LE  PBÉsiDENT,  à  la  droite.  Je  propose  maintenant  la  gauche  pour  exemple  à  la 
lèoite.  Et  vous  (M.  le  président  s'adresse  à  la  gauche),  tâchez  démériter  longtemps  cet 
|ège.  (NouveUe  hilarité.) 

ir.  RODAT.  La  faculté  de  la  réunion  des  déportés  avec  leurs  familles  peut  être  ad- 
[iDse  en  fait  ;  mais  elle  ne  peut  pas  l'être  en  droit  ;  elle  ne  peut  pas  être  écrite  dans  la 

La  commission  repousse  donc  l'amendement . 

M.  p.  LEROUX.  Vous  dites  que  vous  n'enlevez>  pas  leurs  droits  civils  aux  déportés. 
sft  cependant  vous  les  privez  de  leur  famille.  Votre  loi  est  complètement  entachée 
^liypocrisie.  (Rû*es.) 

I  Vous  ne  voulez  pas  même  laisser  aux  déportés  les  consolations  de  la  famille.  Mais 
tous  oubliez  que  ce  sont  des  chrétiens.  Ne  savez-vous  pas  que  TEvangilc  a  dit  :  a  Tu 
Be  sépareras  pas  ce  que  Dieu  a  uni.  (Très- bien  !  à  gauche.) 

Les  dernières  paroles  de  l'orateur  sont  couvertes  par  le  bruit  des  conversations  par- 
ticnlières  et  les  cris  :  Assez!  assez  !  aux  voix  ! 

v.  HBIHITIBA  présente  un  amendement  qui  donne  aux  femmes  et  enfants  des  con* 
4tBiiiés.kitecuité  d'aller  les  rejoindre  aux  frais  du  gouvernement  s'ils  sont  indigents. 

M.  BOUHBR,  ministre  de  la  justice,  combat  cet  amendement,  ainsi  que  celui  de 
pi.  Pierre  Leroux  qui  proteste  au  nom  de  TËvangile. 

LB  PRÉSIDENT.  M.  Pierre  Leroux,  l'Evangile  vous  conunande  la  tolérance.  (On 
rit.) 

M.  DB  LAMARTINE.  Messieurs,  un  mot  a  été  prononcé  par  le  ministre,  et  il  a  ex- 
des  murmures,  (Rumeurs  diverses. — Dénégations  à  droite.  —  Ouii  oui  !  à  gauche.) 
•  le  ministre  a  dit  qu'il  était  dangereux  de  laisser  dans  une  loi  pénale  trop  de  faci- 
Ité  an  dévouement  des  familles. 
Messieurs,  toutes  les  législations  qui  se  prétendent  plus  sages  que  la  nature  courent 
risque  d'être  des  législations  contre  nature.  (Très-bien,  à  gauche.) 
A  quoi  se  réduit  l'amendement  que  j'appuie  ?  Il  demande  de  permettre  que  vous 
aggraviez  pas  la  situation  qui  est  faite  maintenant  aux  condamnés  à  la  détention 

uelle  pour  crimes  politiques. 
Or,  elle  sera  aggravée  par  cette  distance  de  4,500  lieues  de  la  patrie,  à  moins  que 
ns  ne  laissiez  un  certain  droit  aux  familles  d'aller  rejoindre  les  déportés. 
L'amendement  que  je  viens  soutenir,  et  que  vous  combattez,  consiste  à  laisser  la  fa- 
aux  familles  des  condamnés  d'aller  rejoindre  ceux-ci  dans  la  colonie,  d'adoucir 
la  pénalité,  et  de  leur  donner  des  consolations, 
fi  vous  n'adoptez  pas  cette  disposition,  vous  ferez  une  loi  plus  sévère  que  les  lois  que 
>8as  avez  si  souvent  reprochées  à  la  barbarie  ;  vous  serez  plus  sévères  que  ne  le  sont  . 
fiB^eterre  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Russie  dans  la  Sibérie. 
Ssovenez-vous  de  Lafayette  dans  la  prison  d'Olmutz;  souvenez- vous  qu'on  ne  refusa 
à  sa  famille  de  venir  lui  apporter  dans  sa  prison  les  plus  douces  consolations.  (Ap- 
Mbatioa  à  gauche.) 
Une  voix  à  droite  :  n  était  proscrit.  ' 
M.  D»  LAMARTIBB.  On  me  dit  :  Il  ^tait  proscrit.  Je  réponds  :  Lavatett*  et  PoU» 
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gnactn'ëiideiii  pas  iirotcrits»  «t  Youaa.vei.'wi  le  spectacle  Concltant  de  lear  flmiIBe 
fermant  ToTontairement  dans  leur  prison.  Q[iift.ceIa~soilpaiir  mas  on  .exemple.  (A; 
baticm  à  gaocbe  ),  ..... 

M.  BOUHBR.  Messieurs,  je  regrette  que  rhonorablé  M.  de  Lamartine  n*ait  par 
pris  le  sens  des  paroles  que  j|.*ai  prononcées. 

n  y  a  dès  membres  qui  n*iorit  de  sympathies  qne  pour  les  déportés.  (Très-bieir!] 

U  faut  que  le  déporté  demande  au  gouvernen^nt  la  .permission  d'avoir  auprès 
sa  fkmille.  Ce  sera  le  commencement  du  repentir.  (ETclamatîons  à  gauche.) 

Laissez  Tappréciation  au  gouvernement.  Mais  il  n'est  pas  possîbte  d'introdirire 
une  Itri  pénale  une  diispositlon  donnant  ûvol  ftmiUes  le  droit  absolu  d^ètre  transpi 
aux  frais  de  TEtat  dans  le  lieu  de  déportation: 

M.  BB  MonïTAT.  Ne  ponrrait-on  pas,  en  adoptant  rameademwtt,  poser  dans  1 
glement  d'administration  publique  des  conditions  tellement  sévères  qu*elles  oonc 
rintérét  gooTernemental  avec  les  droits  de  l'humanité?  (Murmures  à  gauche.) 

On  vient  ici  nous  donner  desleçons  d'humanité  ;  mais  »st-ce  dune,  je  le  dis  haute 
est-ce  donc  bien  à  celui-là  qu'il  appartient  de  tant  parler  d'humanité,  à  celui-là 
coHfiouru  an.  bouleveisenient  de  la  société  tout  entière  !  (Mouvement  prolongé, 
les  re^^ards  se  portent  sur  M.  de  Lamartine;  on  remarque  que  M.  Lagrange  se  pré 
vers  lui  et  semble  lui  offrir  un  certiGcat  ;  mais  l'offre  n'obtient  qu'un  haussemen 
paules.  Une  vive  agitation  règne  dans  l'Assemblée  ;  les  interpellations  se  croisent 
Montagne.) 

Ces!  de  l'histoire  que  je  ftûs  là.  (Interruption  bruyante  à  gauche.)  Et  c'est  la 
sur  la  conscience  que  je  parle  toujours.  (Nouvelle  interruption.)  Je  respecte  toul 
opknons,  et  je  demande  que  la  mienne  soit  respectée. 

Nous  le  reconnaissons,  on  a  droit  d'invoquer  les  droits  de  la  pitié;  mais  avant 
conseiller  aux  autres  il  aurait  fallu  avoir  pitié  de  la  société.  (Murmures  h  gauche. 

M.  BK  LAMAnTiNB  remonte  à  la  tribune  pour  défendre  son  passé.  Il  repou 
mot  d'inhumanité  appliqué  aux  actes  de  sa  vie  politique  ;  puis,  revenant  à  Ta 
dément^  U  retombe  dans  le  sens  de  la  commission.  Après  quelques  explicatic 
ajoute  : 

On  nous  dit  que  la  loi  est  quelquefois  sage  quand  elle  se  montre  rigoureuse  tIs 
des  familles  des  condamnés.  Permettez-moi  un  exemple,  un  seulj  et  réfléchissez. 
peleZ'YOus  Napoléon  à  Saint-Hélène. 

\  H.  LE  GANÉRAL  REGNA ULT  DE  SAUfT-JEAIf  D^ANGÉLT.    C'est  UU    blaspl 

(Mouvement.) 

M.  DBK JOY.  Oui,  général,  vous  ayes  raison  ;  c'est  un  blasphème. 

M.  DE  LAitARTiNB.  L'honorable  général  a  dit  avec  raison  :  c'est  un  blasp 

(Marques  d'étonnemcnt. )  Je  m'attendais  à  l'interruption (Oh!  oh  !  c'est  un  pei 

Hilarité.) 

L'orateur  rappelle  de  nouveau  l'exemple  déjà  cité  par  lui  de  Lafà.yette,  Lavale 
Polignac  :  ils  trouvèrent  dans  cette  réunion  avec  leurs  familles  les  pins  grands 
ciasements;  d'autres  condamnés  les  trouveraient  aussi.  (Approbation. à  gauche.) 

L'amendement  de  M.  Pierre  Leroux  est  rejeté. 

M.  D'HAUTPOUL,  ministre  de  la  guerre.  J'ai  l'honnenr  de  présenter  un  projet 
ouvrant  un  crédit  de  150,000  fr.  pour  secours  àdistvibuer  aux  CsmiUes  des.  mil 
qui  ont  péri  à  Angers. 

Je  demande  l'urgence. 

E'Assemblée,  consultée,  déclarer  Urgence..  Ge  projet  sera  renvoyé  à  la  comirnsB 
budget,  qui  fera  son  rapport  demain. 

L'Assemblée  reprend  la  discussion  du  prsjet  de  loi  relatif  à  la  déportation,  et  à 
qirli  lera  passé  à  une  troisième  délibération. 

M.  L«  PRÉSIDENT.  M.  Pascaf  Dôprat  demande  à  interpcifer  M.  le  ratnistred 
térienr  sur  des  actes  arlritraires  qiii  se  suaient  passés  à  l'occasion  de  la  vente  dai 
naor.  (Ifbuvenienfs  divers.) 

M.  BAnocHE,  ministre  de  l'intérieur.  Il  s'agit  de  savoir  si,  sans  «utunsatienrd 
nistre  de  l'intérieur  ou  du  préfet  de  police,  des  JoaniBn,paiiieBft  èkt»  eeadni, 
.    .  .  voièpubli^iMé---    '  ^ 
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Whi  |inoiîft«»8i!Ku!r  ont  éti  dr«a&  contre  Tes  ihdifidos  qot  ont  Tontfa  sans  anibrifi- 
ta  IM  mimnif  êtr Ingenni, 

«».s«  FiutetDWiv.  M.  Pasoftl  Dnprat  meftat  cdiwnfer  <|a8  ce  A*èit  pu  sur  k  Ikllf 
in  pomnitet  qu'il  yeat  interpeller,  mais  sur  le  fait  pofitiquo. 

?olx  dîteraes  :.  Après  la  budget!  A  demain  !  A  uo  muis! 

fTAsamblée  consnttée  ajourne  les  interpellations  à  un  mois.. 

Li  séance  est  levée  a  six  heures  un  quart. 

VARIÉTÉS. 

ZIe  rinfluence  enropèeime  dans  TAsie  orientale* 

ItfTO&T    DE  H.  LE  VICOMTE  JeAN  DeS  CaBS  A  H.  LE  DIBECTfiOR 

DE  LA  Société  de  l'Océanie. 
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(Voir  le  n*  4995.) 

j  La  révolution  de  Février  à  Macao. 

f  Sons  ayons  sum  H.  Des  Cars  et  son  bâtiment  dans  les  mers  de 
ITOoéanie.  Nous  les  retrouvons  aujourd'hui  dans  les  parages  de  la 

C'est  à  Hacao  que  la  Stella  del  Mare  apprit  les  événements  de 
ftrrier.  On  y  savait  que  la  révolution  s'était  communiquée  de  Paris 
Im  autres  capitales,  à  Hilan^  à  Vienne  ^  à  Berlin,  et  que  toute  l'Eu^ 
3ipe  était  en  feu.    • 

Telles  étaient  les  nouvelles  que  recevaient  des  Français,  à  quatre 
;oa  cinq  mois  d'intervalle,  à  des  milliers  de  lieues  de  distance.  Dirai- 
ijeleur  élonnement,  leurs  perplexités  sur  le  sort  de  leur  patrie?' Un 
looriste  eût  trouvé  là  un  thème  inépuisable.  M.  Des  Cars  est  Irës- 
nbre  d'impressions  et  de  phrases  ;  ce  qui  fait  l'éloquence  de  son 
Rapport,  ce  sont  les  observations,  ce  sont  les  faits. 

U  dit  donc  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  souffert  ;  il  raconte  les  embar- 
ns  qu'il  a  éprouvés,  les  désastres  qui  se  sont  accomplis  sous  ses 
yeux. 

le  crois  bien  que  nos  artisans  de  troubles  ne  se  préoccupent  guère 

il  l'effet  que  leurs  tristes  succès  produisent  sur  les  relations  com- 

feerciales  et  internationales  au  fond  de  l'Asie.  Il  feut  pourtant  qu^on 

iKhedàns  quelle  situation  se  trouvent  alors  nos  compatriotes  éîoi- 

pks  de  la  métropole  ;  quel  est  leur  abandon;  combien  ils  manquent 

dB  pirotocfion,  d'appui,  des  ressources  les  plus  nécessaires. 

^   An  moment  où  la  Stella  arrivait  à  Sfacao,  la  ville  était  dans  la 

désolation,  le  crédit  n'y  existait  plus;  les  plus  grandes  maisons  de 

oommerce  étaient  en  faillite  on  ne  savaient  comme  faire  face  à  leurs 

llbîres.  Les  navires  de  guerre  eux-mêmes  avaient  eu  beaucoup  de 

pme.  à  ae  ravitailler.  Personne  ne  se  soucie  de  prêter  aux  oatio- 

DEUX  ni  aux  agents  d'ua  £t«t  sans  gouvemeni^« 


(  328  ) 

Coîncidence.remarquable  !  on  était  au  SOjuio.  C'était  1&  veille  dt 
Tune  des  plus  terribles  batailles  qui  se  soient  jamais  livrées  dans  lag^ 
rues  de  Paris.  Voilà  les  contrecoups  ordinaires  des  révolutions;  làoà 
elles  éclatent,  Tanarchie,  la  guerre  civile,  des  flots  de  sang;  partoal^ 
l'ébranlement  du  drapeau,  la  souffrance  des  intérêts,  des  menaces 
presqu'inévitables  de  ruine. 

Cependant  M.  Des  Cars  ne  s'abandonna  pas,  et  il  sortit  à  son  hon- 
neur de  tant  de  difficultés.  Il  alla  d'abord  à  la  légation  (1),  où  il 
trouva  beaucoup  de  bonne  volonté,  des  renseignements,  des  conseils. 
Mais  ce  n'était  pas  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Impossible  de  vendre 
ses   marchandises  ;    il  les  déposa  chez   un  négociant    français. 
Ayant  obtenu  ensuite  d'une  maison  américaine  un  chargement  do, 
nature  à  couvrir  les  dépenses  de  son  voyage,  il  put  continuer  sa  vi-' 
site  des  côtes.  11  mouilla  Un  instant  à  Whampoa,  port  européen  de 
Canton,  prit  à  Hong-Kong  un  Evêque  missionnaire,  Mgr  Novella,  et 
mit  à  la  voile,  le  22  juillet,  pour  Shangaï. 

C'était  pour  lui  le  moment  des  épreuves.  Il  ne  lui  manquait  plus 
qu'une  tempête.  Elle  éclata  furieuse  le  30  au  soir,  s'acharna  près 
deux  jours  sur  le  bâtiment  et  le  laissa  enfin  à  peu  près  à  l'endîroit  eb 
elle  l'avait  saisi.  Elle  l'avait  fait  tourner  sur  lui-même;  elle  l'avait^ 
battu,  avarié,  à  moitié  brisé!  Toutefois  il  était  sauvé,  grâce  ami 
bonnes  dispositions  du  commandant,  à  l'énergie  de  tous,  à  la  prote<h 
tion  surtout  de  V Etoile  de  la  mer. 

La  Stella  ne  fit,  pour  ainsi  dire^  que. saluer 'WoonuBgi 'Ce  petit 
lage  est  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Whampoa,  et  on  le 
défendu  par  une  batterie  de  450  pièces  d'artillerie.  Dans  leurs  guerres 
contre  la  Chine,  les  Anglais  ont  occupé  ce  poste,  et  ils  s'en  vantent^ 
comme  d'un  grand  exploit.  Le  fait  est  que  la  batterie  n*est  là  que* 
pour  l'apparence;  ses  embrasures  vides  ne  contiennent,  au  rapj 
de  M.  Des  Cars,  ni  un  seul  canon,  ni  un  seul  soldat.  's 

Shangaï  mérite  plus  d'attention.  -^ 

n. 

Shangaï  :  la  puissance  anglaise  et  la  foi  catholique, 

A  Shangaï,  il  y  a  deux  villes  :  la  ville  européenne,  qui  regarde  h 

mer  et  se  présente  la  première  aux  navigateurs.  Derrière,  plus  au' 

nord,  la  ville  chinoise. 

Pour  les  étrangers,  Shangaï  est  la  ville  la  plus  importante  aprèi(:*j 
Canton.  Elle  appartient  à  la  provmce  de  Nankin,  et  compte,  dit-oa,4|j 
à  400  mille  habitants.  Douze  ou  quinze  cents  jonques  à  l'aocsQ 
bordant  sans  cesse  les  quais  chmois.  Elle  est  le  centre  et  l'entrepM 
du  commerce  entre  le  nord  et  le  sud  de  l'Empire. 
11  y  avait  alors  dans  le  port  européen  27  bâtiments,  4  espagiMlir 

•  ■ 

(1)  La  légation  se  composait  de  M.  le  baron  Forth-Roucn,  ministre  plénipotenlialre;' 
de  If.  le  comte  de  Noailles,  secréUire  de  légation;  M.  Henry  du  Ghesne,  attaché  ' 
mlaire;  le  comte  KleUowiky,  interpréter  il.  ^anolle,  chancelier. 
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3  américains,  5  brémoîs,  4  sarde,  1  russe,  tous  les  autres  anglais! 

Et,  quand  M.  Des  Cars  vit  le  consul  français,  M.  de  Monligny,  ce 
dernier  lui  avoua  que  pas  un  seul  navire  marctiand  n'avait,  à  sa  con- 
missance,  montré  jusque-là  notre  pavillon  à  Shangaï.   * 

Ce  n'est  donc  pas  le  commerce  qui,  de  ce  côté,  a  fait  connaître  no- 
trenom;  ce  n'est  pas  non  plus  l'appareil  de  notre  puissance  mili" 
laire;  elle  n'y  apparaît  nullement. 

Les  Anglais,  au  contraire,  y  ont  fait  la  guerre  ;  ils  y  font  sans  cesse 
an  immense  trafic  ;  ils  entretiennent  à  Tannée  un  vaisseau  de  guerre 
■fcns  les  eaux  de  Shangaï.  Matériellement,  ils  y  sont  maîtres  et  rois. 
Bs  prétendent  même  y  être  établis  sur  un  sol  anglais,  interprétant 
HDsi,  à  leur  façon,  une  simple  concession  de  terrain  que  leur  ont  ac- 
cordée les  autorités  chinoises. 

La  ville  européenne,  il  faut  le  dire,  est  de  création  anglaise.  Il  y  a 
Sans,  elle  n'existait  pas.  En  1845,  l'agent  d'un  comptoir  de  Hong-Kong 
enbâtitlapremière'maison;  on  y  admire  aujourd'hui  des  quartiers  bien 
eonstruits,  des  rues  alignées,  de  beaux  quais  de  nombreux  débarca- 
Itères.  Tout  y  a  été  spontané;  et  cependant  tout  y  est  entendu,  orga- 
lé  ;  tout  y  porte  ce  cachet  de  régularité,  de  sagesse,  de  suite,  que 
'les  Anglais  savent  mettre  partout  où  ils  posent  la  main. 

Frappant  et  douloureux  contraste  pour  ceux  surtout  qui  venaient 

de  visiter  Taïti!  Là,  comme  dans  nos  autres  établissements,  M.  Des 

rCars  avait  remarqué  que  les  bureaux  seuls  fiorissaient,  absorbant 

[  iBirty  «e  produisant  rien  que  la  stérilité.  A  Taîti,  il  avait  vu  la  con- 

ffteioDy  l'absence  de  vie,  nulle  apparence  de  stabilité ,  mille  ^ymf  tô^ 

Aies  accusant  l'incertitude  et  présageant  l'abandon  I  Ici,  au  con- 

Inire,  à  Shangaï  l'activité,  la  prospérité,  l'ordre  I 

Le  consul  anglais  s'est  fait  attribuer  la  police  de  la  ville.  Il  y  avait 
le  premier  hissé  son  pavillon,  et  il  voulait  se  réserver  ce  droit,  à 
f exclusion  de  tous  les  autres  agents.  Ce  privilège  ne  lui  fut  enlevé 
qu'à  l'époque  où  M.  Des  Gars  arriva.  Le  représentant  de  la  maison  à 
laquelle  il  était  adressé  venait  de  recevoir  son  titre  de  consul  améri- 
cain; malgré  les  menaces  des  Anglais,  il  arbora  les  couleurs  des 
Etats-Unis.  Notre  consul  l'appuya,  comme  c'était  son  devoir;  mais  il 
l'eût  pas  pu  prendre  une  semblable  initiative. 

Co  consul  est  un  homme  de  cœur.  Le  Moniteur  racontait  récem- 
ment un  trait  qui  l'honore,  et  qui  naturellement  retrouve  ici  sa 
Vace.'H.  de  Hontigny  était  parti  sur  une  flottille  montée  par  des 
Chinois  et  escortée  par  une  jonque  portugaise,  de  peur  des  pirates 
dont  ces  parages  sont  infestés.  Les  pirates,  en  effet,  arrivèrent  et  at- 
[  (nquèrent  sur-le-champ  l'embarcation  de  notre  consul,  poussant  des 
^  cris  horribles,  selon  leur  coutume.  Aussitôt  les  Chinois,  selon  leur 
«mtume  aussi,  de  se  jeter  la  face  contre  le  fond  de  la  barque  en,  de- 
mandant grâce  et  merci.  Le  Français  resta  seul  debout  avec  son  in- 
larprète,  réunit  toutes  les  armes  qu'il  y  avait  là,  tira  une  vingtaine 
âê  cdnp^  de  fusil  sur  les  agresseurs,  ^  tua  ou  blessa  cinq  ou  sb^î  et 


L. 
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les  tint  en  respect  jusqu'à  ce  que  les  Portugais  accourussent  et  qq 
jQssent  justice. 

J'aime  à  rappeler  cet  exploit;  mais  la  bravoure  personnelle,  la  fefr 
mêlé  même  du  caractère,  les  talents  les  plus  méritoires,  ne  surfisefl) 
pas  à  un  agent  politique;  il  faut  qu'il  soit  appuyé.  Notre  consul  n'* 
Tait  pas  pu,  sans  argent,  sans  forces,  sans  autres  instructions  qui 
celle  d'éviter  toute  affaire  avec  les  Anglais,  donner  le  signal  de  la  ré- 
sistance contre  les  prétentions  de  ceux-ci.  Cependant  il  avait  d^ 
pris  une  excellente  position. 

Il  a  compris  que  si  la  France  n'était  rien  en  Chine  ni  par  le  cam* 
:merce,  ni  par  la  politique,  il  y  a  dans  le  monde^  à  côté  et  au  dessin 
de  ces  deux  éléments^  lu  autre  élément  :  la  foi,  qui  est  le  nôtre  par 
excellence. 

BL 

Lez  Missions  catholiques^ 

Catholique  et  Français  I  Ces  deux  mots  sont  synonymes,  non 
lement  dans  le  Levant  où  nous  avons  paru  à  la  tête  des  croi 
mais  dans  tous  les  pays  de  la  terre  où  la  religion  chrétienne  a  péné 
Car  les  Français  comptent  toujours  aux  premiers  rangs  des  miss 
naires  qu'envoie  le  Saint-Siège  apostolique. 

A  son  arrivée  de  France  ,  H.  de  Montigny  avait  été  reçu  chez 
^Qfiissionnaires  de  Shangaï.  Il  eut  sur  le  .champ  la  noble  inspiration 
Me  présenter  comme  le  protecteur  spécial  ^es  catholiques  et  par 
Jiéiyient  de  tous  les  chrétiens.  Et  tandis  que  le  nom  anglais  est 
diine  aussi  détesté  que  redouté^  les  chrétiens  bénissent  notre 
et  les  païens  mêmes,  peuples  et  gouvernements,  le  respectent. 

L'Angleterre  pourtant  envoie  aussi  en  Chine  des  missions  ou 
moins  des  missionnaires:  il  y  en  a  et  même  en  grand  nombre, 
de  loutes  les  sectes.  Ils  sont  plus  de  quarante  à  Shangaï,  qui  n'ont  pm 
obtenu  une  seule  conversion. 

L'Eglise  est  seule  féconde;  seule  elle  est  mère!  Voyez  ce  qu*dki 
•a  enfanté  dans  cette  partie  de  l'Asie,  malgré  toutes  les  persécutioiM^ 
.malgré  tant  de  malheurs.  Aujourd'hui  on  pense  qu'il  y  a  en  Cbittà 
encore  plus  d'un  million  de  chrétiens.  La  Chine  est  le  rendez-vofli 
de  tous  les  Ordres^  et  ils  se  partagent  le  champ  qu'ils  n'auraient  Jftp^ 
mais  dû  se  disputer.  La  sainte  émulation  du  zèle  y  pousse  nos  PèiM 
des  Missions  étrangères  de  Paris,  comme  ceux  de  la  CongrégalàlK 
formée  dans  le  même  but  à  Naples  ;  les  Lazaristes  français  ^  iH 
franciscains  italiens,  les  Jésuites,  etc.,  etc. 

Oeux-^ci  ont  encore  une  maison  à  Sikawé ,  anprès  de  Sbangai.»ll 
même  où  les  avait  établis  le  célèbre  Sin^  grand  Calao,  ou  presûir 
ministre,  il  y  a  deux  cents  ans,  à  l'époque  des  travaux  apostoli^piai 
jàn  Père  Ricci  !  Glorieux  'tft  à  jamais  regrettables  souvenirs  I  Les  ift- 
juities  depuis  lors  ont  été  seiHijis ,  d'un  bout  du  globe  à  rautre^li 
iifim  des  viseioiliides.  Partout  ilsimt  connu  l'exi],  U  proscciplkoi,  Ji 
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mort  ;  leurs  plus  magnifiques  entreprises  en  Europe,  au  Paraguay, 
en  Asie,  ont  été  renversées  ;  et  cependant,  au  milieu  de  leurs  ruines 
éphémères,  ils  ont  repris  partout  leur  œuvix^  immortelle.  A  Sikàwé, 
ib  répandent  leurs  bienfaits  sur  toute  la  contrée  et  notamment  sur 
ks  derniers  descendants  de  leurs  anciens  et  illustres  protecteurs  ; 
pauvres  gens ,  aujourd'hui  tombés  dans  la  misère ,  presque  tous 
pûens/mais  dont  les  cabanes  s'abritent  à  l'ombre  de  leur  résidence 
et  dont  les  cœurs  tôt  ou  tard  s'ouvriront  à  la  foi  ! 

IV. 
L'Eglise  catholique  et  le  nom  de  la  France. 

La  seule  province  de  Nankin  renferme  80,000  catholiques  ;  l'E^ê- 

,  Mgr  Maresca,  est  le  plus  ordinairement  à  Shangaï.  La  Stella  y  fut 

lie  par  lui  avec  bonheur.  La  nouvelle  de  l'arrivée  d'un  bâti- 

ent  français,  ami  des  missions,  pénétra  jusque  dans  l'intérieur, 

7  fit  une  grande  impression. 

A  bord,  Mgr  Novella  avait  expliqué  au  commandant  l'une  des  ob- 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  fortes  que  la  vanité  des  Chi- 
leur  suggère  :  a  Comment,  disent-ils,  les  prêtres  européens 
leùlent-ils  nous  convaincre  de  l'excellence  de  leur  religion?  Ils  bra- 
^^VBDty  il  est  vrai,  les  dangers,  les  fatigues  et  la  mort  pour  nous  la 
connaître.  Leurs  préceptes  ne  sont  que  très-bons  et  très-sages; 
si  cette  religion  est  aussi  bonne  qu'ils  le  disent,  pourquoi  tons 
Européens  qui  viennent  dans  notre  pays  y  sont-ils  ou  hostiles  ou 
iflTérents?  d  é 

Du  moins,  la  Stella  ne  négligea  rien  pour  combattre  une  si  fâ- 
cheuse disposition  d'esprit.  Mgr  Maresca  célébra  la  messe  sur  le  bâ- 
jiinent  le  jour  de  l'Ascension  ;  les  équipages  espagnols  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  y  avaient  été  invités  et  s'y  rendirent  tous  avec 
empressement.  La  cérémonie  fut  magnifique,  et  une  salve  de  treize 
.omps  de  canon  marqua  le  retour  de  l'Evéque  au  milieu  de  l'enthou- 
[iiasme  des  populations. 

,  De  ce  jour  officiers,  passagers,  matelots,  tout  ce  qui  était  Fran- 
pis  fut  comme  naturalisé  dans  le  pays.  Quand  M.  Des  Cars  alla  visi- 
Mt  les  PP.  Jésuites  à  Sikawé,  il  remarqua  l'air  de  bienveillance  et 
4b  satisfaction  qui  animait  les  liabitants  du  pauvre  village.  Il  fit  d'au- 
excursions  dans  la  plaine  qui  environne  Shangaï;  partout  le 
Mme  accueil,  le  même  plaisir.  On  tirait  des  pétards  en  signe  de  ré- 
^nrissance  sur  son  passage.  H.  de  Montigny,  -qui  avait  voulu  l'ac- 
compagner, en  était  lui-même  étonné.  Dans  un  petit  voyage  quMl 
Ivait  fait  avec  le  consul  anglais,  quoique  bien  escortés  et  entourés  de 
lout  Tappareil  officiel,  les  deux  agents  avaient  failli  être  bâtotinés. 

Et  ce  n'^st  pas  seulement  la  classe  inférieure  du  peuple  qui  don^ 
«Mit  aux  amig  des  missionnaires  de  tels  témoignages  de  confiance  et 
d'amitié  ;  Les  marchands  les  plus  riches  s'adressaient  à  M.  Des  Cars. 
Ib  assuraient  qu'ils  seraient  beureux  dl'«alrer  «n  npports  de  €oai- 
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merce  et  d'aflfaîres  avec  des  Français  plutôt  qu'avec  les  autres  Euro- 
péens, les  Français  étant  les  compatriotes  de  beaucoup  de  missionnah 
res,  et  les  missionnaires  étant  les  seuls  Em^opéens,  diraient  ces  mais 
chands,.  qu'ils   pussent  estimer.  On  offrit  d'escorter  M.  Des  Car^, 
jusque  sur  les  rivages  de  la  Corée,  un  convoi  considérable  que  leg 
autorités  chinoises  ne  s'engageaient  pas  à  proléger.  C'était  une  très- 
grosse  entreprise  et  qui  exigeait  beaucoup  de  confiance.  Des  Améri- 
cains, des  Anglais  avaient  déjà  fait  des  propositions  à  ce  sujet  et 
avaient  essuyé  un  refus. 

Le  commandant  de  la  Stella  regretta  beaucoup  de  ne  pouvoir  ten- 
ter une  expédition  qui  n'eût  pas  manqué  d'avoir  de  grandes  consé- 
quences pour  l'introduction  des  étrangers  dans  la  Corée. 

Maintenant,  j'ajouterai  que  si  les  missionnaires  sont  la  gloire  de 
notre  pays  en  même  temps  que  de  notre  foi,  eux-mêmes  désirent  a^ 
demment  l'apparition  plus  fréquente  de  bâtiments  cbrétiens  sur  les 
côtes  de  la  Chine.  Ce  serait  pour  eux,  toutes  leurs  lettres  le  disent  et 
le  confirment,  un  puissant  secours. 

Et  quelle  œuvre  I  Inspirer  à  des  populations^  jusqu'ici  inaccessiblii 
et  intraitables,  le  respect,  l'affection  même  pour  des  Européens,  m 
serait  déjà  quelque  chose  au  point  de  vue  du  progrès  de^la  civilinb* 
tion  chrétienne  1  C'est  peu  en  comparaison  des  transformations  pro- 
digieuses qu'ils  opèrent,  par  les  conversions  particulières,  dans  U| 
âmes  et  dans  les  mœurs  !  M.  Des  Cars  a  vu  de  près  les  Chinois  paieu 
et  les  convertis  ;  il  indique  les  vices  et  les  qualités  des  uns,  rincrofl^ 
ble  changement  qu'il  a  vu  s'opérer  dans  les  autres. 

Ici,  je  n'analyse  plus,  je  copie  textuellement. 

V. 

Païens  et  chrétiens. 

M.  Des  Cars,  à  propos  de  sa  visite  aux  Jésuites,  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  trouvâmes  les  Pères  éprouvés  alors  par  une  influence  de  fièvre  da  pijs 
causée  par  Thumidité  des  canaux  et  des  rivières.  Quoique  la  vie  du  missio 
en  Chine  ne  seit  pas  en  ce  moment  exposée  à  des  privalions  et  à  des  ûi 
aussi  grands  qu'en  Océanie,  elle  exige  plus  d'activité  et  surtout  plus  de  patii 

c  Le  peuple  chinois,  parvenu  déjà  à  un  état  de  civilisation  assez  avancé,  d*i 
caractère  fin,  rusé  et  susceptible,  est  bien  loin  d'avoir  la  simplicité  des  pop 
tiens  sauvages.  Son  intelligence  naturelle  lui  fait  cependant  facilement  dis 
le  vrai  du  faux,  et  alors  il  revient  de  bonne  foi.  Le  changement  que  la  ri 
opère  sur  ces  populations  fait  faire  des  réflexions  qui  sont  pour  nous  rei 
d'intérêt. 

c  Le  peuple  chinois,  si  intelligent,  si  adroit,  si  laborieux,  si  policé,  est  mit- 
gré  tout  cela  en  proie  à  la  cupidité,  à  l'avarice  la  plus  sordide,  qui  lui  font  mé- 
connaître les  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature  et  poussent  les  mères  elles-idl* 
mes  à  tuer  leurs  filles  à  leur  naissance  pour  n'être  pas  obligées  de  les  maïkr. 
Livré  à  la  débauche  la  plus  sale,  à  la  crapule  la  plus  honteuse,  ne  connaissoBlil 
honneur  ni  justice  lorsqu'il  s'agît  de  satisfaire  ses  penchants  ou  Ée$  vices,  tethl 
le  portrait  du  Chinois  plongé  du»  le  paganisme.  '  ^  T 
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«  Sa  religion  se  résume  en  quelques  pratiques  de  superstitions,  auxquelles  il 
est  Trai  qu'il  est  assez  exact.  Aucune  maison  chinoise ,  aucun  bateau  qui  n'ait 
it  petite  idole,  devant  laquelle  brûlent  constamment  une  lampe  et  de  petits  bâ- 
tons parfumés.  Jamais  aucune  jonque  ne  mettra  à  la  voile  ou  n'arrivera  dans  le 
j^rtsans  avoir  auparavant  invoqué  le  dieu  de  la  mer  en  brûlant  de  petits  bouts 
de  papier  doré  ou  argenté,  et  tiré  quelques  pétards,  i 

Le  trait  caractéristique  du  pays,  c'est  le  sort  des  enfants  !  Si  la  fa- 
mille est  parloul  le  premier  type  de  la  société,  si,  de  toutes  les  afifec- 
lioDS,  la  plus  forte  est  celle  des  parents  pour  les  êtres  auxquels  ils 
ont  donné  le  jour,  quel  jugement  porter  d'un  pays  où  la  voix  du 
sang  et  la  tendresse  naturelle  sont  éteintes  dans  le  cœur  même  des 
mères  jusqu'à  ce  point  que  l'infanticide  se  reproduise  sans  cesse  ayec 
leur  consentement  et  sous  leurs  yeux  I 

Le  témoignage  du  commandant  de  la  Stella  prouve  que  les  faits 
rapportés  à  cet  égard  ne  sont  nullement  exagérés  : 

<  Pendant  notre  séjour  à  Shangaî,  dit-il,  on  a  fini  de  combler  un  puits  situé 
'  â  quelques  cents  pas  de  la  maison  du  consul  de  France,  où  chaque  jour  on  venait 

^ier  cinq  ou  six  petits  cadavres.  Ordinairement  c'est  la  femme  qui  assiste  Tac- 
.•oochement  qui  noie  immédiatement  l'enfant,  si  c'est  une  Glle,  en  lui  plongeant 

k  tète  dans  un  baquet  d'eau.  Loin  de  s'y  opposer,  là  siere  est  souvent  celle 

QUI  y  pousse  le  plus  !  * 

le  ne  sais  rien,  quant  à  moi,  qui  soit  plus  qu'un  tel  récit  capable 
feiire  à  jamais  désespérer  d'une  race. 
^-Superstition  stupide,  immoralité  profonde,  insensibilité  barbare, 
iWà  lé  fonïïs  abject  que  récouvre  la  civilisation  si  perfectionnée  de 
la  Chine.  Et  cette  civilisation,  loin  de  réformer  ou  de  combattre  un 
pareil  état  de  choses,  ne  contribue  qu'à  le  perpétuer  et  à  l'empirer. 

Et,  cependant,  est-il  vrai  qu'à  ce  mal  il  n'y  ait  aucun  remède  ?  Di- 
fa-t-on  que  ce  penple,  qui  réunit  tous  les  genres  de  corruption,  soit 
idément  incurable?  Certes,  on  serait  tenté  de  le  croire. 

Mais  H.  Des  Cars  répond  différemment  : 

f  Eh  bien!  ces  mêmes  Chinois  convertis  deviennent  d'autres  hommes,  rem- 
^Insant  exactcn^ent  et  avec  intelligence  les  devoirs  de  leur  nouvelle  religion  : 
imposant  des  privations  pour  faire  des  aumônes  ;  achetant  souvent  et  adoptant 
im  petites  filles  païennes  qu'ils  sauvent  ainsi  de  la  mort,  et  à  qui  ils  prodiguent 
des  soins  comme  à  leurs  propres  enfants  ;  sacrifice  d'autant  plus  grand  pour  les 
Clûnois,  que  c'est  un  complet  sacrifice  d'amour-propre.  De  pauvres  femmes 
cSiréUennes  se  vouent  souvent  à  la  virginité;  elle  se  réunissent  souvent  en  com- 
Kkmnauté  et  habitent  ordineiremcnt  auprès  de  l'église  sous  la  garde  des  Mission- 
naires, s'occupant  de  petits  travaux  dont  le  produit  est  employé  à  leur  entretien  ; 
^  lorsqu'elles  font  des  économies,  elles  les  emploient  au  rachat  des  enfants.» 

De  tels  changements,  disons-le,  sont  des  miracles;  et  ces  miracles 
qui  se  produisent  chaque  jour  sur  un  nombre  considérable  d'indivi- 
dus, que  faut-il,  ïnon  Dieu  I  pour  qu'ils  se  multiplient  dans  des  pro- 
fortions  telles  que  la  Chine  elle-même  se  trouve  peu  à  peu  trans- 
fcnnéeî 


(334) 

Citons  encore  : 

c  Dans  ma  conviction,  TtiTertif  de  la  Chine  «tt  aox  mains  des  missionmln 
k  morale  seule  manque  ans  Chinois  pour  être  un  grand  peuple  :  or,  qu'est  la  rooM 
isans  la  religion  ?  Ils  possèdent  tout  le  reste  :  énergie,  intelligence,  indmtfi 
fertilité  de  territoire,  et  abondance  de  produits  dont  aucun  pays  d*Ëurope  ne  p« 
donner  idée.  Population  nombreuse  et  animée  d'un  fort  esprit  de  nationalitt 
abondance  de  mines  d'or  et  d'argent,  de  cuivre,  etc.  L'industrie  européenne  s'é 
tonne  quelquefois  des  productions  de  Tindustrie  chinoise,  sans  pouvoir  les  imiter, 
tandis  que  la  patience  des  Chinois  parvient  à  imiler  presque  tout  ce  que  noi 
leur  apportons,  et  le  vend  ensuite  à  de  vils  prix.  —  Que  leur  manque-t-il  doDCÎ 
Je  le  répèle,  ia  religion,  qui  en  secouant  la  fange  de  vices,  de  crapule  et  de  m 
perstition  qui  abrutit  ce  peuple  de  170^000,000  d'habitants,  les  relèvera  enlei) 
faisant  connaître  leur  diguità  d'hommes  chrétiens.  » 

L'avenir  de  la  Chine  est  entre  les  mains  des  missionnaires.  Les 
(tarins  eux-mêmes,  dit  encore  M.  Des  Cars,  le  reconnaissent,  et  n 
pourquoi  ils  redoutent  tellement  les  progrès  de  la  foi  !  Les  popi 
lions  en  ont  Tinstinct,  et  voilà  pourquoi  elles  accueillent  avec 
de  bienveillance  et  de  joie  ceux  qui  ne  viennent  pas  en  marci 
et  en  ennemis  comme  les  Anglais,  mais  qui  se  présentent  en  ai 
des  missionnaires,  et  par  conséquent  comme  les  appuis  et  les 
pérateurs  de  l'œuvre  d'où  dépendent  leur  régénération  et  leur  sali 

Puissent  donc,  —  et  c'est  par  celte  pensée  que  nous  lerminei 
—  puissent  les  nations  europîéennes,  civilisées  autrefois  par  le  soûl 
viviflant  de  l'Eglise,  puisse  notre  France,  cette  société  formée  coi 
a  plaisir  par  la  main  du  catholicisme,  comprendre  toute  réteuc 
de  leurs  devoirs  envers  ces  antiques  populations  depuis  tant  de  si( 
assises  à  l'ombre  de  la  mort  I  Peut-être,  dans  les  éternels  desseioftjl 
la  Providence,  l'Asie,  aussi  bien  que  l'Afrique  et  l'Océanie,  doil-elK 
relever  un  jour  de  sa  honteuse  et  séculaire  dégradation.  Peut-être 
moisson  du  Seigneur  mûrit-elle  aussi  sous  ces  cieux  lointains,  et 
les  ouvriers  évangéliques  y  sout  accueillis  avec  confiance  et  avec 
volonté  I  Que  serait-ce  si  l'Europe,  que  serait-ce  si  la  France,  lil 
enfin  et  abjurant  leurs  discordes  fratricides,  secondant  les  efforts i 
apôtres  de  la  foi, venaient  joindre  à  leur  héroïsme  et  à  leurs  pacifie 
bienfaits  le  prestige  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  au  sei 
de  la  croix? 

Charles  de  RIANGEY. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Mandement 
de  S.  E.  Mgr  le  Cardinal- Archevêque  de  Lyon 

Qui  ordonne  un  Te  Deum  en  actions  de  grâc^  du  retour  de 
Sa  Sainteté  dans  la  ville  de  Rome, 

Quand  on  relit  l 'histoire  de  Rome,  nos  Irès-chers  frères,  pendant 
les  huit  mois  de  dur  et  honteux  esclayage  qui  ont  pesé  sur  cettç 
reine  des  cités,  on  croit  entendre  le  récit  des  calamités  qui  inspiraien| 
à  Jérémie  ses  inconsolables  douleurs,  lorsqu'il  racontait  la  dévasta- 
6on  de  la  ville  sainte,  demandant  au  ciel  et  à  la  terre,  ce  qu'était 
liévenue  la  félicité  d'un  peuple  que  Dieu  avait  comblé  de  ses  bienfaits, 
|1  qu'il  chérissait  au-dessus  de  toutes  les  nations. 
\  Depuis  les  temps  plus  anciens,  Terreur  a  jeté  sur  Rome  un  œil  de 
lYoitise;  elle  aspira  toujours  à  y  dresser  son  trône,  pour  propager 
là  ses  doctrines  dans  tout  l'univers.  Elle  semblait  enfin  toucher 
terme  de  ses  espérances,  et  elle  célébrait  déjà,  par  anticipation, 
accomplissement  de  ses  vœux.  Comme  cet  empereur  romain  qui 
it  à  Jérusalem  yarncue  les  objets  de  son  culte,  et  pour  donner 
|qs  d'éclat  à  sa  marche  triomphale,  fit  porter  devant  lui  le  Chande- 
à  sept  branches,  la  Table  des  pains  de  proposition  et  le»  Trom- 
ttes  sacrées;  de  même  insultant  aux  promesses  divines,  et  persuar 
que  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise  céderait  sous  ses  coups 
loublés,  l'impiété  se  préparait  à  mettre  au  rang  des  trophées  de  sa 
loire  le  Flambeau  qui,  du  haut  des  saintes  collines,  éclaire  les 
liions  chrétiennes,  la  Table  du  pain  eucharistique,  et  la  Chaire  d'où 
jntira  j usqu'à  la  fin  des  temps,  la  parole  évangélique.  L'hérésie 
se  promettait  rien  moins  que  de  placer  l'idole  du  libre  examen 
ir  le  siège  où  régnent  sans  interruption,  depuis  tant  de  siècles,  ren- 
iement infaillible  de  la  vérilé  et  l'unité  de  la  foi.  Et  après  avoir 
»rté  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  sans  doute  elle 
W  essayé  de  relever,  sur  le  tombeau  des  apôtres,  la  colonne  men- 
ise  de  Dioctétien,  pour  apprendre  aux  nations  étonnées  que  cen 
hait  fait  du  nom  catholique. 

w  Hais  Dieu  s'est  levé,  N.  T.  C.  F.,  pour  soutenir  sa  promesse  d'être 
pec  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  temps,  et  il  a  encore  confondu  les 
fclle  espérances  de  ses  ennemis.  Réduit  à  l'extrémité  par  Tingratitude 
ses  enfants  et  par  les  noires  machinations  de  l'impiété,  le  Pontife 
iprême  a  tourné  ses  regards  vers  la  France,  et  hii  a  rappelé  des 
>uvenirs  pleins  de  gloire  pour  elle,  pleins  d'espérance  pour  Rome. 
In  dirait  le  Pape  Etienne  II,  lorsque  pour  implorer  le  secoursde  Pépin, 
empruntait  au  langage  ses  formes  les  plus  b^rdies^  et  suppopiait 
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saint  Pierre  écriyant  de  sa  main  au  monarque  ces  éloquentes  p 
rôles  : 

a  Je  vous  regarde,  vous  autres  Français,  comme  mes  enfac 
«  adoptifs  ;  et,  comptant  sur  Tamour  que  vous  me  portez,  je  vo 
«  exhorte  et  tous  conjure  de  délivrer  ma  ville  de  Rome,  mon  pei 
«  pie  et  la  basilique  où  je  repose  selon  la  chair,  des  violences  qi 
«  les  Lombards  y  commettent.  Car  cette  perfide  nation  opprin 
«  cruellement  l'Eglise  qui  m'a  été  confiée.  Défendez  la  ville  éternel 
a  contre  les  Lombards,  de  peur  que  ces  persécuteurs  ne  profanei 
a  mon  corps  qui  a  été  immolé  dans  les  tourments  pour  Jésus-Chris 
«  et  ne  souillent  TEglise  où  il  repose...  On  sait  que  parmi  toutes  I< 

<  nations  qui  sont  sous  le  ciel,  c'est  la  nation  française  qui  a  mon 

<  tré  le  plus  d'attachement  pour  moi  Pierre,  Apôtre.  » 

La  France  a  entendu  cet  appel,  N.  T.  C.  F.  Fille  aînée  de  l'Eglise 
devait-elle  voir  d'un  œil  insensible  les  angoisses  de  celui  qu'elle  ve 
nère  comme  le  Pasteur  universel  1  Devait-elle  lui  refuser  le  secoui 
de  sa  vaillante  épée,  elle  qui  l'avait  si  souvent  prêtée  au  Siège  apofi 
tolique  pour  soutenir  son  indépendance  menacée?  Elle  eût  abjui 
un  passé  trop  glorieux  pour  elle  ;  elle  eût  dégénéré  de  ce  dévoue 
ment  si  noble  et  si  chrétien,  l'exemple  et  l'admiration  des  siècle 
Aussi  fidèle  à  la  foi  qu'intrépide  sur  les  champs  de  bataille,  elle 
ouvert  les  portes  de  la  capitale  du  monde  catholique  au  Pontife  qui 
siège  bien  plus  en  père  qu'il  n'y  règne  en, souverain. 

C'est  donc  avec  joie  que  nous  vous  annonçons,  N.  T.  C.  F.,  le  k 
tour  de  Pie  IX  dans  ses  Etats.  11  rentre  dans  la  ville  éternelle  av< 
ces  sentiments  que  rien  n'a  pu  altérer  dans  son  cœur;  avec  le  dés 
de  travailler  sans  relâche  au  bonheur  de  son  peuple  ;  avec  la  fera 
résolution  d'alléger  les  charges  publiques,  et  de  fermer  tout  acçi 
au  retour  des  abus  qu'il  a  réformés.  En  rendant  de  solennelles  on 
lions  dé  grâces  au  Seigneur  pour  un  événement  si  impatiemmei 
désiré,  nous  demanderons  au  ciel,  pour  notre  Pontife,  le  courage  qi 
fait  surmonter  tous  les  obstacles,  et  le  discernement  des  esprits  qi 
lui  fera  choisir  les  hommes  les  plus  capables  de  seconder  avec  dtùi 
ture  et  habileté  ses  intentions  magnanimes,  ses  desseins  généreis 
La  prière  est  plus  que  jamais  le  grand  levier  dans  les  choses  d'ici-bai 
Le  monde  ne  comprend  pas  son  action;  mais  le  chrétien  qiii  en  i 
le  secret,  doit  y  recourir  sans  hésitation,  fdLVce  qu'il  sait  que  la  prier 
pénètre  les  ciezcx,  pour  arriver  au  cœur  du  Dieu  infini  dans  sa  puis- 
sance et  dans  sa  miséricorde. 

Suit  le  dispositif. 

Rentrée  de  N.  S.  P.  le  Pape  à  ftome^ 

(Correspondance  particulière  de  l*Am  de  la  Religion.) 

Rome,  12  avril  1830.  ■ 

Malgré  l'émotion  et  la  fatigue  de  la  journée  qui  va  bientôt  finir,  j^ 
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ne  veux  pas  tarder  à  \ous  écrire  3  c'est  d'ailleurs  pour  moi  uit  vrai 
plaisir  de  donner  à  cette  lettre  la  date  désormais  historique  et  si  con* 
sciante  du  12  avril  1850. 

Il  est  dix  heures  du  soir  :  Rome  est  inondée  de^  lumière,  de  mou* 
Yement  et  de  joie  ;  Saint-Pierre,  les  églises,  les  palais,  toutes  les 
maisons,  toutes  les  fenêtres  sont  illuminés;  comme  coup  d'œil,  c'est 
la  plus  magnifique  chose  que  Ton  puisse  voir  en  ce  genre  ;  du  reste, 
l'emplacement  de  Rome,  ses  collines,  qui  se  donnent  en  spectacle  l'une 
à  l'autre,  semblent  avoir  été  choisis  exprès  pour  de  pareilles  fêtes; 
il  fstut  ajouter  que  les  illuminations  dans  ce  pays  sont  un  art  vérita- 
ble ;  elles  savent  conserver  dans  les  monuments  la  correction  des 
formes  et  la  pureté  des  lignes,  et  ce  soir  encore,  à  Saint-Pierre,  c'est 
d'après  les  dessins  de  Michel- Ange  que  la  coupole,  sous  les  feux  qui 
l'éclairent,  apparaît  comme  une  tiare  colossale  enrichie  de  pierres 
étincelantes. 

Hais  je  vous  avouerai  qu'aujourd'hui,  ce  ne  sont  pas  ces  belles 
choses  qui  ont  le  plus  attiré  mon  attention;  il  ne  s'agissait  plus  ici 
d'un  spectacle,  il  s'agissait  de  la  manifestation  dès  sentiments  de  tout 
on  peuple,  et,  sous  ce  rapport,  mon  attente ,  mes  désirs  ont  été  dé- 
passés. J'ai  parcouru  les  rues  les  plus  étroites  de  la  ville,  j'ai  vu  par- 
tout le  même  empressement  ;  les  dernières  mansardes  avaient  deux 
lampions;  on  en  voyait  jusque  sur  les  toits,  et  les  malheureux,  dont 
les  chambre^  n'ont  pas  de  croisées,  mettaient  leurs  petites  lumières 
dans  la  rue,  sur  le  pas  de  leur  porte.  Chacun  voulait  exprimer,  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui,  son  amour,  sa  reconnaissance  pour  son 
vénéré  Pontife.  Oui,  sous  quelque  régime  que  ce  soit,  les  peuples  ont 
toujours  eu,  et  ils  auront  toujours  le  moyen  de  manifester  leurs  sen- 
*timents  ;  le  suffrage  universel  n'est  pas  né  hier  ;  on  lui  a  donné  sou- 
vent une  forme  plus  dangereuse,  [mais  jamais  il  n'exprimera  d'une 
manière  plus  unanime  et  plus  sûre  le  sentiment  de  toute  une  popu- 
lation. 

Rien  ne  peut  exprimer  l'enthousiasme  et  les  démonstrations  d'a- 
mour avec  lesquels  le  Saint-Père  a  été  reçu;  dès  que  sa  voiture  a 
paru  sur  la  place  Saint- Jean,  l'immense  population  qui  la  couvrait, 
soldats,  peuple,  sont  tombés  à  genoux,  en  faisant  entendre  les  cris 
mille  fois  répétés  :  Santo  Padre^  la  benedizione  I  Viva  il  Santo  Pa- 
ire!  Viva  il  Papa!  Et  en  même  temps  toutes  les  cloches  de  la  ville 
se  sont  mises  en  branle. 

Le  Saint-Père  est  entré  dans  son  église  de  Saint-Jean,  cette  église 
mter  et  caput  de  toutes  les  autres  églises  de  la  ville  et  ;du  monde. 
Il  a  prié  quelque  temps  devant  le  Saint-Sacrement;  puis  il  est  monté 
dans  sa  voiture  de  demi-gala,  et  il  s'est  dirigé  vers  Saint-Pierre  par 
la  rue  del  ColosseOy  la  place  dei  Santi  Apostoli  et  la  strada  Papale. 

Les  acclamations  et  les  démonstrations  qui  avaient  accueilli  le 
Pape  à  son  arrivée,  se  sont  reproduites  sur  toute  la  ligne  suivie  par 
U  cortège;  le  canon  du  fort  Saint' Ange  a  annoncé  son  approche  dd 
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la  place  Saînt-Pîerre;  je  ine  trouvai  en  cet  endroit.  L'émoHon  de  h 
population  était  au  comble;  un  grand  nombre  de  personnes  fondaién 
en  larmes;  le  Sainl-Pèro  donnait  sa  bénédiction  avec  une  bonté  ad- 
mirable, et  tous  la  recevaient  à  genoux,  nos  soldats  comme  le  peupL 
qui  était  présent. 

Quand  le  Saint-Père  a  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  Saint-Pierre,  no 
commandements  français  de  genou  terre  ont  retenti  sous  les  voûte 
de  l'immense  basilique;  les  tambours  ont  battu  au  champ,  et  lorsqu 
le  silence  a  été  rétabli,  la  chapelle  a  entonné  l'admirable  antieric 
Ecce  sacerdos  maynus...  Il  n'y  a  que  la  voix  de  l'Eglise  qui  soit  ei 
barmonie  avec  les  émotions  d'une  semblable  scène. 

Le  Saint- Père  a  donné  la  bénédiction  du  très-Saint-Sacrement,  e 
jcette  grande  et  mémorable  journée  s'est  terminée  par  le  chant  di 
Te  Demi,  Le  Pape  a  été  suivi  dans  ses  appartements  par  le  corpi 
diplomatique,  à  qui  il  a  fait  un  discours  que  je  ne  connais  pasea 
core.  Le  Saint-Père  habitera  le  Vatican. 

le  regrette  vivement  que  le  temps  m'empêche  de  vous  donn» 
d'autres  détails;  j'aurais  surtout  voulu  vous  peindre  l'émotion  e 
Tentbousiasme  de  notre  armée,  aussi  bien  des  généraux  que  des  sol 
dats;  tous  comprennent  maintenant  pourquoi  ils  sont  venus  à  Rome 
et  ils  peuvent  faire  la  part  de  la  terreur  qni  a  si  longtemps  pesé  su 
cette  ville.  J'ai  entendu  un  grand  nombre  de  cris  :  Vive  l'armée  fran 
çaisè  l  vivent  les  Français I 

P.  S.  ÏA  avril.  —  Hier  au  soir,  la  ville  a  été  illuminée  avec  autai 
d'unanimité  que  la  veille. 

Aujourd'hui,  des  Te  Deum  ont  clé  chantés  dans  toutes  les  église! 
le  peuple  y  assistait  en  foule.  Toute  la  ville  est  pavoisée,  on  fait  c 
toutes  parts  des  préparatifs  pour  ce  soir. 

Nous  recevons  encore  de  Rome  la  lettre  suivante  : 

•  Rome,  le  i4  avril  1850,  dimanche  du  Bon  Pasteu 

€  Hœc  Dies  quant  fecit  Dominus  ;  Exsultemus  et  Lœlemur  in  ea,  ^—  No 
Tavons  vu  luire,  enfin,  ce  12  avril,  qui  a  si  heureusement  éclairé  le  retour  t 
Saint  Père  dans  son  Vatican  !  c'a  été,  de  toute  manière ,  une  bien  belle  et  bon 
journée,  embellie  encore  au  delà  de  rimagination,  et  sanctifiée  même,  on  pc 
le  dire.  Il  fallait  voir  le  religieux  enthousiasme  de  notre  admirable  armée,  de  n 
admirables  soldats  ;  je  les  ai  vus,  en  haie,  le  long  de. ce  touchant  cortégo,  ag 
nouilles  et  pleurant  dejoie,  le  fusil  à  la  main,  devaut  le  Père  des  chrétiens,  q 
les  bénissait  au  premier  rang  de  son  peuple  ;  et  dans  Timmense  basilique  du  V 
ticaïi,  dï'a?  mille  baïonnettes  de  la  République  française  s'abaissant,  avec  un  set 
immense,  rapide,  électrique  frémissement  d'acier,  sous  la  bénédiction  de  la  vi 

timê  catholique  d'amour  et  de  paix Cela  me  donne  confiance  pour  mon  pa 

qui,  nonobstant  soixante  années  d'ardente  et  aveugle  impiété,  est  toujours,  quai 
on  veut,  quand  on  sait  vouloir^  la  terre  des  Croisés,  féconde,  inépuisable, 
grand  désespoir  des  démolisseurs,  des  ineptes  ou  pervers  de  toute  notre  tri! 
Europe. 

fl  A  Saint-Louis,  nous  allons  avoir  aussi  notre  Te  Deum  très-solennel,  où  toc 
Tarmée  française  tiera  représentée,  et  remerciera  Dieu  de  Theureux  succès  de 
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noble  mission.  Voici  Tinscription  composée^our  cette  solennité,  et  qui  sera  pla* 
(;J6  sur  ia  grande  façade  : 

DEC  .  VIVI  .  TBINO 
OB  .  ECCLESIAB  .  CATUOLICAE  .  PONTIFIGEM  .  IIAXIMW 

PIVW  .  IX 

IN.  8VAM  .  ROMAM  .  PELTCITEn  .  REDVCSai 

GALLI  .  PLAVDENTES  .  0VANTE8 

GRATES  .  ET  .  80LEMNIA  .  LAVDVAI 


La  rentrée  de  Pie  IX  dans  sa  capitale  est  un  fait  si  important  et  à  la  fois  si 
CMsolant  pour  les  cœurs  chrétiens,  que  nous  n'iié citons  pas,  après  en  avoir 
donné  les  détails,  à  publier  sur  ce  sujet  les  documents  qui  nous  parviennent  un 
peu  lard. 

On  nous  écrit  que  la  nuit  précédente  il  y  avait  eu  quelques  tentatives  d'incen- 
die au  Quirinal,  sans  aucun  effet,  grâce  à  la  vigilance  de  la  police.  Dans  un  autre 
quartier  une  petite  machine  infernale  fit  explosion,  sans  causer  d'autres  domma- 
ges que  le  bris  de  quelques  fenêtres  voisines  :  c'en  était  assez  cependant  pour  at- 
tirer l'attention  de  l'autorité,  et  notre  correspondant  assure  que  bien  des  gens 
sans  aveu  ou  suspects  ont  été  expulsés  de  Rome.  Selon  lui,  les  gens  sages  dési- 
rent voir  rester  au  milieu  d'eux  nos  braves  soldats  dont  Texcellente  conduite  a 
Wt  l'admiration  de  la  ville.  Si  Tamour-propre  national  ne  fait  pas  illusion  à  notre 
compatriote,  il  y  a  loin  de  ces  sen!imen(s-là  à  celte  haine  dont  on  prétendrait 
que  tous  les  Romains  poîirsuivent  l'armée  française.  Qu'elle  soit  détestée  par  les 
mazziniens,  c'est  un  honneur  pour  elle,  et,  franchement,  elle  Fa  bien  mérité, 
Vmme  elle  méritera  partout  d'être  regardée  coumie  ennemie  de  tout  ce  qui  veut 
le  bouleversement  de  la  société. 


Catastrophe  d'Ang^ers. 

Voici  quelques  détails  nouveaux  sur  le  terrible  événement  qui  a  plongé  tant 
de  familles  dans  le  deuil.  Nous  les  puisons  dans  une  correspondance  qu'on  veut 
bien  noiis  communiquer  : 

f  Je  ne  vous  donnerai  point  de  détails  que  vous  connaissez  déjà,  mais  ceux 
seulement  que  je  connais  mui-mêrpe  et  qui  vous  édifieront.  Je  n'étais  pas  sur  les 
lieux  au  moment  de  la  catastrophe;  mais  il  s'y  trouvait  un  ou  deux  prêtres,  et 
ceux  qui  étaient  proches  ne  tardèrent  pas  à  s'y  transporter.  Les  absolutions 
a'onldonc  pas  manqué.  L'extrême-onclion  a  été  aussi  ailminislrée  à  quelques- 
unes  des  victimes.  Plusieurs  de  ceux  qui  échappaient  à  la  mort  ont  édifié  la 
foule.  L'un  d'eux  s'étant  jeté  à  genoux,  la  foule  s'y  jeta  avec  lui 

•  Trois  prêtres  ont  ôlé  leur  soutane  pour  en  couvrir  les  noyés.  Le  sergent 
Bouzon  a  sauvé  trois  hommes.  Il  avait  commencé  par  faire  le  signe  de  la  croix 
au  fond  de  l'eau.  Le  tambour-maitre  du  47®,  ancien  militaire  de  l'association  do 
Saint-Maurice,  et  qui  partout  où  il  va  entre  dans  la  société  de  Saint- Vincent- de- 
Paul,  a  sauvé  aussi  trois  hommes.  Il  se  riiiqiiait  encore,  mais  il  a  manqué  périr, 
et  il  a  été  rapporté  sans  connaissance  à  la  caserne.  Maintenant  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  brille  sur  sa  poitrine.  Ce  matin,  j'avais  aussi  à  ma  messe,  ce 
brave  qui  a  21  ans  de  services.  Il  a  été  en  Afrique.  Il  fera  encore  probablement 
SOS  9  ans  pour  avoir  sa  retraite.  Cependant,  il  y  a  quelques  mois,  il  soupirait  ar- 
demment après  le  temps  où  il  pourrait  se  consacrer ,  comme  Frère ,  au  service 
des  malades. 

t  Uaufflônier  de  l'hôpital,  ancien  sergent-major,  verse,  depuis  plusieurs  jours. 
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moins  de  larmes  de  douleur  sur  le  mslheur  de  ses  amis  que  de  larmes  de  conso- 
lation sur  les  bons  sentiments  des  malades.  Tous  assurent  avoir  prié  quand  ils  se 
sont  vus  dans  Teau,  et  il  est  à  conjecturer  que  la  plupart  de  leurs  camarades,  en 
ont  fait  autant.  Les  blessés  à  Thôpitalsont  au  nombre  de  40  à  50.  Leurs  blessures 
ne  sont  pas  graves.  Ce  sont  pour  presque  tous  des  coups  de  baïonnettes  ;  et  il 
est  à  espérer  que  la  guérison  ne  se  fera  pas  attendre.  Je  leur  ai  fait  comprendre 
le  bonheur  d'être  revenus  à  Dieu  et  de  Taimer. 
c  La  cérémonie  de  Fenterrement  a  produit  une  grande  impression  à  Angers.  > 
Dans  une  lettre  écrite  à  la  même  personne,  le  sergent  Bouzon  ajoute  ces  quel- 
ques mots  bien  touchants  :  c  Au  milieu  des  vagues  et  du  gouffre,  où  mes  cama- 
«  rades  ont  ^ié  victimes,  je  me  suis  souvenu  de  1)ieu  et  de  Marie  que  j'ai  invo- 
«  ^qués  de  bon  cœur.  Je  me  suis  souvenu  du  beau  jour  où  nous  avons  mis  le 
c  cœur  de  Marie  à  Fautel  des  Carmes,  après  y  avoir  inscrit  nos  noms  et  le  mien 
t  entre  autres.  Je  suis  le  seul  qui  soit  resté  dans  ma  compagnie.  Officiers,  sous- 
«  officiers  et  caporaux,  tous  ont  été  noyés.  » 

Ainsi,  un  seul  militaire  est  sauvé  dans  sa  compagnie;  faible  de  tempérament 
et  de  complexion,  à  ce  qu'on  nous  assure,  il  sauve  trois  hommes,  et  ce  militaire, 
échappé  par  miracle,  est  un  de  ceux  qui,  il  y  a  quelques  mois,  déposaient  au- 
près du  cœur  de  Mgr  Affre,  dans  Féglise  des  Carmes,  un  pieux  ex  voto  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  ex  voto  bénit  d'abord  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame- 
des- Victoires,  pour  rester  à  jamais  dans  le  sanctuaire  des  martyrs.  La  protection 
de  Marie  ne  s'étend-elle  pas  toujours  sur  ceux  qui  sont  fidèles  à  son  culte? 


L'Univers  publie  aujourd'hui  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  été 
adressée  par  Mgr  FEvêque  de  Langres  : 

Au  Rédacteur,.  , 

Paris,  le  22  avril  1850. 
«  Monsieur  h  Rédacteur, 
€  Dans  votre  numéro  de  ce  jour,  vous  avez  repreduit  un  article  dans  lequel 
un  autre  journal  m'attribue  une  conversation  avec  M.  le  pasteur  Coquerel,  à  roo-: 
casion  d'un  récent  discours  de  M.  Guizot. 

f  Je  crois  devoir  vous  faire  savoir  qu'il  n'y  ja  pas  un  mot  de  vi*ai  dans  ce  ré- 
cit, que  cette  conversation  n'a  pas  eu  lieu  du  tout  et  que,  dans  l'entretien  que 
j'ai  eu  avec  M.  Coquerel,  il  a  été  question  de  tout  autre  chose. 

((  Peut-être  est-il  à  regretter  qu'avant  de  répéter  des  nouvelles  qui  ne  sersûent 
que  frivoles  si  elles  n'étaient  compromettantes,  vous  ne  preniez  pas  le  soin  facile 
de  vous  assurer  des  faits. 

«  Veuillez,  Monsieur  le  Rédacteur,  insérer  cette  lettre  dans  votre  plus  prochûn 
numéro,  et  agréez  l'assurance  de  ma  considération. 

c  f  P.  L.,  Ev,  de  Langres.  » 


Nouvelles  Religieuses. 

Diocèse  du  Mans.  —  Mgr  TEvêque  du  Mans  ayant  apprit  le  retour  du  Souve- 
rain-Ponlife  à  Rome,  a  profité  avec  empressement  de  sa  présence  dans  sa  ville 
épiscopale,  après  une  tournée,  pour  faire  célébrer  dimanche  dernier,  dans  sa  ca- 
thédrale, à  l'issue  des  vêpres,  un  salut  solennel  suivi  du  Te  Deum,  en  action  de 
gr&ces  de  cet  heureux  événement. 

Le  vénérable  prélat  a  ordonné  en  tnème  temps  qu^tin  salut  semblable  ait  lieu 
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dans  toutes  les  ^ises  du  diocèse,  le  dimanche  qui  suivra  la  réception  de  la  cir- 
culaire qu^  a  adressée  à  son  clergé  à  ce  sujet. 

DioctSE  DE  Cambrai.  —  Aujourd'hui  mardi  doivent  avoir  lieu  les  obsèques  du 
défont  Archevêque,  auxquelles  présidera  S.  E.  Mgr  le  Cardinal-Evêque  d'Arras. 
—  Des  invitations  ont  été  envoyées  à  MM.  les  Evêques  d'Amiens,  de  Soissons» 
dé  Bruges,  de  Gand  et  de  Tournai.  Depuis  hier  matin ,  la  garde  nationale  et  les 
pompiers  ont  un  poste  d'honneur  à  TArchevèché.  Deux  hommes  se  tiennent  près 
do  corps  qui  est  déposé  sur  un  lit  de  mort. 

Les  dames  de  Cambrai  se  proposent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Cambrai* 
siens,  de  prendre  le  deuil  pendant  neuf  jours. 

.  Diocèse  de  Rodez.  —  La  clôture  de  la  retraite  donnéo  à  l'hôpital  général  de 
Rodez,  par  M.  l'abbé  Régis,  chanoine  de  Ne  vers,  a  eu  lieu  mardi  dernier,  16  du 
coarant.  Cet  établissement  n'était  plus  ce  jour-là  l'asile  des  infirmités  et  des 
souffrances.  Les  saintes  joies  de  la  religion  avaient  donné  à  chacun  tout  le  bon- 
heur du  ciel.  Pas  un  de  ces  malades,  hommes  et  femmes,  qui  ne  soit  venu  au 
iMinquet  sacré  avec  une  foi  et  un  recueillement  qui  ont  profondément  touché 
toutes  les  personnes  du  dehors  qui  étaient  accourues  pour  profiter  des  grâces  de 
la  retraite, 

Dioctes  de  Marseille.  —  La  retraite  spéciale  pour  les  hommes  de  Tarchi- 
confrérie,  prêchée  par  le  P.  Lavigne  dans  l'église  de  k  mission  de  France,  a  été 
terminée  dimanche  dernier.  Pendant  toute  la  semaine,  les  exercices  de  cette  re- 
traite avaient  été  suivis  par  une  foule  considérable  de  fidèles,  d'indifférents,  d'in- 
crédules peut-être,  qui  rendaient,  par  leur  empressement,  autant  que  par  leur 
attitude  de  recueillement,  un  hommage  bien  mérité  à  l'éloquence  douce  et  péné- 
trante de  l'orateur  chrétien. 

Un  témoignage  plus  éclatant  encore  du  fruit  des  trop  courtes  prédications  du 
?*  Lavigne  a  été  donné  hier  matin  dans  l'église  de  la  mission  de  France.  Mgr  l'E* 
vèque  de  Marseille  devait  y  célébrer  la  messe  de  communion,  et  déjà,  dès  cinq 
mreSy  le  temple  se  remplissait  d'hommes  de  tout  rang,  de  tout  âge,  avides  de 
prouver,  en  s'approchant  de  la  Table  sainte,  combien  cette  retraite  avait  accru  ou 
noimé  leurs  sentiments  de  foi. 
Commencée  à  sept  heures,  la  messe  ne  s'est  terminée  qu'à  dix;  Monseigneur  a 
prononcé  une  touchante  allocution  avant  de  distribuer  lui-même  le  pain  de  vie 
aux  chrétiens  qui  remplissaient  l'enceinte  tout  entière. 
A  son  accent  pénétré,  il  était  facile  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  du 
Prélat,  successeur  de  saint  Lazare.  Héritier  de  l'apostolat  de  l'ami  du  Sauveur,  il 
Présidait  à  d'autres  résurrections  morales,  et  il  n'avait  pas  de  termes  assez  affec- 
tueux pour  exprimer  sa  joie. 

Après  la  communion,  qui  a  duré  près  de  deux  heures,  le  P.  Lavigne  a  dit  en- 
tore  quelques  paroles  pleines  d'élan  qui  ont  fait  couler  de  douces  larmes.  Il  est 
liieki  peu  des  assistants  à  cette  cérémonie  qui  n'aient  été  du  nombre  des  commu* 
Inants,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  eût  été,  dès  six  heures,  bien  difficile  de  trouver 
Ime  place  dans  les  trois  nefs  ou  dans  les  tribunes  qui  doublent  l'espace  dans  l'é- 
glise des  Pères  de  la  mission.  On  aurait  pu  se  croire  réellement  reporté  au  temps 
de  la  primitive  Eglise,  où  les  chrétiens  n'assistaient  jamais  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  sans  rompre  le  pain  eucharistique  avec  le  prêtre  qui  célébrait  les  mys- 
tères sacrés. 

Mgr  TEvèque  a  terminé  la  cérémonie  en  donnant  la  confirmation  à  un  certain 
nombre^d'hommes  à  qui  la  retraite  avait  rappelé  le  devoir»  longtemps  oublié^  d« 
recetoir  ee  sacrementi 
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ESPAGNE.  —  L'Evêque  de  PucrtoVictoria,  à  la  Nouvelle-Hollande,  Mgr  Ra 
sendo*Salvado,  qui  est  revenu  en  Europe  pour  les  afiaireg  de  sa  mi^ion,  se  pm 
pose  d'établir  dans  son  diocèse  Tordre  de  saint  Benoit,  et  vient  de  faire  un  appe 
aux  membres  des  diverses  congrégations  bénédictines  arrachés  à  leurs  cloître 
par  la  révolulion.  Il  espère  tout  pour  la  civilisation  de  ses  peuples  sauvages,  d'oi 
ordre  dont  les  travaux  ont  pendant  tant  de  siècles  si  puissamment  contribua  at 
développement  des  sociétés  modernes. 

PRUSSE.—  Un  conflit  des  plus  graves  vient  de  se  produire  entre  le  clergé  cft 
tholique  de  Prusse  et  le  gouvernemeuL  Tous  les  membres  du  clergé  en  fonction 
devant,  aux  termes  des  prescriptions  ministérielles,  prêler  serment  de  ûdélili  i 
la  Constitution,  les  Evêques  ont  cru  devoir  recommander  à  leurs  curés  de  ne 
prêler  ce  serment  que  sous  la  réserve  et  la  clause  explicite  :  Salais  ecclesiq 
juribus.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  prenant  ombrage  de  cette  réserve, 
exige  des  prêtres  catholiques  un  serment  sans  condition.  D'énergiques  et  très- 
respectueuses  remontrances  ont  déjà,  à  plusieurs  reprises,  été  adressé'^s  an 
ministre  des  cultes  ;  mais  M.  de  Ladenberg,  piétiste  des  plus  zélés,  ne  veut  ad- 
mettre aucune  explication  et  persiste  à  exiger  du  clergé  le  serment  de  fidélité  à 
la  Constitution,  sans  condition^  sans  réserve  aucune^  ou  la  démission  immédiate 
do  tout  ecclésiastique  qui  refuserait  de  se  conformer  à  ses  prescriptions. 

Tous  les  Evêques  de  la  Westphalie  et  des  provinces  rhénanes  se  sont  réunis  à 
Cologne  pour  se  concerter  ensemble  sur  les  moyens  à  prendre  pour  amener  la 
gouvernement  à  des  mesures  de  conciliation. 

Le  gouvernement  prussien,  mal  inspiré,  avait,  ce  nous  semble,  assez  d'embar- 
ras sur  les  bras,  sans  provoquer  un  nouveau  conflit  avec  FEglise  catholique,  qui 
doit  défendre  ses  droits  à  tout  prix. 


Séance  de  l'Assemblée. 

L'Assemblée  à  voté,  au  commenceraent  de  la  séance,  les  200,000  h" 
demandés  pour  la  fêle  du  4  mai.  Les  auteurs  de  l'amendement  qq 
consistait  à  affecter  cette  somme  aux  familles  des  viclimes  du  désas- 
tre d'Angers,  n'ont  pas  eu  le  soin  de  le  développer  ni  de  le  soutenir, 
et  l'Assemblée  a  passé  outre. 

On  a  ensuite  repris  le  budget.  Une  discussion  assez  vive  s'est  él^ 
Tée  à  l'occasion  des  inspecteurs  généraux  des  élablissements  de  bien- 
faisance. M.  Baroche  et  M.  Dufaure  ont  défendu* ces  fonctionnaires 
que  MM.  Raudot  et  Gillon  attaquaient.  L'Assemblée  a  maintenu  tel 
inspecteurs. 

Le  bureau  des  prisons  a  fourni  à  M.  Jules  Favre  et  à  M.  Erom|« 
nuel  Arago  l'occasion  dediatribes  et  d'interpellations,  qui  ont  été  f9n 
levées  avec  le  plus  grand  bonheur  par  M.  le  ministre  de  l'intérieuv. 
Au  dire  des  orateurs  montagnards,  les  prisons  seraient  le  théâtre  il 
tortures  dignes  des  peuplades  sauvages.  M.  Favre  a  cité  je  ne  «ah 
quelle  machine  pénitentiaire  où  deux  condamnés  auraient  été  vie* 
lemment  enfermés. 

M.  Em.  Arago  a  parlé  de  cellules  de  Mont-Saint-Hichel,  vraies  ou 
bliettes,  antiques  m-/>a6'&,  sombres  et  humides,  où  le  malheurçw 
détenu  est  privé  d'air  et  de  lumière.  Vériâcaiion  faitei  il  s'ei|t  troaT< 
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qne  la  prétendue  machine  n'aurait  été  essayée  que  par  un  conseiller 
de  préfecture  chargé  de  l'enquête  administrative;  et  quant  au  ca« 
cliot^  renvoyé  du  ministère  l'a  trouvé  occupé  par  un  prisonnier  qui 
lisait  un  roman  de  Waller  Scott  !...,  Devant  de  telles  rectifications, 
l'Assemblée  a  fait  une  éclatante  justice  des  calomnieuses  invectives 
de  l'opposition. 

Le  budget  de  l'intérieur  voté,  on  a  abordé  celui  de  Tagriculture 
et  du  commerce.  M.  Lanjuinais  a  saisi  l'occasion  de  répondre  à  un 
discours  de  M.  Hovin-Tranchère.  dont  tout  le  monde  se  souvient.  Il 
a  très-spirituellement  réfuté  les  spirituelles  attaques  de  M.  Tran- 
cbère  :  il  paraîtrait  que  le  fameux  baudet  et  son  maître,  appelé  pour 
le  consoler  et  appointé  à  propos  de  cet  ofQce  à  1,500  fr.  par  an ,  et 
que  les  vaches  anthropophages  sont  des  objets  quelque  peu  brodés 
par  l'imagination  méridionale  de  l'honorable  représentant  de  la  Gi- 
ronde. 11  faut  ajouter  que  M.  Hovin  s'est  assez  bien  vengé  de  l'entê- 
tement breton  de  son  contradicteur.  L'Assemblée  a  ri,  et  renseigne- 
ment agricole  est  sorti  tout  meurtri  du  débat. 

mm  0  mm 

La  discussion  sur  l'enseignement  public  continue  et  se  traîne  pé- 
niblement, en  Belgique.  Les  défenseurs  de  Tœuvre  ministérielle  ont 
trouvé  un  nouveau  moyen  de  venir  en  aide  au  projet  de  M-  Rogier.ct 
d'éloulTer  autant  que  possible,  à  la  Chambre  des  représentants, 
comme  dans  les  bureaux  et  dans  la  section  centrale,  la  voix  de  la 
minorité. 

Voici  leur  procédé.  Dans  celte  asserpbléc,  on  peut  parler  non- 
seulement  pour  et  contre  une  loi,  mais  sur.  11  y  a  donc  trois  liste» 
d'inscription  pour  les  orateurs.  Qu'ont  fait  les  partisans  de  la  loi?  Us 
le  sont  répartis  dans  les  deux  listes  pour  et  sur,  de  sorte  que  leurs 
adversaires  ne  peuvent  monter  à  la  tribune  qu'une  fois  sur  trois. 

Ajoutons  que  les  ministres  ont  le  droit  de  répondre  hors  rang;  et 
ils  en  usent,  même  outre  mesure. 

Heureusement,  rien  ne  décourage  les  catholiques.  Nous  avons  déjà 
signalé  le  discours  de  M.  de  Liedekerke;  nous  citerons  encore  ceux 
de  MM.  de  T'SercIaës,  Thiebaut,  de  M.  de  Decker,  de  M.  l'abbé  de 
Baerne,  de  M.  de  Mérode,  que  l'on  rencontre  toujours  au  premier  rang 
des  champions  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
.  Nous  donnerons,  à  la  fin  de  ce  débat,  des  extraits  qui  ne  seront 
pas  sans  actualité  et  sans  profit  pour  la  France. 

Parmi  les  orateurs  qui  ont  été  entendus  jusqu'ici,  on  a  dû  remar- 
quer surtout  le  langage  des  anciens  membres  du  Congrès  national 
de  i830.  il  n'y  a  guère  que  MM.  Lebeau  et  Rogier  qui  aient  renié  les 
principes  d'union  elles  traditions  religieuses  d'où  sortit,  à  cette  mé- 
morable époque,  la  nationalité  belge. 

Un  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'ancien  libéralisme,  un  des 
.chefs  du  parti  progressiste  au  Congrès,  M.  Charles  de  Brouckère,  est 
Tenu  eaoore^  comme  M.  Osy,  protester  de  son  attacbemejit  à  ces 
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glorieux  souvenirs  et  combattre  le  projet  qui  doit  y  substituer  Fan- 
f  agonisme  des  forces  sociales  et  amener  Taffaiblissement  de  la  foi  dans 
les  nouTelles  générations,  au  détriment  des  droits  de  la  famille^  des 
communes  et  de  l'Eglise. 

M.  de  Gerlache,  un  des  anciens  présidents  du  congrès  national, 
rhistorien  illustre  de  ces  luttes  patriotiques  où  il  a  eu  une  si  grande 
et  si  noble  part,  le  président  actuel  de  la  plus  baute  Cour  de  Belgi** 
que  ;  M.  de  Gerlache,  provoqué  par  d'imprudentes  allégations,  a 
aussi  élevé  sa  voix  respectée  de  tous  les  parlis.^Il  a'apporté  ainsi  un 
témoignage  nouveau  et  solennel  de  son  inébranlable  attachement 
aux  intérêts  sacrés  de  la  religion;  et  cela,  au  même  moment  oii  l'or- 
gane incisif  d'une  autre  fraction,  de  la  fraction  la  plus  avancée  des 
unionistes  de  1830,  M.  de  Potter  reprend  la  plume  contre  la  restau- 
ration du  monopole  et  du  despotisme  d'Etat,  qu'on  croyait  à  jamaû 
détruits  depuis  la  conquête  de  l'indépendance. 

Â  chaque  numéro  du  Journal  de  Bruxelles  est  joint  un  supplément 
qui  contient  des  pétitions  de  conseils  communaux,  de  villes,  de  ci- 
toyens de  toutes  les  conditions.  Un  tel  mouvement  de  l'opinion  pu- 
blique est  un  avertissement  pour  le  Pouvoir.  Si  le  ministère  a  en 
ce  moment  une  majorité  parlementaire,  il  est  certain  que  la  majo- 
rité de  la  nation  belge  est  contre  lui. 

Bnlletin  de  la  politiq[ae  étrangère. 

GRAND-DUCHE  DE  TOSCANE.  —  Le  40  avril,  a  étac^ébré  «vec 
pompe,  dans  l'église  métropolitaine,  le  mariage  de  S.  A.  R.  D.  Fran- 
cesco  di  Puola,  comte  de  Trapani,  frère  du  roi  de  Naples,  avec  S.  A 
I.  et  R.  l'archiduchesse  Isabelle,  fille  du  grand-duc.  Les  augustes 
époux  s'ét&ient  rendus  dès  le  matin  à  l'église  avec  toute,  la  famille  et 
avaient  reçu  la  sainte  communion.  A  dix  heures  et  demie  a  eu  lieu 
la  bénédiction  nuptiale^  et  le  soir  il  y  a  eu  grande  réception  au  pa- 
lais. 

SUISSE.  —  On  lit  dans  Y  Observateur  de  Genève  : 

a  La  Cour  d'appel  de  Luceme,  dans  son  audience  du  43,  après 
s'être  déclarée  compétente  dans  l'affaire  relative  aux  membres  dô 
l'ancien  grand  conseil  sonderbundien,  a  déclaré  coupables  ceux  qui 
ont  voté  la  guerre,  à  l'exception  du  président  qui  n'avait  pas  voix  dé- 
libérative  et  des  membres  qui  n'ont  pas  assisté  à  la  séance  du  6  oc- 
tobre i847.  » 

Adieu  la  liberté,  la  conciliation  et  la  paix  dans  ce  pays  I  !  !  La 
Suisse  elle-même  le  dit  : 

a  Nous  apprenons,  aujourd'hui  même,  que  la  Cour  d'appel  de  Ln- 
cerne  admet  la  culpabilité  des  membres  du  grand  conseil  qui  ont 
sanctionné  la  résistance  du  gouvernement  Siegwart  aux  sommations 
de  la  Diète  en  4849.  Voilà  autant  d'obstacles  au  rapprochement  dei 
ciprfti  et  à  la  réôoûciliatioâ^  sinon  à  la  paciâcatiou  du  paysi  » 
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—  Les  membres  des  sociétés  allemandes  annoncent  un  appel  an 
peuple  suisse  pour  protester  contre  l'arrêté  du  conseil  fédéral  qui  les 
expulse  de  la  Ck)nfédération. 

Neuchatel.  —  Ou  écrit  que  la  cérémonie  de  la  première  com- 
inunion  a  eu  lieu  dimanche  14!  avril  dans  Téglise  catholique.  Vingt- 
huit  jeunes  gens  des  deux  sexes  prenaient  part  au  banquet  sacré^  et 
une  foule  considérable  se  pressait  dans  Fenceinte  ;  grand  nombre  de 
protestants  étaient  aussi  présents. 

Cette  touchante  cérémonie,  le  discours  chaleureux  et  éloquent  de 
H.  Stœcklin  ont  arraché  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Le  soir,  la  ré- 
novation des  vœux  du  baptême  et  une  nouvelle  exhortation  de  M.  le 
.  curé  terminèrent  dignement  cette  belle  journée  qui  laissera  de  pré- 
cieux souvenirs  parmi  les  catholiques  de  NeuchâteL 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  23  avril. — pRÉsroENCE  de  M.  Jules  de  Làstetrie,  viCE-PRÉsmimT. 

L'ordre  du  jour  appeUe  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  rouverture  d*ttn  cré- 
dit de  200,000  francs  pour  la  célébration  de  Tanniversaire  du  4  mai.   Ce  projet  es 

TOté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  budget  général  des  dé- 
penses. 

A  Toccasion  du  chapitre  des  prisons,  M.  Jules  Fatre  demande  des  explications  sur  le 
suicide  d'un  prisonnier  du  Mont-Saint-Michel. 

'^'  'M. UEUJtocHE,. ministre  de  l'intérieur.  J'attendais  avec  impatience  l'occasion  qui 
vient  dé  m'être  offerte  par  M.  Jules  Favre,  pour  déclarer  que  le  fait  auquel  il  a  fait  al- 
lusion n'a  rien  de  vrai,  et  déclarer  que  les  accusations  produites  par  une  certaine  par- 
tie de  la  presse  contre  le  directeur  du  Mont-Saint-Michel,  non-seulement  n'ont  rien 
de  vrai,  mais  sont  un  tissu  de  mensonges  et  de  calomnies. 

L'Assemblée  passe  au  budget  du  ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce  ;  les  cré- 
dHs  s'élèvent  à  17,027,865  fr. 

M.  LANJ0INAI8  réplique  à  un  discours  prononcé,  il  y  a  quelques  semaines,  par 
M.  Hovyn  Tranchère. 

H.  HOYYN  TRANCHÈRE.  J'accuse  l'admiuistration  de  l'institut  de  Versailles  d% 
décousu,  et  je  soutiens  que  les  dix-sept  centimes  de  dégrèvement  sur  l'impôt  foncier 
promis  sur  le  budget  de  1851  sont  pour  l'agriculture  une  ressource  plus  précieuse  que 
toutes  ces  institutions  factices  couvées  dans  les  bureaux  du  ministère  et  qui  échouent 
toujours  au  grand  jour.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

M.  VEziN  dit  que  cinquante  membres  du  conseil  de  l'agriculture  et  du  commerce 
ont  visité  récenunent  Tlnstitut  de  Versailles,  et  qu'ils  ont  été  frappés  de  l'utilité  de 
maintenir  l'Institut,  et  surtout  l'école  d'application,  c'est-à-dire  les  fermes* 

H.  BERRYBR  explique  quelles  sont  les  considérations  qui  ont  conduit  la  commission 
à  proposer  des  réductions.  Il  dit  qu'elle  n'a  été  animée  d'aucune  espèce  d'hostilité  con- 
tre l'Institut  de  Versailles. 

La  suite  de  la  discussion  a  été  renvoyée  à  demain. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Par  ordonnance  du  17  avril,  M.  de  Rayneval  a  été  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  à  Rome. 
—  Par  arrêté  eh  date  du  20  de  ce  mois,  M.  de  Sruizard,  ancien  préfet  et  an* 
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çien  directeur  des  bâtiments  et  monuments  pabUcs,  etc.,  est  nommé  chef  de  la 
division  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  do  M.  Charles  Blanc. 

— Mgr  rÂrchevêque  de  Paris  ne  recevra  pas  aujoard'lioi  mercredi,  ni  les  mer* 
credls  suivants,  à  cause  de  ses  tournées  de  conûrmation. 

— M.  le  comte  Mollien,  ancien  ministre  Wu  trésor  public,  ancien  pair  de  Frânc^ 
est  mort  hier  matin  à  dix  lieures,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Il  était  né  eh 
février  1758,  et  avait  par  conséquent  plus  de  quatre-vingt-douze  ans. 

^-  Le  portrait  original  de  Charles  I*',  peint  par  Vandyck  en  IGiO;  on  an  ayant 
sa  mort,  et  qu'on  croyait  perdu,  vient  d'être  relronvé.  Après  avoir  été  négligé 
comme  une  toile  de  rebut,  il  passa  entre  tes  mains  d'un  brocanteur,  et  fut  acheté 
S  scheilings  par  M.  Ta>lor  qui  en  a  refusé  2,000  livres  (50,000  fr.)^  car  il  oe 
l'estime  pas  moins  de  S0,000  livres. 

•—  La  Revue  de  Rouen,  dn  10  avril,  signale  en  ces  termes  la  découverte  d'an 
cimetière  mérovingien  à  Envermeu  : 

•  Notre  infatiji^iible  investigateur,  M.  l'abbé  Cochet,  inspecteur  des  monuments 
historiques  du  département,  vient  encore  de  se  signaler  par  une  nouvelle  décou- 
verte archéologique.  En  suivant  les  fouilles  et  les  ouvertures  de  tranchées  que 
nécessite  l'établissement  de  ia  nouvelle  route  départementale  qui  de  Blangy  m 
dirige  sur  Bulbec,  il  a  signalé  dans  la  traverse  d'Ei^vermeu  l'existence  d'un  ci- 
inetière  mérovingien,  .analogue  à  ceux  qu'il  a  déjà  découverts  à  Douvrend  et  à 
Londiuières.  C'est  lé  troisième  cimetière  franc  que  nous  présente  la  vallée  df 
l'Eaulne  depuis  douze  ans.  A  Envermeu,  M.  l'abbé  Cochet  a  déjà  découvert  près 
de  cinquante  squelettes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  On  reconnaît  facilemeni 
parmi  eux  ceux  des  femmes,  ^itx  colliers,  aux  bracelets,  aux  boucles  d'oreilles, 
aux  ustensiles  variés  de  toilette  qui  les  accompagnent.  Ceux  des  hommes  se  font 
remarquer  par  de  longs  couteaux  à  un  seul  tranchant,  par  des  poignards,  des 
stylets  à  écrire,  des  pinces  à  épiler;  ceux  des  guerriers  se  distinguent  par  les 
sabres,  les  lances  et  les  haches  qu'on  y  trouve  renfermés. 

<  L'objet  le  plus  curieux  de  cette  découverte,  objet  tellement  rare  qu'on  peut 
le  considérer  comme  à  peu  près  inconnu,  c'est  un  casque  mérovingien.  U  n'en 
subsiste,  à  la  vérité,  que  la  calotte  supérieure,  surmontée  d'une  pointe»  comme 
les  casques  que  portent  les  guerriers  normands  dans  la  tapisserie  de  la  reine  Ma- 
thilde;  il  est  probable  que  la  partie  inférieure  était,  comme  dans  les  casques  de 
nos  dragons,  en  cuir  ou  en  bois.  On  n'a  retrouvé  de  cette  dernière  partie  que 
les  ferrures  des  jugulaires.  La  plupart  des  squelettes  avaient  auprès  de  leurs 
pieds  des  vases  en  terre  de  diverses  formes.  Tous  étaient  disposés  dans  des  fosses 
taillées  dans  le  sous-sol  crayeux.  On  doit  noter,  comme  une  particularité  remar- 
quable, que  le  champ  dans  lequel  on  a  rencontré  toutes  ces  sépultures  n'a  jamais 
cessé  de  s'appeler,  dans  les  titres  comme  dans  la  tradition  populaire  »  I» 
Tombe,  » 

BOURSE  DU  23  AVRIL, 
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Banque,  2163  00.  — Ob.igalions  de  la  Ville,  1 .270  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
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L'un  des  Proprié  t  air  espérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Pâ*i%  imp.  B41LLT9  DiTBT  et  Ckmip^  place  Sorbonne»!* 
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L'AMI  BE  LA  RELIGION. 


la  question  d'association  dans  ses  rapports  avec 

l'Eglise. 

(Voir  les  numéros  3023  et  5025.) 

lilieu  de  ces  ruines  universelles,  il  survécut  pourtant  ça  et  là 
3S  associations  patriarcales  et  agricoles ,  qui,  à  la  faveur  de 
îcurilé,  échappèrent  à  la  destruction.  Ce  furent  commodes  mé- 
oubliées  de  cette  époque  du  moyen  âge,  où  florissaient  Tes- 
famille,  la  pureté  des  mœurs,  et  une  foi  simple  et  fervente, 
u  de  ces  associations  à  Thiers  (1),  en  Auvergne  ,  jusqu'à  ces 
s  temps.  Il  y  en  avait  et  il  en  existe  encore  dans  le  Nivernais.* 
rocureur-général  Dupin  a  publié,  en  iSAO,  une  petite  bro- 
ntitulée  :  Excursion  dans  la  Nièvre.  Il  y  raconte  qu'il  a  re- 
existante et  florissante  encore,  une  de  ces  communautés  ou 
isde  familles,  vivant  au  même  pain,  pot  et  seL  Le  célèbre 
:at  fut  reçu,  avec  une  hospitalité  vraiment  patriarcale,  par  le 
ble  maître  de  la  communauté,  Claude  Lejault.  Les  dispositions 
ituelles  et  les  statuts  réglementaires  de  cette  communauté  jre* 
ità  Tan  1500,  et  ont  survécu  à  tous  les  orages  qui  ont  boule- 
i  France  depuis  cette  époque.  Suivant  M.  Dupin,    «  le  régime 
itle  maîtrise  est  fort  doux,  et  le  commandement  y  est  presque 
Chacun,  disait  Claude  Lejault ,  connaît  son  ouvrage  et  il  le 
Celte  réunioa  de  famille  exerce  en  commun,  et  très-large- 
t,  la  charité.  Et  ses  habitudes  de  moralité  sont  telles  qu'il  est 
exemple  qu'aucun  de  ses  membres  ait  été  condamné  pour  un 
quelconque,  etc.  »  M.  Dupin  continue  son  voyage,  et  trouva 
re-parlie  de  ce  tableau.  Il  s'informe  dans  le  village  de  Pré- 
de  ce  qu'est  devenue  la  communauté  des  Garriots  ^  autre- 
s-célèbre et  très-considérable.  Elle  avait  prospéré  jusqu'à  la 
lion.  A  cette  époque,  on  voulut  partager.  Le  dénûment  de 
individu  ne  tarda  pas  à  succéder  à  la  richesse  collective  de 
A  Jault,  dit  H.  Dupin,  c'était  l'aisance,  la  gaîté  et  la  santé  : 
îarriots,  c'était  la  misère,  la  tristesse  et  la  pauvreté.  » 
eut  remarquer  d'abord  les  tendances  dissolvantes  des  lois  et 
iitulions  de  notre  époque,  en  opposition  avec  l'esprit  d'aggré* 
des  quinzième  et  seizième  siècles.  Ensuite,  il  parait  que  les 
w/^arwmnters  du  Nivernais,  tout  comme  les  tribus  patriar- 
e  l'Orient,  n'ont  été  dans  le  principe  qu'une  fanaUle  agrandie. 

^de  illemioiit,  département  du  Puy-de-Dôme. 

ide  la  Religion.  Tome  CXLVIL  <fâ 
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C'était  Taïeul  ou  le  bisaïeul  retenant  près  du  même  foyer  les  enfants 
de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants.  Le  fils  aine  du  patriarche 
succédait  à  Tautoriléde  son  père,  à  laquelle  il  avait  été  initié  par  de- 
grés ;  tous  les  membres  de  la  tribu  transportaient  naturellement  sur 
sa  tête  leurs  habitudes  filiales  de  respect  et  d'obéissance.  C'étaient 
les  branches  du  même  arbre  se  pressant  autour  du  même  tronc. 

Mais  aujourd'hui  pourrait-on  obtenir  que  des  familles  entières,  ces 
unités  créées  par  la  nature  et  protégées  par  la  société,  allassent  to- 
lontairement  se  perdre  dans  la  grande  unité  conventionnelle  d'une 
semblable  association?  Pourraient-elles  y  apporter  cet  esprit  d'abné- 
gation collective  qui  les  disposerait  à  se  sacrifier  elles  mêmes  à  l'as- 
sociation, comme  le  religieux  a  dû  sacrifier  son  individualité  à  la 
communauté  monastique  dont  il  fait  partie?  Nous  croyons  avoif. 
d'avance  résolu  ce  problème  par  les  considérations  (jue  nous  avom: 
déjà  présentées. 

Cependant,  un  socialiste  chrétien,  M.  Loui»  Rousseau,  a  essayé  de  • 
créer,  sur  les  bases  des  communs  parsonniers,  en  les  modifiant  sui*  •• 
tant  les  besoins  des  temps,  une  tribu  agricole  destinée  à  défricher  les-^ 
landes  de  la  Bretagne,  et  si  sa  tentative  n'a  pas  tout  à  fait  réussi,  « 
elle  n'a  pas  non  plus  complètement  échoué.  Seulement  il  a  pu  voir 
que  si  les  familles  jouissant  de  quelque  aisance  donnaient  volontiers- 
leurs  capitaux,  elles  ne  consentaient  pas  aussi  bieA  à  se  donnerelles-  j 
uiêmes.  -'^i 

Les  essais  de  phalanstères  (1)  ont  eu,  jusqu'à  ce  jour,  encore  inoiûst 
de  succès. 

On  avait  offert  aux  phalanstériens  des  terres  en  Algérie  ;  sur  leur 
refus,  on  les  a  données  aux  trappistes.  Ces  religieux  ont  fondé  à. 
Staouëli  une  véritable  ferme-modèle  ;  ils  ont  défriché,  à  la  sueur  de 
leur  front,  des  plages  brûlantes  et  incultes.  Pendant  que  la  philoso- 
phie et  le  socialisme  parlent  et  écrivent,  le  christianisme  pratique 
et  agit.  ^ 

De  toutes  ces  observations,  il  résulte  que  Y associaiion  complète  ne 
peut  guères  exister  que  dans  le  monachisme.  Mais  les  associations 
mutuelles  de  bienfaisance  dans  la  classe  ouvrière ,  les  associations 
de  charité  et  de  philantropie  dans  les  classes  riches,  prennent  et  sont! 
destinées  à  prendre  encore  une  immense  extension.  Le  christianisme:  ■ 
a  mis  son  empreinte  à  ces  immenses  réunions  d'ouvriers  (2),  qui,  à 
Paris  et  ailleurs,  se  sont  placées  sous  le  patronage  de  saint  François. 
Xavier.  Il  a  inspiré  les  œuvres  innombrables  par  lesquelles,  on  ne 

(1)  On  connaît  la  malheureuse  issue  de  Fessai  pratique  de  Coudé  sur  Vègres.  On  m*& 
assuré  que  des  essais  du  même  genre  avaient  eu  lieu  dans  le  Forez  et  dans  la  Bour- 
gogne, et  qu*ils  avaient  eu  un  sort  semblable.  L'un  de  ces  phalanstères  manques  est 
tombé,  dit-on,  entre  les  mains  des  Frères  de  saint  Joseph,  qui  se  vouent  au  soin  et  . 
à  la  garde  des  prisonniers.  Là  encore,  c'est  le  catholicisme  qui  vient  relever  les  postes,  r 
abandonnés  par  les  socialistes. 

(2)  On  assure  que  le  nombre  des  ouvriers  affiliés  à  cette  œuvre  monte  &  quinze  mille; 
à  Paris  seulement. 
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fait  que  continuer  et  développer  la  pensée  de  saint  Vincent  de  Paul.  (1). 
Dernièrenient  encore  il  a  présidé  à  la  fondation  de  la  société  inter-  ., 
nationale  de  charité,  qui  a  mis  en  rapport  les  hommes  bienfaisants  . 
des  deux  mondes  civilisés  (2). 

Quant  aux  associations  agricoles  (3)  et  industrielles,  elles  $e  sont 
à  peu  près  bornées  jusqu'à  présent  à  mettre  en  commun  des  capitaux, 
et  à  les  faire  valoir  avec  intelligence.  Si  Ton  veut  faire  participer  les 
Irayailleurs  ou  les  manœuvres  aux  bénéfices  du  capitaliste,  et  que 
celte  participation  doivç  améliorer  leur  sort  d'une  manière  assurée, 
nul  doute  que  la  religion  n'applaudisse  aux  efforts  tentés  dans  ce 
liens. 

1  Tout  ce  qui  soulage  le  pauvre,  tout  ce  qui  relève  en  lui  la  dignité 
ik  Thomme,  sera  toujours  encouragé,  sanctionné  par  les  disciples  de 
l'Evangile.  Ce  n'est  pas  aux  grands,  ni  aux  sages  de  la  terre^  que  cette 
parole  divine  a  d'abord  été  prêchée. 

D'ailleurs,  toute  institution  qui  rapprochera  tes  hommes,  qui 
nouera  des  relations  entre  le  riche  et  l'indigent,  qui  tendra  à  relier 
€6  que  les  institutions  humaines  éloignent  ou  divisent,  est  dans  Tes* 
prit  de  notre  religion  d'amour  i  elle  est  même  indirectement  inspirécr 
par  elle. 

Mais  cela  ne  fait  pas  qu'il  convienne  à  l'Eglise  ou  au  clergé  de  s& 
prononcer  pour  telle  ou  telle  formule  d'association  (4).  L'Eglise  ne 
s'est  pas  saisie  de  rinitialive  sur  ces  matières  au  13«  siècle,  au  temps^ 
où  son  pouvoir  temporel  était  le  plus  grand,  à  l'apogée  de  ce  qu'on 
a  appelé  le  cycle  iératique.  Comment  le  fei;aii-elley  aujourd'hui  que  . 
les  peuples  et  les  gouvernements,  émancipés  de  sa  tutelle,  croient 
pouvoir  marcher  avec  indépendance,  et  d'après  leurs  profires  inspi- 
rations, dans  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  temporelles  ?  Plus  que 

(1)  Outre  toutes  les  œuvres  fondées  par  ce  saint  lui-même,  on  sait  que  des  sociétés  de 
Jennesgens  se  sont  formées  en  Europe  et  en  Amérique,  pour  le  soulagement  physique  et 
Bural  des  pauvres  et  qu'elles  se  propagent  de  plus  en  plus  de  Rome  à  Québec,  de  Paris 
Mexico. 

(8;  Cette  société  a  été  fondée  à  Bruxelles,  âu  mois  de  septembre  ou  octobre  1847,  à 
U  suite  du  congrès  pénitentiaire,  tenu  dans  celte  ville. 

(3)  Si  par  suite  de  la  division  des  héritages,  les  fractionnements  du  sol  alTaicnt  ton- 
jwrs  croissants,  rEtat  serait  sérieusement  menacé  de  perdre  plusieurs  espèces  de  pro- 
éiits  qui  sont  nécessaires  à  sa  prospérité  et  à  sa  puissance.  Ce  sont,  par  exemple,  les 
Maux,  les  chevaux,  les  forêts,,  etc.  Ces  produits  appartiennent  essentiellement  à  1« 
iniide  propriété.  Mais  la  grande  propriété  peut  être  possédée  en  commun  ;  elle  peut 
^  répartie  entre  divers  actionnaires,  saas  que  la  culture  du  sol  elle-même  soit  frac- 
tionnée.  Ce  grand  problême  de  ravenir,  qui  consiste  à  donner  à  la  fois  satisfaction  i 
to  exigences  sociales,  contraires  en  apparence,  ne  peut  donc  se  résoudre  qu'à  raid% 
^  associations  agricoles. 

On  trouve  siu*  ce  point  des  idées  qui  méritent  d*être  étudiées,  dans  le  dernier  vo« 
tome  de  rouvrage  de  M.  Joseph- Auguste  Rey,  intitulé.  Théorie  et  pratique  de  la  scienc0^ 
«oeût/e,  8  vol.  in-8o,  1841,  Paris,  Jules  Renouard. 

(4)  Surtout  s*il  s*agit  de  ces  associations  qui  embrasseraient  la  société  tout  entière  et 
U  refondraient  sur  un  nouveau  plan.  Gomme  association  générale,  il  y  en  a  toujours 
Qi»  qui  doit  embrasser  et  surpasser  toutes  les  autres  :  c'est  rEglise  eUe-même. 
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jamais  l'Eglise  doit  planer  au  dessus  de  ces  petits  démêlés  soçiaiu 
et  politiques  qui  amènent  de  si  nombreux  conflits,  qui  excitent  tan; 
de  rivalités  et  tant  de  haines.  Au  reste,  jamais  elle  ne  se  refuserai 
prêter  son  ciment  immortel  à  toute  fondation,  même  purement  in- 
dustrielle, s*il  doit  en  résulter  quelque  bien  pour  Thumanité.  Elle 
s'empressera  même,  par  son  concours  pratique,  de  donner  un  bot 
d'utilité  et  de  charité  chrétienne  à  ce  qui  avait  été  entrepris  dans  des 
vues  purement  humaines.  Sa  puissance  tutélaire  et  fécondante  est. 
infinie  comme  son  principe.  Gela  lient  à  ce  que  sa  morale  n'est  pas- 
une  morale  en  l'air,  comme  celle  de  quelques  utopistes  modernes, 
mais  de  ce  qu'elle  s'appuie  fortement  sur  la  base  de  la  foi,  de  oej 
qu'elle  n'est  autre  chose  que  l'expression  intime  de  dogmes  vrais  et 
profonds  relatifs  à  la  nature  de  Dieu  et  à  celle  de  l'homme.  Voilà  ocr, 
qui  donne  tant  de  force  et  de  grandeur  aux  œuvres  émanées  de  l'ir 
glise  de  Jésus- Christ. 

^  Albbrt  Du  Boys,  ancien  magistrat. 

Mgr  l'Evêque  d'Orléans  vient,  à  l'occasion  de  la  replrée  du  Saint- 
l'ere  à  Rome,  de  publier  un  Mandement  dont  voici  quelques  pas- 
sages : 

I  11  a  donc  cessé,  ce  douloureux  exil,  qui  contrislait  ^  amèrement  TuniTen 
cl^rélien,  qui  Gxait  tous  les  regards  comme  tous  les  cœurs  sur  ce  glorieux  fuf^ 
tif,  à  la  destinée  duquel  se  lient  si  profondément  les  destinées  mêmes  de  TEgËft, 
et,  nous  pouvons  Tajonter,  le  salut  du  monde!  Dieu  s'est  donc  encore  une  fus 
com[ilu  à  écrire,  pour  Finstruction  des  peuples,  une  nouvelle  et  admirable  paga 
dans  riiibloire  de  cette  Papauté,  dont  tous  les  combats  sont  des  victoires,  et  doit 
toutes  les  épreuves  furent  toujours  les  préludes  de  nouveaux  triomphes! 

fl  Aussi,  quelle  consolation  pour  FEglise  catholique,  notre  mère!  Après  avoir 
suivi  de  ses  larmes  Tilluslre  exilé,  après  Tavoir  accompagné,  sur  la  terre  étrangère, 
de  ses  vœux  et  de  son  indéfectible  amoui^^lle  accompagne  en  ce  jour  àt  ses 
acclamations  le  Roi  Pontife  au  Vatican,  et  le  voit  s'asseoir  tout  resplendissant 
d\in  nouvel  éclat  sur  le  siège  de  Pierre  !  On  peut  donc  agiter,  ébranler  oe  trtee 
impérissable  ;  mais  le  renverser,  jamais  !  ^ 

f  II  y  a  là  une  triple  couronne  qui  ne  saurait  manquer  au  front  sur  lequel  b 
main  de  Dieu  Ta  placée.  Simon,  Gis  de  Jean,  peut  tomber  glorieusement  sous  las 
coups  de  la  persécution  ;  mais  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  mais  Pierre  est  immor* 
tel  comme  son  maître!... 

M  11  est  donc  vrai  que  TEglise  catholique  est  bien  la  véritable  Eglise  de  Jésoi- 
Ghrist,  puisqu'elle  est  en  possession  permanente  de  cet  héritage  de  persécutîoB 
que  Jésus  Christ  a  légué  à  ses  enfants,  et  dont  la  gloire  mystérieuse  n'appartîeit 
qu'à  eux  :  Si  me  persecuti  sunt,  et  vos  perseqtAentur. 

\i  II  est  dune  vrai  que  TEglise  catholique  est  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ, 
puisqu'elle  vériûe  avec  une  si  invariable  constance,  à  travers  les  âges,  Tétomianté 
ppjkliction  par  laquelle  Jésus-Christ  assure  à  son  Eglise  une  perpétuelle  stabiHtt 
parcni  de  perpétuelles  attaques  :  Tu  es  Petrm,  et  super  hanc  petram  œdi/hàèo 
JSadesiam  maorn,  et  portes  iwferi  non  prœvai^nmt  adversûs  eam, 

<  Il  est  donc  vrai -que  les  peuples,  aussi  bien  que  les  rois,  se  liguent  •!  tfà 
ment  en  vain  contre  le  Seigneur  et  centre  son  Christ  :  Quarè  /rmiimriifij 
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«•;..  Ils  ont  beau  frémir  dans  leur  rage  impuissante  ;  ils  ne  formeront  que  de 
tîaâns  complots  ;  Meditati  sunt  inania!  Celui  qui  habite  dans  les  Gieiix  se  mo- 
quera d'eux,  ef  le  Seigneur  les  livrera  à  la  dérision  des  siècles  :  Qui  habitat  in 
CiBlis  irridebit  eos^  et  Dominus  sfubsannabii  eos.  Il  prononcera  contre  eux  des 
jugements  de  colère,  et  il  les  dispersera  dans  sa  fureur  :  Loquetur  ad  eos  in  ira 
màj  et  in  furore  suo  conturbabit  eos.  Et  toujours  il  sera  vrai  qu'il  n'y  a  ni  sa- 
gesse, ni  conseil,  ni  force  contre  le  Seigneur!  Et  cette  immobilité  divine,  donnée 
par  Dieu  lui-même  à  son  Eglise,  bravera  à  jamais  la  méchanceté  des  hommes, 
la  violence  des  persécutions  et  la  mobilité  des  siècles  :  Eccè  ego  vobiscum  sum 
mnibus  diebus  nsque  ad  consummationem  seculi,  » 

Appliquant  ces  vérités  aux  faits  actuels ,  le  vénérable  Prélat  con- 
tinue : 

c  Vit-on  jamais,  en  effet,  plus  clairement  démontrée  et  plus  hautement  con- 
fondue Pinanité  des  droits  que  sVrogent  la  force  brutale  et  la  vanité  de  Torgueil 
hamain?  Et,  tout  à  la  fois,  vit-on  jamais  plus  manifestement  déclarée  la  protec- 
tion Immortelle  de  Celui  qui  commande  aux  vents  et  aux  tempêtes,  soutient  d'une 
main  douce  et  forte  le  prince  des  Apôtres  sur  les  flots  irrités  et  le  déposa  vain- 
queur et  tranquille  sur  le  ferme  rivage  contre  lequel  les  fureurs  de  l'enfer  vien- 
dront éternellement  se  briser  ? 

c  Ils  se  sont  donc  trompés,  ces  esprits  téméraires  qui,  prophétisant  sans  que 
Il  Seigneur  leur  eût  parlé,  annonçaient,  comme  s'ils  l'eussent  vu  dans  les  décrets 
filins,  que  la  souveraineté  temporelle  du  Saint  Siège  allait  disparaître.  Â  les  en- 
.  tendre,  '  le  dessein  de  Dieu  sur  la  Papauté  était  changé.  Vaines  pensées  1  folles 
ODiyectures  !  auxquelles  la  Providence,  aujourd'hui,  donne  encore  une  fois  le  plus 
éclatant  démenti.  Le  dessein  divin  est  donc  toujours  le  même  :  tous  doivent  aii- 
joird'hui  reconnaître  que  la  souveraineté  temporelle  du  Saiut-Siége  demeure  tou- 
jfn  intimement  liée,  dans  la  pensée  manifestée  de  Dieu,  à  la  souveraineté  spi- 
ntoelle.Tous  doivent  reconnaître  que  la  souveraineté  de  l'Eglise  et  l'indépendance 
(fe  son  divin  gouvernement  demeurent  providentiellement  unies  à  la  liberté  et  à 
à  Findépendance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Et  c'est  ainsi  que  le  Chef  suprême 
de  rEfiUse  universelle  continuera,  comme  lui-même  le  disait  naguère,  à  posséder 
n pleine  liberté  dans  V exercice  de  sa  puissance  souveraine  {i),  et  que  «  tenant  en' 
«  main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d'empire^. souvent  ennemis,  il  entre- 
(  tiendra  l'unité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par 
«  de  sages  tempéraments  ^2).  > 
«  Il  est  donc  vrai  qne  la  souveraineté  providentielle  des  Pontifes  romains  eon- 
if|  tionera  sa  mission  bienfaisante,  et  qu'après  avoir  une  première  fois  sauvé  l'Ëu- 
repe  des  flots  tumultueux  de  la  barbarie,  elle  la  sauvera  de  l'invaàion  plus  re- 
doilable  encore  de  ces  nouveaux  barbares  qui  la  menacent  aujourd'hui! 

«  En  ces  temps  li  mauvais,  et  au  milieu  de  la  consternation  générale,  quel  es- 
prit attentif  et  chrétien  n'aime  à  voir,  dans  le  rétablissement  merveilleux  de  cette 
souveraineté  paciûque,  un  nouveau  et  puissant  secours  donné  par  Dieu  à  Tordre 
social,  l'aurore  et  le  présage  d*un  dessein  réparateur,  et  le  gage  de  la  paix  euro- 
péenne ?  Certes,  cette  paix  ne  parut  jamais  plus  menacée  qu'en  ces  jours  de  dou- 
loerease  mémoire  où  le  Saint-Père,  abreuvé  d'outrages  et  poursuivi  par  la  vio- 
l«Me  des  impies,  fut  obligé  d'aller  demander  à  l'exil  la  sûreté  de  sa  personne  et 
nndëpendance  de  son  autorité  sacrée.  C'était  là,  aux  yeux  des  hommœ  de  sens 
et  de  f(H,  un  des  signes  les  plus  certains  de  la  colère  du  Seigneur  contre  les  peu- 
plas «Irla  menace  terrible  d'un  renversement  imminent  et  universel  ! 

fl)  Paroles  de  Pie  IX,  dang  sa  protestation  dta  27  noveosbee  iS4S. 
(S)  Bossuet,  discours  sur  rC^mY^(/e/'£'^/i>e.  ' 
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€  Ah!  qrc  les  nations  chrétiennes,  tristement  égarées ,  profitent  donc  enfin  df 
celte  nouvelle  et  éclatante  expérience  !  Elles  savent  aujourd'hui  ce  qu'elles  dft^ 
viennent  quand  elles  brisent  les  liens  sacrés  du  respect  et  de  l'autorité  ;  elles  cm 
vu  quelles  calamités  tombent  sur  un  peuple,  quand,  au  milieu  des  ruines  et  de 
l'effroi  de  la  société  tout  entière,  ébranlée  jusqu'en  ses  fondements,  il  vient  | 
porter  une  main  sacrilège  jusque  sur  ce  pouvoir  vénérable,  qni  est  la  personiu- 
lication  la  plus  auguste  de  l'autorité  et  du  droit  parmi  les  hommes  ! 

<  Grande  et  instructive  leçon,  tout  à  la  fois  pour  les  peuples  et  pour  ceux  qui 
les  gouvernent  !  Enseignement  mémorable  pour  nqs  sociétés,  si  profondément 
travaillées  du  mal  de  Tindiscipline  et  de  l'orgueil,  livrées  à  l'oubli  de  toute  loi  di- 
vine, au  mépris  de  tout  frein  religieux  et  social,  et  par  cela  même  en  proie  à  ces 
convulsions  effroyables  qui  ressemblent  à  une  suprême  agonie  ! 

«  Méditons,  N.  T.-C.  F.,  ces  grandes  et^lennelles  leçons,  et  bénissons  mille 
fois  le  Dieu  qui,  en  nous  les  donnant,  les  couronne  par  des  événements  si  mer- 
veilleux et  si  consolants  !  Oui,  en  voyant  les  desseins  de  Dieu  se  développer  A 
miséricordieusement,  l'Eglise  ranimer  son  espérance,  la  souveraineté  pontificale 
s'affermir  miraculeusement,  l'Europe  en  augurer  instinctivement  l'ordre  et  U 
paix,  et  notre  France,  l'antique  nation  très-chrétienne,  appelée  de  nouveau  au- 
jourd'hui à  l'honneur  incomparable  d'être  le  premier  et  le  plus  pui«isdnt  instru- 
ment de  ces  merveilles,  et,  fidèle  à  sa  mission  providentielle,  prêter  encore  une 
fois  Tappui  de  sa  force  à  la  sainte  et  vénérable  faiblesse  des  Pontifes  romains  :  à 
ce  spectacle,  reconnaissons  que  le  doigt  de  Dieu  est  là  :  Digitus  Dei  est  Wc,  et 
que  lui  seul  a  fait  ce  que  nos  yeux  admirent  :  A  Domino  factum  est  istud^  et  est 
mirabile  oculis  nostris. 

«  Béni  soit  donc  celui  qui  revient  au  nom  du  Seigneur  !  Bénie  soit  la  sainte 
Eglise  romaine,  mère  et  maltresse  de  toutes  les  Eglises  ! 

f  0  Eglise  romaine!  ô  cité  sainte  !  6  chère  et  commune  patrie  de  tous  les  vr^ 
chrétiens  !  Tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  votre  sein.  Tous  sont  citoyens  M 
Rome,  et  tout  catholique  est  Romain.  0  Eglise,  d'où  Pierre  confirmera  à  jamail 
ses  frères!  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même  si  je  vous  oublie  jamais!  que 
ma  langue  se  dessèche  en  mon  palais  et  qu'elle  devienne  immobile,  si  vous  n'êtes 
pas,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  le  prmcipal  objet  de  ma  joie  et  do  mes 
cantiques!  » 


L'admirable  réception  du  Souverain-Pontife,  à  Rome,  a  profondé- 
ment ému  tous  ceux  qnî  ont  eu  le  bonheur  d'y  assister.  Les  corres- 
pondances que  nous  avons  publiées,  auront  déjà  fait  partager  à  nos 
lecteurs  la  joie  et  l'enthousiasme  des  Romains  auxquels  est  rendu 
leur  Pontife  et  leur  père.  Les  témoignages  les  moins  suspects  d'aU- 
leurs  de  partialité  en  faveur  du  Saint-Siège  confirment  ces  récils 
glorieux  et  touchants,  et  démontrent  jusqu'à  la  dernière  évidence 
qu'ils  ne  sont  empreints  ni  d'eixagération,  ni  d'illusion. 

Le  Journal  des  Débats  c(ui  s'est  montré  si  longtemps  contraire  à 
notre  expédition,  et  qui  n'a  jaaiais  été  favorable  au  Chef  de  l'Ëgliseï 
publie  notamment  à  ce  sujet  une  lettre  qui  vaut  la  peine  d'être  8i-| 
gnalée.  Les  scènes  merveilleuses  auxquelles  a  assisté  celui  qui  l'a; 
Irrite,  ont  produit  sur  lui  une  émotion  d'autant  plus  vive  qu'elles' 
étaient  à  ses  yeux  plus  inattendues.  Espérons  que  tous  ceux  pour  le^ 
quels  ce  grand  et  providentiel  spectacle  de  la  restauration  pontificale 
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A.été  rob|ei  d'oa  heureux  éloonement,  y  trouveront  aussi ,  comine 
k  Journal  des  Débais  lui-même,  un  trait  de  lumière  : 

«  Tai  assisté  aujourdMiuî,  dit  le  correspondant  de  cette  feuille,  à  la  rentrée  da 
Pape  dans  Rome  :  c'était  une  des  plus  admirables  scènes  ^u'ii  puisse  être  don- 
né à  des  yeux  mortels  de  contempler.  Je  n'étais  pas  seul  à  juger  ;  j'étais  avec  des 
hommes  qui  connaissent  la  ville  et  qui  connaissent  le  monde,  et  je  puis  vous  dire 
en  toute  sûreté  de  conscience  que  Taccueil  fait  au  Pape  dans  la  capitale  de  ses 
Etats  a  été  au-delà  de  ce  que  nous  attendions ,  de  tout  ce  que  nous  osions  espé- 
rer. 

«  Avoir  le  calme,  je  dirais  presque  Tindifférence,  qui  semblaient  régner  dani 
la  villa  pendant  les  jours  précédents,  j'étais  certainement  loin  de  m'attendre  à 
cette  espèce  d'explosion.  La  joie  et  l'enthousiasme  ont  jailli  tout  à  coup  comme 
une  source  d'eau  vive  qui  se  fraye  un  passwge  à  travers  la  terre.  Il  pouvait  y  avoir 
dans  tout  ce  peuple  si  artiste,  si  sensualiste,  si  extérieur,  Tinfluence  du  soleil, 
Famour  du. théâtre,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  à  coup  sûr  il  y  avait  autre 
chose  encore.  Des  inspirations  officielles  et  de  commande  ne  remuent  point  les 
masses. 

«  Les  socialistes  vous  diront  qu',au  fond  de  notre  terrible  bataille  de  juin  il  y 
a?ait  des  idées,  et  que  des  idées  seules  avaient  la  puissance  d'engendrer  de  pa- 
reilles luttes*  Eh  bien,  dans  ce  mouvement  qui  a  porté  aujourd'hui  toute  la  popu- 
lation de  Rome  sous  les  pieds  et  sous  la  bénédiction  de  son  Pape,  il  y  avait  des 
sentiments,  il  y  avait  une  de  ces  grandes  commotions  populaires  qui  ne  se  com- 
nandent  pas  et  qui  sortent  des  entrailles  nationales.  > 

Un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  encore  le  passage  suivant  ; 

I  Le  célébrant  à  béni  d'abord  le  Souverain-Pontife,  puis  il  a  porté  le  Saint-Sa- 

S|îVegJt;SjjuÇ|çessivemept  vers  ses  (|!iiatre  points  du  monde  pour  leur  donner  la  bë- 
iction.Lè  Saînt-Ï^ere  est  allé  ensuite  baiser  la  statue  célèbre  de  saint  Pierre  qui 
te  trouve  dans  la  nef,  et  dont  le  pied  de  bronze  est  usé  par  la  bouche  de  millions 
oe  chrétiens.  Saint  Pierre  était  aujourd'hui  revêtu  de  ses  ornements  solennels/ 
la  chape  d'or,  la  tiare  entourée  de  diamants  et  de  pierreries,  l'anneau  pastoral  en 
diamants.  Le  Pape  est  ensuite  monté  au  Vatican,  où  le  général  en  chef,  représen-. 
tant  de  la  France,  a  pris  congé  de  l'hôte  sacré  qu'il  avait  ramené  dans  son  pa- 


I  Aussi  long -temps  que  le  général  avait  accompagné  le  Pape,'le  cri  de:  Vivait 
^opa!  s'était  seul  fait  entendre;  mais  quand  il  est  sorti  du  palais  du  Vatican, 
aifrès  y  avoir  eu  laissé  le  Saint-Père,  la  foule  a  crié  :  Vive  la  France  !  vivent  les 
Firançais!  C'est  bien  la  France,  en  eiïet,  qui  a  rendu  le  Pape  à  Rome  et  Rome  au 
hpe.  Le  Saint-Père  le  reconnaissait  aujourd'hui  avec  effusion,  et  il  disait,  en 
voyant  l'accueil  enthousiaste  que  lui  faisait  notre  armée  :  «  J'en  ^uis  bien  heu- 
reux, non  pas  ;^seulement  pour  moi ,  car  je  ne  doutais  pas  des  Français,  mais 
pour I 

«  Qaant  à  la  France,  j«  ne  sais  pas  trop  si  elle  a  compris,  si  elle  comprend 
encore  ce  qu'elle  a  fait;  mais  Dieu,  sans  doute,  le  sait  pour  elle,  et  en  voyant 
Ja  scène  d^aujourd'hui,  on  ne  peut  que  dire  :  Gesla  Dei  per  Francos,  i 

n  est  donc  bien  vrai  que  les  Romains  ne  sont  pas  un  peuple  aussi 
fagrat  et  aveugle  que  les  révolutionnaires  le  font.  Us  ont  su  gré  à 
la  France  de  les  avoir  délivrés  du  joug  démagogique.  Mais  c'est  au*  ^ 
{ourd'hui  seulement  que  leur  reconnaissance  éclate.  C'est,  en  effets  * 
la  rentrée  du  Pape  qui  pouvait  seule  les  remettre  en  possession  de 


Tindépendance  et  de  la  sécurité  complète  1  Le  désiatéoresseneiit  de 
notre  pays  et  sa  respectueuse  attitude  devant  le  &ii}t-Père  soat 
les  meilleurs  litres  pour  lui  à  Tadmiratiou  et  à  la  coafiiaaise  deJ'I- 
talie. 

N.  S.  P.  le  Pape  vient  d'envoyer  à  Mgr  TEvéque  de  Langres,  une  mé- 
daille en  argent  renfermée  dans  un  écrin  aux  armes  de  Sa  Sainteté. 

^  Nouvelles  Religieiuie». 

Diocèse  de  Strasbourg.  —  Un  de  qos  abonnés  nous  adresse  le»  lignes  ani- 
vantes: 

c  L'Alsace  compte  un  monument  de  plus  :  c'est  la  nouvelle  église  romane  de  II  ' 
ville  d'Altkirch,  que  Mgr  TEvêque  de  Strasbourg  a  consacrée  le  21  avril  dernier, 
n  ne  sera  pas  oublié  de  sitôt  le  beau  jour,  où  notre  vénéré  Pasteur  a  voulu  nom 
introduire  lui-même  dans  le  magnlGque  sanctuaire  dédié  à  la  Vierge  des  Viergo; 
notre  bien-aimée  patronne.  Désormais  le  voyageur,  animé  par  le  sentiment  di 
beau,  ne  voudra  pas  quitter  le  sol  alsacien  sans  être  venu  d'abord  payer  son  tri- 
but d'admiration  à  Téglise  de  Notre-Dame-du-Sundgaw.  Honneur  à  la  ville  d'ÂlU 
kirch  !  La  superbe  basilique,  assise  là-haut  sur  le  roc,  ^t  l'œuvre  de  ses  géné- 
reux sacrifices,  i» 

Diocèse  de  Metz.  —  On  écrit  de  Thionville  : 

c  Ces  jours  derniers,  notre  excellent  et  vénérable  curé  a  donné  à  Boulay  a 
ville  natale,  deux  maisons  d'une  valeur  assez  considérable  ponr  rétablissement 
d'une  école  de  Frères  de  la  doctrine  cbrétienne.  Cette  action,  de  la  part  de  cet  t 
ecclésiastique  si  bien  selon  le  cœur  de  Dieu,  n'a  surpris  personne  ;  car,  possMr  ^ 
seur  d'une  fortune  assez  considérable,  il  Ta  dépensée  presqu'entièrement  q 
bonnes  œuvres.  A  Thionville,  il  est  la  providence  des  pauvres,  et  jamais  on  n'a 
imploré  en  vain  son  inépuisable  charité.  Aussi  est-il  aimé  et  chéri  à  Tégal  d'ot 
père  par  notre  excellente  population,  i 

Diocèse  de  Fréjus.  —  Le  jeudi  après  Pâques,  un  homme,  se  disant  miniHn 
de  VEvangile  et  colporteur  de  livres  religieux,  accompagné  d'un  second  cdpor* 
leur  qui  ne  prend  point  d'autre  titre,  est  arrivé  à  Fréjus,  s'est  mis  aussitôt  en 
relation  bruyante  avec  le  public  et  les  particuliers,  se  présentant  et  pénétrant 
partout,  dans  les  magasins,  dans  les  ateliers,  dans  les  cafés  et  les  cabarets,  dans 
les  lieux  de  réunion  quelconque,  abordant  les  passants  dans  les  rues,  suivant 
même  les  personnes  du  sexe,  qui  ne  savaient  comment  s'en  défendre,  jusqu'à  II 
porte  de  leurs  demeures,  offrant  ses  brochures,  prêchant,  bon  gré,  malgré,  sei 
doctrines  à  tous,  et  multipliant  sans  (in  les  plus  odieux  mensonges  et  les  outra^ 
contre  les  dogmes  et  les  ministres  de  l'Eglise  catholique. 

Mgr  l'Evêque,  après  avoir  appelé  l'attention  de  l'autorité  administrative  et  di 
pouvoir  judiciaire  sur  ces  procédés  irréguliers  d'un  prosélytisme  qui  viole  tootflB 
les  convenances  et  dépasse  tous  les  droits,  a  adressé  aux  curés  du  diocèse  bm 
circulaire  remplie  de  sages  avis,  pour  les  prémunir  contre  le  danger  posaUi 
d'une  pareille  invasion. 

PIÉMONT.  —  VArmonia,  qui  défend  avec  talent  et  courage  les  bons  principei 

si  déplorablement  méconnus,  vient  de  subir  une  condamnation  comme  aocoM 

,  d'avoir  manqué  au  respect  dû  aux  lois.  * 

^ ,  FRUSSE.  -^  Voici  le  texte  de  l'instruction  donnée  au  clèiigé  par  le»  Bffi^ 

4a.la  province  de  Cologne,  au  sujet  du  serment  exigé  par  le  gauvoniemaat  ; 
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Cftt  JSvéqn»  de  h.  province  eooléiiaBtique  ém  Cùtopie^  ati  nêpeckiblê  àUtgi- 
m  de  Uurs  dioeèies. 

Dans  les  délibérations  que  nous  avons  eues  ces  jours-ci  sur  les  affaires  de  no* 
tia  sainte  Eglise ,  la  prestation  de  serment  k  la  GonstitutioD  prussienne  par  les 
ecclésiastiques,  est  devenue  Tobjet  de  notre  examen  sérieux.  Nous  y  étions  d'an» 
taot  plus  engagés  que ,  d'un  côté  ,  celte  Constitution ,  bien  que  sb  teneur  per- 
mette une  interprétation  favorable,  peut  aussi  donner  lieu  à  une  interprétationi 
contraire  aux  droits  de  notre  sainte  Eglise  et  aux  devoirs  qui  nous  ont  été  im- 
posés envers  elle  par  serments  ;  et  que,  d'un  autre  côté,  à  cause  de  cet  état  de* 
choses  et  par  suite  de  questions  qui  nous  ont.  été  souvent  adressées  à  cet  égards 
nous  avions  résolu  de  parer  de  toutes  nos  forces  à  ces  dangers.  Nous  vous  adres- 
sons, comme  résultat  de  notre  examen,  la  déclaration  suivante,  qui  servira  en 
môme  temps  de  règle  à  tous  les  ecclésiastiques  invités  (d'après  Tart.  108  de  la 
Constitution)  à  prêter  le  serment. 

Les  préceptes  de  l'Eglise  catholique  ne  peuvent  tromper  et  sont  inaltérables  ; 
tes  droits  émanés  de  leur  origine  divine  sont  inviolables.  Los  obligations  accep- 
lécs  par  serment  à  l'égard  de  l'Eglise  ont  donc  toujours  force  obligatoire,  et  elles 
ne  peuvent  (indépendamment  de  ce  qu'il  ne  faut  prêter  aucun  serment  contraire) 
être  restreintes  ou  violées  par  d'autres  promesses  jurées: 

En  appliquant  au  cas  actuel  ce  principe,  en  parfaite  harmonie  avec  la  fidélité 
«rere  l'Etat,  il  va  de  soi  que  le  serment  à  la  Constitution  ne  viole  nullement  les 
deroirs  envers  l'Eglise,  et  ne  peut  modifier  quant  à  cette  dernière  la  position  de 
ceux  qui  le  prêteront 

%,  par  conséquent,  ces  circonstances  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  faire  exiger 
Tadmission  d'une  réserve  dans  la  formule  même  du  serment,  elles  nous  engagent 
i  ordonner  qu'aucun  ecclésiastique  ne  le  prête  sans  manifestation  préalable  en 
^vear  des  droits  de  l'Eglise.  Cette  manifestation  sera  adressée  dans  la  teneur 
«Bivante  à  l'autorité  compétente  : 

c  rinforme  votre....  que  je  suis  disposé  à  prêter  à  la  Constitution  le  serment 

exigé  de  ma  part,  mais  je  me  considère  comme  obligé  de  manifester  d'avance 

dans  quelles  dispositions  j'accomplis  cet  acte  sacré.  Mon  opinion  est  que  le  nou- 

'  ^u  serment  ne  porte  nulle  atteinte  aux  droits  de  l'Eglise  et  à  mes  devoirs  en- 

ws  elle,  et  ne  peut  donc  modifier  ma  position  comme  ecclésiastique,  i 

Mais  nous.  Respectables  Frères,  nous  avons,  en  vertu  de  notre  devoir  de  pas- 
teurs en  chef,  déposé  en  lieu  convenable,  une  protestation  solennelle  en  faveur 
ta  droits  de  l'Eglise  qtii  pourraient  être  menacés  par  la  Constitution. 

Cologne,  le  18 avrill 850. 

Les  Evêqnes  de  la  province  ecclésiastique  de  Cologne, 
Jean,  Archevêque  de  Cologne-;  Guillaume,  Evoque  de  Trèvsst 
François,  Evèque  de  Paderborn;  Jean-Gkoiiges,  Evêque 
de  Munster.  * 

—  Le  prince  de  Prusse  est  arrivé  à  Trêves  le  14  avril  avec  le  prince  Frédéric- 
Mllaume.  Ayant  été  reçu  par  une  députation  des  autorités  civiles  et  du  clergé,' 
le  prince  termina  ainsi  le  discours  qu'il  lui  adressa  :  c  Les  ecclésiastiques  des 
fcux  confessions  ont  avant  tout  à  prendre  soin  que  la  jeunesse  soit  élevée  dans 
rebéiflsance  et  la  crainte  de  Dieu.  » 

Lorsque,  après  avoir  prononcé*  ces  paroles,  le  prince  voulut  se  retirer,  l'Evêqua 
sallragant  prit  la  parole  et  dit  «  que  le  cler^  catholique  ayant  des  droits  et  des 
devoirs,  accomplirait  ses  devoirs,  s'il  n'était  pas  frustré  de  ses  droits,  i  Le  prince 
loi  répondit,  «  qu'il  ne  savait  rien  de  tels  empêchements,  que  la  Constitution 
aiiigiM  à  l'Église  la  position  qui   loi  convient  ;  mais  que  le  gouvernement  est 
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xM^i  ié  if^i^clré  sotn  que  ni  FEglise  cathoUqoe^  ni  I^BgKse  évangéliqne  n*e8« 
isa'tôtit,  par  suite  de  la  liberté  de  leur  position  actuelle,  de  former  un  Etat  -mi 
^in  dePEtat,  ce  qui  ne  peut  être  souffert.  » 

L*Evêque  suffragant  répliqua  :  «  L^Eglise  catholique  a  ses  drcnts  et  ses  devoirs 
dont  elle  ne  peut  se  départir»  > 

Le  prince  reprit  alors  •  que  peut-être  on  aurait  à  «planir  quelques  différend! 
«yec  le  Saint-Siège,  mais  qu'au  reste,  il  rappelait  toujours  la  Constitution  da  3f 
janvier.  >  S.  Â.  s'éloigna  ensuite.  Quelques  personnes  prétendent  avoir  entendu 
TEvêqne  suffragant  dire  encore  :  t  TEglise  catholique  a  ses  droits  spéciaux;  elle 
les  maintiendra.  » 

BELGIQUE.  —  Bruges.  —  Fêtes  jubilaires  du  Saint-Sang,  —  Pendant  la 
dernière  moitié  du  huitième  siècle,  saint  Boniface,  un  de  ces  hommes  d'élite  qui 
pendant  cette  époque  barbare,  parcouraient  les  régions  occidentales  pour  y  prê- 
cher au  milieu  des  plus  grands  dangers  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  passa  par 
Bruges  et  fonda  près  de  cette  ville,  dans  les  domaines  du  seigneur  de  Sysseele» 
une  chapelle  qu'il  dédia  à  la  sainte  Vierge.  C'est  là  l'origine  de  l'église  actuelle  de 
Notre-Dame.  En  909,  lôrs  de  l'agrandissement  de  la  ville,  la  nouvelle  chapelle  y 
fut  enclavée. 

Cette  église  fut  alors  communément  nommée  du  nom  de  son  fondateur,  qui, 
après  sa  mort,  en  fut  considéré  comme  le  patron.  Elle  eut  à  souffrir  d'un  incen- 
die général  qui,  en  1116,  détruisit  une  grande  partie  de  la  ville;  mais  elle  fut 
bientôt  reconstruite,  et  insensiblement,  grâces  à  l'intervention  des  paroissiens  et 
de  personnages  puissants,  parmi  lesquels  on  compte  Charles  le  Bon,  XIV*  comte 
de  Flandre,  elle  devint  ce  qu'elle  est  de  nos  jours. 

En  1115,  Reifrid,  prévôt  de  l'église  de  Notre-Dame,  reçut  de  Godebald,  évé* 
^ue  d'Utrecht,  les  reliques  de  saint  Boniface,  et  en  fit  don  à  l'église.  Depuis  ea 
temps  ces  reliquçs  y  sont  l'objet  d'un  culte  tout  particulier. 

En  1468,  Charles-le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  tint  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  un  chapitre  solennel  de  la  Toison  d'Or  et  y  créa  dix  chevaliers  de  cet 
ordre. 

Dans  cette  église  se  trouvent  les  magnifiques  mausolées  de  Charles-le-Témé-  ' 
raire  et  de  sa  fille  Marie  de  Bourgogne.  On  y  voit  encore  l'oratoire  de  Gruuthuyie, 
noble  famille  brugeoise  dont  la  gloire  s'associe  à  toutes  les  gloires  de  notre  anti- 
que cité. 

Outre  une  infinité  d'autres  choses  précieuses,  l'église  de  Notre-Dame  possède 
encore  un  fragment  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Pour  l'intelligence  du  cortège  . 
nous  devons  dire  de  quelle  manière  cette  relique  est  devenue  la  propriété  de  cette 
église. 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  de  Maele,  comte  di 
Flandre,  kabitait  à  Brug^  un  nommé  Schoutteeten,  né  à  Dordrecht.  Ce  Schout* 
teeten,  riche  négociant,  faisait  à  cette  époque  un  commerce  très-étendu  avec 
l'Orient.  Plusieurs  fois  il  se  rendit  en  S^rie  et  notamment  en  1580.  Il  y  rencon- 
tra une  caravane  et  fit  route  avec  elle  pendant  quelques  moments.  Chemin  faisant 
il  vit  un  des  personnages  de  la  caravane  pénétrer  dans  un  bois  pour  y  cacher  m 
objet  auquel  il  paraissait  attacher  une  grande  importance.  Schoutteeten  en  coo^ . 
çut  des  soupçons,  entra  dans  le  bois  et  y  découvrit  l'objet  caché.  C'était  un  cof- 
lire  en  bois  renfermant  quelque  chose  de  précieux.  Schoutteeten  apporta  le  coffiret 
il  Dordrecht,  et  bientôt  à  la  suite  d'un  grand  nombre  de  miracles  on  acquit  la  cir^ 
4itade  que  c^était  un  fragment  de  la  sainte  croix.  En  1473,  un  nommé  Uuten- 
bove,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Schoutteeten,  conformément  à  la  volonté  ex- 
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ivlaiéepar  cdoi-ci  sur  son  Ut  de  mort,  fit  don  à  TégUse  de  Notre-Dame  à  Brages 
delà  relique  donnée  d'abord  à  DprdrechL 

Voilà  en  peu  de  mots  rhistorique  nécessaire  à  Tintelllgence  du  cortège  de  Té- 
glise  de  Notre-Dame  qui  sera  composé  comme  suit  : 

l'*  partie.  —  Bannière  de  l'Eglise.  —  Charlos-le-Téméraire,  entre  le  seiguew 
de  Gruuthu}  ze  et  un  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  précédés  de  six  hérauts  d'armes 
portant  des  bannières  aux  armes  des  villes  et  des  provinces  où  saint  Boniface  a 
prêché  l'Evangile.  —  Marie  de  Bourgogne,  entourée  des  dames  de  sa  cour  et 
saivie  de  ses  pages,  portant  les  uns  les  insignes  de  saint  Boniface^  les  autres  ses 
CBQTres  et  les  instruments  de  son  martyre.  —  Des  jeunes  Glles  portant  des  paniers 
de  flenrs,  entourant  les  reliques  du  saint. 

2*  partie.  —  La  relique  de  la  sainte  croix  entourée  de  la  caravane.  —  Schout- 
teeten  portant  le  coffret. 

Ce  cortège  sera  composé  par  les  enfants  des  familles  les  plus  distinguées  de  la 
^le,  les  costumes  seront  magnifiques  et  d'une  rigoureuse  exactitude  historique. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  parlerons  du  cortège  de  l'église  de  Sainte- 
Walburge.  (Patrie  de  Bniges.) 
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jA  Séance  dé  l'Assemblée. 

^\  Toute  la  séance  s'est  encore  passée  en  discussions  sur  renseigne- 
ment professionnel  de  ragriculture.  Après  avoir  entendu  tous  les 
onileurSy  depuis  H.  Salvat,  M.  Massiat,  M.  Darblay,  jusqu'à  M.  le  mi- 
nisire  et  à  H.  le  rapporteur,  nous  demeurons  de  plus  en  plus  con- 
vaincus que  renseignement  de  Tagriculture  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plos  problématique  dans  son  utilité  et  dans  ses  résultats.  Qu'on  en- 
courage l'agriculture  elle-même;  qu'on  favorise  «  labourage  et 
plbirage  qui  sont  les  mamelles  de  la  France,  s>  comme  disait  Sully; 
qu'on  donne  des  primes  aux  expériences  particulières  et  aux  indus- 

^  tries  privées,  rien  de  mieux.  Mais  qu'on  crée  à  grands  frais  des  chai- 

0^1  resde  «  chimie  culturale,  »  des  chaires  de  a  zootechnie;  t>  qu'on  dé- 

j^l  pense  des  millions  pour  c(  faire  des  animaux  nouveaux  et  perfection- 
ner les  anciens  ;  &  qu'on  délivre  des  diplômes  de  gradués  ès-leltres 
agricoles;  ce  sont  vraiment  de  bien  coûteuses  fantaisies  et  un  luxe 

té^l  raen  cher  par  le  temps  qui  court. 

^1  Ce  qui  surtout  nous  met  en  défiance,  c'est  la  passion  désordonnée 
de  la  Montagne  pour  toutes  ces  créations  modernes.  Les  farouches 
Gncinnatus  de  l'opposition  qui  votent  systématiquement  contre  le 
bodget  de  la  justice  et  de  la  guerre,  se  prennent  d'une  prodigalité 
sans  mesure  poiir  les  instituts  d'agriculture.  U  faut  que  ce  soit  une 
grande  erreur  où  une  radicale  inutilité. 

i|  La  commission  proposait  des  réductions  sérieuses.  M.  Raudot  vou- 
lait la  suppression.  M.  Dumas  défendait  son  ministère.  L'Assemblée 
a  été  de  l'avis  de  la  commission,  par  condescendance.  Demain  les 
haras.  Quand  donc  sortirons-nous  de  toutes  ces  questions  de  ména- 
gerie? 


(  3S8  )> 

La  Presêê  prend  à  partie  MM.  de  Hontalembert ,  de  Vatimanil  k 

de  Riancey,  à  l'occasion  de  leur  Yote  sur  l'aniendement  relaltf  I 
l'application  du  Code  pénal  aux  condami^s  à  la  déportation. 

Elle  leur  oppose  le  passage  suivant  d*uae  circulaire  publiée  ev 
^ars  1848  par  le  Comité  de  la  liberté  religieuse  : 

«  Que  Ift  Franue  entière  soit  représentée  à  l'Assemblée  constituante  telle 
qu'elle  est.  Cherchons  nos  candidats  parmi  les  honnêtes  gens  et  les  esprits  iibé*  i 
niux  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  professions,  de  toutes  les  opiiamiset  | 
de  toutes  les  religions.  Cela  doit  nous  être  d'autant  plus  facile  que  nous  n'awiBi  | 
pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  le  dire  et  le  faire.  Cette  attitude  n'est  pas  cfaei 
nous  un  hommage  au  soleil  levant.  Nous  le  disions  hier,  niNis  le  répétons  an- 
jourd'hui,  et  dussions-nous  être  encore  méconnus  et  opprimés,  nous  le  din» 
demain  et  toujours;  il  n'y  à  de  salut  pour  la  frange  que  dans  l'intelu- 

GENCE  complète  ET  L' APPLICATION  SINCÈRV  Dï  LA  LIBERTÉ.  On  tiféSt  pas  dipià 

de  la  représenter  lorsqu'on  ne  sait  pas  puiser  dans  la  rectitude  de  sa  propn 
conscience  le  respect  de  la  conscience  d' autrui. 

€   CH.  DE  MONTALEMBERT,  président  du  Comité,  H.  DE  VAT1NESRIL, 

vice-présidenty  HENRY  de  riancëY,  secrétaire.  « 
Après  cette  citation,  la  Presse  ajoute  : 

c'  Que  penser  et  que  dire  du  respect  de  MM.  de  Montalembert,  de  Yatimenil 
•t  de  Riancey  pour  la  cokscibcnb  des  démocrates  ? 

Assurément  les  signataires  de  la  circulaire  dont  il  s'agit  ne  ré* 
tractent  pas  un  mot  des  phrases  qu'on  leur  rappelle.  Us  font  mieux  ' 
que  de  ne  pas  les  désavouer;  ils  s'y  montrent  fidèles  tous  les  jours. 

Mais  qu'est-ce  que  l'application  sincère  et  complète  de  la  liberté  a 
de  contradictoire  avec  Tapplication  sincère  et  complète  des  lois  ? 

Ne  saurait-on  respecter  la  conscience  d'autrui  sans  promettre  et  ga* 
rantir  rimpunité  à  tous  ceux  qui  ne  respectant  ni  les  droits  à» 
leurs  concitoyens,  ni  la  volonté  de  la  nation,  ni  l'ordre,  ni  la  paîK 
publique,  ont  été  condamnés  par  la  justice  nationale  pour  avoir 
conspiré,  tramé,  provoqué  et  commencé  la  guerre  civile? 

La  iWsse  pourrait  aussi  bien  soutenir  que  les  honnêtes  gens  por-l 
tent  atteinte  aux  principes  de  probité,  de  propriété  et  de  libertj^ 
quand  ils  laissent  emprisonner  les  voleurs. 

H.  de  Girardin  a  récemment  affirmé  qu'il  avait  dû,  au  lendemaii 
de  la  Révolution  de  Février,  à  l'Hôtel-de- Ville,  prendre  la  défense  di 
la  liberté  de  la  presse  contre  M.  Marrast,  à  peine  installé  au  gouver- 
nement provisoire. 

Les  propos  de  H.  Marrast  ont  été  tour  à  tour  contestiés,  affirmés,' 
commentés.  Voici  enfin  la  lettre  qu'il  adresse  ce  matin  lui-même  ai 
National  : 

.«»  Quand  on  est  sûr  de  ses  sentiments,  on  est  également  sûr  de  ses  panM  ' 
Après  le  démenti  formel  que  j'avais  adressé  à  M.  de  Girardin.  il  a  persislé.(|^ 
son  affirmation,  et  j'ai  cru  alors  devoir  faire  consulter  quelques-unes  des  per- 
sonnes présentes  à  Tentrevue  dont  il  a  parlé.  Je  suis  autorisé  à  dire  que  pas  une 
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«pMfndl  joiiiâre  ton  témoignage  à  edui  qaHl  invoque.  M;  Bomface,  cité  parti- 
dtàrement  dans  l^Fresse,  a  déclaré  que  des  r^rves  ayaient  été  faites  à  propot 
des  opinions  émises  par  M.  de  Girardio,  et  ne  pourrait  certifier  même  qu^elles  fii- 
nnt  ftdles  par  moL  Au  reste,  si,  comme  celui-ci  l'expose  lui-même  dans  son 
joornal,  il  a  demandé  alors  la  liberté  illimitée,  la  question  change  de  face,  et 
certes  je  n'hésiterai  pas  à  répéter  aujourd'hui  qu'avec  la  liberté  ainsi  erUetidue^ 
il  n'y  a  pas  de  gouvernement  possible. 

«Je  ne  me  souviens  pas  même  du  propos  ainsi  rectlQé,  mais  je  n'aurais  point 
à  le  désavooer.  Ce  que  je  persiste  à  nier  avec  la  plus  grande  énergie,  c'est  le 
mot  qui  m'avait  été  attribué  d'abord.  » 

M.  de  Girardin  et  d'autres,  à  ce  qu'il  paraît,  n'avaient  pas  compris 
que  la  déclaration  de  guerre  de  H.  Harrast  s'adressât  seulement  à  la 
liberté  illimitée,  mais  bien  à  la  liberté  de  la  presse  en  général.  Et 
l'un  des  témoins  raconte  même  que  le  langage  du  proconsul  était 
rendu  bien  plus  significatif  encore  par  Vair  et  le  ton  qu'il  y  joignait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affaire  embarrasse  visiblement  le  Natio- 
nd,  qui  déclare  même  ne* pas  penser  comme  M.  Marrast.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  ce  que  le  National  pense,  aujourd'hui  qu'il  est 
devenu  l'homme-lige  des  socialistes.  11  &'agit  de  savoir  ce  qu'il  pen- 
sait quand  il  était  au  pouvoir,  dans  la  personne  de  son  rédacteur  ea 
chef.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  indique  le  mieux  ce  que  penserait  de- 
main ce  fougueux  libéral,  s'il  redevenait  le  maître. 
d     Ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 


m 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  24  avril.  — Présidence  de  m.  dupin  aîné. 

La  séance  est  ouverte  à  deu^  henres  et  demie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  budget  des  dépenses 
(aercice  iS50.) 

L'Assemblée  reprend  la  discussion  du  chapitre  5  du  budget  de  Vagricullure  et  du  com- 
iDerce. 

Chapitre  5.  Enseignement  professionnel  de  Fagricnlture,  2,596,340  fr.  La  commis- 
^  propose  de  réduire  à  2,031, 5S0  fr. 

H.  RAUDOT  demande  la  suppression  totale  du  chapitre.  • 

L'honorable  membre  dit  que  si  on  maintient  le  crédit,  on  mangera  énormément 
tfargent  et  on  arrivera  à  des  résultats  nuls. 

Les  jeunes  gens  qui  sortiront  des  fermes  régionales,  ajoute  Torateur,  ne  trouveront 
pu  à  se  placer  et  deviendront  des  mécontents  et  des  perturbateurs  de  la  société.  Il  n'y 
a  donc  aucune  raison  pour  maintenir  le  chapitre,  et  il  y  a  lout  avantage  à  le  sup- 
primer. 

M.  BiBissiAT  combat  la  suppression  et  s'attache  à  démontrer  que  l'enseignement 
professionnel  de  ragricuUure  est  appelé  à  rendre  de  grands  services. 

L'Assemblée,  après  avoir  entendu  MM.  Darblay  et  Sainte-Beuve,  repousse  l'amende- 
^e&t  de  M.  Raudot. 

H.  t  ALT  AT  demande  une  augmentation  de  129,000  fr.  pour  les  fermes-écoles,  et  me 
mire  de  158,000  fr.  ponr  l'institut  national  agronomique  de  Versailles. 

Deux  réductions  de  pareilles  sommes  ont  été  opérées  par  la  conunission  sur  le  ehifire 
4b.  gouvernement. 

M.  DUMAS,  ministre  de  l'agriculture  et  dn  commerce,  conformément  à  sa  déclani- 
tien  d'hier  relativement  à  l'internat,  consent  à  une  réduction  de  100,000  fr.,  mais  n 
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insiste  vivement  pour  que  TAssemUée  ne  porte  pas  cette  réduction  à  158,000  fr. 

me  le  propos^  la  commission.  L'institut  agronomique  de  Versailles  manque  entière    ^ 

ment  de  meubles  et  d'ustensiles  qui  lui  sont  at>solument  indispensables. 

,  M.  BERRYER,  rapporteur,  maintient  la  réduction  de  158,009  fr.  La  commission  n.^« 
pas,  comme  on  l'en  accuse,  la  pensée  de  se  refuser  à  l'exécution  du  décret  de  l'Asseir^. 
blée  constituante  ;  mais  elle  croit  qu'il  faut  aller  progressivement,  et  ne  pas  accordej* 
iout  d'abord  un  crédit  aussi  considérable  que  celui  qui  pourra  être  alloué  plus  tard. 

L'amendement  de  M.  Salvat  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

Après  avoir  entendu  MM.  Raudot,  Meissiat,  Darblay,- Salvat,  l'Assemblée  a  voté,  d*8o- 
cord  avec  le  ministre,  une  réduction  de  158,000  fr.  sur  l'institut  agronomique  de  Ver- 
sailles 

Les  diverses  réductions  proposées  par  la  commission  sont  successivement  adoptées. 


nriitM  i^  u ui  ■■   »— I  —  ■«■ 


Chronique  et  Faits  divers.  -^ 

C'est  à  partir  d'aujourd'hui  24  que  les  électeurs  de  Paris  commeacent  à  Ère 
aller  retirer  leurs  cartes  dans  leurs  arrondisscoients  respectifs,  où  la  délivrance  ^ 
se  continuera  jusqu'au  lundi  29  de  ce  mois.  jq 

—  Aujourd'hui,  dans  la  malinée,  lord  Normanhy,  ambassadeur  d'Angleterre, 
a  eu  une  longue  conférence  au  ministère  des  affaires  étrangères  avec  M.le  géné- 
ral La  Ililte. 

—  Hier  au  soir  et  aujourd'hui  dans  la  matinée,  le  gouvernement  a  reçu  des 
courriers  venant  d'Italie,  de  l'escadre  et  du  général  commandant  en  chef  de  l'ei- 
pédition  romaine. 

— Le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  décider  que  l'exposition  de  peinture  n'ai- 
ruit  lieu  qu'au  15  novembre  prochain.  Cet  ajournement  a  pour  motif  l'absence 
des  étrangers  et  des  riches  amateurs  de  tableaux  pendant  la  belle  saison,  époqu» 
à  laquelle  il  serait  seulement  possible  d'ouvrir  le  salon. 

—  Le  dh-ecteur  du  Panorama  d'Eylau  (Champs-Elysées),  toujours  le  premier, 
à  venir"  soulager  les  grandes  douleurs,  destine  la  recette  de  la  journée  de  ven* 
dredi  26  avril  au  profit  des  victimes  de  la  catastrophe. d'Angers;  pour  cette  fols, 
les  entrées  de  faveur  sont  généralement  suspendues. 

—  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  la  poKce  a  délivré  Paris  de  i,i89  bandits  de^ 
la  plus  dangereuse  espèce. 

—  Dans,  les  fouilles  occasionnées  par  le  nivellement  des  terrains  de  Fancien 
cimetière  d'Olivet  (Loiret),  l'on  a  txouvé,  la  semaine  dernière,  une  quinxaine  de 
pièces  d'ancieiine  monnaie  française.  Ce  sont  des  blancs  du  règne  de  Charles  VU 
éi  de  Louis  XI  :  un  grand  blanc  en  argent  (10  deniers)  de  Charles  VII,  et  i%^ 
grands  blancs  à  la  couronne  de  Louis  XI.  Ces  pièces,  qui  peuvent  offrir,  dans 
une  certaine  mesure,  quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  localité,  ont  élé 
déposées  à  Orléans,  entre  les  mains  d'un  jeune  archéologue,  membre  de  la  eo- 
eiiété  des  antiquaires. 

La  démolition  du  mur  de  clôture  a  amené  aussi  la  découverte  d'une  charmante 
croix  en  pierre  d'Apremont,  de  style  renaissance,  sculptée  avec  goût,  mais  en 
grande  partie  mutilée,  (probablement  pendant  les  guerres  de  religion). 

La  croix  est  surmontée  d'un  nid,  dans  lequel  on  voit  encore  les  restes  d'un 
péKcan  saignant  ses  flancs  pour  nourrir  ses  petits.  Dans  le  milieu  se  troaveot 
sculptés  en  b<isse,  d'un  côté  une  sainte  Vierge  debout  admirablement  drapée,  et 
de  l'autre  un  Christ,  attaché  par  les  pieds  et  les  mains,  mais  entièrement  mutilé. 
Les  bras  de  cette  croix  sont  reliés  entre  eux  par  une  sorte  d'enroulement  déta- 
ché, faisant  partie  de  la  même  pierre,  qui  a  plus  d'un  mètre  de  hautear.  Un  sed 
•ôté  se  trouve  conservé  en  entier. 
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Lettre  à  M.  PhiHppe  6...,  archiviste  de  l'Aube,  snr  les 
légendes  de  la  Frise  et  de  rOver-Tssel. 

(Voir  le  numéro  4938.) 

Oldenzall,  iO  et  11  seplembro  1847. 
J'ai  quitté,  hier  au  soir,  mon  cher  ami,  la  capitale  de  la  Frise, 
Leeuwarden.  Je  traversai,  loule  la  nuit,  un  pays  presque  désert,  de 

ITaste  nappes  de  prairies,  des  clairières  silencieuses,  dont  la  lune  ac- 
cidentait à  peine  lés  ombres  monotones.  Que  faire,  sinon  de  penser 
aux  morts?  Je  me  pris  donc  à  chercher,  dans  le  lointain  nébuleux  et 
flottant  de  ces  steppes,  parmi  les  ombres  rares  et  douteuses  des  grands 
arbres,  la  pointe  des  vieux  clochers,  les  tours  abbatiales,  les  hauts 
manoirs  de  la  Frise  féodale.  Vorper  m'avait  dit,  la  veille,  qu'alors  il 
y  avait  peu  de  cités,  mais  partout  des  villages  entremêlés  sans  inter- 
ruption de  monastères  et  de  châteaux.  Et  pourtant  je  ne  traversais 
que  des  solitudes.  Pour  les  repeupler,  j'évoquais  tous  mes  souvenirs; 
je  fis  descendre,  à  la  clarté  des  étoiles,  une  terre  ancienne  et  des  cieux 
trépassés,  une  Jérusalem  d'autrefois.  Il  ne  fallait  pas  un  grand  effort 
d'imagination  :  une  barque,  l'avant- veille,  m'avait  fait  côtoyer  les 
ruines  de  Bethléem  ;  tout  le  jour  précédent,  j'avais  conversé  avec  un 
moine  du  Mont-Thabor;  il  y  avait  sûrement  sous  mon  horizon,  une 
Béthanie,  deux  Sioriy  la  Galilée,  un  Mont-des-Olives.  le  lac  de  Gêné" 
«ûreM,  la  fontaine  de  Silo.  Ici  la  vigne  du  Seigneur,  là  sa  villa  on  son 
pdtais-y  ailleurs  le  champ  des  roses,  le  pré  des  fleurs,  la  rose  du  val  en 
flasca,  le  bois  de  Notre-Dame.  Or,  en  ces  vallées,  ces  jardins,  cesh 
prairies  embaumées,  une  seule  fleur  s'épanouissait,  la  vraie  rose  de 
Basça,  la  fleur  de  Jessé,  Notre-Dame  de  la  Frise  ;  et  cette  flfeur  exha- 
lait, au  soleil  des  Croisades,  les  parfums  du  Mont-Cassin,  duCarmel^ 
deCIairv&ux,  de  la  Grande-Chartreuse;  et  cet  encens,  quoi  qu'on 
:  dise,  était  encore  pur  et  abondant,  même  aux  derniers  jours;  puis- 
!  qu'alors  florissaient  Henri  de  Hesse,  Henri  Kalkar,  Jean  Ruysbroeck, 
lirieur  du  Val-Vert.  Laissez -moi  reconnaître  encore,  à  la  trace  em- 
uanmée  de  leur  pas,  Gérard-le- Grand,  Floris  de  De  venter,  Thomas 
du  Mont-Saint-Agnès,  tous  ces  frères  de  ia  vie  commune,  derniers 
bons  anges  visibles  de  celte  terre  des  saints,  hélas  1  si  désolée  1 

Veuillez  croire,  mon  cher  ami,  que  je  n*ai  point  fait  de  la  poésie 
oiseuse,  à  la  belle  étoile,  mais  de  la  statistique.  Je  venais  précisé- 
ment d'étudier  de  près,  la  veille,  une  sorte  de  mnnasticon  fristacum, 
dans  le  plus  prosaïque  des  historiens,  un  dernier  volume  du  Char- 
terboek  de  la  Frise,  comprenant  la  feuille  des  bénéfices;  on  craignit 
cette  importune  révélation,  et  un  arrêt  des  Etats  ordonna  la  mise  au 
pilon;  l'un  des  rares  exemplaires  sauvés  m'est  tombé  sous  la  main, 
grâce  à  une  copie  tirée  par  un  docte  et  noble  Frison,  M.  Haan  de 
Heltema. 
Au  reste^  si  j'avais  eu  la  tentation  de  rêver,  le  véhicule  à  pleiu 
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vent  qui  me  transportait,  y  eût  mis  bon  ordre.  Ce  plaustrum\  à  peine 
assez  gar/ii  de  clous  et  de  planches  pour  retenir  ses  ais  mal  assis 
sur  un  essieu  boiteux,  roulait  par  soubresauts  sur  les  briques  con- 
cassées de  la  chaussée;  j'étais  traîné,  comme  un  patient, sur  la  claie^ 
d'avenlure,  si,  perdant  l'équilibre  par  somme  ou  par  cahot,  j'allais 
quérir  un  appui,  des  tringles  de  fer  me  heurtaient  assez  doucement 
les  vertèbres  du  dos  pour  me  faire  perdre  toute  fantaisie  de  dormii^- 
Par  une  nuit  de  notre  novembre,  j'ai  fait  ainsi,  en  quinze  heures  cL< 
France,  dix-huit  à  vingt  lieues  hollandaises. 

Le  lendemain,  j'arrivais  au  territoire  de  ZwoUe  et  de  Campen,  for/ 
courbatu,  dans  un  costume  de  nuit  plus  qu'agreste,  assez  bien 
imité  des  Sicambres,  mes  ancêtres  de  céans. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  dans  la  délicieuse  ville  de  ZwoUe,  et  repris  ma 
route  en  me  dirigeant  vers  les  Marses  et  les  Tubantes.  Je  laissai  der- 
rière moi  les  champs  presque  déserts,  tantôt  des  Caonifates  et  des  Ât- 
tnaires,  tantôt  des  Gfaerusques  et  des  Ansibares  : 

Ter  que  domos  ditis  vacuas  et  inania  régna, 

A  mesure  que  je  m'enfonçai  dans  ces  pays  inconnus,  mes  idées 
semblaient  s'assombrir,  et  j'en  vins,  au  détour  de  je  ne  sais  quel  ma- 
rais, à  penser  aux  terribles  jugements  de  Westphalie,  au  fameox 
vehmrecht.  J'étais  dans  le  cercle  redoutable  de  la  juridiction  qui  em- 
brassait tout  le  Tractus  saxonicus.  Je  venais  d'avoir  sous  les  yeux,  et^ 
j'avais  copié  de  ma  main,  à  ma  dernière  nuit  de  Groningue,  Tua  des 
actes  les'plus  extraordinaires  de  ce  mystérieux  tribunal.  Son  origine 
se  perd  dans  la  légende;  je  puis  vous  en  parler,  sur  la  foi  du  docte 
Henri  Brumann,  recteur,  il  y  a  200  ans,  de  l'école  de  Zwolle,  le 
Tacite  de  l'.Ower-YsseL  Sa  chronique  trans-isalana  est  moulée  sur  le 
ton  delà  Germanie  :  ici,  il  avait  beau  champ,  et  pouvait  choisir  entre! 
les  réminiscences  de  Séjan  ou  de  Domitien.  Je  cite  à  peu  près  tex- 
tuellement : 

Les  Saxons,  tant  de  fois  vaincus  par  Charlemagne ,  tant  de  fois 
révoltés,  parjures,  déprédateurs  violents,  avaient  mérité,  surtout  par 
leur  foi  punique,  Texlermination.  Traduci,  decimari,  internecione^ 
deleri  jure  poterant.   Ce  mot  mérité  d'être  souligné,  à  la  décharge 
du  bienheureux  Charlemagne. 

Toutefois,  le  débonnaire  empereur  leur  permit  encore  d'user  de 
l'eau  et  du  feii,  leur  donna  des  lois,  des  magistrats,  la  cité  et  le  dnHt 
d'appel  à  Auguste  pour  les  cas  ordinaires.  Mais  comme  sanction  su-  | 
prême  de  la' nouvelle  république,  pour  dompter  ce  nouveau  peuple   ' 
par  la  terreur,  et  écraser  dans  leurs  premiers  germes  les  révoltes  el  ; 
les  désordres  les  plus  dangereux,  il  établit  un  aréopage  secret  d'ar-  \ 
chontes  intègres  et  .connus  de  lui  seul  ;  ils  se  partageaient  les  can-  | 
tons,*  passaient  partout  inaperçus ,  inspectaient  tout,  et  se  rassem- 
blaient la  nuit,  dans  un  carrefour  des  bois,  pour  conférer.  Leur  SQ^  ! 
tence  étcit  sans  préliminaire  et  sans  appel.  Pris  en  flagrant  délit,  te 
délmquant,  sans  voir  ni  juges  ni  tribunal;  sans  qu'on  eût  mênae  le 


ï 


(  363  ) 

tetnps  de  connaître  son  crime,  était  appréhendé,  pendu  aux  arbres 
de  la  roule,  et  abandonné  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  féroces. 

Sous  ce  régime,  la  Saxe  fut  enfin  paciQée  et  civilisée  ;  et  le  tribu- 
nal secret,  trouvé  si  utile,  si  sagement  constitué,  qu'après  la  mort 
de  Charlemagne  il  se  perpétua  et  dura  des  siècles,  toujours  enve- 
loppé d'impénétrables  mystères,  toujours  redouté,  comme  la  présence 
d'un  invisible  bourreau.  De  temps  à  autre,  un  messager  nocturne 
apparaissait  çà  et  là,  laissant  sa  hache  appendue  aux  portes  :  c'était 
le  signal  suprême  et  irrévocable. 

L'an  1463,  Henri  Christian,  franc  comte,  séant  à  Nordena,  assisté, 
de  ses  onze  jurés,  ayant  ouï  des  griefs  dénoncés  à  sa  haute  justice 
contre  la  ville  de  Groningue,  au  nom  de  l'empereur  et  de  par  son 
droit  suprême  et  supérieur  à  tout  baron,  comte  et  prince,  empire  et 
cité,  sommait  la  Tille  de  Groningue  d'avoir  à  comparoir,  la  mena- 
çant en  cas  de  contumace,  des  plus  graves  peines.  La  sommation  fut 
notifiée  à  toutes  les  villes  du  pays  avec  une  sorte  de  solidarité  qui, 
en  plein  quinzième  siècle,  jeta  partout  l'épouvante.  On  ne  se  crut 
point  rassuré  par  une  sauvegarde  impériale;  on  se  bâta  de  recourir 
jusqu'au  Souverain-Pontife;  on  ne  fut  en  repos  qu'après  avoir  reçu, 
promulgué  et  enregistré  dans  les  privilèges  de  chaque  cité  une  buUe 
de  Pie  II,  qui  cassait  à  tout  jamais  les  arrêts  du  vehmrecht.  Ce  fut  le 
coup  de  mort,  et  un  dernier  bienfait  de  la  papauté  (i).  \ 

Inconnu  et  inattendu ,  j'arrivais  à  minuit  aux  frontières  de  la^ 
Prnsse  et  du  Hanovre,  à  Oldenzaal.  Il  me  fallut,  le  lendemain,  épui-. 
ser  mon  latin  pour  faire  comprendre  mon  origine,  ma  race,  mon  es-* 
pèce  au  paâteur  du  lieu.  Pourtant  j'étais  au  berceau  des  Francs  Sa- 
liens,  mes  vieux  pères;  Oiflen-ZacU  leur  doit  son  nom;  Otmarus,  un 
de  leurs  rois  ànle-mérovingien,  n'a -t-il  pas. nommé,  près  de  là,  Ot- 
fnarsum,  témoin  Trithème  en  son  Hirsauge  ?  Et,  je  vous  le  demande, 
ne  pouvais-je  pas  réclamer,  à  titre  de  famille,  du  patron  du  lieu, 
saint  Pléchelme,  et  comme  compatriote,  du  premier  apôtre  des  Tu- 
bantes  saint  Gombert,  sorti  de  l'Aquitaine  et  venu  par  votre  Cham- 
pagne jusqu'ici  pour  convertir  les  ancêtres  de  Clovis  pendant  que. 
son  frère,  saint  Nivard,  achevait  de  baptiser  les  neveux  à  Reims. 

Mille  autres  désappointements  m'assaillirent  en  cette  halte  loin-, 
taine;  mais  j'ai  trouvé  toujours,  à  chaque  contretemps,  une  compen- 
sation. Je  fus  bien  dédommagé  en  déterrant,  à  une  lieue  dans  la 
campagne,  au  presbytère  de  Lutte,  que  je  dois  nommer  avec  recon- 
iiaissance^  les  archives  du  chapitre  de  Saint-Plechelme,  fondé  par  le 
belliqueux  Baldric,  duc  de  Clèves,  Evèqued'Utrecht,  père  et  défen- 
fieur  de  la  patrie,  au  plus  fort  du  flux  et  reflux  des  Normands.  01- 
den-Zaal  fut  sa  citadelle  avancée;  et  pour  rempart  il  lui  donna  un 

(i)  Planeurs  copies  de  la  bùUe  de  Pie  II  subsistent  ;  Dumbar  a  publié  sur  roriginal 
Cette  qoi  fut  adressée  à  la  ville  de  Oeveuter,  et  qui  est  encore  déposée  au  sekretcamar, 
llOBiéffas  996,  i97.  Pie  II  y  confirme,  dans  une  première  pièce,  la  sentence  de  Tempe- 
t^eor  eu  Caveur  de  Groningue,  avec  ampUation  pour  Deventer,  Z\volle  et  Gampen.  La 
aeconde'buUe  enjoint  à  rSvêque  d'Utrecht,  au  prévôt  d*01denzaal  et  au  doyen  de 
^Ltnteoy  de  pourroir  à  la  publication  et  au  maintien  de  la  sentence. 
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chœur  de  clercs  ou  moines  psalmodiant  devant  le  chef  de  saint  Plé- 
chelme.  Ce  chef  vénérable  subsiste  ;  mais  sauf  un  jour  de  chaque  an- 
née, il  demeure  toujours,  par  des  précautions  peut-être  excessives, 
invisible  et  caché  sous  double  et  triple  clef.  J  ai  pu  lui  rendre  mon 
hommage ,  regrettant  de  ne  pouvoir  faire  remonter  au  valeureux 
Baldric  la  châsse  en  forme  de  casque  guerrier,  qui  me  parut  du 
quatorzième  ou  quinzième  siècle. 

De  ce  pays  d'antipodes,  je  ne  puis  sortir  qu'à  minuit,  à  Tbeure  et 
avec  le  voiturin  qui  m'y  ont  conduit.  Ni  cette  heure,  ni  cet  équipage, 
.dont  il  me  souvient  encore,  ne  me  conviennent.  Reste  donc  à  pren- 
dre un  Tubante  pour  porter  mon  sac,  et  à  partir  à  pieds.  Je  m'y  dé- 
cide et  vous  donne  rendez- vous  dans  l'Ovfer-Yssel. 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  à  en  décider,  et  profite  d'une  heure 
perdue  pour  revenir  à  nos  légendes.  Allant  et  venant  par  la  campa- 
gne, j'eus  pour  compagnons  de  promenade  d'une  part  le  chapelain 
de  la  collégiale  et  un  très*honnête  descendant  des  Brunkhorst,  l'une 
des  familles  les  plus  historiques  de  ces  contrées,  et  d'autre  part  deux 
chroniqueurs  que  je  pus  feuilleter  en  chemin,  Vorper,  que  vous 
connaissez,  et  le  docte  Henri  Brumann.  C'était  un  double  cortège.- 
d'honneur  qui  ne  put  m'empècher  d'admirer  un  magnifique  pays, 
le  comté  de  Bentbeim;  c'est  un  parc  continu;  c'est  là  ce  qu'oa 
appelait  proprement  autrefois  le  paradis  des  nobles.  Encore,  m'a 
en  dit,  ce  pays  a-t-il  beaucoup  perdu  de  sa  beauté,  de  sa  culture 
ses  futaies  princières,  de  ce  splendide  décor  que  les  grandes  existen^tw' 
ces  semblent  projeter  autour  d'elles,  comme  les  franges  de  leur  vé-^ 
tement.  Il  n'a  plus  que  sa  beauté  agreste  et  les  âpretés  de  son  sol, 
qui  semblent  empreintes  sur  le  front  rngueux  des  pâtres  que  nous 
rencontrions.  Je  retrouvais  là  le  singulier  phénomène  que  présen* 
sent  les  phases  de  la  physionomie  dans  la  Hollande.  J'étais  aux  con- 
fins de  la  Frise  et  de  l'Ower-Yssel,  et  nulle  part  peut-être  la  transi-, 
tiondes  nuances  n'est  plus  tranchée;  le  Frison  protestant  tous  ren- 
contre sans  détourner  la  tête;  s'il  vous  regarde,  c'est  en  travers,  /o^. 
vo  oculo;  s'il  vous  rend  votre  salut,  c'est  en  deux  mots  seuls  :  tag, 
herr!  ou  plus  brusquement  encore,  tag!  Si  vous  lui  demandez  le; 
chemin,  il  n'a  jamais  qu'un  geste  et  qu'un  mot  &  tout  drpit  :  rett 
huit  l 

Arrivé  dans  l'Ower-Yssel,  les  figures  s'épanouissent,  les  têtes  se 
découvrent,  des  saints  affectueux  vous  préviennent;  le  parler  bol-» 
landais  reprend  son  abondance,  ses  formules  onduleuses  et  une  sorte 
d'euphémisme  de  bon  cœur  qui  triomphe  sur  les  lèvres  des  plus  do-: 
res  syllabes. 

La  nature  elle-même  a  sa  part  de  fête  et  comme  une  parure  en» 
dimanchée  sous  cet  horizon  plus  catholique.  C'est  l'inverse  de  ce  que 
vous  avez  pu  remarquer  en  Suisse.  Là,  Dieu  semble  avoir  abandonné 
à  l'hérésie  la  graisse  de  la  terre  :  une  sorte  de  fascination  païenne^ 
de  mkage  sensuel  plane  sur  les  belles  vallées  protestantes,  sur  ces  \ 
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nagnifiques  lacs  de  Genève,  sur  ce  riche  bassin  de  Zurich.  Ici,  le 
nonotone  aspect  de  la  Frise  attriste  comme  les  parois  nues  d'un  pré- 
îhe  calviniste;  tandis  que  le  pieux  Ower-Yssel  est  émaillé  de  ver- 
lure,  de  fleur,  de  fraîcheur,  comme  nos  fêles  printanières.  ZwoUe 
airtout  m*a  ravi  :  j'y  arrivais,  après  cette  nuit  fatigante  dontje  vous 
li  parlé,  par  Tune  de  vos  phis  fraîches  matinées  de  la  Côle-d'Or,  à 
ravers  des  jardins,  des  villas,  des  cours  d'eaux  limpides.  C'est  du 
nilieu  d'une  corbeille  touffue  de  feuillages  et  de  fruits  que  la  petite 
ille,  encore  toute  gothique,  élève  avec  coquellcrie  la  herse  et  les 
Durelles  de  ses  portes,  le  befl*i'oi  de  son  siadliuis,  la  campanilléde 
ainl  Michel,  Tarchange-patron,  qui  doit  aimer  à  déployer  encore  ses 
Jles  sur  la  cité  toujours  amée  et  féale. 

Je  vais  décidément  tomber  dans  la  sotte  philosophie  des  climats  et 
lans  le  fétichisme  ridicule  de  la  géographie,  si  j'en  viens  à  vous  dire 
pie  ce  poétique  aspect  des  lieux  se  reflète  dans  les  plus  vieilles  légen- 
les  de  l'Ov^er-Yssel.  Cependant  Worper  ne  m'a  raconté  qu'une  seule 
Tadîtion  sur  les  origines  trans-isalanes  :  je  vous  laisse  deviner  ce  ré- 
dij  aussi  gracieux,  aussi  mystérieux  que  le  sphinx  féminin  de  Thè- 
bes.  Je  crois  seulement  qu'il  faut  en  chercher  le  mot  ailleurs  que 
dus  les  féeries  Scandinaves  et  les  fables  suspectes  de  l'Edda.  Cher* 
diez  plutôt  dans  la  grande  féerie  du  christianisme,  et  songez  au  plus 
4eau  des  enfants  des  hommes,  amené  sur  notre  rive  des  profondeurs 
Sm  éternel  océan,  par  une  vierge  plus  blanche  que  les  cygnes  de 
kfforwège,  voyageur  égaré  de  sa  route  et  captif,  pour  réparer  une 
|face  épuisée  et  maudite,  sans  qu'il  soit  permis  de  savoir  ni  ddjfcher- 
témérairement  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient.  Je  trahis  le  secret  peut- 
î,  vous  en  jugerez. 

La  mort  avait  ravagé  le  noble  castel  de  Hussen  ;  il  ne  restait 
l'une  jeune  orpheline,  frêle  et  dernier  rejeton  des  comtes  de  Clè- 
fves.  Comme  elle  se  promenait  dans  son  deuil,  avec  ses  filles  et  ses 

Eges,  le  long  des  berges  du  Rhin,  un  blanc  cygne  apparaît  sur 
au,  battant  des  ailes  et  tirant  une  chaîne  d'argent  ;  il  amène  à  la 
rtve  un  bel  adolescent,  qui  demande  l'hospitalité.  Reçu  au  château, 
!k»inêtement  hébergé,  on  le  prit  pour  un  fils  de  roi ,  et  une  illustre 
alliance  lui  fut  offerte  ;  il  accepte  à  condition  que  la  fiancée  ne  de- 
Kiandcra  jamais  à  son  époux  inconnu  d'où  il  vient,  ni  ce  qu'il  est. 
t>e  longs  et  joyeux  jours  se  passent,  et  pour  abréger  les  incidents, 
Qn  moment  vint  où  la  dame,  enhardie  et  ne  pouvant  plus  retenir  sa 
curiosité,  demande  à  l'inconnu  qui  il  est.  Pour  toute  réponse,  le  nou- 
vel Orphée  s'en  retourne  au  rivage,  y  trouve  la  barque,  le  cygne,  la 
chaîne  d'argent,  et  disparait.  C'est  de  là  que  la  maison  de  Clèves  porte 
en  ses  armes  un  cygne  d'argent,  demi  éployé  et  voguant  d'azur. 

le  ne  garantis  pas  plus  l'exactitude  de  ce  blason  que  son  explica- 
tion. J'ai  hâte  même  de  couper  au  plus  court  et  de  passer  avec  vous 
en  Gueldre,  ne  fût-ce  que  pour  sortir  des  influences  climatériques 
et  démentir  la  théorie  de  la  végétation  des  légendes.  Nous  sommes 
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encore  en  plein  catholicisme  ;  mais  il  en  a  coûté  dher  :  la  guerre  des 
dieux  a  remué  ici  des  montagnes  ;  tous  les  fléaux,  depuis  Attila,  ont 
passé  là  ;  les  onze  mille  vierges  moissonnées  par  le  Tartare  ont  été 
vues  non  loin  de  là  ;  sainte  Cunera  a  laissé  son  nom  à  un  canton 
voisin.  On  montre  même  dans  la  campagne  un  énorme  mameloQ 
qui  dut  tomber  de  Tépaule  d'un  Titan,  s'en  allant  en  guerre  contre 
les  Ases  :  c'est,  je  crois,  la  montagne  des  Huns,  Hunnenberg.  Parmi 
ces  roches  bouleversées,  redressées  en  murailles  et  en  créneaux  de 
guerre,  un  monstre  apparut;  son  souffle  était  mortel,  et  ceux  qu'il 
n'atteignait  pas  de  son  baleine  empestée,  mouraient  d'effroi  au  cri 
qui  sortait  incessamment  de  son  gosier  caverneux  :  Gueldre  !  Guel- 
dre  !  Une  sorte  de  trinité  propice  vint  en  aide  :  un  Médiateur-Pon« 
tife,  le  seigneur  de  Ponte,  assisté  de  Wicbard  et  Lupolde,  attaquè- 
rent la  bête  dans  une  sombre  nuit,  et  guidés  par  les  éclairs  de  aei  * 
yeux,  en  délivrèrent  la  contrée.  Sur  le  lieu  de  ce  combat  fut  bâti  le 
château  aes  puissants  ducs  de  Gueldre. 

Il  y  eut  véritablement  un  génie  malfaisant,  un  cri  funèbre,  le  met 
d'ordre  d'une  guerre  permanente.  Faut-il  remonter  à  la  lutte  conbe 
le  paganisme  que  Sgure  ordinairement  la  légende  cosmopolite  dd 
dragon  occis,  de  la  bête  vaincue  ?  Ou  plutôt,  cette  lutte  a-t-eile  cessé! 
N'était-ce  pas  une  guerre  des  dieux  que  les  conflits  sanglants  et  pe^, 
manents  des  ducs  de  Gueldre  avec  les  Evéques  d'Utrecht?  Le  génis, 
païen,  ravivé  dans  la  race  des  Hohenstaufen ,  n'a-t-il  pas  décbati 
comme  une  meute  acharnée  contre  Saint  Martin  ,  et  pris  pour  mil] 
d'ordre  cet  aboiement  de  la  bête,  Gueldre  !  Gueldre  I 

Vous  riez  peut-être  du  pèlerin  et  de  son  thaboritain  aussi  crédules i 
l'un  que  l'autre.  J'en  pourrais  appeler  à  un  argument  sans  répliqui 
pour  le  plus  obstiné  cartophylax  de  l'école  des  Chartes  :  je  puis  afflr« 
mer  qu'après  avoir  parcouru  les  archives  de  tout  ce  pays,  à  Devenn, 
ter,  à  ZwoUe,  à  Arnbem,  ou  château  d'Heerenberg  et  dans  plusiewt  ^ 
collections  particulières,  il  faut  admettre  une  guerre  de  mille  aaii 
dont  la  Gueldre  a  été  le  centre,  et  qui  n'a  fini  qu'après  le  reaveraeii 
ment  complet  de  l'antique  et  puissante  église  d'Utrecht.  Peut-ètTA; 
vous  en  dirai-je  quelque  chose,  si  je  vous  rends  compte  en  détail  ànj 
mes  excusions  d'archiviste  ambulant. 

DomJ.-B.  PiTRA, 
(De  l'abbaye  de  Solesmes^} 

BOURSE  DU  U  AVRIL. 
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L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


Jacqnes  Balmès  (1). 

(4«  Article).  —  Voir  les  numéros  4998,  4999  et  5014. 

DaDs  le  soulèvement  national  qui  renversa  Espartero,  un  commun 
eatbousiasme  d'indépendance  patriotique  rallia  momentanément 
carlistes  et  cbristinos.  La  royauté  et  la  nation  une  fois  affranchies,  on 
Kntit  le  besoin  de  s'entendre  et  de  s'unir  d'une  manière  durable. 
|]lfollait  à  tout  prix  consolider  le  trône  et  mettre  lin  aux  discordes - 
tes  qui  avaient  armé  les  uns  contre  les  autres  des  hommes  éga- 
ient dévoués  à  l'ordre  social. 

L'aristocratie  espagnole  presque  entière  s'était  ralliée  tout  d'abord 
parti  de  Harie-Christinc,  croyant  se  préparer  ainsi  un  brillant 
venir  d'activité  et  d'influence  politique.  L'absolutisme  royal,  per- 
inniflé  dans  don  Carlos,  était  antipathique  aux  classes  élevées  en 
iéral,  parce  qu'il  pesait  principalement  sur  elles  et  les  froissait  de 
ille  manières.  Mais,  en  revanche,  et  peut-être  par  cette  raison,  il 
Ifait  pour  lui  presque  partout  la  sympathie  des  classes  inférieures; 
K*  si,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Espagne,  les  suffrages  populaires  eùs- 
iBpt  été  recueillis  avec  sincérité.,  il  eût  sans  doute  obtenu  une  majo- 
rité imposante. 

Afin  de  triompher  du  parti  carliste,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
kyaient  appelé  imprudemment  à  leur  secours  l'esprit  révolution- 
laire  ;  mais  elles  n'avaient  pas  tardé  à  s'en  repentir.  Leur  habileté  et 
lenr  énergie  n'étant  pas  à  la  mesure  de  leur  ambition,  elles  avaient 
lié  promptement  dominées  par  leur  terrible  allié  qui,  se  retournant 
toptra  elles,  les  avaient  insultées  en  les  dépouillant.  Elles  avaient  été 
Unsi  amenées,  par  une  expérience  douloureuse,  à  résister  aux  ten- 
Pinces  qu'elles  avaient  d'abord  favorisées,  et  à  se  rapprocher  de  la 
tion  sagement  libérale  du  parti  carliste. 

Ce  rapprochement  était  d'autant  plus  naturel  que,  parmi  les  par- 

de  la  reine,  beaucoup  étaient  sincèrement  attachés  au  principe 

l'hérédité  monarchique.  Bien  que  la  plupart  inclinassent,  par 

viction  ou  par  goût,  aux  idées  libérales  et  aux  réformes  politiques, 

étaient,  dans  le  fond,  très-opposés  à  l'esprit  révolutionnaire  ;  si, 

faiblesse  ou  à  leur  insu,  ils  lui  avaient  fait  des  concessions  im- 

dentés,  c'est  qu'il  a\ait  su  se  cacher  d'abord  sous  un  masque  de 

alité.  D'un  autre  côté,  les  défenseurs  de  don  Carlos  n'étaient  pas 

;,  comme  on  l'imagine  trop  souvent,  des  partisans  de  l'absolu- 

'  (1)  Jacques  Balmèf,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  de  Blanche-Raffin, 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLVll.  <ÎA, 
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tismc  et  des  ennemis  du  progrès.  Un  boa  nombre  de  ceux  qui  s'étaieol 
dévoués  à  ce  prince  avait  des  idées  plus  ou  moins  libérales,  et  leni 
influence  avait  contribué  puissamment  aux  transactions  qui  amenè- 
rent la  fin  de  la  guerre  civile.  Derrière  cette  fraction  modérée  et  lib^ 
raie  du  parti  carliste,  se  pressait  une  multitude  innombrable  d'hcoh 
mes  de  toutes  les  classes  qui,  sans  avoir  pris  les  armes,  sans  avrâr 
peut-être  élevé  la  voix  en  faveur  de  don  Carlos,  gardaient  pour  sa 
cause  une  affection  secrète,  et  appelaient  de  tous  leurs  vœux  une 
trausaclion  pacifique,  un  mariage,  par  exemple,  entre  la  jeune  reina 
Isabelle  et  le  ûls  aine  de  don  Carlos. 

Les  regards  de  tous  ces  bommes  se  portaient  sur  Balmès  :  seul  S 
paraissait  capable  de  faire  réussir  ces  projets  de  transaction.  On  n 
rappelait  qu'à  son  début  dans  la  carrière  politique,  il  avait  indiqdé 
l'idée  principale  de  ces  projets  comme  Tunique  moyen  de  mettre  unî 
terme  aux  malheurs  de  l'Espagne.  Depuis  cette  époque,  sa  renoi 
mée  n'avait  pas  cessé  de  grandir.  C'est  donc  lui  qui  se  trouvait 
pelé  naturellement  à  servir  d'organe  au  vœu  national.  Quelc 
hommes  distingués  par  leur  rang,  leur  fortune  et  leur  talent,  le  snp-j 
plièrent  de  fonder  à  cet  effet  un  nouveau  journal,  qu'ils  se 
geaient  de  patroner,  en  laissant  au  rédacteur  toute  l'indépendai 
exigée  par  la  dignité  de  son  caractère.  Balmès  ne  recula  point  dei 
cette  mission  difficile  et  périlleuse,  de  laquelle  semblait  dépendre! 
bonheur  de  son  pays  ;  et,  six  mois  environ  après  la  chute  d*Espai 
(février  1844),  il  vint  s'établir  à  Madrid,  au  centré  du' ifïôtrVël 
politique  qu'il  aspirait  à  conduire.  Exprimer  la  pensée  nationale 
travailler  à  la  réaliser,  tel  était  le  but  du  nouveau  journal  qu'il 
naît  fonder  :  il  Tindiqua  nettement  par  le  titre  même  qu'il  choisit  | 
El  pensamiento  de  la  Nacion. 

Cette  pensée  du  peuple  espagnol  devant  laquelle,  disait-il, 
vaient  s'effacer  toutes  les  opinions  dissidentes  et  les  prétentions 
vales,  la  voici  résumée  dans  ses  principes  essentiels  :  —  a  La 
niière  chose  que  veut  la  nation,  c'est  qu'on  respecte  son  pas! 
qu'on  accepte  loyalement  lé  grand  héritage  religieux,  social  et 
tique  légué  par  les  ancêtres.  Â  l'Espagne  il  faut  un  gouvemémiej 
majestueux,  ferme,  juste,  impartial,  sans  vain  entêtement,  sans 
dain,  sans  orgueil.  Il  lui  faut  un  gouvernement  qui  sache  discei 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'honorable  dans  les  tendances  nouyelles, 
qui  assure  à  toute  opinion  raisonnable,  à  tout  intérêt  légitime,  lu 
bertéetla  sécurité.  Il  lui  faut  enfin  un  gouvernement  qui  se  prép! 
et  qui  la  préparé  aux  épreuves  de  l'avenir.  L'esprit  révolutionnai 
viole  toutes  ces  règles  d'une  politique  sage  et  chrétienne,  lors  m( 
qu'il  n'ose  pas  les  contester.  Le  devoir  des  hommes  d'état  est  de 
maintenir  et  de  les  appliquer,  d 

Non  content  de  rappeler  ces  vérités  avec  énergie,  Balmès  exami 
en  détail  lesdifficultés  résultant  de  la  situation  présente.  Lesdivei 
coJDsIitutions  essayées  en  Espagne,  les  conditions  de  la  monarchiei 
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l'aristocratie  et  de  la  démocratie  dans  ce  pays,  Taffaire  des  proprié- 
tés ecclésiastiques,  le  concordat  avec  Rome,  les  alliances  avec  l'étran- 
ger, et  enfin  la  question  si  délicate  du  mariage  de  la  reine,  furent 
soumis  par  lui  successivement  à  une  étude  impartiale,  à  une  critique 
pénétrante  et  courageuse.  Faire  triompher,  sur  chacun  de  ces  points, 
les  traditions  les  plus  généreuses  et  les  plus  salutaires,  les  inctincts 
les  plus  nobles  et  les  plus  purs  du  génie  espagnol,  tel  est  le  but  qu'il 
a?ait  sans  cesse  devant  les  yeux.  Interprète  fidèle  de  la  meilleure 
partie  de  ses  compatriotes,  il  ranimait  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  des  convictions  et  des  affections  qui  n'attendaient  pour  se  ma- 
nifester que  l'excitation  d'une  parole  puissante.  Il  ne  créa  point  l'o- 
pnion  nationale,  mais  il  l'organisa,  il  lui  donna  vie  ;  il  devint  son 
guide  et  son  modérateur  ;  il  lui  apprit  enfin  à  s'exprimer  dignement) 
c'est-à-dire  avec  une  fermeté  mesurée  et  une  gravité  majestueuse. 

Deux  sortes  d'ennemis  combattaient  son  influence,  le  parti  pro- 
gressîsteel  la  portion  la  moins  honorable  du  parti  constitutionnel  [mo^ 
dire.  Depuis  la  chute  d'Esparlero,  les  progressistes  étaienf  trop  faible 
['pour  opposer  seuls  une  résistance  formidable.  Le  grand  obstacle  était^ 
dans  la  fraction  ambitieuse  et  voltairiennc  de  la  bourgeoisie,  qui 
montrait  pour  la  politique  de  Balmès  une  antipathie  invincible. 

Cette  antipathie  avait  deux  causes  :  Balmès  appelait  les  carlistes 
i.an  partage  de  l'influence  et  des  honneurs  ;  il  cherchait  en  outre  à 
^fermer  la  carrière  des  révolutions.  11  soulevait  par  là  contre  lui  une 
fbale  innombrable  d'ambitions  avides,  de  cupidités  ardentes,  de  ja- 
ff^sies  ombrageuses,  qui  ne  pouvaient  trouver  satisfaction  que  dans 
une  politique  exclusive  et  dans  des  mesures  révolutionnaires.  Toutes 
ces  ambitions,  ces  cupidités,  ces  jaloxisies  se  coalisèrent,  afln  d'em- 
pêcher la  réalisation  du  vœu  national,  et  les  efforts  de  Balmès  ren- 
contrèrent dans  cette  coalition  une  résistance  insurmontable. 

On  put  croire  un  instant  que  ces  efforts  allaient  réussir  ;  mais  cet 
espoir  dura  peu.  M.  de  Yiluma,  ambassadeur  d'Espagne  en  Angle- 
terrC;  et  l'un  des  patrons  à' E l  pensamicnto  de  la  Nacion,  fut  appelé  à 
prendre  place  dans  un  conseil  formé  sous  les  auspices  du  général 
Narvaez  ;  mais  il  ne  voulut  accepter  une  part  du  pouvoir  qu'à  la  con- 
dition d'en  user  immédiatement  au  profit  de  ses  convictions.  Per- 
suadé que  les  réformes  nécessaires  au  salut  de  l'Etat  exigeaient  mo- 
mentanément un  pouvoir  dictatorial,  il  voulait  que  ces  réformes  fus- 
sent opérées,  sans  nul  retard,  par  une  intervention  souveraine  de  la 
royauté.  Selon  ces  plans,  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  devait 
tout  d'abord  être  suspendue,  l'Eglise  devait  rentrer  en  possession  de 
ses  domaines  non  encore  aliénés;  il  fallait  ensuite  négocier  avec 
Rome  un  concordat  loyal,  et  tout  préparer,  pendant  l'adolescence  de 
la  reine,  pour  la  conciliation  durable  et  la  pacification  définitive  des 
esprits  honnêtes.  Le  mariage  de  la  jeune  Isabelle  avec  le  fils  aîné  de 
don  Carlos  eût  ameuc  naturellement  cette  réconciliation  si  désirable, 
fci-  Ce  plan  séduisait  le  général  Nùrvaez  ;  niais  une  opposition  ar- 
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dente  se  manifesta  tout  à  coup  dans  le  parti  modéré.  On  circonvint .] 
général,  et  on  réussit  à  lui  inspirer  des  scrupules  de  légalité  constj 
.  tutionnelle.  M.  de  Yiluma  ne  crut  point  devoir  souscrire  aux  demi 
'mesures  qu'on  lui  proposait,  parce  qu'elles  étaient,  suivant  lui,  fin 
puissantes  et  pusiiranimes.  Il  préféra  se  retirer. 

Les  mesures  énergiques,  par  lesquelles  H.  de  Viluma  voulait  réa- 
tiser  les  théories  politiques  de  Balmès,  étaient,  il  faut  l'avouer,  peo 
conformes  à  la  Constitution  de  1837,  sous  le  régime  de  laquelle  li- 
vait  encore  l'Espagne.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  nation  pen- 
sait, comme  Balmès,  que  le  pays  avait  besoin  d'une  constitution  noO' 
velle,  que  les  révolutions  avaient  trop  amoindri  la  puissanci 
royale,  et  qu'il  fallait  provisoirement  restituer  à  cette  puissance  un( 
partie  de  ses  anciens  droits,  afin  qu'elle  pût  servir  efficacement  ai 
salut  de  la  société.  Le  programme  de  M.  de  Viluma  eût  été  accueil! 
avec  enthousiasme,  non-seulement  par  le  clergé  et  par  la  noblesse 
mais  par  l'immense  majorité  des  classes  inférieures,  et  par  la  portioi 
la  plus  saine  de  la  bourgeoisie.  Cela  est  si  vrai,  que  les  différents  mi 
nistères  auxquels  le  parti  constitutionnel  donna  successivement  Tap 
pui  de  ses  suffrages,  furent  obligés  de  l'exécuter  en  détail,  pou 
accorder  satisfaction  au  vœu  général.  «La  Constitution  de  1837,  re 
a  marque  H.  de  Blanche,  fut  refondue,  et  on  la  purgea,  jusqu'au! 
a  certain  point,  de  l'élément  révolutionnaire.  Les  Certes,  à  la  vérité 
a  furent  appelées  à  consommer  cette  œuvre  d'épuration  ;  mais  leu 
«  rôle,  en  cette  circonstance,  fut  purement  passif.  La  réconciliatioi 
a  avec  Rome  s'est  faite  aussi  à  peu  près  sur  les  bases  qu'indiquai 
a  Balmès.  Seulement  elle  s'est  faite  tard,  de  mauvaise  grâce,  aprè 
a  que  des  désastres  nouveaux  et  le  cours  des  années  eurent  aggraT 
a  la  détresse  de  l'Eglise.  » 

El  pensamiento  de  la  Nacion  poursuivit  sa  marche  sans  décourage 
ment  et  sans  faiblesse,  mais  toujours  avec  mesure,  calme  et  patience 
Jamais  on  "n'y  rencontrait  de  personnalités  injurieuses  ;  jamais  d 
querellés  irritantes  et  stériles.  Balmès  cherchait  à  persuader  et  noi 
point  à  humilier  ses  adversaires;  il  aspirait  à  les  convaincre  et  non 
les  vaincre.  Il  savait  que  le  christianisme  est  essentiellement  oppos 
à  tout  esprit  de  dispute  et  d'arrogance;  il  n'oubliait  pas  qu'on  devr 
toujours  reconnaître  ses  ministres  à  la  charité  de  leur  langage,  i 
que  l'influence  qui  leur  convient  est  .celle  de  la  raison  la  plus  pure 
*  la  plus  désintéressée. 

L'âge  de  la  reine  ne  tarda  pas  à  appeler  l'attention  des  homme 
d'Etat  sur  la  question  de  son  mariage.  Balmès,  nous  l'avons  dit,  ^^ 
tachait  à  cette  question  la  plus  haute  importance.  L'union  entre  le 
deux  branches  de  la  famille  royale  lui  paraissait  indispensable  pou 
la  fusion  des  partis  honnêtes  et  la  consolidation  du  pouvoir,  deu 
conditions  nécessaires  d'un  progrès  pacifique  et  régulier.  11  propos 
donc  et  fit  valoir  par  les  considérations  les  plus  variées  et>  les  plu 
puissantes  la  candidature  du  fils  aîné  de  don  Carlos.  Cette  combi 
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passé         ,   ,  „.  .     

monarchie  et  des  formes  représentatives.  Le  iiKyriage  une  fois  con- 
somméy  la  nation  eût  été  appelée  à  délibérer  sur  les  mesures  à  pren- 
dre poar  empêcher  de  nouveaux  conflits  entre  l'ancien  droit  dîiéré- 
dîté  féminine  et  la  loi  salique  importée  par  Philippe  V.  Tous  les  actes 
contradictoires  des  différentes  Cortès  eussent  été  révisés-  les  préten- 
tions de  plusieurs  cours  étrangères  et  la  lettre  ambiguë  de  plusieurs 
traités  seraient  devenues  Fobjet  de  négociations  européennes.  En 
attendant;  l'Espagne  recouvrait  une  paix  oubliée  depuis  cinquante 
ans.  •       .  ^ 

H.  DE  Valroger. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 

Mgr  l'Archevêque  d'Avignon  publie  un  Mandement  pour  faire  con- 
naître aux  fidèles  les  statuts  de  l'Association  de  llmmaculée  Concep- 
•Uon  pour  la  propagation  des  bons  livres,  arrêtés  en  Concile  par  les 
tinq  Evêques  de  la  province. 

Après  avoir  rapidement  établi  que  Tune  des  causes  principales  des 
maux  qui  rongent  le  corps  social,  est  l'active  propagande  des  mau- 
yais  livres,  le  Prélat  conclut  : 

«  Tous  les  Pères  du  Concile  ont  été  unanimes,  N.  T.  C.  F.,  à  reconnaître  ce 
déplorable  résultat  des  mauvaises  lectures.  Mais  plus  le  mal  est  profond  et 
Aéndu,  plus  aussi  nous  avons  compris  quMl  était  de  notre  devoir  de  Tattaquer 
avec  ensemble  «t  sur  tous  les  points  à  la  fois. 

«  Ce  devoir,  nous  venons  le  remplir  en  vous  proposant  de  former  Nous-même, 
dans  chaque  paroisse,  une  bibliothèque  à  Tusage  gratuit  et  commun  des  lecteurs. 
Aux  ténèbres  que  répand  Terreur,  nous  voulons  opposer  les  clartés  vives  de  la 
véiité.  Aux  enseignements  qui  dégradent  et  avilissent,  nous  voulons  opposer  les 
doctrines  qui  élèvent  et  purifient  les  âmes.  En  un  mot,  nous  voulons  mettre  k 
votre  portée  des  collections  nombreuses  d'ouvrages  choisis,  où  chacun,  selon 
son  âge,  son  état  et  sa  condition,  pourra  satisfaire  sa  légitime  curiosité  et  puiser 
d'une  main  sûre  des  livres  instructifs  et  intéressants. 

«  Ce  dessein ,  tout  extraordinaire  qu'il  vous  paraisse  au  premier  abord  « 
N-  T.  C.  F.,  n'a  rien  que  de  très-réalisable,  avec  votre  concours  sur  lequel  vous 
nous  avez  habitué  à  compter.  > 

Le  sacrifice  demandé  à  chaque  fidèle  est  moindre  que  celui  que 
chacun  s'impose  pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  et  l'un  ne 
doit  pas  nuire  à  l'autre  : 

f  Un  sou  par  an  suffirait  pour  réaliser  l'œuvre  projetée,  si  tous  les  catholi- 
ques de  la  province  voulaient  répondre  à  notre  appel.  Oui,  cette  obole,  que  le 
pauvre  peut  donner  comme  le  riche,  suffirait  à  fonder  et  à  alimenter,  au  sein  de 
chaque  paroisse,  une  bibliothèque  qui,  avant  dix  ans,  pourrait  compter  mille 
volumes.  > 

Ne  pouvant  reproduire  les  statuts  en  entier,  nous  en  citerons  quel- 
ques articles  qui  nous  semblent  offrir  un  plus  grand  intérêt  : 
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VI. 

<  L^AssociatioD,  afDliée  à  rÂrchiconfrérie  établie  à  Bordeaux,  pour  la  mèms* 
fiOy  participe  à  tous  ses  avantages  spirituels.  » 

vni. 

«  Chaque  associé  doit  se  considérer  comme  exerçant  un  apostolat  pour  om* 
courir  au  succès  de  TGEuvre  par  les  moyens  en  son  pouvoir.  Il  détournera  àm 
mauvaises  lectures  ceux  qui  y  seraient  adonnés,  en  leur  procurant  de  bons  Unes. 
Les  membres  du  Comité  pourront  se  mettre  à  la  disposition  de  M.  le  Curé,  pour 
remplir,  sous  sa  direction,  auprès  des  ignorants,  Thonorable  fonction  de  ca- 
téchiste. D 

XIV. 

«  Indép^amment  des  Indulgences  dont  rAssociation  e§t  enrichie,  il  sera  dH 
une  messe^  la  Cathédrale,  tous  les  seconds  vendredis  du  mois,  pour  les  àasodéi 
vivants  ou  défunts,  i 

XV. 

c  Marie  conçue  sans  péché  est  la  Patronne  de  TÂssociation.  Tons  les  ans,  le 
jour  de  la  fête  de  Tlmmaculée  Conception,  il  sera  fait  dans  toutes  les  églises»  k 
tous  les  offices,  une  quête  au  profit  de  rOEuvre.  » 

I  C'est,  s'écrie  le  Prélat  en  terminant,  notre  droit  et  notre  devoir  d^opposer 
au  mal  une  résistance  énergique  et  concertée. 

f  C'est  à  la  fois  notre  droit  et  notre  devoir. 

'  €  Notre  droit,  car  en  nous  servant  de  la  presse  pour  propager  des  livres  de  ' 
saine  doctrine,  nous  ne  faisons  qu'user  légitimement  de  la  liberté  dont  tant  d'an* 
très  abusent  pour  semer  le  désordre  et  l'irréligion. 

<c  Notre  devoir,  car  il  ne  nous  est  pas  permis  de  rester  spectateurs  indifférents 
du  mal  qui  se  consomme  sous  nos  yeux,  et  dont  nous  sommes  menacés  de  de* 
venir  avec  vous  les  tristes  victimes.  Dieu  a  confié  à  la  société  le  ^oin  de  sa  con** 
servation.  Que  ferions-nous  si  des  malfaiteurs  infectaient  les  sources  où  le  peu- 
ple va  puiser  l'eau  qui  le  désaltère?  Combattons  et  repoussons  le  mal  moral 
qu'on  veut  lui  inoculer,  avec  plus  de  zèle  encore  que  nous  ne  combattrions  et 
repousserions  ceux  qui  voudraient  le  faire  mourir  dans  les  horreurs  et  les  con- 
vulsions du  poison.  » 


Nouvelles  de  Rome. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  BOSIE. 

45dvriM850. 

,.  A  Terrjicîne,  pour  détourner  le  Saint-Père  de  pousser  plus  loin,  on  lui. 

disait  quel^rmée  le  recevrait  mal,  et  ne  lui  donnerait  pas  les  témoignages  de 
respect  que  lui  donnent  tou$  les  chrétiens  en  recevant  sa  bénédiction  à  genoux; 
il  a  répondu  :  t  Eh  bien  !  ces  pauvres  enfants,  je  les  bénirai  debout  et  f  espéra 
que  la  bénédiction  de  Dieu  n'en  produira  pas  moins  son  effet,  i  II  n'en  a  été 
que  plus  sensible  aux  sentiments  dont  il  a  vu  l'explosion  dès  Albano  où  se  trou- 
vaient nos  chasseurs  à  cheval  ;  non-seulement  on  lui  a  demandé  sa  bénédiction 
à  genoux,  mais  encore  tous  les  officiers  ont  sollicité  le  baisement  du  pied,  et  ils. 
l'ont  fait  les  larmes  aux  yeux.  —  A  Rome,  soldats  et  officiers  ont  tous  mis  ge- 
nou en  terre  sur  son  passage. 

L'attitude  de  la  ville  et  de  noire  armée  continue  à  être  excellente  ;  l'attente 
ées  plus  exigeants  eS!  dépassée.  Nos  soldats  ont  touché  au  doigt  les  sentioients  . 
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da  peuple  romain  pour  notre  saint  Pontife  ;  la  légitimité  de  notre  expédition  et 
de  notre  présence  à  Rome  est  désormais  un  fait  acquis  pour  Tes  plus  exaltés. 
Pour  ma  part,  je  Tois  dans  cette  assistance  accordée  au  vicaire  de  Jésus  Christ 
un  gage  de  salut  pour  notre  pauvre  France.  L'expression  des  sentiments  dont  je 
viens  de  voir  ici  la  manifestation,  a  ,dû  être  portée  à  toute  la  France  avec  les 
lettres  de  nos  suldats. 

Un  Té  Deum  solennel,  avec  présence  de  Farmée»  sera  chanté  dimanche  à 
Snnt-Lonîs-des-Français. 

Quelle  belle  chose  d'entendre  ces  chants  de  reconnaissance  s'élevant  en  même 
tmnps  à  Sainte-Marie  de  Monserrato,  aux  Espagnols  ;  à  Saint- Antoine  des  Por- 
togais;  à  Sainte-Marie  déiranima,  aux  Allemands,  etc.,  etc.  Tous  les  peuples  de 
la  catholicité,  représentés  à  Rome,  et  s'associant  à  ses  joies  cl  à  ses  douleurs. 

P.  S.  rapprends  que  cette  après-midi^lcSaint-Pèreest  allé  prier  à  Sainte-Marie- 
Mijeore;  et,  au  retour,  il  a  visité  nos  malades  français  qui  sont  à  Saint- André, 
au  Qnîrinal.  Voilà  le  premier  acte  de  sa  bonté  paternelle  ;  la  reconnaissance  est 
10  comble.  Jeudi  prochain,  on  réunira  toute  Tannée  française  au  Vatican,  dans 
la  cour  du  Belvédère.  Il  n'y  aura  qu'elle  seule  et  il  la  bénira. 

•—Le  Te  Deum  indiqué  par  S.  Em.  le  Cardinal- Vicaire  a  été  chanté  dans  toutes 
les  églises  de  Rome.  Partout  la  foule  était  considérable. 

La  commission  municipale  provisoire,  représentant  le  sénat  romain,  s'est  ren- 
due dans  son  église  d'Ara-Cœli,  resplendissante  de  lumières.  Le  Te  Deum  de 
Tersani  a  été  exécuté  par  plus  de  cent  voix,  et  S.  Em.  le  Cardinal  Altieri,  pré- 
ndent  de  Rome  et  de  la  Comarca,  a  donné  ensuite  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
me&t  à  la  foule  qui,  trop  pressée  pour  tenir  dans  la  vaste  église,  était  dévote- 
nmit  prosternée  au  dehors. 

.  — .  L'académie  de  peinture,  à  Rome,  a  voulu  dignement  célébrer  le  retour  du 
P^  Sp^  premier  acte  a  été  de  faire  distribuer  des  secours  à  beaucoup  de 
p«ivres'artistes,"puis  elle  a  fait  chanter  un  Te  Deum  dans  son  église  de  Sainte- 
Vartine,  au  Forum. 

Le  président,  les  professeurs  et  les  académiciens  honoraires  en  ont  fait  les  bon- 
œors  à  M.  Jacobini,  ministre  du  commerce  et  des  beaux-arts.  Mgr  Moricbini, 
archevêque  deNisibe  et  académicien  honoraire,  a  donné  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement. 

—  Le  13  et  le  i4,  la  ville  a  continué  à  être  illuminée  comme  au  jour  de  la 
rentrée  du  Pape.  Les  témoignages  d'allégresse  ont  été  unanimes,  ou  du  moins, 
les  protestations  ont  été  tellement  secrètes  qu'elles  ne  se  sont  pas  laissé  soup- 

'  çonner.  Elles  existent  cependant,  et  c'est  au  gouvernement  à  veiller. 

—  Le  Saint-Père  a  donné  la  croix  de  commandeur  de  Saint-Grégoire  à 
M.Mangin,  secrétaire  de  la  police  française  à  Rome. 

—  Le  service  du  palais  au  Vatican,  sera  fait  alternativement  par  les  français  et 
les  italiens.  Le  poste  sera  fort  d'une  compagnie  d'infanterie  qui,  à  la  garde 
montainte,  sera  accompagnée  de  la  musique  du  régiment  dont  elle  fait  partie. 

Nouvelles  Religieuses. 

AUTRICHE.  —  L'empereur  vient  de  sanctionner  la  suppression  du  placetum 
regium.  Par  suite  de  cette  suppression,  le  clergé  catholique  pourra  dorénavant 
entrer  en  rapports  directs  avec  la  cour  de  Rome,  ce  qui  lui  était  défendu  depuis 
Joseph  II,  qui,  comme  on  sait,  malgré  ses  tendances  libérales,  ou  plutôt  à  cause 
de  ses  tendances  mêmes,  voulait  subordonner  le  clergé  catholiqiie  à  la  suprénnafio 
de  TBlàt.  L'opinion  publique  a  été  lrès-di\is(?c  au  sujet  du  placft  ;  on  peut  même 
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dire  qae  la  majorité  des  esprits  éclairésl  n'a  pas  caché  ses  méfiances  et  ses  a' 
préhensions  à  Tégard  du  clergé;  mais  le  ministère  a  pensé  que  le  maintièa 
placet  était  incompatible  avec  la  liberté  religieuse  inscrite  depuis  1848  dans  la 
politique  de  rÂutricbe,  et  n'a  pas  hésité  à  faire  dans  ce  sens  un  rapport  à  Tei 
pereur. 

Smtrne. —  L'CEuvre  dite  du  Bon-Pasteur  est  assez  connue  pour  que  nous  n' 
fassions  pas  ici  Tobjet  d'une  notice  spéciale.  Il  suffira  de  rappeler  qu'érigée  ( 
géoéralat  par  un  Bref  de  Grégoire  XVI,  en  date  du  3  avril  1855,  la  maison  d'Ai 
gers  a  déjà  fondé  iquarante-trois  établissements,  dont  vingt-cinq  en  France  etl( 
autres  dans  le  reste  de  l'Europe,  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Asie.  On  a  daigt 
nous  communiquer  deux  lettres  écrites  par  Mgr  l'Archevêque  de  Smyrne 
M.  l'abbé  Viot,  à  qui  Mgr  l'Evêque  d'Angers  a  confié  le  soin  de  cette  Congrégî 
tion,  et  nous  y  admirons  le  bien  qu'ont  produit  déjà  les  Sœurs  du  Bon-Pastei 
depuis  dix  mois  seulement  qu'elles  ont  été  appelées  par  le  charitable  prélat.  Du 
cette  ville  de  70,000  âmes  qui  compte  15,000  catholiques,  les  Sœurs  de  Sain 
Vincent-de-Paul,  établies  depuis  dix  ans,  ont  fait  un  bien  immense:  maislei 
institut  ne  leur  permettait  pas  d'appliquer  leur  zèle  à  la  conversion  de  ces  pai 
vres  créatures  à  qui  la  Congrégation  du  Bon-Pasteur  s'est  plus  particuUèreme 
dévouée.  C'est  pour  venir  au  secours  de  ces  victimes  de  la,  débauche  que  M 
l'Archevêque  de  Smyrne  a  fait  un  appel  aux  Sœurs  du  Bon-Pasteur,  et  le  m 
dernier  il  écrivait  que  déjà,  outre  les  repenties  dont  elles  prennent  soin,  et  1 
jeunes  filles  qu'elles  instruisent,  elles  ont  admis  trois  postulantes  et  reçin 
grand  nombre  de  demandes  ;  il  prie  les  supérieurs  de  l'Ordre  de  lui  envoyer  > 
nouveaux  sujets,  car  les  Sœurs  qu'on  lui  a  envoyées  ne  peuvent  suffire  aux  b 
soins  du  pays  et  finiront  par  succomber  sous  leurs  fatigues  charitables  si  on 
leur  vient  en  aide.  Les  œuvres  de  Dieu  sont  bien  admirables!  Un  prêtre,  touc 
de  compassion  pour  des  infortunées  que  le  monde  couvre  d'ignominie  après 
^voir  perdues,  dévoue  à  leur  service  quelques  âmes  si  pures  qu'elles  ne  craôguc 
pas  de  se  souiller  au  contact  de  toutes  les  immondices  morales  ;  la.  charité  ga^ 
de  proche  en  proche  ;  la  petite  réunion  devient  un  Ordre,  et  ses  bienfaits  s'étc 
dent  sur  toutes  les  parties  du  monde. 

Séance  de  l'Assemblée. 

Aujourd'hui,  à  rexceplion  d'un  quart-d'heure,  séance  de  hara 
Tous  les  amateurs  de  la  race  chevaline  sont  venus  rompre  à\ 
lances  pour  ou  contre  l'administration.  Les  gentlemen-riders  de  l'A 
semblée  ont  successivement  paru  à  la  tribune,  M.  d'Havrincourt,  I 
de  Dampierre,  M.  Fouquier-d'Hérouël;  avec  eux,  la  discussion  ata 
une  certaine  élégance  de  manières  et  des  façons  de  grand  seignei 
qui  se  perdent  tous  les  jours.  Avec  M.  Bocher,  elle  a  gagné  tu 
clarté,  un  bon  sens,  un  langage  pratique  vivement  applaudi  par 
majorité.  Avec  M.  Richard  (du  Cantal),  elle  est  descendue  jusqu'î 
vétérinaire,  fond  et  forme.  Nous  répéterons  plus  que  jamais  :  Quai 
donc  sortirons-nous  de  ces  détails  de  basse-cour? 

Entre  deux  chapitres  de  ce  budget,  M.  Gasc  a  lu  le  rappon^t  de 
commission  sûr  le  crédit  de  secours  à  accorder  aux  familles  d 
victimes  de  la  catastrophe  d'Angers.  Ce  rapport,  écrit  en  excellcï 
termes,  n'appelait  qu'un  voie  immédiat.  M.  de  La  Rochejacqueleii] 
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demandé  la  parole  pour  relever  les  odieuses  calomnies  dont  le  gou- 
iproement  a  été  l'objet,  à  la  suite  de  ce  désastre.  Il  y  a  de  ces  atta- 
ques si  ioEâmes  qu'elles  ne  sont  même  pas  dignes  d'une  protestation. 
C'est  ce  qu'ont  dit  H.  le  général  Oudinot  et  M.  le  ministre  de  la  guer- 
re, et  l'Assemblée,  partageant  leur  sentiment,  a  volé  les  150,000  fr; 
à  rnnanimité,  657  voix  sur  657  membres  présents. 

Election  du  28  avril. 

La  candidature  de  M.  Leclerc  doit  rallier,  au  scrutin  du  28  avril, 
toos  les  hommes  d'ordre,  quelle  que  soit  leur  condition,  à  quelque  parti 
qu'ils  aient  appartenu.  Elle  sera  peut-être  le  trait  d'union,  désormais 
ioeffaçîsible,  entre  tous  ceux  qui  veulent  garantir  le  présent  et  prépa- 
rer l'avenir. 

Les  séides  du  parti  anti-social,  les  chefs  de  la  cohue  démagogique 
k  savent  bien!  Aussi,  pour  retirer  des  chances  à  cette  candidature, 
pour  prévenir  la  défaite  dont  ils  sont  menacés,  il  n'est  pas  de  calom- 
nies, pas  de  manœuvres  indignes  auxquelles  ils  n'aient  recours. 

Ils  essaient  de  rallumer  toutes  les  vieilles  ou  récentes  rancunes  ; 

ns  disent  aux  républicains  honnêtes  :  C'est  une  candidature  monar- 
ehique; 

Ils  disent  aux  anciens  conservateurs  :  C'est  un  succès  pour  les  lé- 
gitimistes qui  l'ont  mise  en  avant  ; 

Qs  disent  aux  légitimistes .  Vous  allez  voter  pour  un  décoré  de 
JoiUetl 

'  Maïs  les  efforts  des  rcYolutionnaires  seront  vains  !  Les  républicains 
honnêtes  avec  le  général  Cavaignac,  les  anciens  conservateurs  et  les 
légitimistes  avec  leurs  chefs  les  plus  éminents,  et  la  masse  des  boifê 
citoyens  se  lèveront  comme  un  seul  homme  pour  nommer  le  brave 
soldat  quia  été  blessé  plusieurs  fois  sur  le  champ  de  bataille,  le  cou- 
rageux citoyen  qui  a  vu  tomber  un  de  ses  fils  sur  les  barricades,  le 
commerçant  probe,  honnête,  estimé  de  tous,  q^  a  résisté  eu  juillet 
1830  comme  en  juin  1848,  non  aux  lois,  mais  a*désordre. 

Propriétaires,  marchands,  ouvriers,  toutes  les  conditions,  comme 
tous  les  partis,  ne  doivent  avoir  aujourd'hui  qu'un  même  candidat, 
comme  ils  ont  tous  les  mêmes  droits,  comme  ils  n'ont  qu'un  même 
intérêt,  qu'un  même  devoir,  —  l'union  I 

L'union  au  prix  de  tous  les  sacrifices  ;  l'union  à  la  vie  et  à  la  mortl 

Si  les  révolutionnaires  eux-mêmes  avaient  un  reste  de  pudeur,  ils 
ne  voteraient  pas  contre  M.  Leclerc.  Ils  ne  voudraient  pas  repousser 
le  père  dont  le  fils  a  péri  sous  les  coups  de  leurà  soldats. 

Mais  bien  loin  de  là!  Us  épiloguent,  ils  chicanent,  ils  disputent  sur 
^  la  glorieuse  mort  de  Fun,  sur  le  courage  antique  de  l'autre. 

C'est  une  triste  et  hideuse  polémique  I 

Ils  ne  nient  pas  que  le  jeune  Leclerc  soit  tombé  sous  lés  yeux  et 
dans  les  bras  de  son  père  ;  mais  ils  affirment  que  deux  balles  seule- 
ment l'ont  frappé  ! 
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Deux  balles  seulement  !  et  qui  ont  donné  la  mort  ! 

Ils  reconnaissent  que  le  second  fils  est  Tenu  prendre  la  place  d 
son  frère  ;  mais  il  accourait  de  lui-même,  et  M,  Leclerc  n'était  pa 
allé  le  chercher  ! 

Voilà  pourquoi  ils  protestent  ! 

Et  voilà  comment  ils  prétendent  affaiblir  l'intérêt  et  diminuer  l 
mérite  du  candidat  de  Tordre  ! 

ï;t  eux  encore,  qui,  au  10  mars,  n'ont  pas  craint  de  glorifier  Tinsnr 
rection  en  nommant  un  transporté  de  juin^  ils  s'écrient  que  le  nom 
de  M.  Leclerc  est  un  cri  de  provocation. 

Et  ils  feignent  de  ne  pas  comprendre  que  désigner  et  honorei 
l'une  des  plus  héroïques  victimes  de  la  guerre  civile,  ce  sera  poiii 
la  ville  de  Paris  le  plus  sûr  moyen  de  prouver  son  horreur  des  lutt« 
fratricides  et  même  d'en  prévenir  le  retour  ! 

L'élection  de  H.  Leclerc  sera  précisément  une  protestation  solen* 
oelle  contre  l'appel  à  la  force,  la  révolte,  l'insurrection  ; 

Cette  élection  sera  le  symbole  de  l'oubli  des  vieilles  querelles,  dei 
divisions  éteintes  ; 

Elle  sera  le  gage  de  la  réconciliation  entre  toutes  les  classes  de  h 
société,  entre  tous  les  partis,  entre  tous  les  enfants  d'une  même  pa^ 
trie  ! 

Que  chacun  donc  y  travaille,  pour  son  compte,  y  coopère  selon  sa 
forces. 

Que  chacun  s'arme  de  son  bulletin,  pour  ne  plus  avoir  à  repren 
dre  le  fusil;  - 

Que  chacun  tâche  d'assurer  la  victoire  électorale,  pour  préveni 
de  nouvelles  batailles  de  rue. 

Paris  va  dire,  le  28  avril,  s'il  faut  désespérer  désormais,  dans  se 
murs,  de  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  !  ou  bien,  Paris  doa 
nera  un  grand  exemple  de  concorde  et  d'union,  couronné  par  j 
succès  I  A 

Le  28  avril  sera,  quoi  qu'il  arrive,  une  date  mémorable.  Il  dépec 
de  la  conduite  des  bons  citoyens,  de  leur  exactitude  ou  de  leur  aps 
tbie,  que  cette  journée  soit  féconde  en  heureux  événements,  o 
peut-être,  hélas  !  en  longs  désastres. 


Le  Moniteur  du  16  mars  dernier  constate  que  le  nombre  des  él^ 

teurs  inscrits  dans  le  département  de  la  Seine  était  de.    353,S< 

Sur  ce  nombre,  ont  pris  part  au  vole  du  10  mars.     .    .    260,1 1 

Il  en  manquait  donc  au  scrutin 93,3 

C'est-à-dire  près  du  quart. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'élection  du  28  avril  ne  constate  qu&  ^' 
abstentions  seront  dans  une  proportion  infiniment  moindre.  Les  é 
fnenis  qui  manquaient  au  scrutin  du  iO  mars  doivent  certainem^£ 
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m  s'adjoignant  aux  425,000  yù\x  de  la  liste  de  rUnion  électorale, 
donner  une  majorité  très  considérable  à  M.  Leclerc. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  25  avril.  -— Présibencjs  de  m.  dupin  aîné. 

U  léaoce  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Deux  propositions  de  MM.  FéUx  de  Saiot-Priest  et  Germonière,  relatives  &  l*ordre  du 
Jour,  sont  écartées  ;  on  continue  la  discussion  du  budget  après  que  M.  Bineau, ministre 
des  traYaux  publics,  a  déposé  un  projet  de  loi  portant  demande  d*un  décrit  de  20,000  fr. 
Hoor  subvenir  aux  frais  d'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  la  Teste* 

Les  crédits  demandés  pour  les  haras  sont  répartis,  dans  les  deux  chapitres  distincts 
«dTants  : 

«  Gbap.  7.  Haras,  dépôts  d'étalons  1,556,400  fr. 

«  Ghap.  8.  Remonte  des  haras  et  encouragements  à  l'industrie  particulière  1,100,000 
frtucs.  » 

La  commission  propose  de  porter  ce  crédit  à  1,200,000  fr.        ' 

M.  DE  LAVSSAT  développe  l'amendement  suivant,  qu'il  a  présenté  : 

c  Hiuras,  dépôt  d*étalons,  800,000  fr. 
.    «  Encouragements,  1,400,000  fr.  » 

L'Iionorable  membre  s'attache  à  démontrer  que  l'industrie  privée  pourrait  faire 
Iwancoup  plus  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline  que  ne  fait  l'Etat. 

M*  DAVRINC01IRT  réfute  les  arguments  présentés  par  M.  de  Laussat  et  soutient  que 
Ptchninistration  des  haras  peut  seule  travailler  efficacement  à  l'amélioration  de  la  rêce 
dwvaline. 

V.  DB  LAUSSAT  insiste  et  maintient  sa  demanda  de  réductions. 

V.  BOCHER  prend  la  défense  de  l'administration  des  haras  ;  il  affirme  que  l'insuffi- 
[^  des  chevaux  de  recrutement  tend  à  décroître  ;  que  l'espèce  s'est  améliorée,  que 
Itt  dépenses  sont  reitfttvtment  peu  considérables; 

Après  quelques  observations  de  M.  de  Charencey^  la  réduction  proposée  par  M.  de 
^ussat  est  rejetée  et  le  chapitre  7  est  adopté. 

ir.  LB.  PRÉSIDENT.  Je  propose  à  l'Assemblée  d'interrompre  un  moment  la  discussion 
Aï  budget. 
I)e  toutes  parts.  —  Oui!  oui! 

)f.  GASG,  rapporteur,  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  sur  le  projet  de 

^portant  demande  d'un  crédit  de  150^000  fr.  pour  secours  aux  familles  des  victime» 

^'Angers.  Après  quelques  paroles  sympathiques  pour  les  victimes  de  cette  affreuse  ca* 

^rophe,  le  rapport  émet  le  vœu  que  les  secours  soient  distribués  d'abord  aux  veuves 

^^ec  enfants,  puis  aux  enfants  orphelins,  aux  veuves  et  aux  aM|||dants,  eans  oublier 

^  autres  parents  auxquels  la  catastrophe  d'Angers  aurait  pu  raiever  un  appui.     _^ 

M.  de  Larochejaquelein  monte  à  la  tribune. 

Plusieurs  membres  :  Aux  voix  !  aux  voix  ! 

Iff.  DE  LAROCHEJACQUELEiN.  Je  ne  monte  pas  à  la  tribune  pour  contester  en  quoi 
9Ue  ce  soit  le  projet  qui  vous  est  soumis;  mais  je  viens  demander  à  TAssemblée  d'aug- 
^nter  de  10,000  francs  la  somme  réclamée.  Un  mot  pour  spécifier  les  motifs  de  ma 
amande. 

Messieurs,  sur  tous  les  bancs  de  l'Assemblée,  vous  avez  entendu,  et  avec  quelle  dou- 
■Cur...  vous  avez  entendu  qu'on  se  plaint  des  accusations  odieuses  portées  contre  le 
Gouvernement  à  propos  des  événements  d'Angers.  (Oh!  oh!  —  Assez!) 

Vous  ne  coiyiaissez  donc  pas  l'influence  de  la  calomnie!  On  a  osé  dire...  et  je  puis 
^ire  ici  toute  ma  pensée...  car  personne  n'est  plusjndépendant  que  moi  du  gouverne- 
«tient...  (Bruit.)  '  * 

Voix  :  Nous  sommes  tous  indépendants. 

V.  DE  LAROcnBJACQUBLEiN.  Je  dis  queîtous  nous  avons  à  défendre  ici  l'honneuj 
4u  pays  et  du  gouvernement,  je  dis  que  quand  on  propage  au  dehors  de  pareilles  infa- 
^ûes,  il  faut  que  TAssemblée  entière  proteste,  et  dise  par  cette  protestation  énergique 
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qull  n*y  a  pas  dans  son  sein  un  seul  homme  capable  de  prétendre  qne  l'alBreiuie  cata»* 
trophe  du  pont  d'Angers  a  été  le  résultaf  d*un  odieux  calcul.  (Bruit.  —  Interruption.) 

Voix  nombreuses  :  Assez  1  assez  ! 

Une  voix  à  droite  :  Pour  Thonneur  de  la  France  et  du  gouvernement,  vous  n'auriei 
pas  même  dû  porter  de  pareilles  paroles  à  la  tribune.  (Très-bien  I) 

M.  DE  LAROCHBJAGQUELEIN.  Ou  me  dit  que  je  n'aurais  pas  dû  porter  ces  paroles 
à  la  tribune  ;  je  dis  que  je  ne  les  apporte  que  parce  que  cette  indigne  calomnie  a  été  em- 
ployée conune  une  arme  de  guerre;  je  dis  qu*U  faut  que  nons  nous  associions  tous  dans 
ime  protestation...  (Nouvelle  interruption.) 

Messieurs,  je  formule  ainsi  ma  proposition  : 

La  demande  de  crédit  sera  portée  de  150  à  160  mille  francs,  et  il  sera  bien  établi  que, 
de  la  part  de  TAssemblée,  Vadoption  de  cet  amendement  est  une  démonstration  contre 
cette  accusation|infâme. 

M.  le  général  Oudinot  monte  à  la  tribune. 

Voix  nombreuses  :  Ne  parlez  pas  !  ne  parlez  pas  ! 

H.  LE  GÉNÉRAL  OUDINOT.  Je  voux  dire  seulement  qu'il  fautToter  immédiatement 
le  crédit  demandé  par  M.  le  ministre,  et  que  le  gouvernement  est  au-dessus  de  sembla- 
bles calomnies.  (Approbation  très-vive.) 

M.  LE  GÉNÉRAL  D'HAUPOUL,  ministre  de  la  guerre.  Û  est  des  calomnies  qui  par- 
tent de  trop  bas  pour  pouvoir  atteindre  le  gouvernement.  Seulement,  le  procureur  de 
la  République  à  Angers  a  cru  devoir  diriger  des  poursuites  contre  un  misérable  folli- 
culaire... (Murmures  à  gauche  et  applaudissements  à  droite)  qui  n'a  pas  craint  d'atta- 
quer le  préfet  de  Maine-et-Loire  et  les  autres  autorités. 

|f.  LE  PRÉSIDENT.  Je  Consulte  l'Assemblée  sur  l'article  unique  du  projet  qui  ouvre 
à  M.  le  ministre  de  la  guerre  un  crédit  de  150,000  fr.  pour  secours  à  distribuer  aux 
soldats  du  11"*  régiment  d'infanterie  légère  blessés,  et  aux  parents  de  ceux  qui  ont  été 
tués  dans  la  catastrophe.du  pont  d'Angers. 

L'article  est  adopté. 

Il  est  procédé  au   scrutin  ;  on  voici  lo  pomliAi  :^ 

Nombre  des  votitats  657 

Majorité  absolue  829 

Bulletins  blancs  657  (Mouv.) 

Bulletins  bleus  0 

I 
La  discussion  continue  sur  les  haras. 

M.  RICHARD  (du  Cantal)  critique  le  système  des  courses  qui  nous  Tient  des  Anglaif. 
Ils  ont  créé  un  cheval  de  jeu,  comme  ils  ont  créé  un  cOq  de  combat  ;  c'est  avec  ce  clie' 
Val  factice  qu'on  a  gâté  nos  races. 

L'orateur,  pour  aj^yer  son  opinion,  ee  met  à  raconter  une  fonle  d'anecdotes.  J'ai 
connu,  dit -il,  un  étlH  anglais*,  Gham,  iils  de...  fils  de... 

De  toutes  parts  :  Fus  de  Noé.  (Rire  général.) 

M.  RICHARD.  Enfin  Gham  fut  envoyé  aux  eaux  thermales  à  cause  de  la  délicatesse 
de  sa  poitrine.  Faites  donc  de  bonnes  races  avec  de  pareils  types  ! 

M.  DE  CHARENCET.  répond  à  M.  Richard. 

La  suite  de  la  discussion  est  reuToyée  à  demain. 


BOURSE  DU  25  AVRIL. 

Le  5  p.  100,  89  55  à  89  20.  —  Le  3  p.  100,  55  55  à  55  45.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,105  00.  —  Obligations  de  la  Villç,  1,270  00. —J^ouvelles  Obliga- 
tions, 1,121  25.  -  5  p.  100  belge,  99  7i8.  —  Emprunt  romain,  79  5i8. 


Ttm  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


•■*« 


Pa»t8,  imp.  BAiLLTf  Diyrt  et  Gomp.,  place  Sorbonne»  S. 
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L'AMI  i)K  LA  RELIGION. 


Eleclion  du  28  avril. 
LEGLERG 

CANDIDAT  DE  L'ORDRE. 

Avis  important. 

M.  Femand  Foy  s'est  désisté  de  sa  candidature. 
M.  Leclerc  est  le  seul  candidat  de  Y  Union  électorale. 
Tout  biillelin  de  vote  contenant  un  autre  nom  que  celui  de  M.  Leclerc  est  une 
manœuvre  électorale  ayant  pour  but  de  désunir  les  électeurs  amis  de  Tordre. 

V Union  éleciorfle  invite  instamment  ses  adhérents  à  employer  tous  leurs  efforU. 
p^nr  le  succès  de  la  candidature  de  M.  Leclerc. 
Paris,  le  24  avril  i850. 

Les  membres  du  bureau  du  comité  central^ 
MM.  DuPÉRiER,  président  ; 

Tarbé  des  Sablons,  vice-président  ; 

HiP.  BONTEMPS,    COSSB,  A.  GODART,    LaBBÉ,  LaMOC- 

ROux,  PiAT,  Sénac,  Deschamps,  assesseurs  ; 

HUILLIRR,     J.     DE     WaILLY,     AnDRIOSCOB  ,    TrOH- 

GHON,  secrétaires; 
Casimir  Blondbl,  trésorier. 

Nouvelles  de  Rome* 

{Correspondance  particulière  de  /'Ami  de  la  Religion.) 

Rome,  17  avril  1850. 

n  y  a  en  ce  moment  réception  par  le  Saint-Père  de  toug  les  offi- 
de  l'armée  ;  le  cardinal  Dupont  y  assiste. 

Demain,  vers  quatre  heures,  le  Pape  donnera  la  bénédiction  à 
sur  la  place  Sainl-Pierre  ;  on  a  renoncé  au  projet  de  faire 

Ite  Gérémonie  dans  la  cour  du  Belvédère,  Tune  des  cours  intérieures 
palais.  De  cette  manière  il  y  aura  plus  de  solennité.  Le  Saint-Père 
paraîtra  pas  à  la  loggia,  il  a  voulu  que  tout  fût  préparé  ejiprès 

irses  chers  enfants  français,  et  on  a  élevé  au  pied  de  Tescalierqui 
à  l'église  une  tribune  dans  laquelle  il  se  placera.  On  ne  peut  plus 

itrer  dans  les  boutiques  des  marchands  de  chapelets,  elles  sont 

Hégécs  par  nos  soldats  qui  font  leurs  provisions  pour  la  bénédiction 
demain. 

La  visite  faite  par  Pie  IX,  avant-hier,  à  Thôpilal  de  Saint-André,  a 

'  au  cœur  de  nos  soldats.  Personne  ne  s'y  attendait,  on  avait  même 
indu  le  bruit  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  le  Vatican  ;  les  romains 
TU  avec  reconnaissance  qu'U  écartait  toute  défiance,  et  qu'il 

Iversait  toute  la  ville  pour  çouss^rer  sa  première  sortie  à  Sainte- 

WAmi  de  la  Religion.  Tome  CXLVII.  25 
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Marie-Majeure,  et  noire  armée  ^st  dans  la  joie  d'avoir  étébonoi 
sa  première  visite. 

Le  Saint-Père  n*avait  fait  connaître  son  projet  à  personne 
même  aux  Prélats  de  sa  suite  :  ce  n'est  qu'en  sortant  de  Sainte-I 
Majeure^  qu'il  a  ordonné  qu'on  le  conduisit  à  l'hôpital  Saint-A] 
si  on  eût  su  ses  intentions,  le  général  en  chef  et  son  état-major 
sent  été  là  pour  le  recevoir;  mais  le  Pape  n'aurait  pas  vu  à  1 
comme  il  le  voulait,  les  malades.  En  s'y  prenant  comme  il  r« 
il  a  pu  se  consacrer  entièrement  à  eux;  l'aumônier  lui-même 
absent,  ainsi  que  les  Sœurs  de  charité;  le  Saint-Père  n'a  été  reçi 
par  l'agent  comptable  M.  Billecoq  et  un  commis  des  vivres  M. 
ber. 

Dès  qu'on  a  su  dans  l'hôpital  l'arrivée  du  Saint-Père,  il  aéU 
possible  de  retenir  au  lit  tous  ceux  à  qui  leur  force  permette 
se  lever.  On  cite  même  un  pauvre  soldat,  qui  dans  sa  précipil 
était  accouru  dans  le  costume  le  plus  léger  possible,  et  que  ses  ( 
rades  ont  obligé  à  se  couvrir  d'une  manière  un  peu  plus  ch 
Le  Saint-Père  s'est  fait  conduire  immédiatement  dans  les  sall< 
s'est  arrêté  au  lit  de  ceux  qui  étaient  couchés,  a  adressé  à  cl 
d'eux,  en  français,  des  paroles  affectueuses  et  consolantes,  et  I 
donné  des  chapelets  et  de  petits  crucifix.  En  sortant  il  a  troui 
convalescents  dans  la  cour,  tous  se  sont  mis  à  genoux  en  l'aperc 
et  il  leur  a  donné  aussi  des  chapelets  et  des  médailles,  et  eH!f 
temps  il  leur  a  permis  de  lui  baiser  la  main.  '■' 

Le  factionnaire  qui  était  de  garde,  retenu  par  la  consigne  n 
pu  quitter  son  poste  comme  ses  camarades  et  n'avait  rien  reçi 
voyant  passer  le  Pape,  il  n'a  pu  se  retenir  et  on  me  dit  qu'i 
écrié  :  a  Mon  Saint-Père,  si  c'était  un  effet  de  votre  égard,  j'a 
mère  qui.  serait  bien  heureuse,  elle  aussi,  d'avoir  un  chapelet. 
Saint-Père  le  lui  a  promis  et  déjà  il  lui  en  a  envoyé  pour  lui  et 
toute  sa  famille. 

La  rue  était  pleine  de  romains  quand  le  Saint-Père  est 
tous  demandaient  sa  bénédiction  ;  le  Samt-Père  s'est  appuyé 
main  sur  l'épaule  de  l'agent  comptable,  de  l'autre  sur  celle  du 
qui  l'accompagnait ,  et  il  les  a  tous  admis  au  baisement  du 
Voilà  cette  population  que  L'on  disait  si  hostile  au  Saint-Pèn 
témoignages  de  magnanime  confiance  la  remplissent  de  recoi 
sance. 

Quant  à  nos  soldats,  leur  vénération  et  leur  amour  n'ont  ] 
limites,  et  les  esprits-forts  eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêct 
dire  :  «  Non,  le  Saint-Père  n'est  pas  un  homme  comme  tous  1 
très.  » 


Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Borne  que  le  prince  et  la  pri 
Borghèse  ont  donné  à  Rome  ime  fête  magnifique  en  l'honne 
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retour  da  SoaTerain-Pontife.  Toute  la  diplomatiey  les  généraux  et 
olficiers  supérieurs  des  troupes  françaises  s'y  trouvaient  réunis. 

Noos  empruntons  ao  Journal  des  Débats  la  correspondance  suivante,  qui 
iMNU'parait  du  plus  attachant  intérêt  : 

«  Depuis  quatre  jours  on  commence  à  retrouver  Rome.  La  rentrée  du  pape  lui 
I  rendu  la  ^e  ;  les  figures  se  raniment  comme  les  rues»  comme  les  promenades, 
comme  les  églises  ;  c^est  une  espèce  de  renaissance.  Sans  doute  les  difficultés 
loiMistent  toujours  ;  elles  sont  au  fond  de  cette  agitation  un  peu  superficielle  ; 
Buds,  quant  à  présent,  elles  restent  enfermées  dans  le  monde  officiel,  elles  ne 
fanassent  pas  au  dehors  ;  elles  laissent  la  place  à  la  réjouissance  publique,  à  Tair 
de  Me  dont  cette  pauvre  ville  avait  été  privée  pendant  si  longtemps  et  qu*elle 
semble  aspirer  en  ce  moment  avec  Tardeur  de  la  faim  et  de  la  soif.  Les  illumîna- 
tkm  si  brillantes  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  avaient  célébré  le  premier 
jour  du  retour  du  Pape,  se  sont  continuées  pendant  les  deux  jours  suivants. 

I  Le  dimanche,  elles  ont  été  encore  plus  éblouissantes  et  aussi  universelles  ;  la 
piwneBide  do  Corso  a  été  plus  animée  qu'on  ne  Favait  vue  depuis  longtemps; 
Borne  semblait  se  reconnaître  elle-même  dans  ses  anciens  habits  de  fête.  Je  sais 
Uen  que  ce  n'est  pas  tout  ;  je  sais  bien  que  les  lampions  s'éteignent,  que  les 
foax  d'artifice  ne  laissent  que  de  la  fumée,  mais  enfin  la  seule  vue  de  la  transfor- 
mation opérée  dans  Rome  par  la  présence  du  Pape  prouve  au  moins  que  Rome  a 
besoin  du  Pape  pour  être  quelque  chose,  pour  être  autre  chose  qu'un  Musée  ou 
«ilmnbeau. 

c  On  a  remarqué  une  différence  caractéristique  entre  l'accueil  fait  l'autre  jour 
an  Sainl-Père  et  celui  qu'il  recevait  autrefois,  dans  le  temps  de  sa  plus  grande 
ptpnlarité.  Cette  fois,  l'ovation  a  été  aussi  générale,  mais  en  même  temps  plus 
contenue,  pour  ainsi  dire  plus  digne.  Cette  déférence  se  signalait  jusque  dans  les 
crû.  On  criait  beaucoup  plus  :  c  Vive  le  Pape  !  Vive  le  Saint-Père  !  »  que  «  Vive 
Pie  K  !  •  On  sait  très-bien  aujourd'hui  qu'aux  yeux  et  dans  la  pensée  du  parti 
réTolntionnaire  en  Italie,  les  triomphes  populaires  décernés  au  Pape  pendant  les 
premiers  temps  de  son  règne ,  étaient  souvent  des  démonstrations  d'opposition  ; 
qa»  dans  sa  bouche,  le. cri  de  i  Viva  Pîo  nono!  »  était  devenu  une  espèce  de  cri 
de  ralliement,  une  sorte  de  protestation  contre  la  papauté  elle-même. 

«  Viva  Pio  !  c'était  quelque  chose  comme  le  cri  de  :  Vive  la  ligue  !  dans  nos: 
émeutes.  On  montait  des  processions  avec  flambeaux  ;  on  organisait  ce  qu'on 
appdait  des  dîmostrazioni  in  piazza  ;  le  tribun  du  Transtevère  montait  derrière^ 
la  Toiture  du  Pape,  et  agitait  au-dessus  de  sa  tête  un  grand  drapeau  tricolore;  on 
sait  où  ont  mené  toutes  ces  démonstrations.  Celles  de  vendredi  dernier  étaient 
moins  bruyantes,  mais  moins  chauffées  et  plus  sincères. 

C'Le  Saint-Père  a  traversé  la  ville  sans  escorte,  et  accompagné  seulement  de 
dng  ou  nx  de  ses  gardes-nobles.  A  sa  8ortie.de  l'hôpital  Saint-André,  il  a  été  en- 
tooré  par  une  population  respectueuse  et  empressée  qui  est  venue,  comme  au- 
trefois, lui  baiser  les  pieds.  En  traversant  ses  appartements,  il  avait  remarqué 
qa^il  n^était  environné  que  de  gardes  suisses  ou  romains ,  les  Français  occupant 
seulement  les  postes  extérieurs.  Il  a  voulu  que  nos  soldats  vinssent  faire  le  ser- 
vice dans  l'intérieur  du  palais,  en  disant  qu'il  voulait  avoir  les  Français  autour  de 

lui. 

«  Notre  armée  se  montre  très-sensible  à  toutes  ces  attentions,  et,  comme  je 
croîs  vous  l'avoir  déjà  dit,  son  attitude  est  visiblement  différente  de  ce  qu^elle 
était  jgénéralement  avant  la  rentrée  du  Pape.  Il  y  a  encore,  même  pour  les  plus 
ndilléreots,  quelque  chose  dans  Tidée,  dans  le  nom  seul  du  Pape.  Le  retour  de 
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Fk  IX  est  anni,  il  faut  le  êk^  me  satiâfoefton  èanaén  à  rapcaéey  il  la^Fraooi^ 
•  Ce  matin,  le^Saiot^Père  fr  reçu  tou»  les  ofOciars  de  Tannée  française.  Le  gén^ 
rai  com[nandant;]|en  chef  lui  a  adressé  quelques  roots,  et  le  Saitit-Père  lui  a  rS- 
pondu  -en  exprimant  toute  la  reconnaissance  qu'il  éprouvait  pour  •  la  généreuse 
natiun  française,  i  qui  avait  dépensé  et  son  sang  et  ses  trésors  pour  rétablir  Taa- 
torité  du  chef  spirituel  du  monde  catholique,,  et  pour  faire  triompher  les  princi- 
pes qui  sont  la  hase  de  Tordre  social  tout  entier. 

c  II  a  prié  le  général  en  chef  de  transmettre  au  Président  de  la  B<^pubUqiie^ 
qu'il  allait  bientôt  revoir,  Texpression  de  toute  sa  gratitude  pour  lui  et  pour  la. 
France.  Tous  les  officiers  ont  eqsuite  défilé  successivement  devant  le  Saint-Père;, 
tous  sans  exception,  hormis,  naturellement,  les  protestants,  ont  fléchi  le  geooa 
en  passant  devant  lui  et  ont  baisé  son  anneau  pastoral.  Beaucoup  avaient  ler 
larmes  aux  yçux;  le  Pape  était  lui-même  visiblement  attendri;  et  tous  ceux  qui 
ont  assisté  à  cette  scène  en  ont  rapporté  les  souvenirs  les  plus  touchants.  • 

Ftanérailles  de  S.  Em.  Bfg;r  le  G^rdiiial-ArcfaevëfQe 

de  Cambrai. 

Le  â3  avril)  ont  eu  lieu  à  Cambrai  les  obsèques  de  S.  Em.,  conformémeott 
au  programme  arrêté  par  MM.  les  chanoines  capitulaires.  La  cérémonie,  cook^ 
mencée  à  dix  heures,  ne  s'est  terminée  qu'à  deux  heures.  Par  un  bonheur  inet* 
péré,  il  n'est  tombé  de  pluie  qu'après  Tentrée  dans  la  cathédrale. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  composition  du  cortège,  ni  de  sa  marche;  tout  aéli 
conforme  au  programme;  seulement  quatre  de  NN.  SS.  les  Evoques  qui  étaient 
attendus  ont  fait  défaut;  une  indisposition  subite  a  retenu  à  Arras  Mgr  delà 
Tour-d'Auvergne,  qui  devait  officier.  S.  Em.  a  été  remplacée  par  Mgr  TEvêque 
de  Gand,  qui,  ainsi  que  Mgr  TEvêque  de  Soissons,  s'était  rendu  à  l'invitation  do. 
Chapitre.  NN.  SS.  d'Amiens,  de  Bruges  et  de  Tournai,  pareillement  invités,  oot 
été  retenus  dans  leurs  diocèses  par  l'impossibilité  d'interrompre  leurs  tournées 
de  confirmation  déjà  commencées. 

Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  le  lieutenant  général  commandant  la 
division  ;  par  M.  Petit,  Tun  des  présidents  de  la  chambre  de  la  cour  de  Douai,  ea 
remplacement  de  M.  le  premier  président;  par  M.  le  procureur-général  près  la- 
dite cour;  et  par  M.  le  préfet  du  département  du  Nord. 

A  la  suite  du  cercueil,  parmi  les  autorités  et  plusieurs  membres  du  conseil  g^ 
néral  du  Nord,  on  remarquait  M.  le  préfet  du  Pas-de-Calais. 

Plus  de  quatre  cents  prêtres,  accourus  des  divers  points  du  diocèse^  étaieiKt  va- 
nos  témoigner  de  leiu*  affection  filiale  pour  le  Prélat  défunt. 

L'altitude  de  la  foule,  qui  remplissait  les  rues  et  garnissait  toutes  les  fenètna 
sur  le  passage  du  cortège,  témoignait  des  mêmes  sentiments. 

Après  le  service,  cinq  absoutes  ont  été  faites  :  la  première,  par  Mgr  de  Carsir* 
gnies,  Evêquede  Soissons;  la  deuxième  et  la  troisième,  par  MM.  Philippe  et 
Bernard,  vicaires-généraux  capitulaires;  la  quatrième,  par  M.  le  vicaire-général 
d'Amiens,  qui  était  venu  représenter  son  Evêque;  et  la  duquième  enfin,  par  Mgr 
TEvêque  de  Gand. 

Lorsquo  les  restes  mortels  ^  S.  Em.  le  Cardinal  Giraud  ont  été  descendis 
dans  le  caveau  épiscopal  situé  derrière  le  chœur,  le  chapeau  rouge,  insigne  ém 
sa  dignité,  a  été,  suivant  Tusage^  suspendu  à  la  voûte,  au-dessus  de  celle  tombe, 
pour  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'un  autre  Cardinal  vienne  occuper  le  siégp^d* 
6aml>rtt. 

Poisee-Ml  ramener  les  veriue  dn  défont,,  et  en  faire  jfûlfir  encore  le»- éi)att| 
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Correspondance  particulière  de  rXm  de  la  Religion.) 
Qff  lemxa  écrit  de  Cambrai  : 

«  Mondenr  le  Rédacteur, 

c  Je  TOUS  aurais  inen  volontiers  envoyé  un  article  pour  VÀmi  de  la  ReKpûÊ$. 
dès  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  la  mort  de  S.  Km.  Mgr  le  Gardinal-ÀrcbevA- 
foe  de  Cambrai  ;  mais,  occupé  à  rendre  au  Prélat  tous  les  devoirs  qu'un  Gis  doit 
SB  corps  inanimé  d^un  bien-aimé  père,  je  n^ai  pu  trouver  un  instant  pour  voua 
trac3r  même  quelques  lignes.  Je  savais,  d^ailleurs,  que  vous  auriez  puisé  dans  les 
jpomaux  de  la  province  des  détails  concernant  ses  derniers  moments,  et  j^ài  cm 
lioavoir  attendre  que  ses  funérailles  fussent  terminées,  pour  vous  dire  ce  qull  j. 
a  eu  de  précieux  devant  Dien  dans  la  mort  de  ce  prince  de  TEglise. 

I  Je  ne  veux  point  vous  parler  de  la  haute  renommée  du  Cardinal  Girand,.  de 
son  génie  administratif,  de  son  zèle,  de  ses  talents,  de  la  perfection  qu'il  ^vait 
imprimer  à  toutes  ses  œuvres;  le  Cardinal  est  connu  et  apprécié  de  l'Ej^li^e  en- 
tière. Une  notice,  quelque  longue  qu'elle  fût,  ne  saurait  raconter  sa  vie  à  Cler- 
Bont,  à  Rodez,  à  Cambrai  :  c'est  une  histoire  complète  à  écrire,  et  vous  pouvez 
annoncer  à  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  gloire  de  l' Eglise  de  France  que  le. 
prêtre  qui,  il  y  a  trois  ans,  écrivait  sous  ses  auspices  la  biographie  des  prêtres 
célèbres  du  diocèse  de  Cambrai,  se  dispose  à  retracer  la  vie  si  glorieuse  et  si 
sûote  de  ce  second  Fénelon. 

t  La  mort  du  Cardinal  Giraud  n'est  pas  seulement  une  perte  pour  le  diocèse 
^'il  administrait  si  heureusement  depuis  le  mois  de  février  i842;  ou  peut  dire 
que  c'est  une  véritable  catastrophe  :  pour  me  servir  de  l'expression  dé  H.  Bxc. 
6  Nonce  apostolique  Mgr  Forûari,  dans  sa  lettre  à  MM.  les  Vicaires  capilulaires, 
(Cest  un  désastre  qui  sera  ressenti  par  toute  l'Eglise,  i 
J     •  II  y  a  longtemps  que  le  Prélat  portait  au  cœur  le  germe  de  la  cruelle  mala- 
il  (Se  qui  vient  de  l'enlever  à  notre  amour.  Ce  germe  fut  rapidement  développé  par 
les  incessants  travaux  auxquels  il  se  livrait,  et  surtout,  peut-iMre,  par  son  voyage 
iGaête,  où  son  cœur  si  sensible  eut  à  gémir  sur  les  douleurs  de  Tillustre  Bxilé» 
le  grand  objet  de  ses  affections  d'ici-bas.  Vers  la  fin  de  décembre  dernier,  cette 
maladie  se  déclara  dans  toute  sa  force,  et  dès  ce  moment  elle  ne  fut  plus  qu'une 
longue  et  douloureuse  agonie. 

«  Ce  qu'il  a  été  au  milieu  de  ses  douleurs,  je  puis  vous  l'exprimer  en  un  seo) 
mot  :  il  a  été  tel  qu'il  avait  été  dans  toute  sa  carrière  :  parfait  dnns  ses  œuvres,  il  a 
été  parfait  dans  sa  maladie;  comme  sa  vie,  sa  mort  a  été  sainte!  Modèle  de  bpntét 
il  conserva  toujours  son  affabilité  et  sa  douceur,  sa  patience  ne  s'est  démentie 
dans  aucun  instant;  il  supporta  toutes  les  opérations  jugées  nécessaires,  prit  tous 
les  remèdes  prescrits  avec  la  résignation  la  plus  complète,  c  Tout  cela  me  lépur 
«  gne,  disait-il,  mais  tout  cela  entre  dans  les  vues  de  la  Providence.  Je  ne  fais 
<  rien,  disait-il  encore,  je  suis  condamné  à  l'oisiveté;  mais  je  fais  beaucoi^^^ 
I  parce  que  je  fais  la  volonté  de  Dieu,  i  Sans  cesse  il  avait  sur  les  lèvres  des 
textes  sacrés  ou  des  paroles  tirées  des  offices  de  l'Eglise,  par  le  moyen  desquels 
il  s'entretenait  avec  Jésus  souffrant  sur  la  croix  dont  il  a  tant  contribué  à  répan- 
dre la  dévotion,  et  avec  la  sainte  Vierge  pour  laquelle  il  eut  toute  sa  vie  un  culte 
d*afflOur  filial.  Lorsqu'il  fut  question  de  lui  administrer  le»  derniers  Sacrements» 
il  fréioima  de  ce  que  Ton  avût  pds  quelques  détours  pour  lui  suggérer  l'idée  de 
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demander  à  remplir  ce  devoir  de  la  vie  chrétièmieAc  Tai  fait  à  Dieu,  dit-il,  le 
c  sacrifice  de  ma  vie,  et  j'accepte  la  mort  avec  la  volonté  la  plas  formelle,  t 
Avant  cette  cérémonie  touchante,  il  avait  déclaré  qu'il  voulait,  si  IMen  lui  lais- 
sait un  peu  de  vie,  consacrer  solennellement  son  diocèse  au  sacré  Cœur  de 
Jésus. 

c  Cependant,  nous  osions  espérer  que  le  ciel  nous  eût  conservé  cette  existence 
si  chère  et  si  précieuse.  De  tous  les  points  du  diocèse^  les  vœux  les  plus  ardents 
étaient  adressés  au  ciel,  nos  prières  redoublaient  avec  les  progrès  de  la  maladie,  et 
dans  la  confiance  que  nous  suggérait  notre  amour,  nous  allions  jusqu^à  espérer 
un  miracle...  Dieu  ne  Ta  pas  voulu,  sa  sainte  volonté  soit  faite!!?  Dans  la  nuit 
du  16  au  n  avril,  quelques  jours  après  la  rentrée  dii  Père  commun  des  fidèles 
dans  la  Jérusalem  de  la  terre,  notre  Père  à  Cambrai  entrait  dans  la  Jérusalem  des 
deux.  Cette  mort  a  frappé  le  diocèse  comme  de  stupeur.  Les  hommes  les  plus  in- 
différents en  religion  la  déplorent  aussi  bien  que  les  chrétiens  les  plus  pieux  et 
les  ecclésiastiques.  Quel  malheur,  disait-on  partout,  il  commençait  seulement  à 
èti^  apprécié.  C'est  maintenant  qu'il  allait  consolider  le  bien  qu'il  défait  depûi 
qu'il  est  au  milieu  de  nous!!! 

«  Le  corps  du  Cardinal  fut  remis  entre  les  mains  de  quelques  prêtres  qui  vou- 
lurent le  garder  et  lui  donner  tous  les  soins  dont  on  environne  le  corps  des  Pré- 
lats. Provisoirement  il  fut  déposé  dans  un  salon  sur  un  lit,  revêtu  du  rochet  et 
du  camail,  et  les  ecclésiastiques,  les  religieux  et  les  religieuses  furent  admis  à 
prier  près  de  lui.  Le  samedi  matin,  après  avoir  été  embaumé  par  le  docteur  Sao- 
quet,  il  fut  transporté  dans  la  chapelle  du  palais  archiépiscopal  qui  avait  été  dis- 
posée à  cet  effet.  De  longs  crêpes  de  deuil  recouvraient  entièrement  les  murailles 
de  cet  oratoire  éclairé  par  une  multitude  de  bougies  placées  dans  de  riches  can- 
délabres ;  sous  un  dais  formé  de  légères  draperies  noires  constellées  d'or  et  sur 
un  lit  en  velours  violet,  était  couché  le  prince  de  l'Eglise  revêtu  de  la  soutane, 
du  camail  d'hermine  et  du  grand  manteau  rouge.  Dans  ses  mains  était  un  cruci- 
fix, sur  ses  pieds  le  chapeau  de  Cardinal,  devant  lui  la  croix  et  la  crosse,  à  ses 
côtés  le  pallium,  la  barette  et  la  mitre.  La  tête,  couverte  de  la  calotte  rouge,  n'a- 
vait souffert  aucune  altération,  grâce  à  l'embaumement  ;  ses  traits  avaient  re-  \ 
couvre  toute  leur  fraîcheur;  le  Prélat  semblait  doucement  endormi.  Dans  la  ma- 
tinée, les  prêtres  offraient  le  saint  sacrifice  sur  l'autel;  jour  et  nuit,  des  élèves  du 
grand  séminaire  psalmodiaient  l'office  des  morts. 

c  Pendant  trois  jours;  la  foule  n'a  cessé  de  traverser  la  chapelle  ardente  où  les 
gardes  nationaux  avaient  un  poste  d'honneur  ;  je  dis  traverser,  car  les  fidèles 
qui  voulaient  rendre  un  pieux  hommage  à  leur  saint  Archevêque  et  considérer 
ses  traits  une  dernière  fois,  arrivèrent  en  si  grand  nombre  qu'il  fallut  les  empê- 
cher de  s'agenouiller  pour  prier  un  instant,  ils  allaient  faire  leur  prière  dans  l'é- 
lise métropolitaine  où  se  trouvait  la  porte  de  sortie  de  la  chapelle.  Deux  prê- 
tres étaient  continuellement  occupés  à  faire  toucher  au  corps  les  objets  de  piété 
qui  leur  était  présentés.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  parler  des  larmes  qui  coQ- 
aient  sur  les  visages  et  des  scènes  attendrissantes  dont  j'ai  été  témoin.. 

c  Dans  la  nuit  du  22  au  25,  le  corps,  revêtu  des  ornements  de  Pontife  et  de 
Cardinal,  fut  déposé  par  des  prêtres  dans  un  cercueil  de  plomb,  et  la  cérémonie 
des  funérailles  qui  eut  lieu  le  23,  se  fit  selon  toutes  les  prescriptions  du  cérémo- 
nial des  Evêques.  Jamais  cérémonial  funèbre  n'a  été  célébré  avec  plus  de  pompe 
et  plus  de  recueillement.  Plus  de  400  prêtres,  tant  du  diocèse  de  Cambrai,  que 
des  diocèses  voisins,  étaient  accourus  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'illustre  Car- 
dinal. Le  cortège,  dont  le  programme  avait  été  imprimé,  se  composait  de  tout^ 
les  classes  de  la  société.  On  y  remarquait  surtout  MM.  les  membres  de  la  Confé- 
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ence  deSaiat^VinGODt-de-Qial  de  notre  Yille  et  les  dépatations  de  cette  Asso- 
'Âàtàon  de  «haiité  des  diverses  ?iUes  da  diocèse.  S.  Em.  Mgr  le  GarJiaal  d'Àrras, 
[oi  avait  promis  de  venir  présider  Ifi  cérémonie  et  célébrer  Toffice,  retenu  par 
yme  indisposition^  a  été  remplacé  piur  Mgr  TEvéque  de  Gand,  originaire  du  dio- 
cèse de  Cambrai.  Nous  avons  regretté  de  ne  point  voir  les  Prélats  dont  les  diocè- 
ses sont  limitrophes  ï  celui  de  Tillustre  défunt;  en  tournée  deconûnnation,  ils 
ne  purent  se  rendre  à  Finvitation  qui  leur  avait  été  adressée  par  MM.  les  vicai- 
res capitnlaires.  Mgr  l^Evêque  de  Soissons  seulement  arriva  au  moment  où  allait  * 
commencer  la  cérémonie;  U  y  assista  en  chape  et  en  mitre. 

c  Le  cercueil  placé  sur  un  corbillard,  était  couvert  du  grand  manteau  de  car- 
dinal qui  se  voyait  à  travers  un  crêpe  noir  étoile  d'or.  Les  cordons  du  poêle  étaient 
portés  par  MM.  le  premier  président,  le  procureur-général  de  la  cour  d'appel  de 
Douai,  le  préfet  du  Nord  et  le  général  commandant  la  division  militaire. 

c  Le  cortège  arriva  à  midi  à  la  métropole,  après  avoir  parcouru  les  rues  prin- 
cipales de  la  ville  au  milieu  d'une  immense  foule,  silencieuse  et  recueillie.  La 
messe  du  R^iem  fut  chantée  en  faux  bourdon  par  deux  cents  voix  et  produisit 
j  un  effet  admirable.  Après  les  cinq  absoutes  faites  par  les  deux  Evoques,  les  deuxl 
premiers  idcaires  capitulaires,  et  M.  Bailly,  vicaire-général  d'Arras,  le  cercuei 
fat  descendu  du  catafalque  et  porté  au  caveau  destiné  à  la  sépulture  des  Arcbe- 
vtques  de  Cambrai.  C'est  là  qu'il  repose  derrière  le  trône  pontiGcal  et  devant  le 
Monument  érigé  à  Fénelon.  Nous  avons  tous  lieu  d'espérer  que  le  diocèse  de  Cam- 
bni  sera  fidèle  à  conserver  la  mémoire  du  Prélat  qui  est  venu  à  nous  comme  un 
loge  de  Dieu,  et  à  qui  Thistoire  décernera  une  place  honorable  entre  Godefroi  de. 
Poataines,  le  Cardinal  d'Ailly,  Yanderburck  et  Fénelon! 
(  Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Càpbllb, 

i  Missionnaire  apostolique.' 
I  CaBdi)rai,  25  avril  1850.  » 

Nous  avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant  de  l'affaire  du  serment 
exigé  des  ecclésiastiques  par  le  gouvernement  prussien.  D'après  la 
lettre  des  Evêques  de  la  province  de  Cologne  que  nous  avons  publiée 
3  y  a  peu  de  jours,  les  difQcultés  semblaient  aplanies.  Voici  une 
letlre  de  Mgr  rArcbeveque  de  Breslau,  au  ministre  des  cultes,  qui 
bit  envisager  la  question  sous  un  point  de  vue  différent  : 

I  Breslau,  19  avril  1850. 
I  Le  Moniteur  prussien  dQ  ce  jour  (n®  106)  contient  un  article  de  Berlin,  en 
date  du  18,  sur  la  marche  que  le  ministère  prussien  se  propose  de  suivre  relati- 
Tunent  à  la  prestation  du  serment  à  la  Constitution,  article  que  je  dois  consi- 
dérer, raison  de  son  caractère  semi-officiel,  comme  une  réponse  à  la  lettre 
que  j'ai  adressée  à  V.  E.  le  8  du  courant.  Cet  article  me  suggère  les  réflexions 
suivantes  :  Timporlance  de  l'affaire  exige  la  plus  grande  franchise  de  ma  part. 
—  C'est  d'abord  méconnaître  le  poiut  de  vue  catholique  que  d'admettre  qujB  par 
la  réserve  salvis  Ecclesiœ  juribus,  il  est  libre  à  tout  membre  du  clergé  catholi- 
(joe  qui  prête  ainsi  le  serment  de  trouver,  par  une  interprétation  arbitraire  et 
purement  subjective,  de  prétendues  contradictions  dans  certaines  dispositions 
de  la  Constitution  avec  les  droits  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  avec  la  conscience  de 
celui  qui  a  prêté  le  serment.  L'Eglise  catholique  no  permet  pas  aux  individus  de 
décider  de  l'étendue  de  ses  droiU  et  devoirs  et  de  l'obligation  du  serment  qui  s'y 
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rattache;  elle  a  fotr  cela  ses  organes  légaux,  satiër  :  Tépiscopat.  Âind 
n'a  rien  à  craindre  sous  ce  rapport  de  la  volonté  et  d'un  caprice  purement 
viduel.  Le  point  de  yue  catholique  est  également  méconnu  dans  Tinstructi 
minisière  royal,  d'après  laqueiie,  si  un  ecclésiastique  refuse,  d'après  la  dé 
lion  épiscopate,  de  prêter  œ  serment  sans  condition,  nn  devra  essayer  de 
tourner  de  cette  résolution  par  les  explications  nécessaires. 

c  Une  pareille  intervention  forcée  de  renseignement  bureaucratique  en 
conscience  du  prêtre  et  TEvêque,  parlant  au  nom  de  TEgiise,  doit  être  repc 
par  tout  prêlre  catholique  comme  une  tentation.  Car,  (kns  cette  circonst 
on  lui  insinue,  relativement  à  ses  devoirs  religieux  jurés  à  TËglise,  ce  qa 
saurait  faire  relativement  aux  mêmes  devoirs  poUtiques,  qu'il  doit  cont 
oniivant  l'instruction,  c'est-à-dire  une  restriction  purement  subjective,  renfe: 
le  droit  de  se  délier. 

4  L'instruction  ministérielle  ajoute  :  «  Si  l'ecclésiastique  déclare  que,  d 
sa  conviction,  la  prestation  de  serment  môme  non  conditionnelle  ne  mettra 
ses  devoirs  politiques  en  opposition  avec  ses  devoirs  ecclésiastiqifes,  et  < 
prescription  de  l'Ëvèque  l'oblige  seule  à  prêter  le  serment  avec  réserve,  a 
pourra  être  admis  au  serment  nonobstant  la  réserve,  et  ce  serment  devra 
ce  cas,  être  considéré  comme  un  serment  absolu.  » 

c  Par  cette  addition,  la  tentation  devient  un  fait  accompli,  et  celui  à  qi 
fait  prêter  le  serment  commet  un  parjure  envers  son  Ëvèque.  La  conscienc< 
prêtre  catholique  qui  a  une  conscience  catholique,  précisément  parce  que  l 
de  son  Eglise  est  pour  lui  une  loi  plus  haute  que  sa  pensée  subjective, 
laisse  pas  circonvenir  et  prendre  ainsi.  Je  l'ai  dit  tout  haut  dans  d'autres  c 
stances  devant  le  monde  entier,  et  mes  paroles  ont  été  écoutées  avec  f 
Quand  le  catholique  a  des  scrupules  de  conscience,  il  consulte  son  Eglise, 
à-dire  le  corps  enseignant  établi  par  Dieu  en  elle. 

c  II  s'agissait  alors  de  la  fidélité  envers  le  roi  et  l'Etat,  et  des  milliers  \ 
vidus  que  des  exemples  influents  faisaient  hésiter,  réfléchirent  et  revint 
idées  plus  justes,  après  avoir  entendu  la  parole  épiscopale  que  la  bouc 
leurs  prêtres  leur  annonça  et  leur  interpréta.  —  Croit-on  réellement  q' 
mêmes  prêtres  n'oseront  pas  écouter  aujourd'hui  cette  même  voix  épiscopî 
les  exhorte  à  rester  fldèles  à  l'Eglise,  et  qu'une  absolution  ministérielle  p( 
les  dispenser  de  ce  devoir?  —  Mais  si  ces  ecclésiastiques,  qui  veulent  avan 
rester  fidèles  à  leur  Eglise,  pour  demeurer  ensuite  également  Odèies,  selo 
conscience  pure,  à  l'Etat,  sont  déclarés  incapables  de  remplir  des  fonctior 
bliques,  je  dois,  comme  sujet  fidèle,  le  regretter  dans  Tintérét  de  TEU 
mon  opinion  est  que  ce  qui  est  honorable,  dure  le  plus  longtemps,  et,  qi 
que  l'a  dit  récemment  une  bouche  éuergique  à  Erfurtli,  un  homme  ne  peu 
deux  consciences. 

c  Mais,  nous  dit-on,  la  Constitution  garantit  à  l'Eglise  catholique  des 
importants  dont  elle  n'avait  pas  jusqu'à  ce  jour  joui  en  Prusse. — Je  le  rec 
volontiers,  et  personne  n'en  a  remercié  le  noble  roi  plus  que  moi,  convaîm 
c'est  à  sa  grandeur  d'âme  que  nous  devons  surtout  cette  justice  ;  mais  no 
très  catholiques,  nous  avons  fait  des  expériences  trop  amères  en  matière  de 
titution,  pour  que  quelques  paragraphes  accompagnés  d'assurances  vagnei 
sent  nous  tranquilliser  entièrement.  —  Le  concordat  français  et  la  Constitui 
la  Bavière  garantissent  aussi  par  des  articles  généraux  les  droits  et  les  intéi 
l'Eglise  catholique  ;  le  concordat  bavarois  les  a  même  exécutés  dans  lés 
fondamentaux.  —  Et  cependant,  soit  dans  les  articles  organiques  du  '<coni 
adt^ans  les  édits  postérieurs,  on  chercha  à  diminuer  ce  qui  avait  été  accoi 
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iVm  a  TéUMi.1es  anciennes  entrâtes.  —  Après  de  pareffles  efzpériences,  un  prêtre 
q«i«  prfilté  serment  à  l'Eglise  peat-ii  s'engager  sans  con(fition  enters  one  Gonsti^^ 
tntion  qui  laisse  attendre  encore  tant  de  lois  organiques,  lesquelles  touchent  inti^ 
nement  à  la  sphère  de  la  vie  de  TBglise,  et  qui  même,  dans  le  paragraphe  18» 
annonce  une  nouvelle  Constitution  où  Ton  pourrait  remettre  en  question  tout  et 
qae  FEglise  a  obtenu  ? 

f  En  Bavière,  lors  de  Tintrodiiction  de  la  Constitution,  en  1828,  on  vit  s'élever 
le  même  conflit,  et  le  roi  Maximilien  !•',  qui  l'avait  octroyée,  voulant  le  faire  ces- 
ser, nliésita  pas  à  déclarer  formellement  dans  une  proclamation  datée  de  Te- 
gemsee,  du  15  septembre  1821  ;  •  que  le  serment  prêté  à  la  Constitution  ne  fai- 
t  sait  aucune  violence  à  la  conscience  des  catholiques,  et  que  ce  serment  ne 
f  concernait  que  les  rapports  civils,  et  ne  contenait  en  conséquence  rien  de  con- 
I  traire  aux  lois  divines  et  aux  traditions  de  l'Eglise  catholique.  »  —  Tel  est  done^ 
Tordre  véritable  :  A  Dieu,  ce  qui  est  à  Dieu  ;  au  roi  et  à  l'Etat,  ce  qui  est  au  roi 
ti  â  VEtaZ, 

•  Je  n'ai  voulu  exprimer  que  cela  et  pas  autre  chose  dans  la  clause  que  j'ai 
prescrite  d'une  manière  sucdnte  à  mes  ecclésiastiques,  salvis  Ecclesiœ  juribus, 
rinsisterai  et  je  punirai  tout  ecclésiastique  qui  y  contreviendrait.  —  Par  ces  mo- 
tifs et  pour  que  l'article  semi-officiel  mentionné  ci-dessus  n'égare  personne,  je 
me  crois  obligé  de  donner  aussi  la  même  publicité  à  la  présente  lettre. 

«  Breslau,  19  avril  1850. 

C  L«  PRINCB-EVÊQUE,  M.  DE  DiEPEMBROCK.  )• 


Nouvelles  Religieuses. 

DioctSE  d'âire.  —  Mgr  l'Evèqne  d'Aire  vient  de  faire  à  S.  Em.  Mgr  le  Nonce 
apostolique  un  dernier  envoi  «le  1,575  fr.,  qui  élève  à  8,740  fr.  iO  c.  l'oflrande 
faite  par  son  diocèse  à  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX. 

Diocèse  de  Toulouse  —  Le  jubilé  accordé  à  l'église  Saint-Jérome,  par  Pie 
VU,  et  précédemment  à  la  confrérie  des  Pénitents-Noirs,  par  Pie  VI,  toutes  les 
fois  que  la  fête  de  Tlnvenlion  de  la  Cioix,  ûxée  au  3  mai,  se  trouve  un  vendredi, 
s'ouvrira  le  t  mai  au  soir  par  une  procession  du  clergé  de  la  paroisse,  qui  se 
reudra  à  Saint-Sernin,  et  de  cette  basilique  dans  l'église  métropolitaine. 

Les  exercices  ilu  Jubilé  seront  prêches  par  M.  l'abbé  Pastaud,  chanoine  de 
Cliartres.  L'importance  religieuse  que  depuis  plus  d'un  demi-siècle  la  population 
de  Toulouse  attache  au  Jubilé  de  Saint-Jerôme,  l'attrait  qu'y  trouve  la  piété,  les 
solides  enseignements  de  la  foi  qu'on  y  reçoit  et  la  pompe  des  cérémonies,  en  font 
l'ubjet  d'un  pieux  empressement  pour  la  population  de  la  ville  et  des  campagnes 
voi.sines. 

Un  autre  Jubilé  va  s'ouvrir  aussi,  dont  le  retour  n'est  pas  moins  cher  aux  bons 
peuples  du  diocèse  :  c'est  celui  de  Saint-Bertrand  de  Gommlnges,  accordé  à  cette 
tilie  pat  Clément  Y. 

On  sait  que  Bertrand  de  Got,  nommé  Evêque  de  Saint-Bertrand,  par  Boniface 
Vni,  promu  plus  lard  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  et  élu  Pape  sous  le  nom  de 
Clément  V,  en  1305,  conserva  toute  sa  vie  les  plus  doux  souvenirs  de  son  modeste 
épii^ïopat  de  Coinminges;  il  revit  avec  bonheur  la  ville  épiscopale  en  1310,  ac- 
compagné de  cin(]  Cardinaux  et  de  plusieurs  Ëvêques  et  Archevêques,  et  il  ae- 
«cordd  le  Jubilé  dont  nous  parlons. 

DiQCteE  DE  Niaies.  —  Un  service  funèbre  a  été  célébré  le  19  avril,  à  Aramoa, 
pour  le  repos  de  l'âme  du  vénérable  chanoine,  dont  le  chapitre  de  Nîmes  déplore 
la  perte  récente. 
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Pierre-Louis  BertOD,  naquit  à  ÂTigâôtl  (Vauclnse)  en  1766.  Jeune  encore  il 
entra  en  qualité  de  novice  danâjje  couvent  des  capucins  de  Nîmes,  où  se  frounil 
un  de  ses  oncles.  Quand  la  hache  des  barbares  modernes,  aux  jours  de  noB  disk 
cordes  civiles,  ensanglanta  la  demeure  de  ces  pieux  cénobites,  il  échappa,  comme 
par  miracle,  à  leur  fureur.  N'écoutant  que  la  voix  de  sa  conscience,  il  préfta 
les  rigueurs  de  Texil  aux  douceurs  de  la  patrie.  Déguisé  en  marchand  ambulaùt» 
il  s'éloigna  d'un  peuple  ingrat  et  égaré,  qui  renversait  les  autels  du  Dieu  de  ses 
pères,  chassait  ou  massacrait  ses  ministres  Odèles,  et  se  dirigea  vers  le  Piémont. 
Après  avoir  franchi  les  frontières,  mis  le  pied  sur  le  sol  italien,  il  tomba  à  ge- 
noux, remercia  Dieu  de  Favoir  délivré  des  mains  de  ses  bourreaux,  foula  aux 
pieds  la  cocarde  tricolore  qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  pour  tromper  la  rage 
de  ses  persécuteurs.  11  traversa  ensuite  le  Milanais  et  se  retira  à  Bologne  dans  un 
couvent  de  religieux  de  son  ordre. 

La  Providence  permit  enfin  que  le  calme  succédât  à  l'orage  ;  des  jours  moins 
mauvais  se  levèrent  sur  la  France  ;  nos  églises,  purifiées  des  souillures  révolu- 
tionnaires, se  rouvrirent,  et  le  jeune  exilé  retourna  dans  la  patrie  pour  remplir 
les  fonctions  du  saint  ministère.  Il  desservit  successivement  les  paroisses  de 
Montfavet  (Vaucluse),  Saint-Laurenl-d'Aigouze,  Aimargucs  (Gard),  et  se  fit  ai- 
mer des  fidèles  confiés  â  sa  sollicitude  pastorale  par  son  dévouement,  son  zèle^ 
et  surtout  son  inépuisable  charité  pour  les  pauvres.  Le  vénérable  Mgr  de  Ghaffoy 
voulut  récompenser  ses  rares  vertus  en  lui  donnant  le  camail. 

IRLANDE.  —  Samedi  et  dimanche   dernier  ,  les  cloches  de  Saint-Paul,  à 
Dublin,  ont  annoncé  aux  fidèles  le  retour  du  Pape  dans  la  sainte  cité. 

AUTRICHE.  —  La  Gazette  de  Dusseldorf  publie  une  dépêche  télégraphique 
datée  de  Vienne,  le  21  avril  ;  elle  annonce  que  le  décret  qui  règle  les  rapports 
de  l'Eglise  catholique  avec  l'Etat  venait  de  disparaître.  Outre  l'abolition,  déjà, 
connue,  du  droit  de  placety  le  décret  accorde  au  pouvoir  ecclésiastique  plu- 
sieurs concessions,  notamment  celle  de  destituer  les  fonctionnaires  ecclésiastiques^ 
et  celle  d'établir  une  sanction  pénale  sur  la  non  observance  des  jours  fériés.  La 
solution  de  la  question  de  l'enseignement  est  ajournée.  Le  décret  est  conçu  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants  pour  l'Eglise  catholique. 

Séance  de  l'Assemblée. 

Encore  les  haras,  les  remontes,  les  courses  et  tout  Tattirail  de  la 
production  chevaline.  L'Assemblée  avait  pourtant  Fair  d'être  suffi- 
samment édifiée  :  à  peine  voulait-elle  entendre  M.  de  Charencey; 
eue  a  même  fini  par  le  forcer  à  descendre  de  la  tribune.  Le  général 
de  Lamoricière  a  eu  beaucoup  de  difficultés  à  se  faire  maintenir  la 
parole.  11  est  vrai  que  quand  il  a  pu  s'installer  à  la  tribune,  il  Fa  oc- 
cupée avec  tant  d'aisance  et  tant  d'esprit;  il  a  mis  une  si  parfaite 
clarté  dans  ses  explications,  une  si  vive  lumière  dans  sa  rapide  et 
franche  argumentation,  qu'il  a  captivé  l'attention  pendant  près  d'une 
heure.  11  y  a  dans  la  parole  de  ce  brave  soldai,  dans  le  regard  si  in* 
telligent  et  si  étincelant  de  cet  orateur,  une  puissance  et  un  charme 
remarquables,  et  certes,  nous  ne  regrettons  pas  d'y  avoir  cédé. 

Les  courses  ont  triomphé,  grâce  à  lui,  et  il  a  été  démontré  pom 
tout  le  monde  qu'elles  sont  la  meilleure  épreuve  des  types  repro- 
ducteurs. 
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Une  fois  ce  chapitre  épuisé^  la  discussion  a  repris  une  allure  plus 
qu'curdinaire.  11  n'y  a  pas  un  éleveur  Montagnard  ou  un  vétérinaire 
de  l'opposition  qui  ne  se  croie  obligé  de  venir  étaler  à  la  tribune  ses 
tbécnries  d'étable  ou  ses  doctrines  d'écurie. 

Enfin,  TAssemblée  est  sortie  de  ce  dédale  ou  plutôt  de  cet  hippo- 
drome, et  elle  ne  s'est  arrêtée  que  sur  les  Ecoles  d'arts  et  métiers, 
Rien  de  plus  douteux  que  l'utilité  pratique  de  ces  établissements  : 
rien  de  plus  certain  que  les  résultats  fâcheux  qui,  en  fait,  ont  été 
produits  par  eux.  Plusieurs  représentants,  touchés  de  l'esprit  de  dés- 
ordre qui  règne  notamment  dans  l'Ecole  d'Angers,  en  ont  demandé 
la  suppression.  La  commission  du  budget  a  proposé  une  diminution 
assez  considérable,  et  M.  Berryer  a  défendu  avec  énergie  ses  conclu- 
sions. C'était  à  la  fois  maintenir  le  blâme  que  contenait  le  rapport 
contre  les  Ecoles  d'arts  et  métiers,  et  y  demander  la  sanction  de 
l'Assemblée.  La  réduction  a  été  votée,  malgré  le  ministère. 

M,  Carteret  s'est  élevé  ensuite  avec  justice  et  sévérité  contre  les 
opérations  illicites  exercées  par  de  soi^isant  agents  des  compagnies 
d'assurances  sur  la  vie  et  de  sociétés  tontinières.  Le  ministre  a  ré- 
pondu que  des  poursuites  avaient  été  dirigées  contre  les  coupables. 
Après  quoi,  et  à  la  suite  de  quelques  mots  sur  les  lazarets,  l'Assem- 
blée a  terminé  le  budget  du  commerce.  A  demain,  le  ministère  de  la 
guerre. 

Par  décret  du  25  avril  1850,  M.  Contencin,  préfet  de  l'Yonne,  est 
nommé  directeur  de  l'administration  des  cultes,  en  remplacement 
de  H.  Durieu,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 


Le  Moniteur  publie  ce  matin  le  décret  suivant  : 

•  Art.  1^.  Le  corps  d'armée  expéditionnaire  en  Italie  est  réduit  à  une  divi- 

âOQ. 

J     i  Le  général  de  division  Gémeau,  commandant  supérieur  des  5®  et  6®  divi- 
sions militaires,  est  nommé  au  commandement  de  cette  division  d'occupation. 

(  Le  général  de  division  Baraguey  d'Hilliers,  commandant  en  chef  le  corps  ex- 
pMtionnaire,  est  autorisé  à  rentrer  en  France  pour  siéger  â  TAssemblée  natio- 
ule. 

<  ArU  2.  Le  général  de  division  de  Castellane  est  nommé  au  commandement 
delà  6*  division  militaire,  dont  le  chef-lieu  est  Lyon.  Il  prendra,  en  outre,  le 
OMomandement  supérieur  de  la  5®  division  (chef-lieu  Besançon),  en  remplace- 
BMmt  du  général  de  division  Crémeau. 

«  Art.  3.  Le  général  de  division  Gues-Viller,  commandant  la  i'^  division  du 
corps  expéditionnaire  en  Italie,  est  nommé  au  commandement  de  la  5^  division 
militaire  (chef-lieu  Besançon),  en  remplacement  du  général  Hatry,  appelé  à  d'au- 
tres fonctions. 

«  Art.  4.  La  nomination  du  général  de  division  d'Arbouville  au  commande- 
màit  de  la  4*  division  militaire  est  révoquée.  Cet  oflîcier  général  est  nommé  au 
conmiàndement  de  la  12*  division  militaire  (chef-lieu  Bordeaux),  en  remplace- 
ment dtt  générai  de  division  de  Castellane.  11  prendra^  en  outre,  le  commande- 


ment  sapérieur  êtes  fi*  et  1^  ffiTisfons  in[ilitaire3,  dont  les  chefs-Iiout  ii 
Bayonne  et  Nantes. 

c  La  15* division  militaire,  qui  était  placée  sons  le  commandemeot  snj 
rieur  du  générai  de  Gastellane,  sera  remise  sous  la  seule  autorité  du  général 
division  qui  la  commande. 

€  Art.  5.  Le  ministre  de  la  guerre  est  diargé  de  Texécution  du  présent 
cret. 

f  Fait  à  TElysée-National.  le  U  avril  ig^O.  » 


La  commission  du  budget  de  4851  se  compose  de  MM.  Berry< 
Gouin,  Howyn  de  Trançhère,  de  Douhet,  Beooist-d'Azy,  Buffet,  Ra 
doty  Léon  Faucher,  Ga^,  de  Casabianca,  Sauvaire-Barthéieniy,  f 
néral  de  Grouchy,  Etienne,  Druet-Desvaux,  Lacrosse,  Mathieu-B 
det,  de  Goulard,  Hennessy,  Combarel  de  Leyval,  Beliing  de  La 
castel,  Martin  (Loiret),  Grêlon,  Lepellelier  d'Aulnay  et  de  Panai. 


ASSEMBLÉE  LÊ6ISLA13VE. 

Séance  du  26  cuiriL  —Présidence  de  M.  Léon  Faucheb,  yics  paÉSiDBiff. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

M.  CHARENGEY  combat  i*ameadement  proposé  hier  par  M.  Richard  (du  Canù 
l'Assemblée  se  lasse  d'écouter. 

M.  le  général  lamoriciêre  vient  défendre  le  cheval  de  course. 

Avez-vous  jamais  vu  en  Provenfce  ces  gros  mulets  qui  rendent  tant  de  services  à  n 
tre  armée  d'Afrique,  qui  peuvent  porter  en  même  temps  deux  blessés  et  des  vim 
Comment  les  fait -on?  On  les  fait  avec  la  jument  mulanière  du  Poitou  et  ce  baui 
dont  on  vous  a  tant  entretenus  'Rires.\  c'est  le  baudet  d'Egypte. 

n  est  impropre  à  tout  autre  chose  que  la  reproduction  ;  il  demande  les  plus  grai 
soins  et  il  vaut  5  ou  6,000  fr.,  et  cependant  ce  n'est  qu'un  âne.  (Hilarité  générale.) 

Sans  doute  l'administration  des  haras  a  fait  des  fautes;  mais  ces  fautes  ont  éléi 
connues,  et  si  l'on  était  entré  d'abord  dans  une  mauvaise  voie,  on  a  su  en  sortir.  A 
jourd'hui,  on  en  est  arrivé  à  doter  la  France  de  cette  espèce  de  chevaux  à  deux  fins 
précieux,  si  indispensables  pour  notre  cavalerie, 

M.  RiGUAnù  attaque  de  nouveau  le  système  des  courses,  le  système  anglais. 

L'Assemblée  repousse  à  une  graude  majorité  la  réduction  de  300,000  fr.  demanc 
par  M.  Richard  (du  Cantal  ) 

Le  chapitre  8  est  adopté  au  chiffre  de  1  million  200,000  fr. 

Ghap.  9.  Manufactures  nationales  de  Sèvres.  -:-  Adopté. 

Des  Gobelins  et  de  Beau  vais,  635,085  fr.  60  c. 

Ghap.  10.  Conservatoire  des  écoles  des  Arts-et-Métiers,  1,165,000  fr. 

M.  RAUDOT  propose  une  réduction  de  1  million  10,000  fr.  (Rumeurs  diverses.) 

L'honorable  membre  soutient  que  les  écoles  que  concerne  le  chapitre  ne  font  que 
mécontents,  qui,  sans  position,  sont  toujours  prêts  à  travailler  aux  révolutions. 

M.  DUMAS,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  proteste  conti%  ce  que  vient 
dire  M.  Raudot. 

M.  BEftUYER,  rapporteur^  défend  la  réduction  proposée  par  la  commission.  Lésé 
les  d'arts  ei  métiers,  dit-il,  ont  été  considérées  comme  des  institutions  nécessain 
à  une  époque  où  les  travaux  perfectionnés  et  en  quelque  sorte  artistiques  de  Tindurt 
étaient  encore  dans  l'enfance,  et  ovi  l'on  sentait  le  besoin  de  former  des  pépinii 
d'ouvriers  plus  intelligents  et  plus  habiles. 

Le  résultat  a  été  de  lormer  en  général  d'assez  médiocres  ouvriers. 

91ns  des  neuf  dixièmes  se  sont  vus  hors  d'état  de  fagner  leur  vie,  en  «ortanC  4é  ^ 
-«itey  IMtf  la  pratique  du  métier  <qu'As  croyaient 'y  avoir  ap^is  d'une  aftaolàreiai 
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Absiv.  tionr  édniMflkm  Ib^ofriiiiie  nnStent  pas  en  r appoK  wnt  leur  babitete  prafiqne,  fil 
■OBi  p€0  accaeiHU  ilans  les  grands  établissements  iadostriels. 

Ces  jeunes  grens  devicnneiit  dès^lora  des  méeontenU  accusant  la  société  qui  ne  peol 
réaliser  leurs  espérances  qu'elle  a  elle-même  encouragées. 

La  commission  croit  qu'une  des  trois  écoles  pourrait  être  fermée,  et  c'est  afin  d*«i- 
trer  dans  cette  voie  et  pour  déterminer  cette  réforme,  qu'elie  propose  une  réduction 
de  14,000  fr.  sur  l'ensemble  du  chapitre. 

M.  DVMAS  insiste  pour  que  TAssembiée  rétablisse  le  crédit  entier  demandé  par  le 
gouTernement. 

L'Assemblée  adopte  la  réduction. 

Le  chapitre  10  est  adopté  avec  la  réduction  de  la  commission. 

Chap.  11.  Encouragements  aux  manufactures  et  au  conmoerce,  273,400  fr.— Adopté* 

Frais  de  surveillance  des  sociétés  tontinjères,  20,000  fr. 

Une  voix  :  Elles  sont  fort  mal  surveillées.  (Rires.) 

M.  CARTKRET.  Je  viens  prier  M.  le  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture  dd 
"nous  donner  quelques  explications  sur  la  situation  des  tontines  placées  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement. 

Le  principe  de  ces  opérations  est  excellent  Je  viens  seulement  prendre  la  défense 
des  pères  de  famille,  des  intérêts  nombreux  qui  se  trouvent  compromis,  et  signaler  des 
abus  qu'il  importe  de  faire  cesser. 

M.  DUMAS  déchire  qu'i^est  décidé  à  faire  surveiller  très-sévèrement  les  sociétés  tontlr 
nières. 

Le  chapitre  est  adopté. 

Chap.  13.  Encouragements  aux  pèches  maritimes,  4,000,000. — Adopté. 

Chap.  14.  Poids  et  mesures,  719,000. — Adopté. 

Chap  15.  Entretien  des  établissements  thermaux  appartenant  à  l'Etat,  «80,000  Èr. 
—Adopté. 

Chap.  16.  Subventions  aux  établissements  particuliers  d'eaux  minérales,  37,500  fr.— 
^opté. 

Chap.  17.  Etablissements  et  services  sanitaires,  240,000  f^.— Adopté. 

Chap.  18.  Secours  aux  colons  de  St-Domingue,  750,000  fr. — Adopté. 

Chap.  19.  Secours  pour  pertes  matérielles  et  événements  malheureux,  1,952,500  fr.— * 
Adopté. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Le  procureur  de  la  République  a  fait  saisir  aujourd'hui  à  la  poste  et  dans  ses 
bureaux  le  journal  la  Voix  du  peuple,  à  raison  de  la  publication  d'un  article  in3 
filolé  :  Organisation  de  la  Famine, 

Ce  journal  est  poursuivi  pour  excitaUou  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouverne- 
ment de  la  République. 

—  Dans  le  banlieue  de  Paris,  tons  les  clubs  socialistes  ont  été  fermés  par  ordcô 
de  rautorilé.  Hier,  la  police  a  fait  fermer  le  dernier,  celui  de  Montreuil. 

—  On  voit,  depuis  avant-hier  aux  étalages  et  aux  vitrines  des  principaux  mar- 
chands de  gravures  et  d'estampes,  le  portrait  de  M.  Leclerc,  candidat  du  parti 
de  Tordre. 

—  Cest  aujourd'hui  que  les  militaires  de  la  garnison  de  la  capitale  et  du  dé- 
^tement  de  la  Seine  ont  commencé  à  voter. 

"^11  paraît  qu'à  la  suite  de  plaintes  nombreuses,  M.  le  préfet  de  police  a  or- 
âoimé  une  inspection  générale  de  toutes  les  voitures  de  place  de  Paris. 

-*  Mme  la  marqui>e  de  Las  Marismas  a  versé  entre  les  mains  de  M.  le  colonel 
^Uâ*  légion,  la  somme  de  SOO  fr.  ponr  la  souscription  en  (atear  des  victimas 
^  la  catastrophe  d'Angers. 

—  M.  le  colonel  du  11**  léger,  f  calant  mettre  do  l'oixlre  dans  Tinsoription  das 
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offrandes  destinées  au  soulagement  des  victimes  de  son  régiment,  a  fait  ouvrir 
un  registre  où  sont  mentionnés  les  noms  des  donateurs,  Timportance  des  som- 
mes, etc.. Les  fonds  sont  déposés  dans  la  caisse  du  corps,  et  le  conseil  d^admi* 
nistration  avisera  aux  meilleurs  moyens  de  les  employer  en  distiibuant  des  secours 
aux  familles  de  ceux  qui  ont  péri,  ainsi  qu'à  ceux  qui  ont  été  blessés. 

—  U  est  sérieusement  question  d'un  projet  qui  supprimerait  les  bagnes.  Cha»- 
cun  des  8,000  forçats  coûte,  dans  ce  moment,  près  de  1,000  fr.  par  an.  Les  frais 
de  transport  absorbent  près  de  450,000  fr.  On  pense  qu'avec  cet  argent  on  pour- 
rait faire  un  établissement  pénitentiaire  sur  la  lisière  du  désert  en  Algérie.  On 
établirait  trois  classes  :  la  première,  c'est-à-dire  celle  des  plus  coupables,  serait 
déportée  à  Cayenne;  la  deuxième  classe  irait  en  Algérie,  et  la  troi^ème,  dans 
laquelle  on  comprendrait  ceux  qui  n'auraient  à  subir  qu'une  condamnation  à  cinq 
ans  ou  qui  se  distingueraient  par  leur  bonne  conduite,  serait  dirigée  sur  Toulon 
et  serait  employée  aux  travaux  du  port  et  de  l'arsenal  maritime.  Ce  projet  doit, 
dit-on,  être  soumis  prochainement  au  conseil  d'jEtat. 

—  Le  projet  de  macadamiser  les  boulevards  de  Paris  et  les  principales  artères 
qui  les  sillonnent,  à  Tinstar  de  Londres  et  de  Mancliester,  a  soulevé  ce  matin 
quelques  récriminations  parmi  les  fauteurs  de  désordre  des  barrières  et  des  fau- 
bourgs. Plusieurs  ont  poussé  la  franchise  démagogiquejusqu'à  dire  que  le  gou- 
vernement voulait  enlever  les  dernières  armes  au  peuple.  C'est  significatif. 

—  Des  améliorations  importantes  vont  être  introduites  dans  le  service  des  pos- 
tes. Ces  améliorations  concernent  à  la  fois  l'administration  centrale,  le  service 
actif  dans  Paris  et  le  service  dans  les  dé^^artements.  A  l'avenir,  le  service  actuel 
des  postes  sera  détaché  de  l'administration  centrale  et  placé  sous  la  direction 
d'un  chef  spécial.  Le  nombre  des  distributions  de.  lettres  dans  Paris,  qui  est  ac- 
tuellement de  six  par  jour  sera  porté  à  huit.  Ce  résultat  sera  obtenu  au  moyeii^ 
d'une  augmentalioû  d'un  tiers  dan^  \e  nombre  des  facteurs.  De  480,  le  chiffirei 
de  ces  employés  serait  porté  à  640.  L'accroissement  de  la  dépense  serait  à» 
169,500  fr. 

Le  service  départemental,  encore  mal  organisé  au  point  de  vue  des  attribu- 
tions et  de  la  hiérarchie  des  employés,  serait  régularisé.  Les  87  inspecteurs  des 
postes  actuellement  divisés  en  cinq  classes  de  2,500  à  5,000  fr.,  ne  formeront 
plus  que  quatre  classes  de  3,000  à  8,000  fr.,  ils  prendront  le  titre  de  directeurs; 
ces  changements  nécessiteront  encore  une  augmentation  de  17,000  fr. 

Le  service  rural  sera  également  amélioré.  Il  existe  encore  aujourd'hui  environ 
7,000  communes  où  le  service  ne  se  fait. que  de  deux  jours  l'un.  Au  moyen  d'une 
augmentation  de  98,000  fr.,  cette  lacune  pourra  être  comblée.  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  ces  améliorations  intelligentes ,  et  nous  espérons  qu'elles  seront 
favorablement  accueillies  par  l'Assemblée. 

Berne.  —  On  sait  que  M.  Ochsenbein  est  aujourd'hui  en  butte  à  la  haine  du 
radicalisme  qui  naguères  l'élevait  si  haut,  et  qu'il  était  menacé  d'un  charivari.  Un 
conseiller  d'Etat  alla  lui  faire  visite  pour  lui  exposer  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  empêcher  ce  désordre.  Voici,  d'après  l'Observateur  suisse,  la  réponse  de 
M.  Ochsenbein  :  «  Je  ne  fréquente  aucune  société  politique  ni  particulière;  je 
suis  chaque  jour  mon  chemin  de  la  maison  à  mon  bureau  et  du  bureau  à  la  mai- 
son, je  n'offense  personne  et  puis  me  compter  parmi  les  citoyens  les  plus  tran- 
quilles du  canton;  si  donc  le  gouvernement  ne  .peut  ou  ne  veut  me  protéger, 
soit,  je  me  protégerai  moi-même  (montrant  4  fusils  chargés).  Vous  ne  savez  ja- 
mais découvrir  les  coupables;  eh  bien!  cette  fois, je  saurai  les  marquer  de  ma- 
nière à  ce*  que  les  recherches  vous  soient  peu  difficiles,  i  Cette  réponse  laconi- 
que produisit  son  effet  ;  il  n'y  eut  point  de  charivari. 
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*— M.  Gflet,  maire  an  11*  arrondissement»  Tient  d*ètre  enlevé  par  une  maladie 
rapide;  Ses  obsèques  ont  eu  lien  aujourd'liui  à  l*église  Saint-Séverin.  Plusieurs 
compagnies  de  la  11*  légion ,  en  grande  tenue ,  assistaient  à  cette  cérémonie* 
Pendant  Toffice  funèbre,  la  musique  de  cette  légion  a  exécuté  plusieurs  mor- 
ceaux. 

Le  cortège  s'est  ensuite  mis  en  marche  vers  le  cimetière  du  Père-Lacbaise. 
Une  foule  nombreuse  a  accompagné  le  corps  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 
H.  Gilet  était  maire  depuis  près  de  deux  ans  et  avait  su,  par  Taménité  de  son  ca- 
ractère, mériter  Festime  de  ses  administrés. 

—  Le  nommé  Pessard,  tireur  de  sable,  ayant  surchargé  de  gravier  le  petit 
bateau  qui  sert  à  son  explmtation,  a  vu  sa  frêle  embarcation  se  dérober  sous  lui. 
U  malheureux  Pessard,  entraîné  par  les  flots,  n'a  plus  reparu. 

—  Hier,  à  trois  heures  et  un  quart  de  l'après-midi,  on  voyait  passer  sous  le 
Pont-National  un  supeite  tram  de  bois  de  charpente  flotté  qui  s'en  allait  au 
Mttveau  port  de  débardage  du  quai  d'Orçay,  au  bas  du  Gros-Caillou.  C'était  le 
prênner  train  de  bois  flotté  qui  arrivait  à  Paris.  Le  flottage  du  bois  va  durer  jus- 
^*au  !•'  octobre. 

—  Mercredi,  sur  les  dix  heures  du  soir,  un  incendie  considérable  a  éclaté  dans 
la  fabrique  de  clouterie  du  sieur  Rabaud,  située  rue  Lafayette,  170.  Le  feu  s'est 
commouiqué  avec  rapidité  aux  bâtiments  et  aux  objets  inflammables  qu'ils  ren- 
fem^ient.  Les  secours  sont  arrivés  de  divers  côtés,  et  grâce  à  l'intelligence  avec 
laquelle  on  a  opéré,  les  constructions  voisines  du  foyer  de  Tincendie  ont  pu  être 
préservées. 

^  Tous  les  ouvriers  avaient  quité  leurs  travaux  depuis  plusieurs  heures,  lorsqu'on 
><st  aperçu  du  sinistre;  cet  événement  aurait  été  produit  par  une  cause  pure- 
nÉat  accidentelle.  On  fait  usage  dans  cette  fabrique  d'une  meule  en  fer  qui  sert 
à  appointer  les  gros  clous.  Son  '  mouvement  de  rotation  est  si  rapide  qu'elle  fait 
jaillir  souvent  des  étincelles.  D'un  autre  côté,  on  emploie  pour  les  polissoirs  du 
^  très-sec  qui  se  broie  en  poussière  impalpable.  Cette  poussière  vole  et  s*agglo- 
laèfe  dans  toutes  les  parties  de  l'édiGce  ;  on  suppose  donc  qu'une  étincelle  aura 
'  jailli  de  la  meule  et  sera  tombée  sur  cette  poussière  où  le  feu,  après  avoir  couvé 
longtemps,  aura  fini  par  éclater.  Les  dommages  sont  évalués  à  10,080  francs 
emfiron. 

—  L'abbé  Carrara  poursuit  les  fouilles  de  l'antique  Salone.  Dans  les  premiers 
jours  de  mars,  il  a  découvert  encore  70  médailles  d'argent,  toutes  des  Césars  des 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Un  gros  médaillon  de  cuivre  représente  l'apo- 
théose de  Marc-Aurèle. 

—  Un  laboureur  du  village  de  Marbclla,  en  Andalousie,  a  trouvé,  en  creusant 
la  terre,  un  pot  contenant  500  pièces  d'argent  mauresques,  parfaitement  conser- 
vées. Elles  sont  presque  toutes  de  la  grandeur  d'une  de  nos  pièces  de  1  fr.  et 
datent  du  quatorzième  siècle. 

VARIÉTÉS. 

Sécularisation  de  l'Enseignement. 

On  ne  saurait  trop  nettement  préciser  le  nœud  essentiel  des  dis* 
<^ions  modernes  sur  renseignement,  au  point  de  vue  catholique. 

La  question  qui  s'agite  en  ce  moment  et  qu'il  faut  aujourd'hui  dé- 
S^er  de  certains  nuages,  a  été  posée  à  son  début,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  d'une  manière  très-claire. 
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Sécfd^riser  l'enmgnempii  ;  —  remdre  l'emeignemwt  Uïf^^i  r— 
rmkir  temei^nemént  de  la  jeunew»  à  PEglkey  -—  telles  étaknl  iH 
fonmiles  à  l'aide  desquelles  le  phîlosophisme  destracteor  et  inip*B 
de  cette  époque  avait  résolu  de  faire,  jusque  daos  Tâme  des  enfisirtiy 
la  guerre  la  plus  impitoyable  au  cliristianisme. 

Et  qui  se  serait  trompé  sur  le  sens  et  sur  la  portée  de  ces  foc- 
mules?  • 

r 

Arracher  renseignement  de  la  jeunesse  à  llCgUse!  Mais  est-ce  ifoft 
TEglisie  arait  le  monopole  de  cet  enseignement? 

Ren'ire  cet  enseignement  laïque  !  Mais  est-ce  que  les  unirersRés^ 
approuvées  et  fondées  primitivement  par  le  Saint-Siège,  ne  se  com- 
posaient que  de  prêtres  et  de  moines? 

Séculariser  renseignement  1  Qu'est-ce  à  dire?  Elever  les  entant» 
pour  les  conditions  diverses  de  la  société  civile,  sans  doute.  Eh  bieol 
n'avait-elle  donc  été  élevée  et  instruite  que  pour  les  fonctions  sacer» 
dolales,  celte  société  au  nom  de  laquelle  on  voulait  émanciper  les 
générations  futures? 

Non  !  l'Eglise  n'a  jamais  revendiqué  les  lettres  et  les  connaissan- 
ces humaines  comme  le  dé|)ôt  et  le  privilège  d'une  caste.  Jamais 
elle  ne  s'est  opposée  à  ce  que  les  Inllres  et  les  connaissances  humai- 
nes fussent  ens?eignées  par  des  professeurs  laïques.  Jamais  elle  n'a 
éloigné  de  ces  lettres  et  de  ces  connaissances  les  hommes  du  siècle^ 
c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai.  Et  sur  tous  ces  points  le  témoir 
gnage  de  l'histoire  est  aussi  manifeste  que  le  jour. 

Que  poursuivait  donc  le  philosophisme?  Le  voici. 

Y  at-il  une  éducation  sans  morale^  une  morale  sans  religion^  une 
religion  sans  un  sacerdoce  chargé  d'en  exercer  le  ministère?  L'ca- 
seifjnernent  littéraire ei  scientifique supiAée-i-'û  à  tout?  suffit-il  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse  à  ce  point  que  l'enfance  et  la  jeunesse  puis- 
sent £e  passer  d'enseignement  religieux?  L'enseignement  religieux 
peut-il  être,  soit  dans  la  famille,  soit  dans  les  écoles,  ou  entièrement 
omis  ou  donné  sans  le  contrôle,  sans  la  surveillance,  sans  l'autorité 
des  ministres  du  culte  auquel  appartiennent  les  élèves  et  leurs  fa-* 
milles? 

Tel  est  le  sysième  qu'on  a  prétendu  faire  prévaloir  1 

C'est  ce  sysième  à  la  réalisation  duquel  travaillaient  le  président 
Rolland,  en  France,  sous  Leuis  XV,  et  le  prince  de  Kaunitz  avec  Jo- 
seph 11  en  Autriche. 

C'est  ce  sysième  que  les  démagogues  révolutionnaires  ont  pris 
tout  d  une  pièce  des  mains  des  princes  soi-disant  réformateurs. 

C'est  ce  sysième  qui  s'est  implanté  en  France,  au  milieu  des  rui- 
nes de  la  Révolution,  avec  le  monopole  impérial,  malgré  la  volonté 
formellement  exprimée  de  Napoléon,  q«ji  croyait  pouvoir,  par  aa 
déeret,  imposer  pour  règle  à  la  corporation  universitaire  les  pcécep- 
tes  de  la  religioa  eatholiqiie  (déeret  de  1608). 
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C'est  CD  vertu  de  ce  syslème  que  chez  nous  Vùsl  est  peu  à  pra. 
PftnwiHi  à  haonîr  ou  à  réduire  presqu'à  rien  ïenseignemeni  rf /t^ttu» 
dans  les  écoles  publiques,  etquea  même  temps  on  empêcbiâi  n»-> 
guère  l'existence  des  établissements  où  la  religion  eût  eu  dans  rédo* 
cation  sa  part  l^itime  et  indispensable. 

C'est  encore  par  suite  du  même  système  qu'en  Belgique  le  phSb- 
80|rf]isme  réTeillé  essaie  de  combattre  et  d'entraver  l'enseignemeol 
Migieux  et  librtj  et  se  propose  d'organiser  une  instruction  publique 
doot  l'enseignement  littéraire,  scientifique  et  professionnel  ferait  l'o^ 
nique  base  ;  où  l'enseignement  religieux  ne  serait  pas  obligatoire  et 
pourrait  être  ou  supprimé,  ou  suspendu,  ou  donné  par  des  professeurs 
Iai|ues^  par  des  hommes  chrétiens  ou  non ,  à  des  enfants  et  à  de» 
jeunes  gens  catholiques,  en  dehors,  sans  le  concours^  sans  le  minia* 
tère  de  l'Eglise  ! 

Voilà  ce  que  l'Eglise  a  foujours  repoussé,  ce  qu'elle  repoussera 
toujours^  ce  qui  est  la  négation  de  ses  droits  inaliénables  et  de  son 
imprescriiptible  autorité. 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  la  question  ici  est  plus  haute 
que  la  politique,  plus  haute  que  les  constitutions  et  les  lois. 

Oui,  un  peuple  peut  être  catholique  ou  ne  pas  Têtre  ;  mais  s'il 
ewnple  des  catholiques  dans  ses  rangs,  ceux-ci  écouteront  la  voix  de 
l'Eglise  comme  celle  de  leur  reine  spirituelle,  et  ils  la  prendront 
pour  guide  et  pour  maîtresse  de  leur  conduite  dans  l'éducation  de 
lenrs  enfants. 

n  peut  encore  y  avoir,  dans  un  Etat  où  l'immense  majorité  des  ci- 
toyens est  catholique,  trois  situations  diverses  :  ou  un  monopole  d'in- 
^ruction  publique,  —  ou  des  écoles  ofQcielies  à  côté  d'établissements 
libres, —  ou,  enfin,  la  liberté  seule  pour  tous  les  cultes  et  pour  tous  les 
citoyens,  sans  aucune  intervention  de  TEtat.  Mais,  dans  ces  trois  cas, 
les  principes  seront  toujours  les  mêmes  pour  les  catholiques.  Tou- 
jours les  catholiques  devront  veiller  à  ce  que  leurs  enfants  reçoivent, 
soit  au  foyer  domestique,  soit  dans  des  écoles  privées,  soit  dans  des 
établissements  officiels,  une  éducation  réglée  par  la  religion,  un  en- 
seignement réellement  religieux,  donné  par  l'Eglise,  ou,  du  moins, 
tvec  son  approbation  et  sous  sa  direction. 
i  Qu'il  en  soit  ainsi  au  sein  de  la  famille,  si  la  famille  le  veut;  lef 
pins  absurdes  communautaires  sont  à  peu  près  seuls  à  le  nier. 

Que  le  dévouement  et  les  efforts  des  particuliers  ou  des  associa- 
is  lions  mettent  en  pratique  dans  les  écoles  libres  les  mênoes  prescrip- 
tions, c'est  un  droit  que  nous  n'avons  i)as  conquis  sans  peine,  ni  de- 
poif  longtemps,  mais  que  nous  possédons  enfin,  et  dont  la  Belgique 
jouit  depuis  i 830. 

Hais  que  là  où  l'Etat  institue  ou  maintient  en  son  nom  et  aux 
frais  des  contribuables  en  immense  majorité  catholique,  des  écoles 
officielles,  ces  écoles  soient  tenues  de  présenter  les  mêmes  garanties 
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aux  familles,  les  mêmes  avantages  aux  enfants;  c'est  là  ce  qui  es 
encore  contesté  ;  c'est  là  ce  qui  fait  encore  Tobjet  principal  de  ton 
les  débats  en  Belgique  comme  en  France  ! 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  l'intelligence  des  luttes  qn 
ont  eu  lieu  à  la  Chambre  des  représentants  de  Bruxelles. 

Cette  Assemblée  vient  d'entendre  encore  de  magnifiques  discours 
MM.  Dechamps  et  de  Theux  ne  sont  pas  restés  au-dessous  de  leu 
réputation  d'orateurs  et  d'hommes  d'Etat.  Ils  ont  dignement  et  bril 
lamment  couronné  la  discussion  générale  sur  le  projet  de  l'enseigne 
ment  moyen. 

Nous  avions  promis  de  revenir  sur  cette  solennelle  délibération 
quand  elle  serait  terminée.  Nous  commençons  aujourd'biui  à  satia 
ÛAve  à  notre  engagement. 

L 

En  remontant  aux  séances  antérieures,  l'opinion  à  laquelle  non 
devons  nous  arrêter  d'abord,  et  parce  qu'elle  pose  très-nettement  L 
question  et  à  cause  du  caractère  et  de  l'autorité  de  celui  qui  I'^ 
émise,  c'est  l'opinion  de  H.  l'abbé  de  Haërne. 

H.  l'abbé  de  Haërne  est  le  seul  ecclésiastique  qui  fasse  partie  da 
Parlement.  Il  lui  appartenait  plus  qu'à  tout  autre  d'aborder  et  de 
traiter  à  fond  le  côlé  religieux  ou  plutôt  antireligieux  du  projet. 

D'ailleurs,  H.  Tabbé  de  Haërne  était  un  des  hommes  éminentsda 
Congrès  national  où  il  professait  des  doctrines  très-avancées.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  pas  cessé  de  siéger  au  Parlement  belge  ;  et  l'an- 
cienne opposition,  devenue  aujourd'hui  la  majorité,  l'a  toujours  elle- 
même  trouvé  plus  dévoué  qu'elle  aux  antiques  libertés  du  pays.\A 
ce  titre  donc  encore,  le  témoignage  de  H.  l'abbé  de  Haërne  acquierl 
un  nouveau  poids. 

L'orateur  a  commencé  par  une  déclaration  qui  n'a  pas  rencontre 
de  contradicteur  : 

c  Les  principes  qae  nous  défendons  aujourd'hui,  a-t-îl  dit,  sont  ceux  que  nous 
ayons  toujours  soutenus  et  devant  la  discussion  desquels  nous  n*avôns  point  I 
reculer.  » 

Voyons  donc  quels  sont  ces  principes.  H.  de  Haërne  établit  d'aborc 
que  l'article  17  de  la  Constitution  belge,  en  accordant  au  gouverne' 
ment  la  faculté  de  fonder  et  d'entretenir  des  écoles,  lui  impose  pai 
cela  même  le  devoir  corrélatif  d'y  garantir  la  foi  et  les  moBur 
des  élèves  :. 

«Le  gouvernement  a  un  DBVom  à  remplir  sous  le  rapport  religieux  ;  car,  re 
marquez  bien  que  le  deuxième  paragraphe  de  Tarticie  17,  qui  impose  au  gou 
vernement  le  devoir  de  régler  l'instruction  publique  par  la  loij  s^applique  néctf 
sûrement  à  tout  ce  qui  se  rapporte  essentiellement  à  cette  instruction. 

«  Or,  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  il  faut  soutenir  que  renseignement  rdJ 
gieux  ne  se  rapporte  pas  à  rinstruction  pubUque,  ou  bien  il  faut  reconnaître  qi^ 
Yenseignement  religieux  doit  être  réglé  par  la  loi. 
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c  En  d*autres  termes,  si  renseignement  donné  aux  frais  de  l^Etat  doit  être  réglé 
par  la  loi,  à  moins  de  soutenir  que  la  partie  religieuse  ne  se  rapporte  pas  d'une 
manière  essentielle  à  renseignement  public,  on  doit  dire  que  cette  partie  doit  être 
réglée  également  par  la  loi.  » 

L'honorable  représentant  démontre  ensuite  que ,  dans  les  écoles 
publiques^  renseignement  religieux  ne  doit  pas  être  seulement  facul- 
tatif et  livré  au  bon  plaisir  de  l'administration ,  mais  obligatoire  et 
légal  : 

«  Est-ce  sérieusement,  s'écrie-t-il,  qu'on  viendra  soutenir  qu'on  règle  par  la  loi 
la  partie  religieuse  de  renseignement  lorsqu'on  se  borne  à  dire  qu'on  invitera 
les  ministres  du  culte  à  donner  cet  enseignement  dans  les  établissements  publics  ? 
Une  simple  invitation  ne  peut  pas  être  envisagée  comme  l'accomplissement  du 
devoir  qui  incombe  au  gouTemement,  d'après  l'art.  17  de  la  Constitution,  devoir 
qui  consiste  à  organiser  ce  qui  se  rapporte  à  l'instruction  publique,  i 

M.  de  Haêrne  combat  ensuite  une  autre  prétention  . 

«  Si  Ton  considère  les  explications  données  à  l'appui  du  projet  de  loi,  conti- 
nw-t-il,  on  doit  reconnaître  que  le  gouvernement  empiète  ici  sur  les  droits  de  la 
ledgion.  Le  gouvernement  suppose,  dans  le  cas  d'abstention  du  clergé,  qu'il  peut 
donner  Ini-mème  l'enseignement  religieux.  C'est  là  une  grande  et  dangereuse  er- 
reur que  je  dois  combattre  de  toutes  mes  forces. 

«  Gomment  !  le  gouvernement  pourrait  lui-même  donner  renseignement  reli- 
gieux !  Ce  n'est  pas  seulement  inconstitutionnel,  c'est  encore  absurde. 

f  Et  remarquez,  Messieurs,  que  quand  je  parle  d'enseignement  religieux,  je  ne 
veux  pas  dire  que  le  gouvernement  ne  peut  pas  enseigner  ce  qui  rapporte  en 
qiMk|lie  sorte  au  matériel  delà  religion;  qu'il  ne  peut  pas  expliquer  les  mots  et 
las  phrases  :  mais  pour  ce  qui  constitue  l'essence,  l'âme  de  renseignement  reli- 
9»a^  le  gouvernement  est  essentiellement  incapable  de  le  donner*  Car  il  s'agit 
id  d'un  enseignement  religieux  positif,  d'un  enseignement  qui  doit  avoir  sa  sanc- 
tion dans  l'autorité  religieuse,  et  cette  sanction,  le  gouvernement  ne  peut  pas  l'a- 
voir de  lui-même,  i 

Le  clergé  doit  donc  prendre  part  à  l'instruction  publique  réglée 
par  la  loi,  et  cela  à  titre  d* autorité,  comme  on  dit  en  Belgique  ;  à 
titre  d'autorité  spiiHtuelley  bien  entendu. 

L'orateur  conclut  ainsi  : 

«  D'après  l'opinion  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'exposer,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  le  principe  de  renseignement  religietix  donné  par  les  ministres  du 
culte^  soit  inscrit  dans  la  loi. 

f  Nous  ne  sommes  pas  la  seule  nation  dans  cette  position  ;  des  lois  sembla- 
bles à  celle  qui  nous  est  propoeée,  existent  partout  ailleurs  ;  en  France,  en  Al- 
lemagne, en  Hollande,  le  principe  de  l'enseignement  religieux  obligatoire  est 
écrit  dans  la  loi.  Si  vous  vous  bornez  à  la  phrase  insignifiante  qui  forme  l'art.  8, 
à  cette  simple  invitation  adressée  au  clergé  laquelle  abandonne  tout  à  l'arbitraire, 
à  la  volonté  ministérielle,  ne  craignez-vous  pas  qu'une  telle  loi,  commentée  par  la 
presse,  ne  produise  un  effet  très-préjudiciable  à  la  réputation  de  la  Belgique,  qui, 
dans  tout  l'univers,  passe  non-seulement  pour  une  nation  éminemment  libérale, 
nudsen  même  temps  pourune  nation  profondément  religieuse  et  catholique  avant 
tout! 

«  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  suppression  du  principe  religieux  dans  une 
^Ue  loi  sera  on  scandale  earopéen.  » 
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Au  reste,  le  législateur  ne  veut  rien  qui  soit  impossible.  Ses  pro- 
positions ont  déjà  pour  elles  Texpérience  : 

«  Quand  noas  demandons  que  renseignement  religieux  séit  envisagé  comme 
une  chose  sérieuse  et  obligatoire,  nous  n'allons  pas  jusqu'à  vouloir  qu'il  y  ait  ici' 
pour  Tautoritô  civile  le  moindre  obstacle  à  Texercice  dt*s  fonctions  qui  se  rap- 
portent à  renseignement;  nous  ne  voulons  produire  aucun  conflit  ;  ce  que  nous- 
voulons,  c'est  que  l'enseignement  soit  religieux  avant  tout  ;  que  ce  principe,  in- 
scrit au  fronton  de  Tédillce,  fasse  respecter  la  relii^ion  dans  rétablissement  :  que 
toute  rinstruclion  donnée  soit  en  harmonie  avec  ce  grand  principe. 

«  Nous  voulons,  en  un  mot,  que  la  religion  soit  enseignée  de  telle  manière 
que  certains  professeurs  ne  puissent  pas  annuler ,  par  un  enseignement  con- 
traire, l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale.  » 

*M.  Tabbé  de  Haërne  réfute  ensuite  ceux  qui  admettent  la  nécessité 
de  la  religion  dans  Y  enseignement  primaire  et  qui  ne  l'admettent 
point  pour  ï enseignement  moyen  : 

c  II  existe  beaucoup  de  personnes  dans  cette  enceinte  et  hors  de  cette  en- 
ceinte, qui  font  une  grande  différence  entre  renseignement  moyen  et  renseigne- 
ment primaire  au  point  de  vue  religieux. 

«  Il  en  existe  beaucoup  qui  croient  que  l'intervention  du  clergé  dans  les  éco» 
les  primaires  est  de  toule  nécessité,  et  qu'cWe  ne  peut  être  réclamée  au  même  iù' 
trCy  pour  ce  qui  regarde  Venseigneme!tit  moyen.  Je  crois  que  c'est  une  erreur,  et 
qu'on  doit  placer  les  deux  enseignements  sur  la  même  ligne  sous  ce  rapport. 

«  Soyez-en  bien  persuadés,  une  fois  qu'on  aura  consacré  ce  principe  dans  la  loi 
sur  l'iuslruction  secondaire,  on  ne  manquera  pas  de  Tinvoquer  plus  tard  pour* 
changer  la  loi  de  l'instruction  primaire.  Alors,  ceux  qui  (>nt  voulu  cette  garantie 
dans  la  loi  sur  l'instruction  primaire  et  qui  veulent  la  maintenir  dans  cette  lui,  n%. 
pourront  s'empêcher  d'admettre  la  conséquence  du  principe  posé  dans  la  loi  de 
renseignement  moyen. 

a  Ne  perdons  pas  de  vue  les  funestes  et  déplorables  conséquences  produites 
dans  d'autres  pays  par  suite  de  l'absence  d'enseignement  religieux,  par  exemple, 
en  France,  en  Allemagne.  Voyons  ce  qu'a  produit  le  monopole  irréligieux  de  la 
France,  monopole  devant  lequel  la  nation  entière  recule  en  frémissant  aujour- 
d'hui. » 

M.  Tabbé  de  Haërne,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'a  pas  été  le  seal* 
chatnpion  de  ces  sages  doctrines;  tous  les  catholiques  de  la  Chambre 
des  représentants  ont  été^  comme  nous  le  montrerons  brièvement, 
imanimes  sur  ce  point  essentiel  et  fondamental  en  matière  d  instru/&- 
tion  publique. 

BOURSE  DU  26  AVRIL. 

Le  5  p.  100,  89  30  à  89  25.  —  Le  3  p.  100,  55  55  à  55  50.  --  Actions  de  la  • 
Banque,  2,105  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  1 ,270  00.  —  Nouvelles  Obligar 
tiens,  1,131  25.  —  5  p.  100  belge,  100  0(0.  —  Emprunt  romain,  79  3i8. 


L'un  des  Propriét aires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY,. 
Pt*U,  imp.  Baillt,  Diyrt  et  Gomp.,  place  Sorbonne,i« 
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L*ÂMI  DB  LÀ  RELIGION. 


ELECTION  DU  28  AVRIL. 

Candidat  définitif  de  rOrdrè. 

A.  LECLERC. 

Personne  ne  manquera  demain  au  scrutin.  La  question  est  entre 
Tordre  et  le  désordre,  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  des  barri- 
cades dé  Juin.  S'abstenir  serait  un  crime. 

La  candidatare  de  M.  Leclerc  a  été  adoptée  par  acclamation. 

Engagé  ^dentaire  en  iSiO,  M.  Leclerc  a  été  blessé  en  Espagne  an  siège  de^ 
Badfljoz,  blessé  de  nouyeau  en  1815  à  Waterloo,  étant  aergent^major  des  grena*. 
âi«ra.au  100^ de  ligne.  M.  Leclerc,, officier  de  sapenrs-pompierç  de  Passy  en. 
iSSG^y  reçut  la  croix  de  juillet  pour  avoir  maintenu  Tordre. 

n  compte  sous  les  drapeaux  9  campagnes.  Devenu  capitaine  de  la  garde  natio-^ 
nale  en  1836,  il  fut  décoré  de  la  Légioa-d'Honneur,  sur  la  proposition  de  s/^ 
chefs. 

Simple  garde  national  dans  la  3'  légion,  en  juin  1848,  M.  Leclerc  eut  son  pre- 

ier  fils  tué  à  ses  côtés,  et  continua  à  combattre  vaillamment  avec  son  second  Ris 
lant  les  journées  qui  suivirent.  M.  le  général  GavaignAc,  touché  de  ee  trait: 
[JThénMsme,  lui  remit  la  croix  d'officier  de  la  Légîon*d'Honneur. 

M.  Leclerc,  actuellement  marchand  de  papier,  8,  rue  Saint-IoBepb,  appar- 
donc  à  Faro^ée,  à  la  garde  nationale  et  au  commerce  de  Paris.  - 


jIJIraiicliiMement  de  l'Eglise  d'Autriche. 

Le  gouvernement  autrichien  vient  d'accomplir  un  de  ces  grands 
tes  de  réparation  et  de  justice  qui  suffisent  à  illustrer  un  règne  et' 
UT  lesquels  une  nation  sç  relève  à  une  admirable  hauteur  dans  Tes* 
fime  du  monde.  Par  un  décret  rendu  sur  le  rapport  du  comte  de 
Thum,  ministre  de  Tinslruction  publique,  S.  M.  l'empereur  François- 
loseph  a  rendu  à  l'Eglise  catholique  sa  liberté,  ses  droits,  son  indé- 
fendahce.  ' 

On  sait  combien  le  gouvernement  impérial  avait,  au  dix-huitième 
libcle,  dévié  de  ses  £rnliq[ucs  traditions  ;  on  sait  combien  la  maison  de 
ffeibsbourg  avait  tristement  renié  les  devoirs  que  lui  imposait  son  titre 
Ne  majesté  apostolique;  on  sait  quel  joug  odieux  Joseph  II  avait  im^ 
booé  au  clergé  et  à  l'épiscopat  de  ses  vastes  domaines.  Sous  l'efTort 
'généreux  des  Prélats  et  des  prêtres,  après  les  instances  des  catholi-" 
^es  fidèles  et^us  la  haute  leçon  des  malheurs  publics,  le  jeune 

E rince  qui  occupe  le  vieux  trône  des  Césars  de  Germanie,  a  rendu 
ommage  aux  imprescriptibles  droits  de  la  divine  épouse  de  N.  S. 
i.'C.y  et  il  l'a  délivrée  de  la  servitude  inique  où  elle  gémissait  depuis 
près  d'un  siècle. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLVIL  "^ 
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A  partir  de  ISiS,  époque  du  réveil  de  nos  frèreâ  en  Alten 
nous  suivions  avec  une  profonde  sollicitude  les  progrès  et  le 
loppemcnt  de  leur  renaissance.  L'auguste,  Ttiéroïquer  initiative 
par  répiscopat  dans  le  Concile  de  Salzbourg  et  dans  ces  autres  i 
bl^es  dont  nous  avons  enregistré  successivement  les  actes  et  1 
claratîons,  et  dont  la  première  pensée  est  due  au  Cardinal-prii 
Scbwarzembergy  les  nombreuses  associations  formées  sotis  1( 
immortel  de  Pie  IX  (Piumerein)^  et  dont  nous  avons  salué  les  a 
avec  tant  de  joie,  ont  commencé  le  mouvement  providentiel  q 
vait  aboutir  à  la  solennelle  émancipation  que  proclame  aujou 
le  décret  de  l'empereur. 

Liberté  de  correspondance  des  Evêqucs  avec  le  Saint-Sîége> 
Xion Axxplacet  regium^oMv  toutes  les  publications  émanées  de  I 
rite  ecclésiastique,  reconnaissance  de  la  juridiction  canonique,  i 
cralioa  de  la  liberté  du  repos  des  dimancbes^  respect  et  déférenc 
les  avis  des  Evêques,  assurance  de  ne  faire  aucune  présentatioi 
copàle  sans  avoir  pris  le  conseil  des  Evéques  de  la  province,  an 
de  négociations  avec  le  Saint-Siège  pour  les  points  à  régler  cnt 
deux  Puissances  ;  telles  sont  les  dispositions  de  ce  décret.  C 
déclaration  la  plus  éclatante  des  droits  et  de  rindépendance  d 
glîse.       . 

Rien  ne  pouvait  attirer  sur  l'empereur  d'Autriche  une  gloir 
pure  et  des  bénédictions  plus  méritées. 

Grâce  à  lui,  la  maison  de  Habsboui^  reprend  dans  l'histoire  l 
illustre  qu'elle  a  occupé  si  longtemps,  alors  qu'elle  se  prè 
comme  l'une  des  puissances  les  plus  dévouées  au  catholicism 
plus  respectueuses  pour  le  Saint-Siège.  Grâce  à  lui,  la  situati 
clergé  et  de  l'Episcopat  autrichiens,  qui  était  pour  la  chrétiei 
siyet  de  douleur  et  de  honte,  devient  un  objet  de  joie  et  d' 
Certes,  c'est  quelque  chose  de  grand  et  de  noble  que  le  specta 
ce  gouvernement  qui  d'une  main  comprime  le  désordre,  < 
l'anarchie,  rétablit  la  paix,  le  calme,  le  i*ègne  des  lois,  et  i 
l'autre  brise  les  chaînes  accablantes,  dont  la  pesanteur  paraly 
seule  puissance  qui  ait  le  secret  de  sauver  l'ordre  social  I 

Combien  ne  souhaiterions-nous  pas  que  notre  France  im 
courageux  exemple  t  La  liberté  de  l'Eglise,  nous  le  savons,  e 
jourd'hui  un  fait  acquis  et  incontesté.  Il  ne  reste  plus  qu'i 
disparaître  de  nos  lois  les  traces  écrites  d'un  arbitraire  cond^ 
et  dont  le  retour  nous  paraît  impossible.  Le  bon  sens  public,  ] 
rience,  le  temps,  ce  maître  de  la  vie  humaine,  sauront  achevé] 
émancipation. 

Mais  tous  les  Chrétiens  sont  solidaires ,  et  la  joie  de  nos  frères 
triche  est  la  nôtre  ;  leur}  victoire  est  notre  victoire  I  Qu'ils  re{ 
ici  le  tribut  de  nos  sympathies  et  de  notre  reconnaissance.  Car 
aimons  à  le  redire  et  c'est  notre  devise  :  «  NU  magi$  diligi 
çuàm  liber tatem  Eeclesiœ  suœ  l  » 
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Nous  publierons  demain  le  rapport  de  M.  de  Thurn. 
Yoici  le  texte  du  décret  de  Tempereur  d'Autriche  : 

i  En  exécution  dos  droits  garantis  k  FEglise  catholique  par  le  paragraphe  2  da 
la  patente  du  4  mai  1849,  j'approuve^  sur  la  proposition  de  mon  ministre  d^ 
oiltes  et  de  Tinstruction  publique,  et  sur  l'avis  de  mon  conseil  des  ministres^  les 
(fispositioDs  suivantes  pour  tous  les  pays  de  mon  -empire  que  cette  patente  con- 
cerne: 

i  1*  11  est  permis  tint  aux  Ëvêques  qu'aux  ffdèles  qui  sont  soumis  à  leur  di« 
reclion,  de  s'adresser  au  Pape  pour  affaires  ecclésiastiques,  et  de  recevoir  les  dé- 
cisions et  ordfes  du  Pape  sans  dvoh:  besoin  d'une  permission  préalable  des  auto- 
rités temporelles. 

c  2®  H'est  permis  aux  £vèques  catholiques  d'adresser  des  exhortations  et  des 
règlements  sur  des  objets  de  ie.ur  compétence  et  dans  les  limites  de  leur  juridic* 
tioo,  à  leur  clergé  et  à  leurs  communes,  sans  approbation  préalable  de  l'autorité 
temporelle.  Néanmoins,  si  leurs  mandements  entraînent  des  résultats  extérieurs, 
at  s'ils  doivent  être  publiés,  ils  sont  tenus  d'en  envoyer  copie  aux  autorités  dans 
.la  circonscription  desquelles  la  promulgation  ou  l'application  doit  avoir  lieu* 

c  Zf*  Sont  abrogées  les  ordonnances  qui  défendaient  à  l'autorité  ecclésiastique 
dlnfliger  des  peines  d'Eglise  qui  n'ont  aucune  influence  sur  les  droits  civils. 
*  f  4**  Il  appartient  au  pouvoir  ecclésiastique  de  suspendre  de  leurs  fonctions 
eccléï^iastiques  ou  de  destituer  dans  la  forme  réglée  par  les  lois  canoniques  ceux 
qui  ne  les  exercent  pas  conformément  à  leur  devoir,  et  de  les  déclarer  déchus  des 
revenus  attachés  à  leurs  fonctions. 

«  a*  La  coopération  de  l'autorité  temporelle  peut  être  demandée  pour  Fexécu- 
libft  du  jugement,  si  la  procédure  régulière  dé  l'autorité  ecclésiastique  lui  a  été 
çj^ommuniquée  avec  le^  pièces  à  l'appui. 

«  iS*  itfon  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  est  chargé  des  dispo* 
sitîons  ci-dessus. 

f  Si  un  prêtre  catholique  abuse  de  ses  fonctions  au  point  que  sa  destitution 
devienne  nécessaire,  mes  autorités  s'entendront  d'abord  avec  ses  supérieurs  ec- 
clésiastiques. 

c  Si  un  prêtre  catholique  est  condamné  pour  uncrime  ou  pour  un  délit,  les 
tribunaux  devront  transmettre  à  l'Ëvêque,  sur  sa  demande,  les  actes  de  l'instruc-* 
*  lion* 

«'Je  considère  le  droit  que  j'ai  de  nommer  les  Ëvèqnes  comme  n^'ayant  été 
transmis  par  mes  ancêtres,  et  je  veux  l'exercer  consciencieusement  pour  l'utilité 
et  le  salut  de  l'Fglise.  Lorsque  je  nommerai  à  des  évèchés,  je  prendrai,  comme 
jnsqu^à  ce  jour,  le  conseil  des  Evoques,  et  surtout  de  ceux  de  la  province  ecclé- 
siastique où  l'évèché  sera  vacant.  . 

f  En  ce  qui  concerne  la  forme  à  observer  dans  l'exercice  des  droits  du  souve- 
run  pour  la  nomination  aux  emplois  ecclésiastiques  et  aux  prébendes,  mon  mi- 
nistre des  cultes  et  de  Tûistruction  publique  me  fera  les  propositions  néces-^ 
saires. 

fl  II  sera  libre  à  chaque  Evèque  d'ordonner  et  de  diriger,  dans  son  diocèse,  le 
culte  dans  le  sens  des  résolutions  adoptées  par  l'assemblée  des  Evoques. 

4  Dans  jes  lieux  où  la  population  cathoUque  forme  la  majorité,  mes  autorités 
veilleront  k  ce  que  la  fête  du  dimanche  et  les  autres  fêtes  catholiques  ne  soient 
pas  troublées  par  des  travaux  bruyants  et  par  le  mouvement  commercial  public. 
«  ie  prends  acte,  au  surplus,  du  contenu  des  communications  de  Tassemblécv 


i 
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des  Evèques,  et  j*autorise  mon  ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique  à 
les  réaliser  selon  les  vues  qu'elles  renferment. 

c  On  me  fera  un  rapport  aussi  promptement  qa'il  sera  possible  sar  les  guet- 
tions non  encore  décidéefif  et  s'il  fallait  entamer  des  négociations  avec  le  Stint- 
Siége,,il  faudra  prendre  les  arrangements  nécessaires.  Il  en  sera  de  même  pour 
régler  Finfluence  qui  devra  être  assurée  à  mon  gouvernement  pour  tenir  éloignés 
des  emplois  les  bommes  qui  compromettraient  Tordre  social. 

f  Tienne,  18  avril  1880. 

€  François-JosEPH.  i  , 

UNITÉ  LITURGIQUE. 
Lettre  pastorale  de  Mg;r  l'Evêqne  de  DJgne, 

•  AU  CLEROi  DE  80N  DIOCÈSE,    A   L'OCCASION    DE   L'ETABLISSBBEVT 

DE  LA  LITURGIE  ROMAINE. 

Nos  très-chers  coopérateurs, 

•  Dès  que  Dieu  nous  eut  imposé  la  charge  de  premier  Pasteur  de  ce  diocèse, 
notre  désîr  fut  d'y  rétablir  Tunité  de  prières  et  de  rit.  Vous  avez  regretté  vons- 
mèmes  plus  d'une  fois  de  voir  cette  unité  altérée,  et  déploré  la  tendance  malhea- 

*  TBUse  qui,  au  dernier  siècle  surtout,  enfanta  tant  de  liturgies  diverses.  Ces  nou- 
veautés avaient  deux  défauts  qui  devaient  les  rendre  suspectes  :  elles  étaient  nne 
violation  manifeste  de  la  constitution  du  Saint  Pape  Pie  V,  et  elles  apparaissent 
dans  un  temps  où  lés  liens  de  dépendance  et  de  filiale  affection,  qni  doivent 
nons  unir  à  TEglise,  mère  et  maltresse  de  toutes  les  églises,  étaient  notablemait 
afTaiblis. 

La  Providence,  par  un  admirable  concours  d'événements,  a  resserré  ces  liens, 
et  fait  naître  au  cœur  de  l'Eglise  de  France  un  vif  besoin  de  se  rattacher  [dos 
étroitement  au  centre  de  l'unité  catholique.  Dès  ce  moment,  on  a  vu  se  déclarer 

*  en  elle  un  mouvement  de  retour  à  la  liturgie  romaine,  comme  pour  annoncer  que 
son  dévouement  et  son  affection  pour  le  St-Siége  ne  pouvaient  être  pleinement 
satisfaits  si,  à  l'unité  de  la  foi,  elle  ne  joignait  encore  l'unité  de  prière.  Ces  dis- 
positions de  la  fille  aînée  de  l'Eglise  ont  été  pour  les  Souverains-Pontifes  un  grand 
sujet  de  consolation  et  de  joie.  Ils  se  sont  empressés  de  l'en  féliciter  et  de  Ten- 
courager.  S.  S.  Grégoire  XVI  écrivait  à  Mgr  l'Archevêque  de  Reims  :  i  La  va- 
<  riété  des  livres  liturgiques  introduite  dans  un  grand  nombre  d'églises  de  France 
«  s'est  accrue  encore,  depuis  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  de  ma- 
I  nière  à  ofTenser  les  fidèles...  Nous  déplorons,  comme  vous,  ce  màlhenr,  et  rien 
«  ne  nous  ^semblerait  plus  désirable  que  de  voir  observer  partout,  chez  voua,  les 

•  constitutions  de  saint  Pie  V...  Tout  récemment,  un  de  nos  vénérables  FrèreS^ 
4  du  même  royaume  (Mgr  l'Evêqne  de  Langres)...,  ayant  ramené  tout  son  clergé 
«  à  la  pratique  universelle  des  usages  de  l'Eglise  romaine,  nous  lui  avons  décerna 
«  les  éloges  qu'il  mérite...  Nous  avons  la  confiance  qiie,  par  la  bénédiction  d^* 
«  Dieu,  les  autres  Evêques  de  France  suivront  tour  à  tour  l'exemple  de  leur  eiol'-' 

•  'lègue,  principalement  dans  le  but  d'arrêter  cette  très-périlleuse  facilité  d^ 
i  changer  les  livres  liturgiques.  >  S.  S.  Pie  IX  tient  le  même  langage  à  M(^^ 
rSvèque  de  Troyes.  a  Notre  cœur  a  été  pénétré  de  la  joie  la  plus  vive,  lui  dit-iS 

i  quand  nous  avons  connu,  par  vos  lettres  pleines  de  soumission,  avec  qnersèL^ 
f  et  quelle  prudence  vous  travaillez  de  tout  votre  pouvoir  à  faire  disparaître  i  ^ 
«  votre  diot^se  la  diversité  des  livres  liturgiques  pour  le  ramener  entièremei^ 
«  aux  usages  romains.  » 


il 
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Noos  était-il  possible,  nos  très-chers  coopërateurs,  de  résister  au  désir  du  chef 
i$  rEeWMi  Biirtoot  lorsque  ce  désir  nous  avait  été  manifesté  de  vite  voix  p^ 
l|gr  rArdMvêqne  de  Nicée,  nonce  apostolique?  Nons  eussions  trop  souffert  de 
itptB  répondre  pleinement  à  la  pensée  de  notre  Père  à  tous.  Ck)mmela  brebis  la 
plH  dm|rfe  et  la  plus  soumise  du  troupeau,  nous  mettrons  toujours  notre  joie  et 
Mire  gloire  à  suivre  les  inspirations  du  premier  pasteur,  et  à  marcher  aveuf^é- 
ient  diami  la  vœe  qu*il  voudra  nous  tracer.  Nous  ne  voulons  avoir  d'autres  pen- 
léaf  et  d^autres  sentiments  que  ceux  qu'il  nous  donnera.  Nos  yeux  seront  sans 
cesse  fixés  sur  lui  pour  nous  déterminer,  et  pour  agir  au  moindre  signe  de  sa  vo- 
lonté* Notre  bonheur  sera  de  Taimer  comme  notre  père,  et  notre  gloire  de  lui 
•béir  comme  à  notre  maître. 

CTest.  pourquoi,  nostrès-cherscoopérateurs,  de  l'avis  de  nos  vénà*ables  Frère«, 
hschandiiies  de  notre  chapitre,  nous  rétablissons  la  liturgie  romaine  dans  tout 
le  diocèse.  Nous  avons  dû  communiquer  d'abord  ce  dessein  à  Sa  Sainteté  Pie  IX, 
fut  a  bien  voulu  joindre  au  témoignage  de  sa  satisfaction  des  concessions  relati- 
ves à  la  récitation  du  bréviaire. 
h  ne  doute  pas  que  vous  n'appreniez,  avec  le  sentiment  d'une  vive  joie,  ce  nn 

!    tour  à  Tanden  rit  du  diocèse.  Vous  serez  hébreux  de  penser  que  vous  prierrâ 

I    somme  ont  prié  vos  pères  dans  la  foi,  comme  on  prie  à  Rome  et  dans  presque 
lOBl»  TBglise  catholique.  Vous  vous  applaudirez  de  voir  que  lorsque  tout  dans 

)    les  sociétés  humaines  s'affaiblit  par  la  division,  la  société  chrétienne  renouvelle 

1    la  ibree  par  limité. 


nouvelles  Relig^Senses. 

Diocèse  de  Paris.— Une  quête  aura  lieu  en  favenr  de  l'Œuvre  des  familles, 
i  Sdnt-Sulpice,  dimanche  28,  jour  de  la  célébration  de  Sunt-Joseph,  à  roffice 
de  l'après-midi. 

Cette  quête  sera  faite  par  les  dames  présidentes  de  l'Œuvre  établie  sur  la 
paroisse. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : 

i  La  deuxième  conférence  générale  ecclésiastique  a  eu  lieu  avant-hier  dans  la 
chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'Archevêque 
de  Paris.  Après  la  discussion  sur  le  cas  de  conscience  proposé,  Ugr  Sibour  a 
innoncé  que,  pour  profiter  de  la  nouvelle  loi  d'enseignement,  il  allait  fonder  à 
hiris  des  écoles  chrétiennes  primaires,  écoles  trop  rares,  surtout  dans  certains 
fuaFtiierB ,  et  si  nécessaires  pour  tant  d'enfants  délaissés  et  dont  la  vie  commence 
ptr  Tapprentissage  du  vice.  Mgr  l'Arehevêque  a  engagé  son  cleigé  à  faire  un  ap- 
pel à  la  charité  des  fidèles;  nous  avons  la  ferme  confiance  que  las  catholiques 
répondront  avec  empressement  aux  vœux  de  leur  premier  pasteur.  » 

DhmAse  de  Nantes.  —  Une  commission  s'est  formée  à  Nantes,  sous  la  préri- 
daiiea  de  Mgr  l'Evêque,  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  M.  Pabbé 
de  Gourson. 

DioctSB  DE  Montpellier.  —  La  Sœur  Sophie  Bemavon,  de  Beaucaire,  supé- 
rieure de  la  maison  de  la  Madeleine ,  vient  de  mourir  dans  un  ftge  encore  peu 
aniicé.  Elle  dirigeait  depuis  Si  ans  cette  œuvre  qui  a  rendu  tùit  de  services,  et 
dont  elle  était  la  première  supérieure.  A  peine  l'idée  d'établir  une  maison,  où  les 
femmes  fatiguées  du  monde  pourraient  trouver  un  asile  de  travail  et  de  prière , 
fiil-elle  réalisée,  par  les  soins  de  quelques  personnes  charitables,  avec  le  concours 
de  Mgr  Foùmier  et  de  l'excellent  abbé  MontelSy  que  c'est  à  la  sœur  Sophie  que 
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]a  haute  direction  fut  confiée.  Elle  présida  ainsi  à  l'enfantement  de  cette  œaVliB 
et  elle  accepta  la  difficile  mission  de  la  faire  prospérer  dans  les  premiàres  anoélii 
de  son  existence.  Ce  qu'elle  consacra  à  cette  tâche  de  charité,  de  zèle  et  d'abné- 
gation. Dieu  seul  le  sait,  et  à  celte  heure  il  lui  en  tient  compte!  Le  succès  coa- 
ronnait  ses  cfforls  ;  chaque  anuée  les  ressources  de  TCEuvre  augmentaient,  miif 
chaque  année  aussi  les  besoins  devenaient  plus  considérables,  car  le  nombre  des 
âmes  réhabilitées  par  la  religion  et  le  travail  s'élevait  de  plus  en  plus.  La  $oùv 
supérieure,  par  sou  ingénicu:ie  activité,  s'appliquait  à  déjouer  les  difQcultés»  et 
parmi  les  moyens  qu'elle  employait,  le  meilleur  et  le  premier  était  la  conGancto 
en  Dieu.  La  protection  de  la  Providence  ne  lui  fît  jamais  défaut,  et  dans  les  mo* 
ments  les  plus  critiques,  une  main  amie  se  trouvait  toujours  prête  à  calmer  les 
inquiétudes  du  présent.  Un  travail  opiniâtre  et  un  surcroît  de  privations  faisaient 
le  reste.. 

l»a  confiance  qu'inspirait  la  Sœur  Sophie  est  une  des  causes  qui  ont  le  plui 
contribué  à  assurer  l'avenir  de  TŒuvre  de  la  Madeleine.  On  lui  savait  tant  d'in- 
telligence, tant  d'activité,  tant  de  ressources  d'esprit,  que  la  charité  venait  sou- 
vent la  chercher  d'elle-même.  Elle  en  profitait  pour  faire  des  acquisitions  nou* 
velles,  pour  étendre  l'espace  autrefois  si  rétréci  do  la  maison  primitive,  et,  pour 
recevoir  un  plus  grand  nombre  de  ces  lillcs  à  qui  elle  inspirait  les  plus  nobles  et 
les  plus  purs  sentiments. 

La  mort  Ta  suprise  au  moment  où  elle  voyait  ses  efforts  bénis  par  les  plus  doux 
succès,  hlle  a  été  pleurée  comme  elle  méritait  de  l'être,  comme  sont  pleuréesles 
âmes  généreuses  qui  laissent  après  elles  une  immense  famille  de  sœurs  et  do 
lillcs  secourues,  protégées,  relevées  même  aux  yeux  du  monde  et  aux  yeux  de 
Dieu. 

PIEMONT.  —  On  lit  dans  le  Itisorgimento  : 

«  Hier  au  soir  le  gouvernement  a.fait  saisir  la  circulaire  adressée  par  FArche-' 
vêquo  de  Turin  aux  curés  de  son  diocèse,  relativement  à  l'exécution  de  la  loi  sur 
les  immunités  ecclésiastiques.  » 


'«•«>*B'iNB9MdB0BÏH>«* 


Séance  de  l'Assemblée». 

Quelle  calamité  pour  une  Assemblée  qu'un  Jhomme  d*oppositioD| 
se  disant  et  se  croyant  un  homme  spécial  et  agissant  avec  toute  te 
ténacité  et  l'outrecuidance  de  cette  conviction  I  M.  Mauguin  était  de 
ce  genre  dans  les  anciennes  Chambres.  C'était  un  ministre  des  af- 
faires étrangères  in  partibusy  se  persuadant  que  son  cabinet  était  la 
contrepartie  du  cabinet  des  Tuileries^  et  parlant  en  conséquence. 
Mais  lui,  du  moins,  était  un.orateur  et  soignait  son  style.  M.  Ciiarras 
a  tous  ces  défauts  et  pas  une  de  ces  qualités.  C'est  le  ministre  de  la 
guerre  do  la  Montagne  :  la  disponibilité  lui  pèse  et  il  s'en  venge  en 
déclamant  sur  cbaque  chapitre  du  budget  de  ce  département.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  impatientant  que  le  perpétuel  assaut  de  ce  personna- 
ge ;  que  cette  figure  agressive,  ce  ton  criard,  ce  geste  anguleux  et 
cassant.  L'Assemblée  en  est  excédée.  11  critique  tout  :  tantôt  c'est  le 
traitement  du  général  Changarnier)  tantôt  l'augmenlalion  de  la  gen- 
darmerie, et  ensuite  son  casernement  :  il  y  a  un  bataillon  à  Paris, 
M.  Cbarras  le  voudrait  à  Vcri?ailles.  L'instant  d'aprèé,  d'est  là  ooii- 


l 
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jiuiie  du  Président  de  la  République,  que  dis-je  ?  c*esl  son  costume, 

«on chapeau,  ses  épaulettes  qu'il  met  en  cause.  Ou  se  récrie,  on  s'in* 

L  digne  que  les  débats  descendent  à  de  tels  détails.  H.^  Cbarras  éclate  : 

I  il  a  là  un  article  du  Code  pénal  dont  il  menace  le  premier  magis- 

I  trat  delà  République.  Quelle  pitié  ! 

Et  voilà  avec  quels  puérils  obstacles  M.  Cbarras  s'est  amusé  à  ar- 
rtter  la  plus  grande  partie  de  la  discussion  !  La  moitié  de  la  séance 
y  a  passé,  y  compris  les  scrutins  de  division  demandés  par  le  même 
I.  Cbarras. 

Entre  deux,  il  y  a  eu  des  scènes  assez  vives.  M.  Hatbieu  (de  la 
Drôme)  a  commencé  le  tournoi  par  un  voyage  autour  du  monde.  Il 
omis  a  promenés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  dans  les  Indes,  dans 
là  Chine,  le  tout  à  propos  du  ministère  de  la  guerre.  C'est  un  esprit 
lécond  et  qui  ne  se  borne  pas  aux  limites  du  vulgaire.  Après  lui, 
M.  le  général  de  Grammont  a  prié  le  gouvernement  et  l'Assemblée 
de  se  préparer  à  l'bypotbèse  d'une  translation  du  siège  du  pouvoir 
hors  de  Paris.  Cette  sortie,  peu  adroite,  n'a  pas  eu  de  succès. 

H.  de  Lamoricière  n'a  pas  élc  beureux  non  plus  dans  une  campa- 
gne qu'il  a  entreprise  contre  M.  Berryer  et  contre  le  ministre.  La 
commission  du  budget  a  été  saisie  d'un  projet  de  rectification  de 
dii{n*es  qui,  en  faisant  passer  d'un  cbapitre  à  l'autre  un  crédit  assez 
eoDsidérahle,  opère  une  réduction  dans  l'infanterie  et  une  augmen- 
talion  dans  la  gendarmerie.  La  mesure  est  excellente.  On  n'a  pas 
voulu  la  combattre  de  front,  et  on  a  cbercbé  noise  à  la  commission 
etaiï  goùyemement  sur  la  forme,  a  Ce  n'est  pas  ainsi,  disait-on,  qu'il 
C8t  permis  de  cbanger  les  cadres  de  l'jirmée  :  il  faut  un  rapport,  une 
loi  spéciale.  »  M.  Berryer  a  très-vivement  relové  cette  attaque  et  a 
maintenu,  par  des  précédents,  le  droit  de  la  commission  et  du  mi- 
nistère. 

La  gaucbe,  qui  n'aime  pas  les  gendarmes,  a  pris  feu,  et  le  tiers- 
lorti,  ne  voulant  pas  aller  si  loin,  a  essayé  de  se  retranclier  derrière 
ane  demande  de  renvoi  d'examen  à  la  commission.  L'Assemblée  ne 
t'y  est  pas  laissée  tromper,  et,  à  une  immense  majorité,  elle  a  donné 
nisoii  à  son  rapporteur,  au  ministre  et  aux  gendarmes.  L'incident 
i^étai^  compliqué  d'une  grossière  injure  que  M.  Testelin  s'était  per- 
Bis  de  lancer  du  baut  de  la  Montagne  à  la  majorité,  et  dont  il  est 
^u  faire  amende  bonorable  à  la  tribune. 
A  lundi,  la  suite  du  budget. 

Voici,  d*après  une  correspondance  de  la  Patrie^  quelques  résultat:»  des  votes 
.fcrarmée: 
fMofioîiif.— Eiectears,  21  ;  Leclerc,  21. 
6teii.»Leclerc,  i4;  Sue,  5. 
^We/rancfcc— Leclerc,  I  ;  Sue,  0. 
le  h»îf.— Lecl«rc,  fi  ;  Sue,  1. 
'^^tMw.-J.eclercf  A;  Sue,  13. 
lïétWile.— Lecierc,  16  ;  Sue,  8. 
^oeiii«i..LeclerG,  20;  Siie,  3r;. 

/ 
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ASSEMBLÉE  LÉGISLATITE. 

Séance  du  27  avril,  —  Présidence  de  H.  DÙpin. 

La  discussion  s'ouvre  sur  le  budget  de  la  guerre.  (Budget  général  des  dépeaieSy  #ni^ 
eice  1850.) 

Af.  MATHiBU  (de  la  Drôme).  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  ruineux  que  U  giuifl» 
c'est  la  paix  armée. 

Si  Louis-Philippe  n'avait  pas  eu  une  armée  considérable  à  Paris,  il  serait  encor^aot 
Tuileries,  car  il  aurait  alors  fait  des  concessions  à  l'esprit  de  prognrès  dont  If  M.  Barode^ 
Lécm  de  Malleville  et;0.  Barrot  s'étaient  faits  les  défenseurs,  ce  dont  nous  leur  gardanws 
une  éternelle  reconnaissance.  (On  rit.) 

Tous  les  pouvoirs  qui  s'appuient  sur  la  force  brutale  suivront  fats^lement  la  mêoe 
marche  ;  ils  s'endormiront  sur  leur  épée,  et  se  réveilleront  sous  les  fourches  du  peuple. 
(Hilarité.) 

Une  voix  :  Gela  sent  l'écurie.  (Nouveaux  rires.) 

L'orateur  se  plaint  que  le  gouvernement  emploie  l'armée  à  irriter  et  à  molester  la 
penple.  Dans  les  départements  Tétat  de  siège  est  maintenu  sans  aucun  motif  légitims. 
A  Paris,  on  arrache  des  couronnes  (Murmures),  et  un  ministre  vient  défier  l'oppositioa 
de  descendre,  dans  les  rues  en  disant  :  Nous  sommes  prêts.  (Nouveaux  murmures.) 

Vous  êtes  prêts.  Mais  MM.  de  Polignac  et  Guizot  l'étaient  aussi. 

C'est  de  la  sorte  qu'on  provoque  un  peuple  à  la  vengeance. 

Bf.  LE  GÉNÉRAL  BE'GRAMMONT.  Je  crois  qu'il  cst  temps  d'affranchir  le  pays  de  1& 
nécessité  d'entretenir  une  armée  de  100,000  hommes  pour  le  défendre  contre'les  rava^ 
des  mauvaises  passions. 

Nous  le  pourrons,  le  jour  où  le  peuple  comprendra  bien  que  si  les  économies  ne  Moi 
pas  possibles,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  le  trompent.  (Très-bien.) 

Il  faudra  peut-être  comme  en  Amérique  songer  à  porter  dans  une  autre  ville  le  siégiB 
du  gouvernement,  (Mouvements  divers.)  Vous  serez  peut-être  fatalement  appelés  à  €a 
délibérer.  (Nouveau  mouvement.) 

Dr.  LE  GÉNÉRAL  D'HAVTPOUL,  ministre  de  la  guerre.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Mii- 
thieu  (de  la  Drôme)  dans  les  pays  divers  qu'il  a  traversés.  Nous  nous  occupons  de  U 
France  avant  tout,  et  nous  espérons  qu'avec  le  concours  de  l'Assemblée  il  nous  itflt 
possible  de  lui  donner  le  bénéfice  des*économies  qu'elle  désire  tout  en  conservant 
armée  capable  de  défendre  l'honneur  national.  (Très-bien  !) 

Un  mot  maintenant  sur  ce  qu'a  dit  l'honorable  général  de  Grammont. 

Le  gouvernement  ne  peut  accepter  la  pensée  d'éloigner  de  Paris  le  siège  du  goufM^ 
nement.  Au  reste,  l'honorable  général  n'a  pas  fait  de  proposition  à  ce  sujet. 

M.  LE  GÉNÉRAL  DE  GRAMMONT.  J'ai  dit  quc  VOUS  scriez  peut-être  bientôt  fSltato- 
ment  appelés  à  en  délibérer.  Au  reste,  je  ferai  la  proposition  quand  il  le  faudra. 

M.  CHARRAS  proposc  uuo  réduction  de  36,000  ft*.  sur  le  crédit  applicable  auxtnill' 
ments  de  la  garnison  de  Paris.  Cette  réduction  est  rejetée. 

M.  CHARRAS  propose,  en  outre,  de  supprimer  une  partie  de  l'état-mc^or  de  M.. Il 
président  de  la  république,  et  de  réduire  le  chapitre  V  de  139,630  fr. 

L'orateur  dit  qu'il  ne  propose  sa  réduction  que  pour  mettre  le  ministère  en  deuiMi 
de  renvoyer  à  Versailles  4e  bataillon  de  gendarmerie  mobile  actuellement  à  PiNfc 
(Bruit  et  rires.) 

Une  voix  à  droite  :  C'est  naïf  î 

M.  CHARRAS.  Je  ne  comprends  pas  ces  rires.  Je  demande  si  ce  corps  ne  seraptfi 
sous  la  main  du  ministre  au  bout  du  chemin  de  Versailles  aussi  bien  qu'il  y  est  ici. 

Je  demande  aussi  si  MM.  Gavaignac  et  Lamoricière,  en  donnant  Versailles  pew  féi 
dence  à  ce  corps,  avaient  en  vue  de  laisser  Paris  en  proie  à  l'émeute  ? 

M.  BERRTER.  La  commissiou  a  reconnu  que  la  présence  à  Paris  de  ce  corpi  Aiit 
indispensable,  et  qu'un  seul  bataillon  ne  suffisait  pas  aux  besoins  des  services  dépalA* 
mentaux. 

La  commission  propose  donc  d'augmenter  le  chapitre  5  de  1,159,000  fr.,  et  s'engagea 
réduire  divers  autres  chapitres  du  même  budget  jusqu'à  concurrence  dé  par^Ues 
mes. 
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M.  l«s  GBBnÊRAii  Y^BTDBT  s*élète  coDtre  la  création  de  ce  corps,  qa*il  qualifie  de 
•erpt  privilégié. 

M.  LB  GÈnÈtLAh  ITIIAUTPOIIL.  On  a  dit  que  ce  corps  était  privilégié  :  oui,  il  a  le 
yritilége  de  maintenir  l'ordre.  (IfooTement  à  gauche.)  L'armée  ne  sera  pas  jalouse  de 
Mie  expression. 

Ce  ii*est  pas  par  piirilége  qu'on  arrive  dans  ce  corps,  c'est  en  récompense  de  serricês 


[      M.  TALBNTi.x.  Je  demande  la'  parole»  (Ah  !  ah  !  ) 

M.  LB  G^H^RAL  D'HAVTPOVL.  En  1851,  il  j  aura  une  brigade  de  gendarmes  dans 
IM  les  cantons.  (Très-bien.) 

M.  Charras  a  dit  qu*il  youlait  par  sa  proposition  me  mettre  en  demeure  de  faire  re- 
tMomer  le  bataillon  de  gendarmerie  mobile  à  Versailles.  Je  ne  sache  pas  que,  quand  il 
^t  de  mouvements  de  troupes,  le  pouvoir  législatif  ait  à  s*en  occuper.  (Approbation. 
-Murmures  à  gauche.) 

M.  BBRBTBR  déclare  que  la  commission  a  examiné  très  sérieusement  la  question, 
Il  aUe  est  convaincue  de  la  nécessité  d'augmenter  le  corps  de  la  gendarmerie  mobile. 

L'Assemblée  vote  cette  augmentation  à  4S4  voix  de  majorité  contre  199. 

VARIÉTÉS.. 

Mémoires  d'Outre-Tombe, 

PAR    M.    LB    YICOHTB    DE    CHATEAUBRIAND. 

(5«  et  6«  volumes.) 

Nous  sommes  plus  intrépides  lecteurs  que  Lafontaine  à  qui  les 
longs  ouvrages  faisaient  peur.  Nous  ne  reculons  pas  devant  dix  ou 
doase  volumes,  quand  ces  volumes  sont  des  romans  ou  des  mémoires; 
ce  qui,  de  nos  jours,  est  trop  souvent  ]a  même  chose.  H.  de  Chft- 
ieaubriand  a-t-ii  voulu  flatter  ce  nouveau  goût  du  public,  en  lui 
léguant  des  Mémoires  qui  dépassent  les  bornes  ordinaires  des  ou- 
vrages de  ce  genre  ?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Ce  n'est  pas  que 
Tillustre  écrivain  n'eût  plus  que  tout  autre  le  droit  de  parler  lon- 
guement de  sa  personne,  de  ses  courses,  de  ses  travaux,  de  ses  étu- 
des et  de  ses  écrits.  Quelle  carrière  plus  variée,  plus  remplie  et  plus 
brillante  que  la  sienne  I  Quels  événements  extraordinaires  s'accom- 
plissent autour  de  lui  pendant  sa  jeunesse  et  dans  son  âge  mûr  ! 
Quelles  soudaines  catastrophes,  quels  malheurs  augustes  viennent 
-  titrister  sa  noble  vieillesse  I  11  nous  apprend  lui-même  dans  ufie 
préface  qu'il  avait  fait  imprimer  comme  pour  donner  un  ayant- 
goût  de  ses  Mémoires^  et  à  laquelle  il  a  substitué  une  autre  plus 
écourlée  qui  est  bien  loin  de  valoir  la  première,  qu'il  s'est  mêlé  de 
paix  et  de  guerre,  qu'il  a  signé  des  traités,  des  protocoles,  et  publié, 
cbemin  faisant,  de  nombreux  ouvrages  ;  qu'il  a  été  initié  à  des  se- 
crets de  partis,  de  cour  et  d'Etat;  qu'il  a  assisté  à  des  sièges,  à  des 
eongprès,  à  des  conclaves,  à  la  réédification  et  à  la  démolition  des 
trûnes  :  «  Voyageur,  dit-il,  soldat,  poète,  publiciste,  c'est  dans  les 
#  bois  que  j'ai  chanté  les  bois,  sur  les  vaisseaux  que  j'ai  peint  la 
«  mer,  dans  les  camps  que  j'ai  parlé  des  armes,  dans  l'exil  que  J'ai 
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«  appris  l'exil,  dans  les  cours,  dans  les  affaires,  dans  les  assembléo 
«  que  j'ai  étudié  les  princes,  la  politique,  les  lois  et  rhistoire.lLc 
i(  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  furent  mêlés  à  la  chose  publiqn 
CI  et  en  partagèrent  le  sort.  Dans  Tltalie  et  TEspagne  de  la  fin  di 
a  moyen  âge  cl  de  la  renaissance,  les  premiers  génies  des  lettres  t 
«  des  arts  participèrent  au  mouvement  social.  Quelles  orageuses  e 
a  belles  vies  que  celles  de  Dante,  de  Tasse,  de  Camoëns,  d'Ercilla, 
«  de  Cervantes  1  » 

Certes,  avec  ces  riches  matériaux  mis  en  œuvre  par  une  imagnia- 
tion  forte  et  brillante,  nous  devions  nous  attendre  à  des  Hémoires 
très-curieux,  très-intéressants.  Mais  alors  pourquoi  couper  le  fil  de 
sa  narration,  et  s'effacer  pendant  un  volume  entier  d'un  livre  dont 
on  est  le  héros  pour  nous  donner  sur  Pfapoléon  un  je  ne  sais  <(ttoi 
qui  n'est  ni  une  vie  complète,  ni  une  notice,  ou  plutôt  qui  est  à  la 
fois  tout  cela;  tantôt  vie  complète  et  trop  complète,  car  elfë  renferme 
des  détails  dont  l'historien  le  plus  minutieux  se  fut  gardé  d'embar- 
rasser son  récit;  tantôt  notice  biographique,  moins  nourrie  de  faits 
nouveaux  qu'entremêlée  de  longs  fragments  des  bulletins  de  la 
grande  armée  et  de  l'histoire  de  la  campagne  de  Russie,  par  le  comte 
de  Ségur?  Si  je  veux  me  former  une  idée  exacte  de  Napoléon,  je  ta- 
checai  de  trouver  la  vérité  dans  les  nombreux  ouvrages  consacrés 
exclusivement  à  cet  homme  extraordinaire  ;  je  lirai  Bourrienne, 
Gourgaud,  Montholon,  Las  Cases,  Norvios,  Bignon,  Bailleul,  YHii- 
toire  du  Consulat  et  de  l'Empire^  Walter-Scolt.  Pour  ses  démêlés  avec 
le  Pape,  j'aurai  recours  aux  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  ou  bien 
je  consulterai  Texcellente  Histoire  du  Pape  Pie  Vil,  par  M,  le  chevaliei 
Artaud  de  Montor.  Mais  dans  les  Mémoires  dOutre-Tombey  je  \eux 
connaître  la  vie  de  M.  de  Chateaubriand,  savoir  ce  qu'il  a  pensé^  ce 
qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  écrit. 

Quoi  !  vous  vous  croyez  obligé  de  revenir  sur  les  faits  généraux 
que  vous  avez  sautés  en  ne  vous  occupant  que  de  vos  travaux  et  de 
vos  propres  aventures  ;  et  parce  que  ces  faits  sont  de  la  façon  de  Na- 
poléon, vous  allez  parler  du  vaste  édifice  qiii  se  construisait  en  de- 
hors de  vos  songes!  Je  vous  demanderai  si  votre  vie  a  été  mêlée  par 
beaucoup  de  points  à  la  vie  du  grand  conquérant  et  du  restaurateur 
de  la  société  moderne.  Il  a  ouvert  les  temples,  vous  avez  paré  le 
sanctuaire;  parlez  de  l'œuvre  du  guerrier  et  de  l'œuvre  du  poète, 
nous  vous  en  demandons  les  détails,  et  il  y  aura  convenance.  Nom- 
mé ministre  dans  le  Valais,  vous  écrivez  votre  démission  au  pre« 
mier  bruit  de  l'assassinat  du  duc  d'Enghien;  flétrissez  ce  crime Jl 
est  sans  excuse  et  nous  tressaillirons  à  vos  accents.  Voue  êtes  appelé 
à  remplacer  à  l'Académie  française  un  régicide;  vous  ne  ^craignes 
pas  de  vous  attendrir  sur  des  cendres  illustres  et  de  proponcer  iin 
cUaleureux  éloge  de  la  liberté  au  milieu  des  servilités  de  TEmpire  : 
rien  de  mieux,  tous  les.  cœurs  généreux  seront  pour  vous,  et  ^noas 
applaudirons  à  Tiodépendance  de  vos  opinions  et  à  la  constance  de 
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vos  principes.  Mais,  sauf  ces  irois  ou  quatre  circonstances  de  votre 
vie,  toutes  glorieuses  pour  vous,  n'êtes-vous  pas  resté  constamment 
à  l'écart  de  la  gloire  de  Napoléon?  Quelle  nécessité,  quelle  conve- 
nance y  avait-il  donc  à  vous  arrêter  à  de  fastidieuses  productions  de 
généalogies,  à  de  froides  disquisitions  sur  les  faits,  à  d'insipides  véri- 
fications de  dates  que  vous  appelez  les  charges  et  les  servitudes  de 
récrivainî 

C'était  bien  la  peine  de  nous  apprendre  que  la  brandie  des  Fran- 
chini-Bonaparte  porte  sur  son  ccn  trois  fleurs  de  lis  d'or,  que  Las- 
Cases  avait  démontré  à  TEmpereur  qu'il  descendait  en  ligne  directe 
du  Masque  de  Fer,  et  que  Napoléon  s'était  pris  à  sourire  d'un  air 
d'incrédulité  à  ^ette  généalogiel  Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  les 
Mémoires  d'Outre-Tomôe  n'offriraient  pas  moins  d'intérêt  sans  cette 
longue  dissertation  où  Ton  s'efforce  de  prouver  que  Napoléon  est  né 
le  b  février  1768,  et  non  le  15  août  1769.  M.  de  Chateaubriand  peut 
avoir  raison,  mais  il  a  tort  de  s'appuyer  sur  l'autorité  de  M.  Eckard. 
Cet  écrivain  avait  changé  d'avis,  et  il  s'élait  convaincu  par  un  ex- 
trait des  registres  de  l'état-civil  d'Ajaccio,  qu'il  avait  fait  transcrire 
sur  les  lieux,  que  Napoléon  naquit  réellement  dans  cette  ville,  le  15 
août  1769.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  avait  établi  cette 
dernière  opinion  dans  un  çcrit  intitulé  :  Bonaparte  est-il  né  Frdn* 
çais  ? 

H.  de  Chateaubriand  prend  Napoléon  à  son  berceau,  parle  de  son 
«Qfance,  et  il  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  qui  me  paraissent  assez 
Justes  et  qui  sont  très-piquantes  :  cQuand  un  homme,  dit-il,  est  de« 
t  venu  fameux,  on  lui  compose  des  antécédents  :  les  enfants  prédes- 
«  tinés,  selon  les  biographes,  sont  fougueux,  tapageurs,  indompta- 
«  blés;  ils  apprennent  tout,  ou  n'apprennent  rien;  le  plus  souvent 
«  aussi  ce  sont  des  enfants  tristes,  qui  ne  partagent  point  les  jeux  de 
«  leurs  compagnons,  qui  rêvent  à  l'écart,  et  sont  déjà  poursuivis  du 
«  nom  qui  les  menace.  Voilà  qn'un  enthousiaste  a  déterré  des  bil- 
«  lels  extrêmement  communs  {sans  doute  italiens)  de  Napoléon  à  ses 
«  grands  parents;  il  nous  faut  avaler  ces  puériles  àneries.  Les  pro- 
«  noslics  de  notre  futurition  sont  vains;  nous  sommes  ce  que  nous 
«  font  les  circerastances;  qu'un  enfant  soit  gai  ou  triste,  silencieux 

•  ou  bruyant,  qu'il  montre  ou  ne  montre  pas  des  aptitudes  au  tra- 

•  vail,  nul  augure  à  en  tirer.  Arrêtez  un  écolier  à  seize  ans;  tout 
«  intelligent  que  vous  le  fassiez,  cet  enfant  prodige,  fixe  à  trois  lus- 
a  1res,  restera  un  imbécile;  l'enfant  manque  même  de  la  plus  belle 
«  des  grâces,  le  sourire  :  il  vit,  et  ne  sourit  pas.  » 

Le  tableau  de  la  première  campagne  d'Italie  qui ,  dès  son  début, 
plaça  Bonaparte  au  premier  rang  des  guerriers,  est  tracé  assez  rapi* 
dément;  mais  l'auteur  s'arrête  avec  complaisance  sur  l'expédilion 
d'Egypte  ;  elle  lui  rappelle  son  propre  passage  dans  la  terre  de  Pha- 
raon. Il  flétrit  avec  une  juste  indignation  les  jongleries  de  Napoléon 
qui,  au  Caire,  s'annonçait  comme  l'envoyé  de  Dieu  ,  et  qui  s'écriait 
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devant  les  MuphUs  et  les  Imans  ;  «  Dieu  est  Dieu,  Mahomet  est  soa 
«  prophète,  et  je  suis  de  ses  amis.  »  On  sait  que  la  garnison  de  Jaftài 
dont  la  soumission  avait  été  acceptée,  fut  égorgée  de  sang-froid,  neuf 
jours  après  s'être  rendue,  H.  de  Chateaubriand  ne  croit  pas  que  ce 
soit  le  seul  acte  cruel  de  la  vie  de  Napoléon  ;  il  lui  reproche  de  plus 
d'avoir  fait  empoisonner  des  pestiférés  de  sa  propre  armée,  à  son  re^ 
tour  de  l'expédition  de  Saint-Jean-d'Acre.  Seulement  il  réduit  avec 
Walter*Scott  le  nombre  des  victimes  à  sept  :  c'est  encore  trop  pour 
l'honneur  de  l'humanité. 

11  y  a  bien  des  lacunes  dans  tous  ces  récits  de  notre  auteur.  Lui- 
même  semble  avoir  la  conscience  de  ce  qu'il  omet,  a  Je  ne  m'oo- 
c  cupe  pas,  dit-il,  d'une  vie  particulière  de  Bonaparte  ;  je  trace  l'a-  ] 
c  brégé  et  le  résumé  de  ses  actions  ;  je  peins  ses  batailles,  je  ne  lei  ! 
a  décris  pas,  »  et  il  nous  renvoie  pour  de  plus  amples  détails  à  Po- 
mereul  qui  a  donné  les  Campagnes  d'Italie^  à  nos  généraux,  critiques 
et  censeurs  des  combats  où  ils  assistèrent,  "aux  tacticiens  étrangers, 
anglais,  russes,  allemands,  espagnols,  italiens.  Il  indique  surtout  les 
travaux  du  lieutenant-général  Jomini  comme  la  meilleure  source 
d'instruction,  et  à  ce  propos  il  se  livre  à  des  réflexions  empreintes  de 
malice  et  où  perce  une  allusion  transparente.  Le  passage  m'a  para 
curieux  et  digne  d'être  cité  : 

a  On  a  souvent  emprunté  à  Jomini  des  pages  entières  sans  le  dire; 
c  mais  je  n'ai  point  la  vocation  de  copiste,  et  je  n'ambitionne  point 
a  le  renom  suspect  d'un  César  méconnu,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un 
c  casque  pour  souqfiettre  de  nouveau  la  terre.  Si  j'avais  voulu  venir 
c  au  secours  de  la  mémoire  des  vétérans,  en  manœuvrant  sur  def  . 
c  caries,  en  courant  autour  des  champs  de  bataille  couverts  de  pai- 
c  sibles  moissons,  en  extrayant  tant  et  tant  de  documents,  en  en-   \ 
«  tassant  descriptions  sur  descriptions  toujours  les  mêmes  J'aurais  ac-  ^ 
«  cumulé  volumes  sur  volumes,  je  me  serais  fait  une  réputation  de  * 
«  capacité,  au  risque  d'ensevelir  sous  mes  labeurs  moi,  mon  lecteur  ' 
a  et  mon  héros.  N'étant  qu'un  petit  soldat,  je  m'humilie  devant  lii   ; 
«  science  des  Végèce }  je  n'ai  point  pris  pour  mon  public  les  officiers 
«  à  demi-solde  ;  le  moindre  caporal  en  sait  plus  que  moi.  » 

Que  d'amour-propre  dans  cette  prétendue  humilité  1  ^ 

L'abbé  DASSANCE.  -; 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

y  BOURSE  DU  27  AVRIL. 

Le  5  p.  100,  89  65  à  89  30.  —  Le  3  p.  100,  55  80  à55  60.  —  Actions' d«  U 
Banque,  2,125  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  1 ,270  00.  —  Nouvelles  Obiigi- 
tiens,  1,130  00.  —5  p.  100  belge,  100  0(0.  —  Emprunt  romain,  79  1^^. 
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LUNDI  29  AVRIL  IbSO.  (N»  5052.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


ELECTION  DU  28  AVRIL. 

Candidat  définitif  de  l'Ordre. 


A.  LEGLERG. 

Le  scrutin  est  encore  ouvert  demain  lundi  jusqu'à  quatre  heures. 
On  ceux  des  électeurs  qui  n'auraient  pas  apporté  leur  suffrage 
ji  inQIent  de  ce  délai. 
A  '  Encore  une  fois,  c'est  le  choix  entre  Tordre  et  le  désordre,  entre 


s 


h  ciyilisation  et  la  barbarie  ! 


Retour  dn  Saint-Père  à  Rome. 

i^  11,  le  Pape  a  reçu  les  officiers  de  Varmée  française,  Le  géqéral 
en  chef  H.  Baraguay-d'Hilliers  les  lui  présenta  en  disant  :  TrèS'-SaiqtT 
Mra^  tous  les  officiers  du  corps  expéditionnaire  désirent  avoir  Thon- 
Mar  d'âtre  présentés  à  V.  S.,  et  de  lui  offrir  leurs  respectueux  hom-< 

&  Sainteté  a  répondu  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Je  suis  très-heureux  de  me  trouver  au  milieu  des  officiers  d'une 
innée  qui  vient  de  donner  d'éclatants  exemples  de  valeur  et  de  dis- 
jpUoe,  et  qui  appartient  à  une  nation  catholique  et  généreuse.  Il  est 
doux  à  mon  cœur  d'exprimer  en  cette  occasion  les  sentiments  de 
vive  gratitude  que  je  professe  pour  la  nation  française,  qui  n'a 
.  irgné  ni  son  argent,  ni  ses  fatigues,  ni  son  sang  pour  délivrer 
Ibme  de  l'anarchie  qui  l'opprimait,  et  pour  assurer  au  vicaire  de 
lèiut-Christ  son  indépendance,  et  comme  Pontife  et  comme  Souve« 
Ndd.  Soyez  mon  interprète,  monsieur  le  général,  vous  qui,  digne 
luccesseur  des  deux  qui  vous  ont  précédé,  vous  faites  honneur  de  re- 
[irésenter  la  France  auprès  du  Saint-Siège.  Faites  connaître  mes 
lentiments  paternels  au  président  de  la  République,  qui  a  surmonté 
les  obstacles  mis  à  une  entreprise  si  louable  ;  à  l'Assemblée,  qui  l'a 
^ficrëtéC;  et  qui  fit  éclater  dans  son  sein  ces  nobles  sentiments  qui 
^mplirent  mon  cœur  do  joie  et  de  consolation. 

c  J'appelle  et  j'appellerai  toujours  la  bénédiction  de  Dieu  sur  cha^ 
:ain  de  vous,  sur  vos  familles,  sur  toute  la  France,  afin'  que  l'espril 
Je  religion,  source  de  tous  les  biens,  se  répande  toujours  davantage 
Ul  milieu  de  cette  généreuse  nation.  Je  l'appelle  plus  particulière 
nent  sur  Tarmée  qui,  grâce  à  l'honneur,  à  la  discipline  et  à  la  valeur 
[oi  la  distinguent,  sera  toujours  le  soutien  de  l'ordre  public  et  le 
^age  de  la  tranquillité.  » 

L'âmi  de  la  Religion.  Tome  CXLVII.  21 
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—Le  général  en  chef  a  publié  Tordre  du  jour  suivant  : 

«Soldats! 

c  A  peine  entré  dans  cette  ville,  dont  votre  courage  lui  a  ouve 
«  les  portes,  et  où  vous  Tavez  reçu  avec  un  respect  si  religieux,* 
«  Saint-Père  a  voulu  témoigner  à  l'armée  française  combien  il  ava 
«  apprécié  sou  dévouement  et  sa  discipline,  combien  il  avait  syn 
«  pathisé  aux  fatigues  qu'elle  a  endurées,  aux  dangers  qu'elle  a  coq 
c  rus  pendant  le  siège;  il  est  allé  visiter  à  l'hôpital  Saint-André  vc 
«  camarades  blessés  par  l'ennemi  ou  atteints  par  la  maladie. 

a  Chacun  de  vous  reconnaîtra  cette  marque  de  sa  bonté,  cett 
a  preuve  de  sa  sollicitude  paternelle. 

c  Sa  Sainteté  a  voulu  bénir  ceux  qui  jeudi  prochain  ne  pourrai 
«  pas  se  réunir  à  vous  pour  assister  à  la  bénédiction,  qui  doit  appe 
«  1er  sur  les  drapeaux  de  l'armée  française  la  victoire,  dont  vc4r 
«  valeur  et  votre  patriotisme  sont  les  gages. 

€Le  général  en  chef,  Baraouat-D'Hilliers.» 

—Le  corps  d'officiers  français  est  allé  complimenter  S.Em.le  cardinal  DupoQ 

»-  Oa  commence  à  recevoir  des  nouvelles  des  provinces  de  FEtat  ponlîl 
e«\.  Jusqu'à  présent  nous  voyons  que  le  retour  du  St-Père  y  a  été  célélnréavi 
aatant  de  joie  que  dans  la  capitale. 

-  A  Givita-Veccfaia,  dès  que  les  canons  du  fort  eurent  fait  la  salve  du  mtti 
tous  les  consuls  arborèrent  leurs  drapeaux^  et  toutes  les  fenêtres  se  parèrent  ( 
tapisseries.  La  messe,  suivie  du  Te  Deum^  fut  chantée  à  la  cathédrale.  Les  tut 
rités  civiles  et  militaires  y  assistaient.  Après  Toffice  les  consuls,  en  uniforme, 
rendirent  chez  le  délégat  apostolique  pour  le  prier  de  transmettre  à  S.  S.  Te 
pression  de  leur  joie  et  leurs  félicitations  pour  son  heureux  retour.  Le  soir, 
vHle  fut  illuminée. 

Pérouse,  que  son  humeur  inquiète  et  remuante  avait,  depuis  le  moyen  ftge,re 
due  une  des  villes  de  TEtat  pontifical  les  plus  faciles  à  s'émouvoir,  et  qui,  so 
Grégoire  XVI,  encore  en  1831,  avait  souvent  donné  des  marques  de  peu  d'ais 
tbn  au  gouvernement,  a  été,  comme  on  sait,  une  des  villes  qui,  dans  la  demie 
révolution ,  ont  le  moins  répondu  à  Fappel  des  révoltes.  H  n'est  donc  pas  élo 
nant  que  la  notification  du  commissaire  extraordinaire,  Mgr  d'Andréa,  où  il  i 
nonçait  le  retour  du  Pape,  ait  été  accueiUie  avec  la  joie  que  nous  signale  un  < 
nos  correspondants. 

Bologne,  Ravenne  et  Spoleto  ont  aussi  célébré  le  retour  du  Pape  à  Rome,  ai 
toutes  les  manifestations  d'une  vive  allégresse. 

—  La  reine  d'Espagne,  pour  donner  un  témoignage  signalé  de  son  amour 
de  son  respect  pour  le  Saint-Père,  et  une  nouvelle  preuve  de  la  piété  des  peup 
confiés  à  ses  soins,  a  résolu  de  faire  chanter  un  Te  Deum  dans  les  églises 
son  royaume,  en  action  de  grâces  de  l'heureux  retour  du  Pape  à  Rome.  Elle 
chargé  les  Arcbevêques,  Evêques  et  gouverneurs  ecclésiastiques  de  prendre 
dispositions  nécessaires. 

■  ■  m  ■!  ■ 

Affiranchissement  de  l'Eglise  catholiqae  en  Autridb 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  hier,  nous  donnons  aujourdi 
les  passages  les  plus  importants  et  une  analyse  complète  du  rens 
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qmiUeRapport  de  M.  le  comte  Léon  deThun,  miùîstra  de  Vinstroci- 
'4  àon  publique  en  Autriche. 

•^  «  Sire, 

^  «  La  question  des  rapports  de^*£tat  atec  l'Eglise  est  une  des  plus  importantes  du 
fB  fMnaraenient  de  V.  If.;  car  elle  touche  à  la  fois  les  convictions  religieuses,  le  droit 
•Q  JaittagnaMe  de  rindifidu*  et  la  plus  puissante  des  forces  qui  contribuent  an  développe- 
neoi  des  peuples  et  des  Etats...  L*Etat  et  TEglise  ont  à  faire  aux  mêmes  hommes.  L'E- 
glise s'efTorce  de  donner  une  règle  à  la  conscience  par  Fintluence  de  la  religion.  L*Etal 
tràçn  la  mission  séyère  de  protéger  le  droit,  et  d'employer  même  au  besoin  des  moyens 
coircitiili;  sa  puissance  est  pourtant  paralysée,  quand  le  sentiment  du  devoir  ne  sert 
fti  de  baÂe  à  ses  institutions  (à  ses  ordonnances).  D*un  autre  côté,  l'Eglise  s'adresse  4 
VEUâi  pour  obtenir  et  conserver  les  moyens  extérieurs  qui  peuvent  fovoriser  son  activité. 
Ôa  tout  côté  l'Eglise  et  l'Etat  se  trouvent  donc  en  contact.  C'est  pourquoi  chaque  mou* 
naent  qui  se  manifeste  dans  le  domaine  de  l'une  des  deux  parties,  doit  réagir  sur  celui 
de  l'autre  et  produire  des  modifications  dans  leur  attitude  respective.  Aussi,  le  mouve- 
ment qui  a  surpris  TAutriche,  ne  pouvait  pas  laisser  intactes  les  relations  entre  l'Etat  et 
l'Eglise.  Dans  les  jours  de  fermentation  se  firent  entendre  de  différents  côtés  des  voix 
fii,  dans  des  vîtes  entièrement  opposées,  réclamaient  et  réclament  encore  la  séparation 
da  i'Etatjet  de  l'Eglise.  Mais  le  gouvernement  de  Y.  M.,  qui  dans  le  moment  important 
où  il  donna  la  nouvelle  constitution  de  l'Autriche  était  obligé  de  peser  avec  calme  et 
«rec  prudence  les  vœux  el  lesexigences  si  variés  et  si  multipliés ,  ne  pouvait  pas  con- 
sentir 4  se  prêter  à  un  arrangement  qui  ne  s'est  réalisé  encore  dans  aucun  Etat  bien  or- 
ganisé. U  existé,  à  la  vérité,  des  pays  où  une  relation  régulière  n'est  établie  qu'entre 
i^EgUae  et  les  communes,  mais  non  entre  l'Eglise  et  le  gouvernement,  entre  les<|ueli 
foui  contact  est  même  soigneusement  évité;  et  cette  organisation  ne  manque  pas  de 
défeaaenrs,  quoiqu'elle  n'ait  encore  subi  nulle  part  l'épreuve  de  l'hbtoire  basée  sur  .des 
aèdes  ;  mais  elle  est  dans  tous  les  cas  en  contradiction  avec  le  développement  bistori" 
(fatf  et  les  circonstances  actuelles  de  l'Autriche,  ce  qui  rend  son  exécution  impossible. 
Les  relations  entre  le  gouvernement  et  l'Eglise  en  Autriche  pourraient  être  supprimées 
en  apparence,  mab  aucune  puissance  humaine  ne  serait  capable  d'exécuter  cette  sépara* 
tien  (réaliser  cette  suppression). 

«  liais  pour  ne  pas  refuser  les  modifications  devenues  nécessaires  par  la  constitution» 
ni  rompre  trop  précipitanunent  le  passé,  V.  M.  chargea  le  conseil  des  ministres  de  pré- 
parer, un  projet  provisoire.  Le  ministère,  prenant  en  considération  que  la  religion  catho* 
Jique  est  professée  par  le  plus  grand  nombre  des  sujets  de  l'Autriche,  crut  ne  pas  pou* 
Toir  procéder  régulièrement  sans  s'entendre  avec  les  autorités  légales  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  invita  les  Evoques  à  s'assembler  à  Vienne  pour,  de  concert  avec  le  gouverne* 
ment,  arrêter  les  bases  de  la  nouvelle  organisation. 

«  Les  déclarations  écrites  que  les  Ev^ues  présentèrent  au  ministère  ont  pour  cAget  : 
«r  i*  Une  déclaration  préliminaire; 

«  i*  Le  gouvernement  et  l'administration  des  églises,  les  emplois  et  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques, le  droit  de  patronage,  le  concours  et  l'examen  des  curés,  et  le  servict 
divin  ; 

«  3^  La  juridiction  ecclésiastique  ; 
«. 4«  L'instruction; 
m  5*  Les  couvents; 
«  6^  Les  mariages  ; 

«  7*  Les  fonds  de  la  religion,  des  études  et  des  écoles; 
<i  80  Les  biens  des  bénéfices  et  de  l'Eglise. 
.    «L'As^^blée  des  Evoques,  en  soutenant  avec  zèle  les  droits  de  l'Eglise,  a  prouvé 
clairement  qu'elle  s'efibrçait  de  concilier  la  validation  de  ces  droits  avec  les  intérêts  es- 
sentiels ^constitutifs)  de  l'État. 

;  «.  La  question  des  fonds  de  la  religion,  des  études  et  des  écoles  exige  des  éclaircisse- 
ments circonstanciés  et  n'a  pas  encore  reçu  de  solution.  L'administration  des  biens  et  re* 
venus  des  églises  et  des  affaires  de  patronage  est  réglée  par  lès  réfornies  qui  ont  rap*^ 
^'ri  aux  autres  questions* 
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• 

«  Qnant  aux  coofents,  les  Eyêqoes  désirent  les  viTÎfier  et  régulariser  de.,  manière 
qMi  répondent  âut  besotns  de  Pépo(|iie,  tonfàrtnémeni  à  lë^r  desitnatiw  ncdMàé* 
tique  ;  et  les  abus,  qui  naissent  de  ce  que  plusieurs  ordres  ont  perdu  l'esprit  de  levi;  in- 
stitution, rendent  leurs  efforts  très-louables.  Les  effets  de  cette  organisation ,  et  les  dif- 
ficultés qui  pourraient  en  naître,  demandent  cependant  des  négociations  plus  sérieuses 
tot*  cette  gestion. 

«  Ce  n*èsf  pas  sans  motif  que  les  ETêques  catholiques  réclament  des  ehangeineiitt 
dànè  ià  léj^^Àtiôn  actuelle  sur  les  mariages.  Les  surintendants  et  des  perwNuagei 
éyaiigéliqties,  qtie  le  gouyemement  a  également  consultés  sur  les  affaires  de  leun  coré^ 
iigionbal^  ont  manifesté  de^  désirs  qui  méritent  d'être  pris  en  considération. 

«  La  réunion  qui  a  en  lieu  n'était  pas  un  synode  ecclésiastique,  et  ne  pontait  dmic 
ÀàS  imposer  à  ses  membres,  et  encore  moins  à  leurs  successeurs,  une  obligation  légale 
iur  rotMsenration  des  résolutions  prises.  Pour  que  ces  résolutions  (conclusions)  servent 
pËrtottt  et  toujours  de  règle  aux  dispositions  (ordres)  des  Evêques,  il  importe  qu'outre 
les  assurance^  de  eeux-ci,  elles  soient  accompagnées  de  garanties.  Cette  garantie  ne 
inourra  s'obtenir  que  de  concert  avec  le  Siège  apol^li^ne,  bien  entendu  que  quelques- 
unes  des  questions  exigent  des  négociations  immédiates  avec  le  Saint>Siége. 

((  Tons  cèui  qui  prennent  line  part  y\re  et  active  aux  aiRiires  ecclésiastiques^  atten- 
dent avec  impatience  la  prompte  réalisation  des  promesses  contenues  d'ans  la  patente 
du  i  mars,  et  quoique  le  délai  soit  Justifié,  un  plus  long  retard  ne  pourrait  que  |>orter 
atteinte  à  la  confiance  et  aux  intentions  du  gonrememënt.  An  reste,  l'état  d*ïndéci8ie)l 
l^agit,  en  l'affaiblissant,  sur  la  vie  intérieure  de  l'Eglise  dont  le  développement  pro- 
gressif est  un  besoin  qui  a  été  tot^ours  et  généralement  senti,  tandis  que,  partout  oA 
l'ancien  ordre  dés  choses  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  nouveaux  principes,  et  se 
trouve  ébranlé  par  la  publication  de  ceux-ci,  les  personnes  qui  sont  à  la  tête  des  aflUrejl 
Hianquent  de  règles  sûres  pour  se  guider  dans  la  conduite  qu'ils  ont  à  tenir  dans  les  itÙ 
iàires  ecclésiastiques. 

<i  Le  ministère  est  donc  d'avis  que  sans  antre  délai  les  questions  dont  la  MlotîoA  à 
été  reconnue  possible  soient  résolues,  et  que  quant  aux  antres  les  négociations  soient 
continuées  avec  l'élite  des  Evêques,  et  que  les  préparatifs  pour  un  concordat  avec  te 
Saint-Siège  soient  faits. 

^  Dans  leur  article  préliminaire  les  Evêques  eht  exprimé  le  vœu  que  les  drdits  légi- 
timement acquis  de  l'Église  catholique  soient  reconnus  et  protégés;  le  gouvernement  dé 
Votre  Majesté  n'a  pas  voulu  tromper  la  confiance  des  Evêques,  et  parlant  du  principe 
que  les  convictions  qui  lient  l'homme  à  un  monde  supérieur  sont  du  domaine  saéré  dé 
lk  liberté,  il  s'abstint  d'a((ir,  même  médiatement,  sur  ces  convictions,  dans  Ik  appo- 
sition qn'il  s'agit  de  convictions  vraiment  religieuses,  de  celles  enfin  qui  servent  dîlp^ 
pui  aux  devoirs,  sous  la  consécration  desquels  un  état  social  bien  organisé  est  ImpoM- 
bie.  C'est  pourquoi  les  droits  civils  et  politiques  furent  rendus  indépendants  des  confeih 
sions  religieuses. 

«  L'Eglise  catholique  Repose  sur  le  fondement  inébranlable  de  la  conviction,  qu'elle 
a  reçu  par  la  révélation  non-seulement  ses  dogmes  et  sa  inorale,  mais  même  les  prin- 
cipes de  sa  constitution  ;  elle  ne  pent  donc  pas,  comme  d'autre^  sociétés,  changer  urbi- 
fi'âiremént  ses' propres  lois.  Tout  Etat  qui  désire  prendre  des  dispositions  dans  ses  ftlk^ 
tions  avec  l'Eglise  catholique,  doit  par  conséquent  reconnaître  ces  lois,  et  le  gouveMi^ 
ment  de  Votre  Majesté  n'a  jamais  méconnu  cette  nécessité. 

«  La  législation  passée  qui  limitait  les  rapports  des  Evêques  avec  le  Saînt-Siég^y  avec 
leurs  subordonnés  et  entre  eux-mêmes,  s'explique  par  la  situation  des  temps  où  elle  a 
été  établie  ;  mais  les  limites  posées  à  TEglise  n'auraient  jamais  pn  empêcher  seules  les 
abus  préjudiciables  à  l'Etat^  et  elles  se  sont  toujours  montrées  impuissantes  quand  les 
représentants  de  la  puissance  de  T Eglise  voulaient  en  abuser,  et  que  les  événements 
poétiques  en  offraient  l'occasion,  tandis  que  dans  d'autres  situations  elles  dégénérèrent 
êh  formalités  inutiles. 

(c  Mais  elles  paralysaient  aussi  toiiyours  la  salutaire  activité  spontanée,  qui  n'est  pro- 
duite que  par  la  responsabilité  indépendante,  et  entretenaient  cet  esprit  de  défiance  et 
de  soupçon,  aussi  nuisible  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise.  Votre  Majesté  a  banni  cet  esprit  fbnèstè 
de  là  légation  autrichienne  ;  le  maintenir  seulement  vis-à-vis  de  l'Eglise  eût  été 
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ansii  indigne  du  gouTernement  de  Y.  M.,  qu'inconciliable  aTec  les  droits  gara^tlis  par 

'  cr  Dhih  autre  cdté,  Vunion  qui  existe  entre  FEtat  de  rAulriche  et  TËglise  catholique, 
ëi  i|tiè  les  Erêques  ne  désirent  pas  voir  interrompue,  demande  que  ceux-ci  agissent 
ànasi  à  Tatenir  en  bonne  intelligence  avec  le  gouvernement,  et  que  tous  les  écrits  dsfi 
Evéques.  qui  auront  dès  effets  extérieurs  ou  qui  doivent  être  publiés,  soiepi  communi- 
ai^'rà  même  temps  aut  autorités  compétentes.  Si  d'ailleurs  les  Evêques  ne  sont  plus 
obligés  de  se  servir  exclusivement  des  agents  impériaux  à  Rome  dans  leurs  rapports 
ttfvè  Id  $iaint-Siége,  il  est  cependant  désirable  quMls  se  servent  de  leur  propre  choix  ^ 
Mi  agents,  pour  éviter  les  inconvénients  qu'entraîne  l'emploi  d'agents  intéressés. 

«ft'EeS  Ëvêques  assemblés  ont  annoncé  qu'ils  pensent  faire  revivre  les  conciles  pro- 
TÎnciaux,  et  ils  ont  fait  entrevoir  leur  intention  de  rétablir,  sous  certaines  conditions,  les 
synodes  diocésains.  Le  gouvernement  autrichien  n'empêchera  pas  que  ces  réunions 
soient  rétablies  sous  les  conditions  prescrites  par  la  loi  de  l'Eglise.  ...     ! 

«  n  est  à  souhaiter  que  YEtat  et  VEglise^  dans  leur  juridiction  respective,  ne  per- 
dentjamais  de  vue  Finséparabilité  de  leurs  intérêts  réciproques. 

«  Mtfîs  il  y  a  aussi  dans  la  vie  de  famille,  des  cas  qui  exercent  une  puissante  influeDCè 
lut  FEtât,  et  que  celui-ci  ne  peut  néanmoins  pas  soumettre  à  sa  décision,  sans  anéantir 
Itèute  liberté,  et  sans  poursuivre  une  chose  absolument  impossible.  La^mêmé  chove  a 
ieu.AAiib  l'Eglise.  On  ne  peut  pas  Fempêcher  plus  longtemps  de  se  servir  d'une  inaulêfe 
Qpdépendante  de  la  puissance  pénale  qu'elle  peut  tirer  de  sa  propre  foroe,  et  eté^eer 
ans  Femploi  de  la  contrainte  extérieure.  Mais  quand  elle  veut  que  ses  décisions  soient 
èxédntées  par  des  moyens  extérieurs  de  contrainte,  l'Etat  ne  peut  lui  prêter  son  bras 
flkns  avoir  des  garanties  sur  la  juste  procédure  des  tribunaux  ecclésiastiques,  sans  faire 
ttt  réserves  pour  connaUre  des  pièces  de  Finstruction,  et  acquérir  la  conviction  que  la 
procédure  est  parfaitement  conforme  aux  lois  de  FEglise,  desquelles  elle  dépend  seule. 
Mais,  plus  il  est  accordé  de  liberté  à  FEglise  dans  Femploi  de  sa  propre  puissance,  plus 
il  est  important  pour  FEtat  que  cette  puissance  ne  soit  pas  confiée  à  des  mains  qui  en 
abusent  d'une  manière  dangereuse  dans  une  société  civile.  Si  un  tel  abus  devient  un 
délit  oo  un  crime,  le  coîipable  tombe  sous  la  juridiction  civile.  Mais  le  membre  de  l'Ë^ 
glise  jouit  de  droits  par  Fabus  desquels  il  peut,  sans  précisément  encourir  les  lois  pé- 
nales, devenir  dangereux  h  FEtat,  et  aucun  gouvernement  ne  peut  tolérer  un  tel  abus 
sans  manquer  h  Fobligation  qui  lui  est  imposée  comme  gardien  de  Fordre. 

<c  Le  gouvernement  de  Y.  M.  est  convaincu  que  les  Evêques  procédèrent  avec  le  plus 
grand  soin  dans  le  choix  et  dans  la  surveillance  des  ministres  de  FEglise,  ainsi  que  dans 
I4  répression  des  abus  ;  et  dans  cette  supposition,  il  croit  être  tenu  par  l'estime  qui  est 
due  à  FEglise  catholique,  à  ce  que,  si  de  tristes  cas  d'abus  et  de  répression  se  produi- 
saient, il  soit  toujours  procédé  contre  les  coupables,  4*abord  en  bonne  intelligence  avec 
FEvêque  compétent  ou  avec  le  Saint-Siège.  Gonforméipcnt  aux  désirs  des  EiiéquesY.  M. 
8  enjoint  aux  tribunaux  civils  de  communiquer  aux  premiers  les  actes  de  la  procédure, 
en  cas  qu'ils  soient  demandés,  afin  que  chaque  Evêque  puisse,  avant  d'infliger  une  peine 
eeclésiastiqoe,  juger  du  degré  de  culpabilité  de  Faccusé. 

«  Reste  à  parler  des  questions  dont  la  solution  est  encore  pendante. 

«  Dans  leur  assemblée,  les  Svéques  reconnaissent  an  souverain  le  droit  de  désigna 
le  candidat  à  Fépiscopat  ;  cependant  ils  ne  considèrent  ce  droit  que  comme  un  droit 
purement  personnel^  et  se  croient  obligés,  par  les  raisons  (  convenances  )  politiques, 
de  formuler  le  vœu  respectueux  et  pressant  que  Y.  M.  veuille  bien  se  déclarer  disposée 
à  ne  pas  exercer  le  droit  ci -dessus  mentionné  sans  avoir  consulté  des  Evêques  catholi- 
ques, et  sans  prendre  Favis  des  Evêques  de  la  province  ecclésiastique  à  laquelle  appar- 
tient le  siège  vacant.  Y.  M.,  reconnaissant  la  justice  de  ces  décisions,  est  prête  à  donner 
à  ce  siûet  une  déclaration  qui  puisse  tranquilliser  les  Evêques. 

a  Après  avoir  déclaré  que  dans  la  nomination  aux  emplois  et  aut  bénéflceS  ecclésias- 
tiques, on  n'aura  égard  qu'à  la  piété,  aux  connaissances  et  au  mérite  ;  et  que  |K)ur  ceux 
des  canonicats  qui  exigent  encore  des  titres  de  noblesse,  on  conciliera  la  condition  men- 
tionnée plus  haut,  avec  les  droits  acquis,  les  Evêques  déterminent  le  mode  de  contours 
pour  la  nomination  des  curés,  et  déclarent  que  pour  le  service  divin  et  pour  tout  oe 
qui  s'y  rapporte,  ils  le  régleront  dans  les  limites  des  lois  générales  de  FEtat,  et  qu'ils  is^ 
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prendront  pour  règle  queTesprit  et  les  lois  de  TEglise  catholique.  Le  conseil  des  minii* 
très  doit  reconnaître  cette  prétention  des  Evéques  comme  fondée.  Les  Eféques  aasem- 
blés  ont  enfin  exprimé  la  prière  que  le  gouvernement  de  Y.  M.  ne  retire  pas  sa  proteer 
tion  à  la  célébration  du  dimanche  et  du  petit  nombre  des  fêtes  catholiques,  et  empêche 
comme  par  le  passé  tout  ce  qui  trouble  la  sanctification  de  ces  jours. 

«r  Le  ministère  reconnaît  les  inconvénients  qui  naîtraient  si  cet  objet  était  entière- 
ment soustrait  à  la  surreillance  de  la  police. 

«  En  attendant  les  règlements  nouveaux,  Y.  M.  peut  ordonner  qu'en  vertu  des  lois 
existantes,  dans  les  lieux  où  la  population  catholique  forme  la  majorité ,  la  céiébratioB 
(solennité)  des  dimanches  et  des  fêtes  ne  soit  pas  troublée  par  des  travaux  bruyanta  et 
par  un  commerce  public.  » 


Persécution  contre  la  presse  religieuse  en  Piémont* 

VArmonia  du  22  a  été  saisie  dans  ses  bureaux  et  à  la  poste. 
Nous  recevons  cependant  un  numéro  qui  a  échappé  à  cette  razzia  de 
la  police.  Le  motif  de  cette  nouvelle  rigueur  est  l'insertion  de  la  cir* 
culaire  de  Mgr  rArchevé.{ue  de  Turin,  que  nous  donnons  plus  bas,  et 
que  le  fisc  avait  fait  saisir  chez  l'imprimeur,  et  même  jusqu'à  Tar- 
chevêche.  En  lisant  cette  pièce,  on  verra  qu'une  mesure  si  acerbe 
n'a  pu  être  prise  que  par  une  haine  aveugle  contre  la  religion  et  ses 
ministres,  qui  ne  veulent  pas  plier  sous  les  caprices  d'un  pouvoir 
antireligieux.  Mgr  Fransoni ,  dans  sa  circulaire  aux  curés  de  son  dio- 
cèse, s'exprime  avec  une  grande  modération,  et  cherche  à  concilier 
les  droits  inviolables  de  la  conscience  avec  le  respect  dû  à  une  loi. 
civile,  quelque  défectueuse  qu'elle  soit  dans  son  origine.  Nos  lecteurs 
en  peuvent  juger  : 

«Turin,  18  aTiiliSSO. 
«  Monsieur  et  frère, 

«  Comme  la  loi  civile  ne  peut  dispenser  le  clergé  des  obligations  spéciales  qne 
loi  imposent  les  lois  de  FEgUse  et  les  concordats  qui  eu  règlent  Tapplication,  je 
vous  charge  de  signifier  aux  ecclésiastiques  de  votre  paroisse  : 

i  1^  Que  s^ils  sont  appelés  à  déposer  comme  témoins  devant  le  juge  laïqae,  ils 
devront,  comme  par  le  passé,  s^adresser  à  Taulorité  archiépiscopale  pour  obte- 
mr  rautorisaiion  voulue; 

I  2^  Que  s'ils  sont  cités  devant  un  tribunal  laïque  pour  des  causes  civiles 
dont,  selon  la  teneur  des  concordats,  les  juridictions  épiscopales  seraient  sentes 
appelées  à  connaître,  ils  devront  demander  à  Tordinaire  les  direclions  convena- 
bles;' 

«  5*  Que  si  le  tribunal  laïque  procédait  criminellement  contre  eux  dans  des 
cas  autres  que  ceux  mentionnés  par  la  convention  du  27  mars  1841,  ils  de- 
vront également  s^adresser  à  Tordinaire,  et  s'ils  n'en  ont  pas  le  temps  ou  les 
moyens,  ou  s'ils  craignent  que  quelque  inconvénient  grave  ne  vienne  à  naître  de 
leur  refus  de  répondre  aux  interrogatoires,  ils  devront  arguer  de  l'incompétence 
du  tribunal  et  protester  qu'ils  n'entendent  en  rien  préjudicier  au  droit  de  l'im- 
munité personnelle,  mais  qu'ils  ne  font  que  céder  à  la  nécessité  ;  en  se  prêtant 
ensuite  à  répondre,  la  faute  ne  pourra  leur  être  imputée  ; 

c  4®  Le  curé  on  le  rectenr  d'une  église  devra  opposer  une  semblable  protes- 
taUon  toutes  les  fbîs  qu'il  sers^  commis  quelque  acte  contrait^  à  rimmunité  lo<^ 


(  *<7  ) 

tf  Si  un  indmdu  ou  an  éUblissement  ecclésiastique  a  à  agir  contre  des  iii- 
18  on  des  établissements  également  ecclésiastiques,  il  doit  s^adresser  à  Tor- 
B  pour  les  formes  à  suivre  ; 

(*  Enfin,  ces  dispositions  doivent  être  regardées  comme  provisoires,  jus- 
:e  que  le  Saint-Siège  ait  fait  parvenir  les  .iostructions  ultérieures  qui  lui 
té  demandées. 

le  ne  doute  en  aucune  façon  que,  comprenant  Fimportance  Je  cettâ  affaire, 
ne  déployiez  tout  votre  zèle  pour  Texacte  observation  de  ces  dispositions  ; 
)i8  donc  inutile  d*ajouter  des  recommandations  spéciales  ;  je  dirai  seule- 
qne  .si  quelqu*un  venait  à  y  manquer,  je  désire  en  être  aussitôt  informé, 
li^heureux  retour  du  Pape  dans  ses  Etats  devant  faire  naître  parmi  tous  les 
liques,  et  surtout  parmi  les  membres  du  clergé,  la  joie  la  plus  sincère  et  la 
profonde  reconnaissance  envers  la  divine  Providence,  on  adjoindra,  tant  à 
isse  que  lors  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  les  prières  pro  gratta^ 
leUone  et  pro  Papa,  pourvu  que  le  rit  le  permette,  pendant  buit  jours ,  à 
de  la  réception  de  la  présente. 

le  suis,  avec  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  estime,  votre  très-affectionné 

f  Louis,  Archevêque,  c 

ine  peut  assez  s'étonner  de  voir  les  agents  du^gouvernement^ 
un  pays  où  la  liberté  a  été  proclamée,  suivre  les  errements  de 
)lutidme  y  et  persécuter  un  journal  uniquement  parce  qu'il  a 
rendre  le  parti  du  droit  et  de  la  raison  contre  les  empiétements 
itériels.  On  ne  peut  assigner  une  autre  cause  aux  vexations  dont 
ïùnia  est  Tobjet,  puisque  le  Besorgimenio,  journal  protégé  par 
inistres,  a  reproduit  la  circulaire  sans  être  inquiété.  Seraient* 
quatre  lignes  que  VArmonia  a  mises  en  iéte  de  cette  pièce,  qui 
3nl  excité  Tire  du  pouvoir?  Dans  tout  pays  où  est  admise  la  li- 
de  la  presse,  on  en  écrit  bien  d'autres  sans  que  nul  procureur 
i  ou  de  la  République  croie  avoir  le  droit  de  s'en  mêler.  Non, 
[>ut  simplement  une  persécution  qui  fait  honneur  à  FArmonia  : 
nontre  dans  le  pouvoir  une  tendance  trop  manifestée  déjà 
lus  ses  actes,  et  qui  mènera  le  pays  plus  loin  qu'on  ne  pense 
3lre. 


0 


L'abbé  de  Mérode  vient  d'être  nommé  par  le  Saint-Père  came- 
partecipante.  Les  camerieri  partecipann  ne  sont  que  quatre  : 
;tella,  le  prince  de  Hohenlohe,  et  maintenant  Mgr  de  Mérode.  La 
ième  place  est  vacante.  Ils  sont  à  tour  de  rôle  chacun  une  quin- 
de  service  auprès  du  Saint-Père,  et  l'accompagnent  au  dehors, 
nations  chrétiennes  seront  heureuses  de  se  voir  ainsi  repré- 
»,  jusque  dans  les  fonctions  les  plus  intimes,  auprès  du  chef 
me  de  la  catholicité. 


If  ouvelles  Religieuses.  ' 

lE.  —  Mgr  Antonucci,  archevêque  de  Tarse,  nonce  apostolique  à  Turin, 

vé  à  Rome  le  17. 

Mi  PB  t*ÀBi8.  -*-  Àujourâ^hiii  à  eu  UeuTinatigaratioàd^mTiQWN^^tiiS^ 
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d'asile  rue  de  Reuilly  (faubourg  Saint- Antoine).  Cette  cérémonie  s'e«t  accoinpliij 
soos  U  présidence  de  M.  le  maire  du  8»  arrônfissehfeiit,  r^rtlsté  de  %cfA  piNuAarj 
a^dat  et  de  mesdames  les  inspectrices  des  asileir.  /    .^  j 

La  bénédiction  a  été  donnée  par  M.  le  curé  èe  TégUse  Saînte-Margaetitè,' 
dans  une  sainte  et  paternelle  allocution  adressée  à  un  Nombreux  audibire,  a 
Ressortir  les  bienfaits  de  Tinstruction  primaire  pour  laquelle  radfiainistfatioil 
nicipale  s'impose  de  si  grands  sacrifices. 

DiOciSB  DE  Sens.  —  Ou  lit  dans  la  Fraternité,  journal  de  l'Yonne  : 

*  Le  n  de  ce  mois,  quatorze  militaires  condamnés  à  subir  une  peine  di  , 
naire  en  Afrique,  se  trouvaient  dans  la  maison  d'arrêt  d'Auxerre.  Le  hasard  t( 
lut  qu'au  nombre  des  membres  de  la  commission,  de  service  ce  jour-là  à  laj 
*on,  se  trouvât  le  respectable  curé  de  la  paroisse  Saint-Etîenrie.  Entraîné 
fois  par  la  loyauté  de  son  caractère  et  par  sa  charitable  sympalbie,  M.  l'àbbé  | 
tin  voulut  visiter  ces  militaires  ;  ses  paroles  paternelles  eurent  bientôt  calmé 
exaltation ,  et  ouvert  leur  âme  au  plus  honorable  repentir. 

•  Je  me  tromperais  fort,  leur  dit  en  les  quittant  le  vénérable  prêtre,  si 
restiez  longtemps  sur  la  terre  de  punition  ;  avant  peu,  vous  aurez  mérité  ' 
giiBlce  par  une  conduite  exemplaire  et  nous  nous  reverrons  avec  plaisir.  A 
de  ce  jour,  mes  amis,  oubliez  toutes  les  folies  politiques  qni  vous  troublent 
prit  et  vous  écartent  du  devoir;  rappelez- vous  que  vous  êtes  les  défensèttHi" 
pas  du  communisme,  non  pas  du  socialisme,  ou  de,tout  autre  parti,  mUis  dëj 
France;  qu'un  seul  et  même  cri  doit  rallier  aujourd'hui  tous  les  eilfants  dTi 
même  patrie,  celui  de  :  Vive  la  France  ! 

€  Ces  paroles  produisirent  à  l'instant  même  sur  les  pauvres  militaires  âne 
émotion  qui  se  manifesta  par  de  touchantes  démonstrations.  Elles  deva'« 
graver  profondément  dans  le  souvenir  de  ces  tristes  victimes  de  la  propi 
révolutionnaire. 

«  Le  lendemain,  IS  avril,  M.  le  curé  de  Saîht-Etiènne  recev&ît  là  lettre 
vante,  datée  de  Vincblles  : 

«  Monsieur  le  curé, 
«  Merci  pour  toufe,  merci  pour  les  conseils  Sages  et  bons  que  vous  nous 
donnés,  merci  pour  l'obole  que  vous  y  avez  jointe!  Soyet  auprès  de  la  per^ 
qui  vous  accompagnait,  l'interprète  de  notre  vive  reconnaissance,  et  vi 
croire  que,  sous  le  ciel  de  l'Afrique,  quand  nous  nous  trouverons  en  hœ: 
qne^îue  imminent  danger,  nous  joindrons,  dans  nos  prières,  son  souvenîiretl 
vôtre  au  nom  de  tous  ceux  qui  nous  sont  chers... 

€  Vive  la  France  !  • 

t  Veuillez  nous  croire  toujours.  Monsieur  le  curé,  vos  dévoués  et 
serviteurs, 

I  Ed.  Gogbt,  soldat  au  15»  de 
c  Au  nom  de  tous  ses  camarades.  >u| 

Diocèse  de  Rouen.  —  Avant  de  quitter  la  Normandie,  où  il  a  prêché  nù- 
rême  dans  la  ville  du  Havre,  M.  l'abbé  Hntaud  a  bien  voulu  venir  à  IHeppe  ^ 
ner  un  sermon  de  charité  au  profit  des  pauvres  visités  par  la  conférence  de 
Vincent-de-Paul.  Son  instruction  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  21  avril. 

Une  quête,  faite  par  des  dames,  aux  portes  de  l'église,  a  rapporté  563  fr. 

Le  lendemain,  lundi,  M.  l'abbé  Pintaud  a  bien  voulu  se  rendre  à  la  réunien 
la  conférence  dans  la  maison  des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  On  écrit  du  canton  de  Garaman  ;  ^  ^ 

«  Hier  a  eu  lieu  à  Beauville,  annexe  de  Gambiac,  la  clôture  d'utie  tnisriôn 
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chée  par  les  RR.  PP.  Pagny  et  Huguet,  du  Calvaire.  Dire  tout  ce  qui  s'est  passé 
nieiSdMt  ]^èiMlantles  «{tiinze  jours  qu'elle  a  duré,  est  une  chose  impossible,  bire 
qmdës  habitants  de  dit-huit  communes  ont  affronté  les  rigueurs  du  temps  pour* 
tédir  entendre  la  tok  éloquente  et  persuasive  de  ces  apôtres  du  salut,  je  n'oie^ 
t4^  â  jo  B'at ais  été  témoin  moi-même  de  ce  fait  ;  et  les  missionnaires  ont  sou- 
fent  appris  avec  peine  que  plusieurs  personnes,  après  avoir  fait  des  lieueS  eor 
tières  pour  venir  entendre  la  parole  de  vie ,  s'étaient  retirées  sans  avoir  eu  ce 
bonheur,  tant  la  foule  était  grande,  même  aux  environs  de  Téglise.  Aussi  quelle 
peine  n'ont-ils  pas  prise  ces  hommes  qui  ont  tout  sacrifié  pour  le  salut  des  âmes; 
us  ont  été  bien  dédommagés  en  voyant  qu'ils  avaient  réuni  à  la  sainte  Table  tant 
d'hommes  d'opinions  et  d'idées  différentes  qui  maintenant  se  confondaient  dans 
le  sentiment  de  la  religion  et  du  bonheur  qu'elle  procure  ;  ils  ont  été  bien  dé- 
dommagés en  voyant  que  nul  n'a  voulu  rester  en  arrière  pour  le  bien  qu'ils  vou- 
kllffll  opérer,  et  le  premier  magistrat  du  canton,  et  les  autorités  locàlie»,  et  la 
^ord»  nationale,  tous  ont  rivalisé  de  zèle,  et  en  concourant  au  maintien  de  l'ordre, 
ib  ont  donné  des  preuves  de  leur  dévouement  et  de  leur  attachement  à  la  reli« 
[fsnù  ;  ils  ont  été  bien  dédommagés  lorsque  le  lendemain,  jour  de  leur  départ, 
ill  ont  vu  ces  mêmes  autorités  et  la  garde  nationale  venir  leur  donner  des  preu- 
de  respect  en  les  accompagnant  aux  cris  ïnille  fois  répétés  de  :  Vive  la  reli- 
vivent  les  missionnaires  !  à  la  voiture  qui  allait  lès  leur  ravir  pour  ton- 
I.  Non,  jamais  Beauville  n'oubliera  le  nom  de  ces  pieux  missionnaires  et  tout 
bien  qu'ils  ont  fait,  i 

—Une  retraite  qui  doit  être  close  dimanche  prochain,  est  donnée  depuis  quel- 

jours  dans  l'église  des  Pénitents-Gris,  exclusivement  à  la  classe  ouvrière^ 

le  P.  de  Bussi,  dont  le  talent  remarquable  est  depuis  longtemps  connu  à  Tou- 

|r  JDunaDche  dernier,  M.  l'abbé  Roger,  vicaire-général,  qui  présidait  aux  céré- 
liea  du  jour,  a  distribué  le  pain  eucharistique  à  plus  de  deux  cents  honmteà^ 

AUTRICHE»  —  La  Gazetta  Ticinege  donne  comme  une  nouvelle  certaine  que 
ifk  primat  de  Hongrie  va  convolquer  un  synode  catholique,  ce  qui  n'a  pas  eu  hmi 
flepuis  quarante  ans. 

^  MM.  lès  membres  de  l'Assemblée  nationale  ont  voté  aujourd'hui  à  la 
tection  àu  Pàlais-Législatir. 

^    On  noue  assure  que  les  Invalides  ont  voté  presque  utiànitiièmènt  pour 
Il  «îuididat  de  Tordîe. 

tfeus  engageons  tous  les  lecteurs»  amis  de  Tordre,  qui  n'auraient  paa 
tiré  leur  carte,  à  le  faire  demain.  Ils  ont  jusqu'à  deux  heures.  Les  «cru- 
seront  clos  à  quatre  heures  précises. 


n  est  important  que  les  électeurs  de  l'ordre  chargent  un  ou  plusieurs 
^entre  eux  d'assister  au  dépouillement  des  urnes  électorales  dans  leurs 
étions  respectives,  dans  tous  les  arrondissementë,  et  suritout  dans  ceux 
li  totent  habituellement  pour  le  candidat  du  désordre. 
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On  voyait  s^agiter  de  grand  matin  autour  des  sections  ^«ctoralat 
meneurs  du  parti  démagogique*  Le  mot  d'ordre  était  partout  le  mèn 
assiéger  les  bureaux ,  occuper  les  places  réservées  aux  surveillant»; 
avaient  sans  doute  compté  sans  la  prévoyance  de  l'autorité ,  qui  a:v) 
dès  la  veille,  pris  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  bon  ordre. 

VOTB  DU  25*  DB  LIGNE,  GASBRNE  A  l'ÉCOLB  MU.lTAmB. 

Votans  :  73 

Leclerc,  37 

E.  Sue,  34 

Voix  perdues,  5 

U  importe  de  faire  observer  que  ce  régiment  a  voté,  pour  ainsi  dÉ 
sous  le  feu  de  la  propagande  socialiste,  qui  a  dans  le  Gros*Cailloa  ua 
ses  foyers  les  plus  actifs. 

On  écrit  de  Lyon  :  Hier,  à  quatre  heures,  un  grand  nombre  de  nos  con 
toyens  appartenant  à  toutes  les  nuances  du  parti  modéré  et  occupant  les  po 
tions  les  plus  honorables  de  notre  ville,  se  sont  rendus  auprès  de  M.  de  Falk 
pour  lui  exprimer  leur  sympathique  admiration. 

M.  Alphonse  de  Boissieu  a  bien  voulu  être  Tinterprète  des  sentiments  de  t 
en  lui  adressant  un  discours  dont  nous  reproduisons  les  passages  les  phis  ' 
marquables  : 

«  Monsieur,  en  voyant  se  réunir  autour  de  vous  tant  d'hommes  d'opink 
d'habitudes  et  de  positions  diverses  ;  tant  d'hommes  empressés  de  vous  tén 
gner  leur  sympathique  admiration,  avides  d'entendre  sortir  de  votre  boni 
quelques  paroles  d'encouragement  et  d'espérance,  votre  modestie  ne  s^effi 
pas,  parce  que  votre  cœur  se  repose  en  toute  assurance  sur  ce  consolant  tént 
gnage  :  c'est  quelque  chose  de  bien  doux  que  de  se  dévouer  tout  entier  à 
pays. 

<  C'est,  Monsieur,  à  ce  caractère  particulier  de  votre  mission  que  nous  veii 
rendre  un  éclatant  hommage.  Vous  avez  mis  au  service  de  la  France  une  i 
forte,  un  caractère  noble  et  loyal,  une  foi  antique,  une  éloquence  totymi/s  < 
traînante,  ^ns  qu'elle  cesse  jamais  d'être  vraie,  un  courage  à  toute  épno 
comme  la  conscience  qui  l'inspire  et  dont  il  est  la  manifestation. 

€  La  France  vous  a  compris,  vous  a  applaudi  ;  elle  a  fait  reposer  sur  vous 
espérances  que  la  subite  interruption  de  votre  carrière  politique  n'a  fait  qi 
joumer. 

(c  Vous  avez,  un  des  premiers,  osé  soutenir  à  la  tribune  nationale  les  vi 
principes  d'ordre,  de  reU>;ion,  de  liberté,  sans  que  jamais  aucune  de  vos  pan 
pût  être  ou  une  accusation  injuste  contre  le  passé,  ou  un  engagement  oomp 
mettant  pour  l'avenir. 

«  Vous  avez  porté  une  main  ferme,  mais  prudente  sur  FédiGce  chancelant 
la  science  du  siècle  ;  mais,  au  lieu  de  vouloir  faire  une  ruine,  vous  avez  tenté 
l'asseoir  sur  des  bases  plus  solides  de  le  purifier,  d'en  renverser  les  idoles,  et 
faire  pénétrer  la  vérité,  la  foi,  la  lumière.  Vous  avez  pesé  la  mesure  de  13m 
que  des  générations  faussées  ou  aveugles  pourraient  porter. 

«  Soyez  béni.  Monsieur,  par  tous  les  hommes  sincèrement  religieux,  siiKè 
ment  amis  de  la  France,  pour  votre  dévouement  admirable  et  pour  votre  efDc 
wopéràtiaa  à  tout  ce  qm  s'est  tait  d«  bien  parmi  nous  depuis  deux  ans  !  • 
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M.  de  Falloux,  après  avoir  dit  qu'il  ne  pouvait  accepter  des  éloges  qui  ve« 
ludent  de  lui  être  adressés  qu'un  seul  mot  :  celui  de  dévouement,  et  qu'il  était 
heureux  qu'on  appréciât  sous  son  véritable  jour  le  temps  qu'il  avait  passé  au  mi- 
nbtàre,  a  surtout  insisté  sur  le  danger  qu'U  y  avait  de  se  laisser  aller  au  décou- 
ragement et  a  développé  les  grands  motifs  qui  doivent  nous  rassurer  sur  l'avenir 
de  la  France  :  une  nation  où  se  trouvent  encore  tant  d'idées  élevées,  tant  de  vertus, 
un  attachement  si  sincère  à  la  religion,  qui  va  porter  jusqu'aux  extrémités  du 
inonde  les  vérités  divines,  ne  peut  pas  périr;  c'est  à  d'autres  signes  qu'on  reoon- 
Bait  la  fin  des  nations,  mais  ce  n'est  que  par  l'union  que  peuvent  se  réaliser  les 
grandes  destinées  de  la  France.  Cette  nécessité  de  l'union  a  inspiré  à  M.  de  Fal- 
loux  d'admirables  paroles  que  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  reproduira 
et  qui  ont  excité  dans  toute  la  réunion  de  vifs  applaudissements. 

Tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  M.  de  Falloux 
pendant  les  deux  jours  qu'il  a  passés  dans  notre  ville,  ont  senti  leur  courage  re-« 
naître  en  entendant  les  nobles  accents  de  cette  parole  toujours  dictée  par  le  sen- 
timent du  dévouement  le  plus  pur  et  de  la  franchise  la  plus  parfaite.  Nous  avons 
la  ferme  confiance  que  ce  séjour  produira  des  résultats  conformes  aux  vœux  da 
rUlustre  représentant  en  resserrant  l'union  qui  se  forme  entre  tous  les  hommes 
dévoués  an  salut  de  J^  France. 

BnUetm  de  la  politiciae  étraiig;èr6. 

SUISSE.  —  Les  voix  du  conseil  national  sur  la  loi  monétaire  sont 
déjà  comptées.  Une  majorité  des  deux  tiers  se  prononcera  pour  le 
système  français. 

Berne.  —  Les  élections  de  dimanche  pour  le  conseil  national 
paraissent  être  toutes  deux  radicales.  H.  Lehmann  est  nommé  dans 
VEnmienthal  et  H.  Karlen  dans  TOberland. 

ESPAGNE.  —  D'après  plusieurs  journaux ,  une  crise  aurait  eu 
lieu  au  palais.  Après  un  conseil  des  ministres,  auquel  aurait  assisté 
la  reine-mère,  le  roi  qui,  exigeait  la  dissolution  du  ministère,  aurait 
été  mis  aux  arrêts  dans  ses  appartements,  et  menacé  de  la  prison 
dans  le  château  de  Ségovie.  Comme  nous  lisons  dans  les  journaux 
espagnols  du  23  que  LL.  HH.,  c'est-à-dire  la  reine,  la  reine-mère  et 
le  roi,  sont  sortis  en  calèche  à  six  heures  et  demie ,  et  se  sont  pro- 
menés au  Prado  jusqu'à  près  de  huit  heures  avec  toutes  les  apparen- 
ces d'une  parfaite  concorde,  nous  nous  abstenons  de  rien  affirmer 
et  nous  attendons  des  renseignements  posilife. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Samedi,  27,  à  onze  iieures,  M.  le  général  Ciiangarnier  a  passé  en  revue  une 
grande  partie  des  troupes  de  la  garnison,  n  y  avait  vingt-cinq  mille  hommes  aa 
moins  sous  les  armes  :  six  régiments  de  ligne,  les2«  14«  21%  39%  41*  et  69*;  le 
>  bataillon  des  chasseurs  de  Yincennes,  le  bataillou  de  la  gendarmerie  mobile, 
t^is  batteries  d'artillerie  (10*  régiment),  les  1'^  et  5*  régiments  de  lanciers. 

Un  temps  magnifique  a  favorisé  cette  opération  militaire;  la  tenue  des  trou^ 
pes  était  excellente. 

•-  Une  question  grave  vient  d'être  résolue  par  la  cour  de  cassatton.  L'arrêt 


confère  à  M.  te  préfet  de  |M>Hee,  dans  la  ville  de  Pariai,  et  aox  préfets,  daps  léj 
ëépartetneBtSy  le  droit  d'interdire  la  tente  des  écrits,  brochures  et  joumain^ 
même  à  IHntérieor  des  boutiques. 

-»  La  Reine  des  Belges,  la  duchesse  d*Orléans,  le  comte  de  Paris  çt  le  duc  d: 
Chartres  ont  quitté  la  Belgique  pour  se  rendre  en  Angleterre. 

-^  On  Ut  dans  le  Moming^Fost  : 

Arrivée  de  la  Reine  des  Belges  et  de  la  duchesse  d'Orléans.  —  Ces  Olustr^ 
Tèyageuses  se  sont,  dès  leur  débarquement  à  Douvres,  rendues  au  débarcadëj 
du  chemin  de  fer,  où  un  train  spécial  les  attendait;  le  comte  et  la  comtesse  d 
Neuilly,  le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours  et  le  duc  d' Aumale,  ont  reçu  à  la  sti 
tfon  d'Ésher  leurs  augustes  parentes,  qui  les  ont  accompagnés  à  Glaremont. 

—  On  écrit  de  Dresde,  le  S5  i(Ynl  : 

•  Mgr  Dillrich,  Evêque  de  Dresde,  a  béni  le  22  Punion  du  duc  de  Gènes  (n( 
en  4822)  et  de  la  princesse  Elisabeth  (née  en  i830),  dans  Féglise  catholione  de 
hi  cour.  L'allocution  prononcée  à  cette  occasion  Ta  été  en  langue  allemande,  i 

—  Parmi  les  travaux  d'embellissement  et  de  restauration  des  moBuments  i^ 
Parts,  que  Tadministration  se  dispose  à  faire  exécuter,  figurent  ceux  qui  ont  pour 
objet  de  remettre  à  neuf  les  aros-de-triomphe  de  la  porte  Saint-Denis  et  de  la 
porte  Saint-Martin.  Ces  deux  monuments,  outre  la  détérioration  causée  par  le 
temps  sont  endommagés  par  les  balles  des  émeutes,  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  de- 
puis 4850.  Les  r^ages  dQS  projectiles  se  font  remarquer  sur  les  entablements  et 
sur  les  figures  assises  qui  ornent  les  côtés  sud  de  Varc-de-triomphe. 

:  ir^  L^  Wi  sur  les  logements  ihsalubrea  a  paru,  il  y  a  trois  jours  dans  le  Meni- 
ieur^  et  dès  hier,  le  préfet  de  la  Seine  a  saisi  le  conseil  municipal  de  TexamaD 
des  mesures  préliminaires  à  prendre  pour  TappUcation  de  cette  k>i«  Le  conseii 
mupiçipal  arenvo][é  Texamen  de  ce  Mémoire,  qui  soulève  une  question  si  im' 
portante  pour  la  population  ouvrière  de  la  capitale,  aux  commissions  des  tra- 
taux  publics  et  des  finances  réunies. 

—  Les  travaux  de  démoUtion  dans  la  partie  du  Palais-de-Justiçe  qui  fait  fecc 
tto  Biarché-anx-Fleura,  sont  très-a? ancés.  La  recenstruction  va  être  immédia* 
toHient  entreprise  dans  le  style  ogival  qui  encadrera  la  tour  de  THorlege,  et,  aprèi 
démditiQn  des  bâtiments  actuels,  las  trois  autres  tours  situées  sur  le  quai  an 
Lunettes,  et  connues  sous  le  nom  de  tour  û^Àrgentf  tour  de  César  et  tour  Bci^ 
Bec,  La  tour  d'Argent  est  celle  où  était  enfermé»  au  moyen  àge,^  le  trésor  dfll 
rois  de  France;  la  tour  de  César  doit  sans  doute  son  nom  à  quelque  ffd(^ 
fou  romaine  qu'on  ne  retrouve  plus  ;  la  tour  Bon-Bec  fut  ainsi  «ommâ,  ai 
quinzième  siècle,  parce  que  de  la  plate-forme  qui  la  couronne  une  pièce  d'artille- 
rie, habilement  servie,  fit  promptement  taire  le  feu  des  assaillants  dans  âne  de^ 
séÂtiofls  parisiennes.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  r^stitmion  de  la  vértlt 
historique  par  les  travaux  de  rarchiteeture. 

—  On  écrit  de  Londres  : 

c  Dans  une  vente  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  joiMii,  k  Northwood-Park,  lie 
de  Wight,  un  objet  d'art  de  grand  prix  a  été  acheté  pour  la  rçine.  C'est  ene 
statue  égyptienne  d'Antinous ,  en  marbre  rose  cendré ,  de  grandeur  natureHOi 
Cette  statue  avait  été  envoyée  par  Napoléon  au  roi  Murât.  Le  navire  qui  la  pof^ 
tait  ayant  été  saisi  par  un  bâtiment  anglais  et  conduit  à  Gibraltar ,  elle  fut  mÛM 
en  vente  :  M.  Georges  Ward  en  fit  l'acquisition,  et  la  fit  transporter  à  son  chà'; 
teau  de  Northwood.  > 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIÂNCEY. 
Pavis,  imp.  Bauxt»  Divrt  et  Gomp.»  place8orboBne»S. 
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Election  du  28  avrii. 

Aujourd'hui,  à  quatre  heures,  le  scrutia  a  été  fermé.  Immédiate- 
ment les  scrutateurs  ont  commencé  le  dépouillement  des  votes. 

Voici  les  résultats  connus  au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse  : 

!•'  arrondissement,  Leclerc  3,506  voix,  Sue  i,555 

2*  —  —       7,562        —        4,220 

«•  —  —       i,460        —        J,934 

iO»  —  —       j,362        —  734 

il«  —  —  562        —  806 

Banlieue» 

Montmartre,  Leclerc  i  ,367  voix,  Sue  2,332 

Saiai*Denis,  —      6,S39       —•      8,037 

La  Chapelle  Saint-Denis,     —        346       —        700 

Votes  de  l'armée. 

Lederc  6,598,  Sue  6,674. 

Geadarmerie  mobile,  casernée  à  l'Assomption  :  volants  48,  Le- 
clerc 48. 
Iiuralides  :  Leclerc  2,532,  Sue  645. 
Gardes  républicains  :  Leclerc  i,239.  Sue  61. 
y    Afa»i,  jusqu'à  ce  montent,  le  candidat  de  Tordre  aurait  7,731  voix 
déplus  que  son  concurrent. 
La  journée  avait  été  moins  calme  que  celle  d'hier. 
Dans  l'après-midi,  des  membres  du  conclave  socialiste,  accom|>a- 
gaés  de  bandes  d'individus,  se  sont  portés  dans  quelques  sections;  et, 
pendant  que  deux  ou  trois  d'entr'eux  se  donnaient  la  mission  de  sur- 
!  TeiUor  les  votes,  les  autres  attendaient  dans  la  rue. 

Les  boulevards  ont  offert  un  spectacle  agité,  comparativement  aux 
journées  ordinaires.  Des  groupes  se  sont  formés  en  quelques  endroits. 
^  Les  conversations  portaient  sur  l'élection  dont  le  résultat  est.attendu 
avec  anxiété. 

Toutes  les  mesures  avaient  été  prises  par  Tautorité  pour  prévenir 
tout  rassemblement  sur  la  voie  publique. 

A.quatre  heures  sonnantes,  les  scrutins  ont  été  clos  dans  chaque 
^lection^  et  les  dépouillements  ont  commencé. 

Qna  remarqué  Tempressement  avec  lequel  les  délégués  socialistes 
•le  sont  rendus  dans  les  sections  pour  prendre  part  à  cette  dernière 

Aucun  désordre  n'a,  du  reste,  signalé  cette  journée  décisive. 
Demain  nous  connaîtrons  le  fésuHàt  définitif. 

l'Jbni  de  la  Religion.  Tome  CXLYII.  ^ 
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La  Gazette  de  France  donne  ce  soir  le  relevé  des  votes  de  Paris 
connu  au  moment  où  elle  mettait  sous  presse  : 

VOTE  DES  DOUZE  ARRONDISSEMENTS  : 

LECLERC 42,551 

SUE 35,888 


Nouvelles  de  Rome. 

Le  corps  diplomatique  résidant  auprès  du  Saint-Siège,  s'est  rendu^ 
le  15,  au  Vatican  pour  olBfrir  ses  hommages  au  Saint-Père  et  le  féli- 
citer de  son  heureux  retour. 

S.  E.  M.  Martinez  de  la  Rosa^  ambassadeur  d'Espagne,  a  prononcé 
le  discours  suivant  : 

€  Saint-Père, 

«  Le  corps  diplomatique,  accrédité  près  de  Votre  Sainteté,  se  trouve  heureux 
de  lui  offrir,  dans  une  occasion  si  mémorable,  ses  respectueux  hommages  et  ses 
félicitations  les  plus  sincères. 

«  Témoins  des  vertus  évangéliques  que  Votre  Sainteté  a  montrées  dans  des 
jours  d'épreuve  ;  ayant  suivi  Votre  Sainteté  dans  une  terre  hospitalière  où  lea 
traces  d'un  hôte  aussi  vénérable  ne  s'effaceront  jamais,  nous  devons  regarder 
comme  un  bienfait  de  la  Providence  d'assister  au  triomphe  de  la  plus  sainte  des 
causes,  qu'Eile  a  si  visiblement  protégée.  .  j 

«  Rome  revoit  avec  joie  dans  ses  murs  son  Souverain,  son  Père,  dolit  Pabsancel  j 
y  laissait  un  vide  que  rien  au  monde  ne  saurait  combler.  Tous  les  gouvernements 
salueront  le  retour  de  Votre  Sainteté  dans  ses  Etats  comme  un  indice  favorable, 
comme  un  pas  d'une  port^ée  immense  vers  le  rétablissement  de  l'ordre,  aussi  né- 
cessaire au  bien-être  des  peuples  qu'à  la  conservation  de  la  paix;  tandis  q[ae  le 
monde  catholique  accoutumé,  depuis  tant  de  siècles,  à  tourner  ses  yeux  vers  le 
tombeau  de  saint  Pierre ,  pour  vénérer  sur  son  siège  le  Pontife  son  successeor, 
bénira  la  main  de  Dieu  qui  vient  d'exaucer  ses  vœux,  en  réalisant  ses  espé- 
rances. » 

Le  Pape  a  répondu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Vous,  Messieurs,  qui  m'avez  accompagné  et  soutenu  dans  les  jours  d'é- 
preuve et  d'afOiction,  vous  formez  aujourd'hui  plus  que  jamais  ma  joie  et  ma 
couronne.  En  vous  exprimant  ma  reconnaissance  de  l'intérêt  que  tous  avez  prir 
à  toutes  les  vicissitudes  qui  se  sont  succédé  avec  tant  de  rapidité  ;  je  vous  re 
mercie  également  de  celui  que  vous  prenez  aux  événements  actuels,  et  je  nourris 
la  ferme  confiance  que  votre  assistance  ne  me  fera  pas  défaut  pour  ravénir. 

«  Exprimez  à  vos  souverains  et  à  vos  gouvernements  combien  je  suis  pénétré 
de  gratitude  pour  tout  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait  en  faveur  du  Saint-Siège,  et  assorez- 
les  que  je  prie  Dieu  continuellement  pour  la  paix  de  l'Europe  et  du  monde.  Je 
désire  que  les  bénédic'ions  de  Dieu  descendent  abondantes  sur  chacun  de  vou 
et  sur  les  nations  tout  entières  que  vous  représentez,  afin  que,  vivifiées  par  ce  doa 
céleste,  elles  voient  au  milieu  d'elles  s'étendre  les  conquêtes  de  la  foi  contre  l'es- 
prit  d'irréligion,  et  celles  de  la  tranquillité  et  de  l'ordre  contre  l'esprit,  de  trou- 
bles et  d'anarchie. I  _.x^iï 


4 


é^^ 


(  *23  ) 

(Correspondance  particulière  de  rAm  db  la  Religion.) 

Rome,  i8  avril  1850. 

Le  17  avril,  à  midi,  tous  les  officiers  de  l'armée  française  étaient  réunis,  aa 
nombre  de  sept  à  huif  cents,  dans  l'immense  salle  des  conférences,  au  Vatican, 
où  le  Saînt-Pèrè  leur  donnait  audience.  Cette  réunion,  toute  brillante  par  la  di- 
versité des  grades  et  des  costumes,  empruntait  encore  à  la  circonstance  un  ca- 
ractère de  gravité  qui  la  rendait  singulièrement  belle.  Chaque  corps  d'officiers 
disposé  sur  trois  rangs,  et  placé  dans  son  ordre  de  bataille,  par  division  et  par 
brigade,  offrait,  dans  un  charmant  raccourci,  l'image  la  plus  complète  de  notre 
armée  victorieuse. 

Avant  qu'il  allât  lui-même  prévenir  Sa  Sainteté  que  la  réunion  éteit  prête  à 
accueillir  sa  présence,  le  général  Baraguay-d'Hilliers  prit  la  parole  pour  avertir 
les  généraux  sous  ses  ordres  qu'ils  étaient  appelés,  dans  cette  solennelle  entre- 
vue, à  baiser  la  maiu  du  Souverain-Pontife,  au  nom  de  toute  l'armée;  qu'à  l'é- 
gard des  autres  officiers,  chacun  d'eux  restait  libre  de  profiter  de  la  même  faveur 
pour  sa  propre  satisfaction.  Après  quelques  avis  concernant  la  parade  qui  aurait 
lieu  le  lendemain  sur  la  place  Saint-Pierre,  sous  les  yeux  mêmes  du  Pape,  et  à 
l'issue  de  laquelle  le  Saint-Père  bénirait  nos  armes  et  nos  drapeaux,  le  général  en 
chef  se  rendit  auprès  de  Sa  Sainteté,  et  bientôt  après  le  Pape  parut,  accompagné 
du  cardinal  Dupont,  du  majordome,  et  de  plusieurs  prélats  de  sa  cour. 

Sa  Sainteté ,  arrivée  sur  son  trône ,  y  demeura  debout  et  bénit  l'Assemblée, 
après  quoi  le  général  en  chef  s'avança  vers  le  Pape,  et  lui  présenta  les  offi- 
ciers. 

(Notre correspondant  reproduit  ici  les  paroles  du  général  et  la  réponse  du  Pape, 
que  nous  avons  données  hier.) 

Le  Saint-Père  a  prononcé  ces  paroles  en  Italien,  mais  d*  une  voix  si  distincte 
H  si  parfaitement  accentuée,  que  la  traduction  en  à  été  facile  à  tout  le  monde. 
Au  reste,  j'ai  entendu  dire  à  des  officiers  qui  ne  savaient  pas  l'italien,  que,  dans 
cette  circonstance,  ils  avaient  reçu  le  don  des  langues.  Je  le  crois  sans  peine  ;  le 
cœur  a  plus  de  perspicacité  et  d'intelligence  que  l'oreille  :  or,  ici,  tous  les  cœurs 
étaient  de  la  partie  ;  je  n'en  veux  pas  4e  meilleur  témoignage  que  l'empresse- 
ment que  chacun  des  officiers  a  mis  à  profiter  de  la  permission  qu'il  avait  reçue 
de  baiser  la  main  du  SaintPère.  On  parle  de  quelques  exceptions  malheureuses  : 
trois  ou  quatre  officiers  seulement  se  seraient  retirés  pour  ne  pas  donner  au  chef 
suprême  de  l'Eglise  universelle  cette  marque  de  vénération  et  d'amour.  Je  les 
plains  !  oh  !  je  les  plains  de  mille  manières  ;  mais  surtout  d'avoir  servi  aux  vues 
secrètes  de  la  Providence,  qui  veut  toujours  que  le  scandale  se  place  à  côté  des 
actions  édifiantes  pour  en  rehausser  le  mérite  et  l'éclat. 

Sans  la  liberté  de  s'abstenir  dont  ces  Messieurs  ont  usé  dans  cette  circon- 
stance, on  n'eût  pas  manqué  de  faire  hommage  à  la  discipline  militaire  de  la 
C(mduite  toute  spontanée  des  autres.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attrister  d'un  fait  à 
peine  remarqué,  tant  il  est  peu  saillant.  Le  plus  habile  dans  le  mal  n'en  saurait 
tirer  parti  pour  jeter  une  ombre,  tant  soit  peu  légère,  sur  le  tableau  ravissant 
que  nous  avons  tous  aujourd'hui  sous  les  yeux  :  le  Pape  et  notre  armée.  C'est-à- 
^e  la  puissance  spirituelle,  dans  sa  plus  haute  manifestation,  et  la  puissance 
temporelle  dans  son  expression  la  plus  glorieuse  !  Désormais  ces  deux  noms  sont 
Inséparablement  unis  :  le  Pape  et  l'armée  française!  L'alliance  s'est  faite  de  part 
et  d'autre  par  l'échange  de  ce  que  chacun  avait  de  plus  précieux,  c  Voici  mon 
sang,  pour  vous!  —  Voici,  a  dit  l'autre,  tous  les  trésors  de  grâces  que  le  ciel  m'a 
donnés,  pour  vous,  i  Je  ne  sais  dans  ce  combat  d'amour  lequel  a  été  vaincu. 
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Comme  le  général  en  chef  Tàvait  annoncé,  le  déûlé  de  tonte  Varmée  français 
eut  lieu,  le  i8,  k  cinq  heures  du  soir  sur  la  place  de  Saint-Pierre.  Le  temps  qi 
menaçait  beauconp,  8eml>la>s>éclairotr.  tout  exprès  pour  sourire  à  cette  fête,  P^ 
le»  trois  heores,  pins  de  dix-miUe  honmes,  infàmeriov  cavalerie  et  artiUerie^.dai 
ki'plos  brillante  tenue,  et  dans  le  meilleur  ordre,  occupaient  les  deux  oôlés  de^] 
pUœe,  au  milieu ^e  laquelle  s'élève,. comme  on  sait,  le  grand  obélisque  placé  pi 
8ixte-Qnint.  La  multitude  du  peuple,,  qui' accourait  de  toute  part,  refoulée  san 
oesse  par  le»  guides,  fi'arrangeabieDtôi.au  fond  et  sur  les  côtés  latémux  dei 
place,  de manièro à  former  unimmensacadre  qui  embrassait  notice  année,! san 
nuire  à  ses  mouvements. 

Ijl^t^major  dceôpait  l&miKfttide-la'^plaee,  en^avanide  Fobélisque^  entre  lei 
deux  divisions,  et  se  trouvait tônsi  enfaee  dATtistrade  qui  avait  été  dfessée  ps« 
le  Pape  au  pied  da^grand  escaUerde  SaÎBi^Pierrei  Cette  estrade,  tendue  des  pkii 
riches  draperies,  faisait  suite.au  parvis  éa.  la  basilique^  en  aorte  que  le<Pfepe  pou 
Tait  arriver  de  plài»*pied  jusqu'à  ms^troupes,  les  bien  vdr^  et  è^  parfoitensa 
T!i  par  elle. 

A  cinq  heures,  toutes-Hee  dodbes  def  la^basilique  annonoèreot^que  ie  Pape  s^ 
prochait.  Le  canon  du  fortSdnt^Ange  répondit. à  ce  signal,  et  hiefdèt,  en  eflU 
le  Saint-Père  parut  sur  Testrade,  précédé  d'un  .aombreux^dbrgé  et  suivi  de 
gardes  suisses  et  de  quelques  grands  ^oificiers  de  sa  maison.  Panni  les  Cardinal 
qui  accompagnaient  le  Pape^  on  remarquait  LL.  £m.  le  Cardinal  Dupont  et  1 
Cardinal  Antonelli,  le  premien  à  sftdroite  et  le  second  à  sa  gauche.  Cependant; 
l'arrivée  du  Souverain-Pontife,  un  roulement  de  tous  les  tambours  de  l'arméai 
k  fois,  fut  suiri  d'un  profond  silence.  Un  commandement  rapide, avmtprosternt 
comme  un  seul  soldat,  tous  ces  soldats  à  genouic. 

Tout  à  coup  le  Pape  se  lève,  étend  les  bris  vers  le  ciel  comme  ponr  aller  sais 
au  foyer  même  des  -  bénédicdens  la  pks  riche^  la  plus  ardente,  c^le  quril  vei 
donner  à  ses  libérateurs 

Rien,  non,  rien  n'approcha  de  ce  moment  suprême  !  Par  le  cérémonial  qi 
raccompagne,  c'est  une  chose  magnifique  que  la  bénédiction  solennelle  duPapi 
plus  magidfiqoe  encore  lorsque  le  cœur  vient  à  s'en  émouvoir  et  que  la:foi  c 
révèle  tous  leErbienfaits  à  la  pensée.  Mais  quand  c'est  une  armée  française  qi 
s'agenouille  sur  la  place  de  Samtr Pierre  pour  quale  Pape  labâûssel  ohl  alor 
oui,  c'est  quelque  chose  de  véritablement  merveilleux  qui  ravit  et'  transporte 
car  on  ^sent  à  la  fois  et  fier  du  titre  de  catholique  et  orguttlleux.d'ètKB  Frai 
çais  ! 

Ajouterai*je  que  malgré  tous  les  regards  humides  et  ^tou&lesdBursémas^ii 
défilé  s'exécuta  avec  une  admirable  précision  ;  jamais  notre  armée  n'avait  é 
plus  belle,  plus  fière,  plus  heureuse  :  je  suis  sûre  qu'oHe  était  contente  d'elk 
même.  Quant  aw  Saint-Père,  il  n'interrompait  :1e  sourire  de  satisfaction  qui  dp) 
nouîssait  sa  figure,  qu'oft^sait  ètrefort  douca  et  fort,  belle,  q^e  pour  béair.cb 
que  compagnie  aufur  et  à.mesure  qu'elle  passait  devant  lui. 

Après  le  défilé,  le  g^éral  Saraguayfd'Hilliers  s'avança  jusqu'au  pied  de  !'« 
brade poursalner  la Sainl-PèK»  Je  suis  sûr  que  lui. aussi  était  content.de.- 
jOumée. 

DœteurBteiMiw 
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Rome,  18  avril  tMO« 
Kos  officiers  ont  vu  le  Souverain,  mais  le  Prêtre  avait  commencé  par 
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mtiitror  dans  âoa  afiéctueuse  charité  lors  de  la  visite  faite  avant-hier  à  Th^pitat 
Saint- André.. Ai^yourd'àui  nous  avons  pu  vénérer:ii  la  fois  le  Pontife  et  le  R6l.dans 
Tadmirable  cër^onie  qui  vient  d'avoir  lieu  sur  la  pIaceSaint-;!^erre  poutiàrbé^ 
nédiction  papale  donnée  à  notre  brave  armée. 

Tout  Rome  se  trouvait  là ,  ainsi  que  les  nombreux  étrangers  qui  Tbabîtent  tn 
ce  moment  ;  la  place  Saint-Pierre,  les  palais  qui  Tavoisinent,  la  terrasse' fermée 
par  la  colonnade  étaient  couverts  de  spectateurs;  la  tribune  destinée  au  Saint-Père 
avait  été  construite  au  pied  du  grand  escalier  qui  conduit  à  la  Basilique,  sur  la 
ligne  où  se  trouvent  les  statues  colossales  de  saint  Pierre  et  de  saint  ï^aul. 

Les  troupes,  grossies  des  bataillons  cantonnés  à  Rivoli,  à  Frascati,  à  Albano, 
ont  commencé  à  arriver  vers  treîfr-limBra^  à  quatre  heures  elles  occupaient  les 
c^er8es.fM)sitions  qui  leur  avaiont^té  assignées  sur  la  place;  Je  général eajchef 
est  veau  peu  après  en  prendre  le  commandement,,  et  bientôt  les  clocbes  de  là1>a- 
sOique  nous  ont  annoncé  que  le  ^nt-Pèce  quittait  s<es  appartements  poar-W^ 
i^r  ysn  sa  tribune. 

Dèdqne  le  P&pe  a* paru  sur  Ie«ves6biil6  dé  là  basMiqueles  tsmboarssoiitiiiàttu 
au  ciKUBp,< pufipun  sttence  pinifondet  religîeux;a  succédéià  ce  boni.  T^Utdos 
regarda  itakrA  louniés  vers  notre  Saint-Pontife^'  il  ^s'avançait  leniement^ilyantr.À 
aa^^tooRa  S.  Eae  Cardinal  Dupont  et  à  sa  gauoheS»  E.  le  Cardinal  intoodli; 
HOS'j^Qx  français  aim;aient  à  reconnaître  parmi  aes  camerieri  segreti  ^arUctr 
patU»,  M.  rabbé.dfr  Mérode ,  maintenant  M^  de  Mérode,  et  qui  nommé  biâ£#à  <îe 
poste  important,  4exerçait  aujourd'hui  pour  la  première  fols  ses  fonctions. 

Dès  que  Je  Sàint-Père  eut  pris  place  dans  sa.  tribune,  au  milieu  du  silence  qqi 
continuait  à  régner,  la  voix  du.général  en  chef  a  fait  entendre  le  commandement  ^ 
de  c  genou  terre  »  répélé-par  les  divers  ofBciers^  et  toute  Tarmée,  toute  sans  ex- 
ception', s'est  agenouillée  comme  un  seul  homme  devant  U  Pontife. 

La  vdx  claire  et  sonore  du  Souveraîn-Pontife,  s'est  alors  élevée  vers  lercîeL 
Iki^tandait  sur  toute  la  place.  Aussitôt  presque  tous  les  soldats  Aoiliait  le 
signe  de  la  croix.  La  plupart  portaient  dans  leurs  mains  des  chapelets  et  deaiaé^ 
«daiiles  dont  ils  s'étaient  chargés  pour  les  faire  bénir  par  le  Saint-Père. 

Ce  fut  alors  un  moment  auguste  et  solennel.  On  sentait  qu'il  y  avait  Ik^  en 
présence  l'une  de  l'autre,  les  deux  choses  les  plus  grandes  à  nos  yaux,  les  plus 
chères  à  nos  cœurs  :  L'Eglise  représentée  par  son  chef,  par  Pie  IX;  la  France,  la 
fiUe  aSnée  de  l'Eglise,  représentée  par  sa  vaillante  armée,  libératrice  de  Rome. 

Certes,  ces  courts  instants  n'ont  pas  été  perdus  par  les  âmes  chrétiennes  ! 
Quelles  vives  et  ferventes  prières  elles  ont  alors  adressées  à  Dieu!  Notre  f^noe 
7  aura  eu  sa  grande  part^  et  elle  en  recueillera,,  je  n'en  doute  pas,  bien  des  grâces 
et  des  secours  ! 

Aussitôt  après  la  bénédiction,  le  peuple  a , fait. partout  retentir  les  cris  rde  : 
Viva  il  SarUo  Padre! 

Le  défilé  a  commencé  ensuite  et  à  eu  lieu  avec  un  ordre  parfait,  une  précfeion 
admirable.  Tour  à  tour  le  génie,  pne  partie  de  l'artillerie  sans  canons,  le  train, 
la  ligne,  le  1*'  bataillon  des  chasseurs  à  pied  qui  se  sont  si  glorieusement  dis- 
tingués pendant  le  siège,  puis  une  autre  partie  de  l'artillerie  avec  ses  canons, 
le  2*  bataillon  des  chasseurs  à  pied  et  le  il*  régiment  de  dragons  ont  passé  de- 
vant ie  Pape  qui  les  bénissait  tous  avec  effusion.  Chaque  fois,  il  y  avait  ime  «sen- 
sation plus  profonde  quand  se  présentait  le  drapeau. 

Cette  journée  laissera  un  soaveniriineffàçablefBrndiia  population  romtinârqvi 
-nî^îjamtts  vu'iioarsddats  dans  imoiattitude  pfaisreKgieoae^tet'dans.leB  ranjs  de 
xette  «nnéeqal  ft^po  j^ger  fNir^eUe^èm6.deitentk>wMunne<. et  ides . démoprti»- 
tiens  des  Romains  pour  leur  Roi  et  leur  Père. 
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Quanta  moi,  que  vous  dirai-je  de  plus?  Non,  je  ne  saurais  exprimer  tous  les 
sentiments  qui  se  sont  pressés  dans  mon  cœur  et  qui  Tagitent  encore.  Taime  du 
mmns,  pour  suppléer  à  Timpuissance  de  ma  parole,  à  répéter  ces  mots  que  je  li- 
sais sur  Tobélisquede  la  place  Saint-Pierre,  au  pied  duquel  s'est  déroulée  cette 
scène  d*un  saint  et  majestueux  triomphe  : 

CHRISTUS  YINCIT* 
GHRISTCS  REGNAT. 
€HRISTUS  IHPERAT. 
CHRISTUS  PLEREM  SUAM  DEFENDAT. 


Hier,  dimancbe,  il  y  a  eu  à  Thôtel  de  la  nonciature  un  dîner  di- 
plomatique,  donné  par  Mgr  le  nonce  apostolique ,  à  l'occasion  de 
rheureux  retour  du  Saint-Père  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 

On  remarquait  à  ce  dîner  H.  Dupin,-  président  de  l'Assemblée  na- 
tionale ;  H.  le  général  de  La  Hitte ,  ministre  des  affaires  étrangères  ; 
M.  le  général  d'HautpouU  ministre  de  la  guerre  ;  M.  de  Parrieu,  mi- 
nistre de  rinstruclion  publique  et  des  cultes  ;  M.  le  général  Cbangar- 
nier,  commandant  général  de  la  garde  nationale  et  de  la  première 
division  militaire  ;  S.  Ex.  M.  le  duc  de  Sotomayor,  ambassadeur  d'Es- 
pagne ;  S.  Ex.  M.  le  baron  d'Antonini,  ministre  de  S.  H.  le  roi  des 
Deux-Siciles  ;  S.  Ex.  H.  de  Hubner,  ministre  d'Autriche  3  H.  le  che- 
valier Paria,  chargé  d'affaires  de  Portugal;  Mgr  Parisis,  Eyéque  de 
Langres  ;  M.  le  comte  Mole,  M.  Thiers,  H.  Berryer,  M.  le  comte  de 
Hontalembert,  M.  le  général  Oudinot,  H.  de  Corcelles,  H.  Gustave  de 
Beaumont,  M.  de  la  Rozière ,  H.  le  colonel  Soleille,  H.  Baciocchi, 
aide-de-camp  du  Président  de  la  République. 

A  la  fin  du  dîner,  S.  Ex.  Mgr  le  nonce  apostolique  s'est  levé  et  a. 
porté  la  santé  en  ces  termes  : 

a  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  boire  à  la  prospérité 
«  de  la  France  et  des  autres  puissances  qui  ont  concouru  au  rétablis- 
«  sèment  du  Saint-Père,  rétablissement  que  la  Providence  nous 
«  donne  comme  gage  de  la  prospérité  du  monde  entier.  » 

M.  Dupin  a  pris  alors  la  parole  pour  répondre  à  Mgr  le  nonce,  et 
il  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  La  France  a  marché  à  la  délivrance  de  Rome  et  au  rétablisse- 
€  ment  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  comme  à  l'accomplissement 
€  d'un  devoir.  Les  votes  de  nos  assemblées  législatives  ont  accom- 
€  pagné  toutes  les  phases  de  l'expédition,  et  elle  recevra  bientôt,  je 
€  l'espère,  une  éclatante  et  dernière  sanction.  Nous  sommes  heureux 
«  d'avoir  vu  les  autres  puissances  de  la  catholicité  concourir  à  cette 
c  œuvre  sainte;  et  dans  cette  gloire  commune,  nous  ne  réclamons 
«  d'autre  part  que  celle  qui  appartient  naturellement  à  la  France  en 
<  vertu  de  son  titre  incontesté  de  Fitlé  aînée  de  l'Eglise:  i» 

M;  Dupin  a  reçu  les  plus  vives  félicitations  au  sujet  de  ces  nobles 
paroles,  notamment  de  la  part  des  représentants  des  puissances  câ- 
iboligues. 
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Prières  publiqpies  pour  la  rentrée  da  Saint-Père 

à  Rome. 

Mgr  l'Evêque  de  Nantes,  en  ordonnant  des  prières  publiques  pour 
la  rentrée  du  Saint-Père  à  Rome,  s'écrie  ; 

a  Nous  supplierons  le  Seigneur  de  poursuivre  les  desseins  de  miséri- 
corde que  cet  insigne  bienfait  nous  présage.  Nous  le  prierons  d'affermir 
et  d'achever  ce  qu'il  a  opéré  en  faveur  de  son  Eglise  :  et,  s'il  reste  quel- 
que nuage  à  Thorizon ,  nous  aurons  confiance  dans  la  main  puissante  qui 
saura  nous  arracher  à  tous  les  dangers. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  comme  enfants  de  l'Eglise,  c'est  encore  comme 
enfants  de  la  France  que  nous  avons  à  adresser  nos  hymnes  de  reconnais- 
sance au  Seigneur.  Notre  patrie  s'est  noblement  souvenue  des  titres  qui 
l'attachaient  si  tendrement  autrefois  au  Saint-Siège:  c'est  elle  dont  la 
Providence  a  daigné  principalement  se  servir  pour  ramener  le  Souverain- 
Pontife  dans  la  ville  éternelle.  Dieu,  qui  se  souvient  de  la  charité  qu'on 
fait  au  plus  petit  des  enfants,  n'oubliera  jamais  le  dévouement  de  la 
France  à  cette  cause  sacrée  :  il  le  récompensera,  nous  en  avons  la  con- 
fiance, par  de  longs  jours  de  bonheur.  » 

Mgr  l'Evêque  d'Evreui  dit,  dans  son  Mandement  sur  le  même 
sujet: 

«Notre  amour  fîUal  ne  nous  permet  pas  de  retarder  l'expression  de  notre 
recoànaîssance  envers  Bieù.  Dans  nôtrd  pieux  empressement  à  vous  faite 
partager  notre  joie,  nous  ne  pouvons  attendre  que  ce  grand  événement 
^ous  soit  notifié  dans  les  formes  accoutumées. 

«Prosternons-nous  tous  aux  pieds  des  saints  autels,  et  offrons  d'une  voix 
Unanime  nos  actions  de  grâces  à  la  divine  Providence  qui  veille  du  haut 
^«s  cieux  sur  les  destinées  indéfectibles  du  Saint-Siège  apostolique. 

a  Que  l'Eglise  de  Rome  et  ses  nombreux  enfants,  en  retrouvant  leur 
^ère  et  en  saluant  son  retour  de  leurs  plus  vives  acclamations,  sachent 
C]ue  toutes  les  Eglises  du  monde  partagent  leur  bonheur  et  leur  très- 
légitime  allégresse. 

a  Qu'ils  rendent  à  notre  saint  Pape  autant  d'honneurs  qu'ils  lui  ont 
causé  de  chagrins;  qu'ils  effacent  ainsi  le  souvenir  des  jours  mauvais,  et 
que  d'un  pôle  à  l'autre,  il  n'y  ait  plus  qu'un  cri  d'amour  et  de  fidélité 
pour  l'immortel  Vicaire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Mgr  l'Evêque  de  Perpignan,  après  avoir  annoncé  le  retour  du  Pape 
et  félicité  la  France  de  la  grande  part  qu'elle  a  prise  à  cet  impor<^ 
tant  événement,  continue  en  parlant  de  la  durée  perpétuelle  de  l'E- 
glise : 

f  Toutefois,  malgré  cette  protection  divine  qui  lui  est  assurée,  notre  attitude 
au  milieu  do  ses  luUes  diverses  ne  saurait  être  purement  passive  ;  nous  devons 
alors  lui  venir  en  aide  et  lui  prêter,  au  besoin,  le  concours  de  uos  bras,  de  nos 
forlonesy  de  nos  sympathies  et  de  nos  prières.  Elle  est  notre  mère;  pour  eUe 
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donc  tendresse  filiale,  détoiirmonl  laMhMMiM  ^Diea.noi»4r«ndra  an  centuple 
ce  que  nous  lui  aurons  prodigué  en  empressements,  en  attentions  et  en  sacriA- 
ces  ;  i^T^  jâstioê  tout  à'  la  fois  et  reconnaissanceA  à  agir  aind.  Qae  dé  Mn-    i 
faits  ne  nous  a-t-elle  pas  départis!  et;, aivin  milîau  de  ces  commotions  incessan-   r 
tes  qui  nous  préoccupent,  uous  éprouYons  iparfois  quelque*  •entimen^de  résigna-  V 
tioff,  de  courager  ni  de  confiance ,  n^estrce  pas  elle  qui,  pas  roigana  de  ses  mi-    ^ 
nistres,  nous  Tinspire? 
Ci......  Prions  donc.  Nos  Trè8-€ber8:Ffèrei,.pooii'lefièftiComiinni^daft^lUl- 

lea,.quL  est  en  même  temps  le  Chef  visible  da  rfigtise,.  que  le*Sèigneiir  daig|i6iliB 
continuer  ses  dons  les  plus  excellents...*  Qu'il  soit  l'homme  delà  droiU^dmM- 
gnewr^'QX  le  fidèle  exécuteur  de  ses  volontés  étemelles  pour  la  gloire  du  Trèi- 
Hshit,  la  sanctification  du  prochain  et  Thonneur  de  TEglise.  » 


iu 


NonTeUes  Religiei 

DiOGiiSB  DE  Paris.  -—  Mgr  de  Dreux-Brézé,  Evèque  de  llouHns^  a  câébfé  feier 
dais  réglise  Saînt^ulpice,  à  Toccasion  de  Tadoration  perpétuelle  du  Soint-Sicn- 
ment,  une  messe  à  laquelle  assistait  un  nombreux  concours  de. fidèles.  Sa  Graa- 
deur,  avant  de  donner  la  sainte  communion,  a  fait  un  discours  plein  d'onction  et 
de  pensées  élevées,  qui,  écouté  dans  le  plus  grand  recueiilemeat,  a  virement  re- 
tenti dans  les  cœurs. 

Diocèse  de  Montpellier.  ^  Mardi  dernier,  la  paroisse  de  Montamaud  a  été 
témoin  d'une  de  ces  cérémonies  religieuses  qui  soulèvent  Tenthousiasme  des  po- 
pi^lions  chez  lesquelles  la.  foi  vit  encore.  Dès  le  matin,  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  une  foule  innombrable  de  pieux  fidèles,  venus  de  tous  les  environs,  se 
trouvaient  réunis  dans,  cette  commune  pour  assister  à  la  bénédiction  d'une  aou- 
veile  église  que  les  habitants  de  Montaniaud  vioonent  de  construire  à  leurs  frais. 
Oette  belle  et  imposante  cérémonie  a  été  rehaussée  par  la  présence  de  Bffgr  TM- 
l)anlt,  qui  a  béni  lui-même  la  nouvelle  église. 
—  On  écrit  de  Ganges,  23  avril  1850  : 

«.Un. pèlerinage  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Snc  (sanctuaire  en  grande 
vénération  dans  notre  contrée),  avait  été  préparé  par  les  aoins  de  notre  pieu 
curé.  Hier,  dès  quatre  heures  et  demie,  environ  deux  mille  personnes  de  toutftge 
et  de  tout  sexe,  croix  et  bannière  en  tête,  s'acheminaient  processionnellement  en 
chantant  les  louanges  de  la  mère  de  Dieu. 

c  Aux  approches  de  Brissac,  ou  vit  s'avancer  le  respectable  curé,  précédé 
^e  la  nombreuse  confrérie  des  pénitents  et  suivi  de  beaucoup  de  fidèles  de  cette 
paroisse.  Ils  nous  accueillirent  et  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  sortie  du  vil- 
lage, en  signe  de  véritable  fraternité  en  Jésus-Christ. 

c  Après  quatre  heures  de  marche,  pleines  de  recueillement,  notre  procession 
atteignit  enfin  la  plate*forme  escarpée  sur  laquelle  s'élève  la  chapelle  du  Sac  ;  et 
la  foule,  prosternée  au  dedans  et  autour  du  saint  lieu,  chanta  trois  foisla  saluta" 
tion  angélique  :  Ave  Mariai  etc.,  ce  chant  divin  que  l'ange  du  Ciel  fit  entendre 
à  la  terre  et  que  la  terre,  comme  un  écho  fidèle,  fait  remonter  sans  cesse  vers  k 
Ciel. 

<c  L'enceinte  sacrée  ne  pouvant  contenir  l'àffkience  des  fidèles  accourus  de 
Ganges  et  de  bien  d'autres  lieux,  des  messes  furent  célébrées  depuis  5'hearei 
du  matin  jusqu'à  mi^,  et-toutes  furent  reraarquablea  par  la  dévotioft^-4k  i'àiMÎs- 
tance^  le  nombre  des  communiants  et  l'harmonie  des  hyranesetdes^afltiipiaBi^ 
9?*L  aai» heure,  les  piemE  enfanta  dediaria  suivaient  en;  ei|»iti:oett0  aile 
éploté&suF  la  route-dtt  Gahraii»)  etaprèiiaitoiichaotajeéi!6monia>du:4(?ftiiiiÉi*Niii 


l0)€|ro«xi^oi»iBUto.f€ri<NMMi  ^firMmnt  l^tel  armai  ft^nt- exprès  wsf^  ur 
46Sr  plateaux  de  la  meotagne,  faisaient  retentir  lealpsaames  de  vêpres  et  ce  subli- 
itte  cantiqfie'de  liane,  Magni/tcat,  etc.  UÂe  courte  et  chaleureuse  allocution  de 
notre  éloquent  pasteur  acheva  d'édiûer  la  foule  avide  d'entendre  Téloge  ^de  Ma- 
rie. IMfîii,  lé  eBiint  an  Regina  cœli  alla  falce  tressdUir  d'ans  le  ciel  cette  douce 
et%*i#e  fÉdM^^^ihedretise  dé  Tamour  de  sei^  enfants,  et  la  bénédiction  du  Swàt- 
SaoMttftnt'^t''répaindi^  les  grâces  du  Fils  sAr  tout  le  pèiiple  qui  sait  si  bien 
boMfcr  lainière* 

«  P&rtié  duf  Sue  4  à  S^Jieures,  la  precession  rentrait  à  Oanges  à  7  heures'  da 
soir.  Le  défité^dans  notre-  petite  ville  dura  plus  de  20  minutes,  en  présence  d'une- 
feule  de  spectateurs  appartenant  aux  deux  rétiglons  et  dont  Tattitude  très-côn- 
venàhie  prouvait^ue  la  véritable  dévotion  inspire  ft  tou&^n  légitime  respect.  •  " 
BELGIQUE.—  DioeftM  dkBrucis.-;  Félks  jfinlmres  du  Saint-Sang^-^ 
Cortège  de  Sainte-V^alburge.  —  La  sainte  église  de  Sainte- Walburge  était  si- 
tuée sur  remplacement  compris  entre  les  rues  de  Saint- Jean,  des  Chevaliers  et  de 
Sainte -Walburge.  Elle  dut  son  origine  à  cette  sainte  qui,  venue  d'Angleterre, 
bâtit  en  Itë  un  sacellam,  qui,  plus  tard,  devint  une  église.  Ce  temple ,  comme 
presque  toutes  nos  églises,  subit  diverses  transformations  et  eut  à  souffrir  pen- 
dent le-sdrième  siècle  delà  fureur  des  aueux  et  des  Iconoclastes,  En  1779, 
par  suite  de  son  état  de  vétusté  et  de  délabrement,  l'église  de  Sainte  Walburge 
fut  entièrement  démolie,  et  ses  reliques  furent  transportées  dans  l'ancienne 
^lise  des  Jésuites,  nommée  aujourd'hui  du  nom  de  Sainte- Walburge. 

A  défaut  <le  souvenirs  historiques,  l'administration  de  cette  église  a  résolu  de 
représenter  dans  la  procession  du  St-Sang  les  quinze  mystères  du  Rosaire.  C'est 
oans  l'église  de  Sainte- Walburge  que,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  par  suite  de 
|«  suppression  du  couvent  des  Dominicains,  se  célèbre  annuellement  l'octave  de 
x^.-pame-du-Rosaire.  Voici  l'ordre  du  cortège  : 

L'étendard  de  l'église;  la  croix  entourée  d'aoolytes  et  de  torches. 
Qnq  jeunes  filles,  représentant  les  cinq  mystères  douloureux.  Elles  seront  ha- 
l>illées  deroèofr de- soie  pourpre,  et  porteront  un  long  et  large  manteau  de  ve- 
lours pourpre,,  à  bord  de  galons  d'or,  et  une  couronne  sur  la  tête  ;  souliers  de 
pourpre.  Chacune  de  ces  jeunes  filles  marchera  entre  deux  autres,  habillées  de 
liane,  à  ceinture  de  pourpre  et  à  couronne  de  fleurs,  et  accompagnées  chacune 
d^unange. 

Cinq  jeunes  filles,  représentant  les  cinq  mystères  joyeux  ;  costume  :  robe  de 
sole  bleuci  souliers  bleus,  manteau  en  velours  bleu,  bordé  d'or,  couronne  sur  la 
tèt»;  à  côté  de  chacune  d'elles  deux  jeunes  filles,  habillées  en  blanc,  à  échàrpe 
bleue  et  à  couronne  de  fleurs,  accompagnées  de  deux  anges. 

GiaqiieunesfiUes,  représentant  les  mystères  glorieux  ;  robe  et  souliers  de  sote> 
blanche,  manteau  de  velours  blanc  à  galons  d'or  ;  couronne  sur  la  tête;  chacune 
d'elles  accampagnée  de  deux  autres  jeunes  filles  et  de  deux  anges. 

Suivront  immédiatement  un  groupe  de  quatre  jeunes  filles  habillées  de  blanc 
et  de  bleuy  portant  la  statue  de  la  Sainte-Vierge,  entourée  de  jeunes  fiiles  partant 
des  drapeaux^  des  cierges,  des  guirlandes  et  des  bouquets  de  fleurs. 

Les  trois  groupes  représentant  les  mystères  seront  séparés  par  d'autres  coupes 
représentant  les  Mages,  les  douze  Apôtres,  etc. 
Cette  iSemtère^nirtie  n'est  pas  encore  définitivement  arrêtée. 


SiaiiGe  de  l'JLMemlilée. 

liul  lo  budget  Ae  la-guerre.  Cep^adaot, 
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mencemènt  de  la  iséancé,  oii  a  voté  iine  loi  relative  aux  caisses  d'é- 
pargne. Cette  loi  est  un  bienfait  pour  les  classes  laborieuses,  et  elles 
en  sauront  gré  à  TAssemblée. 

Immédiatement  après,  la  discussion  du  budget  a  repris.  Aujour- 
d'hui, l'inévitable  M.  Charras  a  été  remplacé  par  le  général  de  La- 
moricière.  L'Assemblée  y  a  gagné,  car  le  général  a  déployé  infini- 
ment d'esprit  et  de  talent.  Mais  elle  n'a  guère  épargné  son  temps. 
D'abord  c'a  été  une  lutte  rétrospective  sur  le  vote  de  samedi  :  M.  de 
Lamoricière  ne  s'y  pouvait  résigner,  et  il  a  fallu  un  ordre  du  jour 
posilif  pour  clore  l'incident.  Ensuite  l'honorable  général  a  attaqué 
la  réduction  des  ouvriers  d'administration  proposée  par  le  ministère. 
Le  débat  a  été  fort  aiiimé  et  fort  intéressant  :  après  quoi,  la  réduction 
a  été  votée,  iren  a  été  de  même  de  celle  des  escadrons  de  guides, 
malgré  les  efforts  du  général  de  Grammont  et  du  général  Oudinot  de 
Reggio.  Les  paroles  de  ce  dernier  avaient  été  pourtant  accueillies 
avec  une  vive  sympathie  par  l'Assemblée.  M.  le  général  de  Lamo- 
ricière n'a  pas  même  pu  obtenir  la  conservation  de  quatre  escadrons 
au  lieu  de  cinq.  Après  deux  épreuves,  il  a  été  battu  au  scrutin  de 
division. 

Faut-il  parler  d'un  discours  fort  long,  en  bons  termes,  mais  peu 
écouté  et  plein  de  divagations,  qu'a  prononcé  M.  Savatier-Laroche? 
C'était  une  harangue  de  discussion  générale,  oubliée  et  hors  de  pro- 
pos. 


Afiriqpie  française. 

{Correspondance  particulière  de  l'Ami  de  la  Religion.) 

Alger,  le  20  avril  i  850. 

Pendant  que  les  colons  parisiens  cèdent,  petit  à  petit,  la  place 
à  d'anciens  militaires  établis  ou  à  de  vieux  ouvriers  africains  qui, 
depuis  long- temps  arrosent  de  leurs  sueurs  le  sol  de  la  colonie,  l'Al- 
gérie répare  ses  pertes  par  l'émigration  non  interrompue  des  braves 
gens  découragés  de  tous  les  pays.  La  France  nous  en  fournit  beau- 
coup :  que  d'existences  bouleversées  depuis  deux  ans  I  Le  malheur 
est  plus  pénible  à  supporter  dans  l'endroit  où  l'on  était  habitué  à  la 
prospérité.  Si  on  ne  vient  plus  en  Afrique  chercher  fortune,  on  vient 
y  goûter  un  peu  de  paix,  oublier  le  passé,  commencer  une  vie  nou- 
velle. 

L'Espagne  qui,  non  plus  que  la  France,  n'est  pas  exempte  de  vi- 
cissitudes, nous  fournit  aussi  son  contingent.  Dernièrement,  treize 
cents  Espagnols  ont  débarqué  dans  le  port  d'Alger  ;  la  plupart  pa- 
raissent être  de  bons  ouvriers,  mais  ils  prétendent  qu'ils  ne  peuvent 
plus  vivre  dans  leur  pays.  Depuis  plusieurs  années,  ils  y  ont  éprouvé 
de  si  grandes  sécheresses,  que  leurs  champs  sont  devenus  stériles. 
De  grandes  rivières,  réputées  intarissables,  virent  leur  lit  desséché. 
Ces  pauvres  gens,  qui  ont  conservé  une  foi  vive,  attribuent  ces  cala- 
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mités  à  la  justice  de  Dieu.  La  religion  n'est  plus,  comme  autrefois, 
en  honneur  dans  leur  pays  ;  les  couyents  y  ont  été  pillés  et  dévastés^ 
les  prêtres  y  ont  été  Tobjet  de  persécutions.  Dieu  châtie  TEspagne. 
Notre  colonie  a  déjà  donné  Thospitalité  à  un  grand  nombre  d'Espa- 
gnols^ la  province  d'Oran  en  est  remplie^  celle  d'Alger  en  est  égale- 
ment pourvue.  Ils  affluent  dans  certaines  villes;  à  Blidah,  par  exem- 
ple, la  moitié  de  la  population  européenne  est  espagnole.  Les  nou- 
veaux émigrants  ont  été  aussi  bien  accueillis  que  possible  par  leurs 
compatriotes  ;  ces  derniers  leur  ont  donné  l'hospitalité  :  si  étroites 
que  fussent  souvent  leurs  demeures,  elles  ont  suffi.  Les  Espagnols 
sont  habitués  à  coucher  sur  la  dure,  ils  dorment  à  leur  aise  une 
quinzaine  sur  le  carreau  d'une  chambre  où  les  Français  ne  met- 
traient pas  deux  lits.  Nos  bons  ouvriers  espagnols  ont  partagé  leur 
pain  avec  les  nouveaux  arrivants  et  les  ont  associés  à  leurs  travaux. 
La  pauvre  Algérie,  malgré  toutes  ses  misères,  a  paru  encore  à  ces 
derniers  un  paradis  terrestre. 

Pour  peu  que  le  gouvernement  favorise  celte  émigration,  il  dotera 
l'agriculture  de  bras  qui  pourront  lui  être  très-utiles,  et  sans  avoir 
besoin  de  se  mettre  beaucoup  en  frais,  il  fera  prendre  un  grand  essor 
à  la  colonisation.  On  a  dépensé  des  millions  pour  enrichir  l'Afrique 
d'ouvriers  socialistes,  pour  former  des  villages  agricoles  avec  des 
peintres,  des  imprimeurs,  des  comédiens  et  des  marchandes  de  modes. 
J  Refusera-t-on  maintenant  quelques  encouragements  à  de  braves 
voisins,  qui,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  à  la  hauteur  sociale  des  Parisiens, 
qui  ne  sauront  pas  discuter  dans  nos  clubs,  mais  quî  piocheront  vi- 
goureusement nos  champs  abandonnés?  Ils  n'ont  qu'une  foi  naïve, 
comnâe  autrefois  ;  mais  pour  peu.  qu'on  les  mette  à  même  de  la  con- 
server, ils  ne  nuiront  pas  à  la  civilisation  de  l'Algérie. 

Il  serait,  pour  cela,  bien  important  que  Mgr  l'Evêque  d'Alger 
6ùt  assez  de  bons  prêtres  séculiers  pour  pourvoir  à  toutes  les  pa- 
roisses, et  que  les  religieux  des  diverees  Congrégations  eussent  plus 
de  Idsir  pour  aller  faire  des  Hissions  spéciales  dans  tous  les  centres 
de  populations  où  sont  agglomérés  des  Européens  de  plusieurs  na- 
tions. L'abandon  dans  lequel,  pendant  des  années,  ont  vécu  beaucoup 
de  chrétiens  étrangers,  faute  de  prêtres  qui  pussent  les  comprendre, 
i\  &  été  une  cause  de  grands  désordres.  Le  mauvais  vouloir  de  certains 
fonctionnaires  a  beaucoup  accru  le  mal.  Ainsi,  les  agents  consulai- 
res d'Espagne  refusent  de  procurer  à  leurs  nationaux  les  papiers  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  se  marier,  de  telle  sorte  qu'une  foule 
d'Espagnols  vivent  dans  le  concubinage  et  sont  ainsi  éloignés  de 
toute  pratique  religieuse.  Cet  abus  ne  parait-il  pas  assez  grave  pour 
taire  l'objet  d'une  note  de  H.  le  ministre  des  affaires  étrangères  an 
gouvernement  espagnol  ? 

La  proposition  suivante  a  été  déposée  par  MM.  Bissette  et  Pecoul, 
repirésentants  du  peuple  : 
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Ui^  mariages  rèlgieat  coilpagtéi  danato  colot^  ifraBçri6êa,iantéglitt<iiMfcit. 
à  la,  promidgatioa'  du  décrst  d'4balî6o&>  de  r«8dava§^  par  des^  peraomie8.akMi 
non  Jibrea,  soit  déclarés,  valoir  dès  rorîgine,  .camma  s'ils  avaient  «éié'  oôlélNléia 
devant  un  officier  de  TEtat  ci^il,  et  produire  les  -œéme&  effets. 

Ces  mariages  seront  inscrits  sans  frais  sur  le  re^stre  des  aetes  de  TËtat  dfiT 
dëià  commune  où  il  ont  été  célébrés  religieusement,  à  la  diUgenceda  prommor 
dé  lar  République  ou'à  la  requête  des  parties. 

Lia  conmiissioQ:  du^  budjret  s'est  constituée  aujocrrd'htii  ;  elte  ansm- 
mé^M.  Berryer  président/ H.  Gouin  Tice^président,  et  '  IDf .  Hàthiea- 
Boèët  et- de  Goulard  secrétaires. 


.  Le»  «ooialîste»  de  S|aôiie-*et^Lom. 

Lés  pérégrinations  des  candidats  socialistes  dans  le  département  dé  SâOne^ 
Loire  sont  loin  d'avoir  produit  les  effets  que  ces  messieurs  en  attendaient.  Les 
populations  des  campagnes  commencent  à  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  méiifte 
des  promesses  dont  on  les- a  bercées. 

•  A  CharoUes,  la  vigoureuse  action  de  Tautorité  a  su  faire  rentrer  les  socialistH- 
dans  le  respect  de  la  loi,  et  Texemple  du  sous-préfet  a  été  fermement  suivi  par 
tous  les  maires  des  communes  où  les  candidats  se  sont  montrés. 

A  Paray,  les  prédicateurs  rouges  ont  senti  le  terrain  manquer  sous  leurs  pieds;, 
ils  ont  quitté  la  ville  sans  oser  s*exposer  à  Vaccueil  peu  sympathique  que  leur 
préparaient  les  ouvriers. 

A  Saint-Christophe,  une  réunion  était  annoncée,  mais  elle  n'a  pas  en  lira' 
faute  d'auditeurs.  Deux  ou  trois  paysans,  que  la  curiosité  avait  attirés,  atten- 
daient rheure  de  la  représentation.  Elle  sonna,  et  le  citoyen  Dain  parut  à  la 
fenêtre  du  cabaret,  où  Û  était  descendu  avec  ses  amis,  et  annoaça:qu'tliiY' 
aurait  pas  de  séance. 
Même  désappointement  à  Saint-Yan. 

A  Marcigny,  les  candidats,,  voyant  que  leurs  déclamations  ordinaires  étaient 
trop  usées  pour  qu'elles  pussent  être  renouvelées  avec  succès,  ont  donné  un  ao- 
tre  cours  à  leur  imagination.  Ils  ont  présenté  aux  cultivateurs  la  réjouis- 
sante perspective  d'un  ruisseau  de  vin  de  Champagne  et  de  Tindemnité  du  mil' 
liard  s'ils  votaient  pour  leur  liste.  Inutile  de  dire  que  l'app&t  était  par  tropgro»* 
sîer.  Le  bon«sens  des  paysans  en  a  fait  prompte  justice. 

A  Toumus,  malgré  l'animatitm  des  discours,  les  attaques  contre  l'aotorilé  el 
tous  les  lieux  communs  réchauffés,  la  séance  a  été  bonne  encore  pour  l'ordre,, 
cacon  a  vu  le  citoyen  Boysset,  le  président  du  club  et  le  seul  orateur  de  ootM^ 
présentants,  ne  pas  même  pouvoir  achever  un  discours. 

Malheureusement  les  réunions  socialistes  ne  provoquent  pas  seulement  to 
scènes  burlesques  ;  elles  occasionnent  le  plus  souvent  des  dangers  pour  la  pus 
publique,  et,  sans  la  fermeté  et  l'énergie  des  autoritésiocales,  on  aurait  en  I  di^ 
plorer  de  graves  désordres  sur  plus  d'unf^int  du  département. 

A  Yerdnn,  de  tristes  déclamati^ms  ont  en  lieu  en  pleine  plaoepnbliqoevefrail^ 
sûrement  l'autorité  locale  n'aurait  pas  dû.  les  tolérer  là  plusqu'aîkkeors. 

De  coupables  excitations  et  l'ouMî  4e  tooli»-les  règles  ont  eu  lieu  aussi  à  Dî- 
giaku 
Enfin,  mardi,  à  Carsery,  les  démagogues  de  la  locaUté-s'éOûeiit.  msaettUéii 
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préfet  de  Umluma  se  fendit  liû-lotae  à  Uféunion.  II.  Eiquiros  a?iitii.peiad 
conmencé  AoiL^lûcutioD,  qae  déjà  il  amt  dépassé  de  biea  loin  les. UmiUis  dans 
lesquelles  la  loi  renferme  les  orateurs.  M.  Houssart  fit  immédiatement  inviter  le 
président  dn  bureau  à  rappeler  M.  Esquiros  à  la  discussion  pure  et  simple  des 
titres,  des  can^dats. 

Ce  n'était  pas  là  évidemment  le  but  de  la  réunion.  Aussi,  soit  qu^il  ne  se  ffit 
piS'pféparé  à  présenter  à  ses  auditeurs  les  titres  de  ses  amis  à  la  confiance  des 
éle^nrs,  seil  que  ce  sujet  ne  lui  eût  pas  fourni  assez  de  matières,  M.  Esquiree 
descendit  de  son  estrade  en  protestant  contre  la  présence,  parfûtement  légale  da 
IB-I    reste,  de  Tantorité. 

ÎBi.|  Aucun  des  assistants  ne  prit  la  parole,  et  la  séance  fut  levée  au  milieu' de 
cris  séditieux  et  de  quelques  scènes  de  violence.  Le  bon  esprit  de  la  génénililé 
de  la  population  et  la  présence  de  deux  compagnies  de  passage  du  15*  léger 
ont  imposé,  avec  la  ferme  altitude  de  Tautorité,  aux  perturbateurs.  Mais  le  pré- 
fet, informé  de  ces  faits,  a  dû  immédiatement  prendre  un  arrêté  pour  interdire 
tonte  réunion  socialiste  dans  Tarrondissement  de  Louhans.  Une  semblable  me- 
sure avait  été  rendue  nécessaire  dans  les  cantons  de  Cluny  et  de  Saiat-Gen- 
nt^  gODx,  où  les  discours  les  plus  violents  avaient  été  prononcés. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  féliciter  de  cette  ferme  application  de  la  loi  du  19 
juin  1849.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  la  liste  socialiste  est  depuis  longtemps  ar- 
rêtée et  publiée.  Ce  n'est  donc  plus  pour  une  discussion  électorale  que  les  agents 
de  désordre  se  réunissent.  Leur  but  est  de  réveiller  des  passions,  de  répandre 
kors  funestes  doctrines,  d'égarer  la  conscience  publique.  En  présence  de  ces 
^    dangers,  l'autorité  doit  user  de  ses  droits  dans  toute  leur  étendue.  Elle  l'a  fait 
n  joBquId,  et  les  bons  citoyens  sont  autorisés  à  compter  qu'elle  agira  toujours  ainû 
.  i  l'iTenir. 

„|^.  BaUetinde  la  politique  étrang^ère. 

o^ii*      ITAUE.  —  On  écrit  de  Florence,  à  la  date  du  21  : 

s  La  presse  toscane  est  depuis  quelques  jours  en  grand  émoi* 
Gomme  l'opposition  devenait  de  plus  en  plus  agressive,  le  gouver- 
nonent  vient  de  preiïdre  une  mesure  légale,  mais  rigoureuse,  qui 
L^  Ta  compromettre  Texistence  des  journaux  mal  assis.  Une  loi  de  1815, 
a  B  OOQ  abolie,  a  décidé  que  le  timbre  des  journaux  serait  de  2  et  de  4 
P9I  (fiattrini  par  numéro.  Cette  loi  n'était  plus  observée.  On  tolérait  que 
le  timbre  fût  seulement  d'un  quattrino.  Une  circulaire  ministérielle 
^  a  récemment  prévenu  les  journaux  que  désormais  chaque  feuille 
serait  timbrée  conformément  à  la  loi  de  1815. 
ff  Indignation  des  journaux,  réunion,  projet  de  protestation  renou- 
gj  J  Velée  de  la  fameuse  protestation  rédigée  en  juillet  1830  par  les  jour- 
iJ  listes  de  Paris.  Quelqu'un  ayant  fait  observer  que  la  mesure  était 
uj  faifaîtement  légale,  on  a  décidé  qu'on  ne  protesterait  pas,  mais  que 
dans  une  humble  supplique  adressée  au  grand-duc,  on  implorerait 
WiBaintien  de  sa  tolérance.  L'avisa  été  adopté.  On  a  fait  la  supplN 
^ue,  que  les  journalistes  les  plus  violents  se  sont  empressés  de  si-» 

«Ua  denosjOuroauxA  annonce  .qu&  la  Russie  a  refusé  son  inter- 
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vention  ôfûcieuse,  qu'on  réclamait  poar  l'apaisement  de  la  querelle 
que  lord  Palmerston  a  fait  surgir  entre  la  Toscane  et  TÂDgleterre. 
Cette  intervention  n'a  pas  été  refusée,  par  la  raison  bien  simple 
qu'elle  n'a  pas  été  demandée. 

a  Notre  gouvernement,  que  l'on  accuse  d'être  rétrograde,  vient  de 
refuser  au  roi  de  Naples  l'expulsion  des  réfugiés  napolitains  et  sici- 
liens qui  sont  ici.  Ce  refus  est,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  une  grosse 
faute,  mais  ce  devrait  être  au  moins  un  titre  à  la  reconnaissance  du 
parti  démocratique.  Il  n'en  est  rien.  Messieurs  les  démagogues  trou- 
vent toujours  qu'on  n'en  fait  pas  assez  pour  eux.  Demain  leurs  jour- 
naux recommenceront  leurs  altaciues  contre  la  politique  oppressive 
de  l'infâme  Léopold  !  » 

PIEMONT.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  a  annoncé  à  la  chambre 
des  députés  l'arrivée  prochaine  de  la  légion  italienne  commandée  par 
le  colonel  Monti  de  Brescia,  qui  a  combattu  pour  la  cause  des  Hon- 
grois. Cette  légion  irait  tenir  garnison  en  Sardaigne.  Le  général  ro- 
main Guseppe  Galletli  a  demandé  au  roi  l'autorisation  de  fonder 
dans  la  même  île  une  colonie  d'émigrés  et  a  sollicité  les  fonds  néces-  ! 
saires  au  premier  établissement. 

Quand  le  Piémont,  sous  la  possession  de  l'invasion  française,  se 
transforma  en  République  cisalpine,  c'est  en  Sardaigne  que  la  fa- 
mille royale  trouva  un  asile  inviolable  ;  la  fidélité  des  insulaires  ne 
fut  pas  un  instant  ébranlée.  Avec  les  mesures  qu'on  propose,  où  ira 
donc  le  roi  de  Piémont,  lorsque  les  germes  qu'il  laisse  répandre  dans 
ses  Etats  du  continent  auront  porté  leurs  fruits  ? 

ALLEMAGNE.  —  S'il  faut  en  croire  la  correspondance  de  Franc- 
fort, du  22  avril,  publiée  par  le  Napoléon,  l'Autriche  aurait  adressé 
à  tous  les  cabinets  allemands  une  note  par  laquelle  elle  inviterait 
chacun  des  membres  du  corps  germanique  à  nommer  un  plénipo- 
tentiaire à  Francfort,  afin  de  délibérer  sur  la  forme  à  donner  au  nou- 
vel organe  central,  les  pouvoirs  de  la  commission  fédérale  actuelle 
expirant  le  !•'  mai. 

Il  est  expressément  articulé  dans  cette  note  que  toute  délégation 
collective  de  pleins  pouvoirs  serait  regardée  comme  nulle  et  non 
avenue,  c'est-à-dire  qu'on  ne  saurait  reconnaître  à  la  Prusse  le  droit  de 
parler,  d'agir  au  nom  des  Etats  formant  l'union  restreinte  d'Erfurth. 
Il  est  entendu  que  cette  espèce  de  congrès  n'aura  exclusivement  à 
s'occuper  que  du  choix  d'un  pouvoir  central,  et  que  la  question  de 
réorganisation  constitutive  de  l'Allemagne  restera  complètement  ré- 
servée. Mais  ce  congrès,  une  fois  réuni,  pourra  facilement  acquérir 
une  importance  inattendue,  et  devenir  l'instrument  conservateur  da 
la  confédération  germanique.  La  réponse  du  Hanovre  à  cette  com- 
munication du  cabinet  de  Vienne  est  du  18  avril.  Le  gouvernement 
du  roi  Ernest- Auguste  donne  sa  pleine  et  entière  approbation  aia 
propositions  autrichiennes;  il  consent  même  à  accorder  aux  oooh  iii 
de  Vienne  et  de  Berlin  une  certaine  prépondérance  de  voix,  laissant  ^ 


I 
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pcer  s6ri  peu  de  penchant  pour  la  prolongation  de  Vintérim  actuel 
ntre  laquelle  la  Bayière,  le  Wurtemberg  et  la  Saxe  ont  déjà  pro- 
5té. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  29  aiml.  -^  Présu)BNCB  de  M.  Dupin. 
L'ordre  do  jour  ap^Kille  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  budget  général  des  dé- 
Hnes  (exercice  1850.) 

L'Assemblée  revient  au  budget  de  la  guerre. 
•  Chap.  6.  Garde  républicaine,  2,507,374  fr.  »  ~  Adopté. 
«  Cbap.  7.  Recrutement  et  réserve,  470,000  fr.  » —  Adopté. 
M.  DE  LAMORiGiÈRE  revient  sur  le  vote  de  samedi,  relatif  à  la  gendarmerie  mo- 
Se. 

La  création  des  cadres  de  Tarmée,  dit-il,  ne  peut  être  faite  qu'en  vertu  de  lois  spé- 
iles.  Je  voudrais  donc  qu*on  donnât  la  vie  à  ce  nouveau  bataillon,  autrement  qu'en 
rtu  d'un  chiffre.  L'article  103  de  la  Constitution  est  formel.  Ou  cet  acticle  ne  veut 
&  dire,  ou  il  signifie  que  les  cadres  de  l'armée  doivent  rester  tels  qu'ils  sont.  Je  vous 
nande  donc,  pour  sauver  le  principe,  de  voter  cet  article  qui  se  trouve  dans  le  pro- 
du  ministère  : 

Il  sera  créé  un  £•  bataillon  de  gendarmerie  mobile.  » 
Toix  diverses  :  Mais  c'esl  inutile.  Nous  revenons  sur  ce  qui  a  été  décidé. 
i«  BBBRYBB,  rapporteur.  Cette  discussion  a  été  vid^  samedi.  (Oui!'4Mi.)  Il  n'y  a 
d*aiitre  loi  que  celle  qui  porte  demande  d'ouverture  du  crédit  destiné  à  la  gendar- 
rîe  mobile,  et  à  regard  de  la  garde  républicaine,  on  n'a  pas  agi  autrement. 
f .  i>B  LiAMoniGiÊRE.  S'il  s'agissait  d'un  accroissement  d'effectif,  je  comprendrais 
on  .procédât  par  une  almple  domandA  d'ouverture  de  crédits  ;  mais  il  s'agit  de  la  créa- 
1  d'un  bataillon  nouveau,  et  cela  est  bien  différent.  (Réclamations.*  ~  C'est  décidé! 
siToté!) 

Lflionorable  membre  soutient  que  c'est  par  erreur  que  M.  Berryer  dit  qu'on  n'a  pas 
>cédé  autrement  pour  la  formation  de  la  garde  républicaine  ;  puis  il  ajoute  : 
3t  ce  corps  a  été  créé  sans  projet  de  loi  voté,  on  a  eu  tort.  Si  on  n'avait  tant  abusé  des 
lerpellations,  j'aurais  déjà  plus  d'une  fois  interpellé  le  gouvernement  sur  les  modifi- 
lions  illégales,  irréguliêres,  inconstitutionnelleS|  qu'il  a  faites  dans  les  cadres  de  Tar- 
ée. (Rumeur.  —  Approbation  à  gauebe.) 

La  question  est  bien  simple  ;  je  veux  constater  que  pour  créer  un  cadre  nouveau,  il 
lUt  un  projet  de  loi  :  ce  projet  de  loi  a  été  déposé  par  le  ministre.  Je  demande  que 
oos  votiez  comme  annexe  au  budget  l'article  de  ce  projet  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Un  2® 
lataillon  de  gendarmerie  mobile  est  crdé.  »  M.  le  rapporteur  dit  :  C'est  dans  le  budget . 
U  y  a  une  note  dans  le  budget,  mais  les  not^s  du  budget  ne  sont  pas  des  articles  de 

oi. 
Adroite  :  L'ordre  du  jour!  l'ordre  du  jour! 

M.  iriiAVTPOiJL,  ministre  de  la  guerre.  Messieurs,  le  rapporteur  a  parfaitement 
expliqué  la  position.  Il  serait  puéril  de  dire  que  l'on  a  voté  1,150,000  trwu^  samedi, 
pour  un  but  que  l'on  ne  comprenait  pas.  J'ai  déposé,  il  y  a  plusieui*s  mois,  un  prigof  de 
W,  vous  le  connaissez  tous.  Quand  vous  avez  voté  le  crédit,  vous  saviez  ce  que  vous 
^z.  11  serait  puéril,  je  le  répète,  de  prolonger  cette  discussion.  (Très-bien  ! 

Voix  nombreuses  :  L'ordre  du  jour  !  l'ordre  du  jour  ! 

A  gauche  :  Puéril  n'est  pas  poli. 

A  droite  :  Allons  !  aux  voix  !  aux  voix  ! 

L'ordre  du  jour  est  adopté. 

t  Chap  8.  Frais  généraux  de  justice  militaire,  363,529  fr.» 

M.  CHAR  RAS  demande  le  rétablissement  de  100,000  tr,  supprimés  par  la  commission 

deséinés  à  rétribuer  les  fonctions  de  commissaires  de  la  République  auprès  des  con- 

tif  de  guerre. 

M.  BBRRYEB,  rapporteur,  maintient  l'éconiomie  proposée  par  la  codunission  ;  les 
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fMMtiêns  d«  commissaire  ^  ne  eont  pas  tèHes  que  Von  ne  pinsBe  le»  conAsr  h'  dm 
détadiésrde  leur  corps  et  par  conséqoeoi  n*ayaiit  droit  à^acane  indemnité. 

La  proposition  de  M.  Gbarras  est  rejetée,  et  le  cbapitre  est  adopté  avec  le  chiftei 
la  commission. 

Gbap.  9.  Solde  de  Tinfanterie,  115,087,036  fr. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  parole  est  à  M.  Savalier-Laroche  pour  déyelopper  an  am< 
dément  qui  propose  une  réduction  de  100,000,000  fr.  (Rires.) 

M.  SAVATIER-LAROGHE  développe  longuement  cette  pensée  qu'une  armée 
MO,0M  hoflMBes  nom  e«t  complètement  tmitite.  Il  parle  de/tout  à.prc^ia  ' 
question,  et  de  Tagriculture,  et  du  crédit  foncier,   et  des  électiona  do  1853,  teii 
Prusse,  et  du  czar  Nicolas,  qu'il  trouve  «piritsel^  el«da  ffiDropey4iii#;à;^«M>«n%'< 
devenir  républicaine. 

L'Assemblée  le  rappelle  plosienrfi  fais  i  la  -quattian. 

«.  D^HAirrpocL  se  dirige  vers^la*tribune. 

Voix  nombreuses  :  Allons  donc  !  Aux  voix  !  Ce  n'est  pas  sérieux. 

'M.  iM  PRÉsiDBfiT.  L'amendement  est-il  appnyé? 

'Aaa'ifmitagne  :  Ont  !  oui  ! 

I/amendement^stniis  ansToix. 
'  Qent  vingt  on  cent  trente  membres  iSèlalUfantagne  se  lèvent  poori'i 

Adroite  :  Voilà  les  patriotes. 

M.  PELLETIER.  Nous  sommes  républicains  avant  tout.  (Rires.) 

A  droite  :  Nous  le  savons  bien. 

L'amendement  «st  rejeté  à  nne  forte  majorHé. 

Sf«  DE  GRAMMONT.  La  Commission  propose  le  licenciement  «dasgoMes.  Gatte^ 
pressîen  est-elle  opportune  au  point  de  vue  du  présent  et  de  l'avenir?  Je  ne  ia« 
pas,  et  je  le  prouverai  si  vous  voulez  me  faire  l'honneur  de  ne  pas  m'intar 
{llîres.) 

la  ne  -eomprands  pas  ique  M.  le  miài^tre  dé  la  guerre  ait  pu  consentir  al- fil 
à4a  suppression  de  cet^orps,  qui  a  coûté  tant  de  soins  et  tant  d^rgent. 

Une  voix  :  C'est  pour  cela. 

M.  DE  GRAMMONT.  M.  Savatler^Larocbc  a  dit  qu'une  coalition  étrangère  n'éldti 
à  craindre  ;  il  a  onblié  tine  l'armée  est  nécessaire  pour  tenir  en  respect  la  coaittioai 
térieure.  (Rires  ironiques  a  gauche.)  La  x;oalition  du  terrorisme  coittre  rordre-i 
(Approbation.) 

Une  voit  à  gauche  :  Dites  du  royalisme. 

M.  DE  GRAMMONT.  La  clcf  de  tQutes  les  économies  est  là  ;  nous  pourrons  faire 
suppressions  quand  nous  serons  d'accord  des  deux  côtés.  (Nouveaux  rires  à^ganehe.) 

L'honorable  membre  parle  des  services  rendus  par  les  guides  et  soutient- que  la 
pression  de  ce  corps  serait  tout  à  fait  inopportun<»,  attendu  qu'eux  seuls  sont  aptes 
transmettre  les  ordres  militaires  qui  exi^on^  une  parfaite  connaissance  des  lieux. 

L'orateur  termine  en  rappelant  qve  ce  corps  a  fait  preuve  du  plus  grand  dévoi 
pour  la  cause  de  l'ordre  dans  les  sanglantes  journées  de  juin. 

M.  BERRYER  jpaiiitient  la  réduction  et  s'appuie  de  l'autorité  de  Napoléon  qui  ai 
tcouvé,  apr^ses  batailles  retentissantes  à  jamais  dans  rhistoire«,  qu'il  pouvait  se 
jer.di»  guides. 

M.  LE  GÉNÉRAL  D'HAUTPOVL  dootto  SOU  adhésiou  à  la  suppression  proposée  pM 
la  commission. 

M.  LE  GÉNÉRAL  OUDINOT  rend  thoDunage  au  corps  des  gnides,  et  dit^nalaiaffi-i 
ciers  de  ce  corps  sont  très-intelligents,  que  ce  sont  des  officiers  d'élite^ ^ijii» j'ibiiaifiltS 
licenciés,  consentiraient  à  rentrer  dans  les  cadres  da  l'armée. 

On  a  parlé  de  l'empereur,  continue  Thonorable  membre ;f0a.a. dit  fla'ilaTailiaflIfri* 
mé  les  guides... 

iHaba^^x  :  NoQf  mmmmfiiK  pat  ii'anpire*  (li^wrenants  difan«) , 
.  M^jak^9iMàaMtmmin€ft.ietÊià$èàÊÊBt:4iliie*  nova.  jiarfl«iaaMa^pfHi^*«Wi|i^lQIJi 
permettez-moi  de  dire  que  sous  l'empire»  il  y  avait  un  corps  de  400  guides»- 
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de  cettetimliOcatioQ  de  ^ides.  Kaptiiéon  «miflcit  beancmip  ee  corps,  etil(taAt:l« 
^porlê  rwMfomie  de  mes  guides. 

M.  BramrcR  maintient  la  propeeHioBrde  la  commtssioii  de  réduire  de  6  à  3  Je  wmtr 
lire  des  escadrons  de  guides. 

M.  i«B  GÉNÉRAL.  ocjDiivoT.  Je  demande  au  moins  le  maintien  des  cadres. 

L'Assemblée,  consultée  sur  la  proposition  de  M.  le  général  de  Grammoiit,  U  re» 
elte. 

M.  DB  1.AMOBICIÂRE  demande  le  cbîAe  de  54,400  fs,  nécessaire  an  maintienide  qtti» 
tre  escadrons. 

.  Deux  épreoares  étant  déclarées  douteuses,  il  est  procédé  au  scrutin.  Voici  le  ré* 
«dt«t: 

Nombre  de  notante  ' 'Sitt 

M  (MorHé .  tt9 

Pour  801 

GoBtre  '  3t5 

L'Assemblée  a  rejeté. 

La  oéaneenest  levée  à  sii^eiveretJdeatie. 


i|  Oiroiiiqiie  et  Faits  dhrera. 

Les  Espagnols  ont  été  demander  aux  terres  inconnues  daNouTeau-Moàdeto 
tr6Bors,que  recelait  le  sol  de  leur  patrie.  H  y  a  peu  de  temps,  les  habitants  -  de 
quelques  villages  de  la  province  de  Grenade  se  sont  aperçus  que  les  tmsseaBi 
descendant  des  montagnes  roulaient  dans  leurs  sables  des  parcelles  â*or.'On  se 
mit  au  lavage,  et  bientôt  les  résultats  furent  tels  que  Tautorité  dut  intervenir 
poor  réglementer  b's  immigrations  des  communes  voisines  etTexploitationde  ces 
c  richesses  californiennes.  Des  jcechercheaiscieatiliques  firent  reconnaître  que  H, 
rexlraction  de  Vor  a  été  faite  en  grand,  et  que  très-probablement  ces  mines,  ou- 
bliées depuis  si  longtemps,  ont  été  exploitées  par  les  Romains. 

—  L'empereur  Nicolas  arrivera  à  Varsovie  dans  les  premiers  jours  du  mofe 
prochain;  Sa  Majesté  y  restera  jusqu'au  mois  de  septembre,  et  se  rendra  ensuite 
àlfoscou  pour  y  céiébrer  le  25«  anniversaire.de  son  avènement. 


i 
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VARIÉTÉS. 
Mémoires  d'Oatre**Toiiilie, 

PAR    M.    LE    YICOMTB    ms    CHÀTBÀUBItlÀNI). 

(5«  et  6«  volumes.) 

Les  pages  que  M.  de  Chateaubriand  consacre  au  Pape  Pie  YII  sent 
très-bien  écriles  et  dignes  de  son  beau  talent.  Pie  VII  n'est  point 
étranger  aux  Mémoires  d*  Outre^Tcmbe  :  c*esi  le  premier  souverain 
•QfNpès  duquel  notre  auteur  a  rempli  une  mission  dans  sa  carrière 
politique,  oonmiencée  et  subitement  interrompue  >80us  le  Coittulal* 
«  fêle  vois' encore,  dît*il^  me  reœvant  auiVatican^ le  YrAue/cbi^^eMiK 
t'#ftfmmtf  ouvert  8ur<«a  tabley.d^uns  le  jnAme  ediineliJOÙ|^^éfifraA- 
•-«is  aux  pied»^  Lé(Mi  Xfl  et  de^  Pie  mil.  J<'akn6iàrTappderioe>qQSl 
«^trjouflërt  :  les  «doiQlMrro^'U'carlMbiMs  ;à  Rome  en^iflUI  paimot 
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«  aux  siennes  par  mon  souvenir  une  dette  de  reconnaissance. 
Ces  sentiments  tendres  et  affectueux  honorent  Vauteur  et  répanda^ 
sur  son  ouvrage  un  charme  tout  particulier.  Toutefois,  j'aurais  A. 
siré  que  celui  qui  poursuit  de  sa  mordante  ironie  les  copistes  qui  n* 
vertissent  point  le  lecteur,  n'eût  pas  oublié  de  nous  dire  les  empruc 
qu'il  a  faits  à  Touvrage  si  justement  estimé  de  M.  Artaud.  Ce  sontic 
mêmes  faits,  le  même  ordre  d'idées,  et  quelquefois  les  mêmes  ex 
pressions. 

Au  reste,  il  est  convenu  que  nul  n'aura  l'honneur  d'obtenir  d< 
M.  de  Chateaubriand  un  éloge  sans  restriction.  Un  des  actes  les  plut 
courageux  du  pontificat  de  Pie  VII  fut  sans  contredit  la  bulle  d'ex- 
communication qu'il  lança  contre  Napoléon;  bien  des  écrivains  fran 
çais  y  ont  même  trouvé  trop  de  courage,  l'auteur  des  Mémoires  n'es 
pas  de  cet  avis.  Napoléon,  compris  parmi  les  spoliateurs  de  l'Eglise 
n'était  pas  expressément  nommé,  et  les  timides  se  réfugiaient  en  sû- 
reté de  conscience  dans  cette  absence  d'excommunication  nominale 
Le  noble  et  impétueux  Breton  croit  qu'il  fallait  combattre  à  coup: 
de  tonnerre,  rendre  foudre  pour  foudre,  puisqu'on  n'avait  pas  pri 
le  parti  de  se  défendre,  faire  cesser  le  culte,  fermer  les  portes  de 
temples ,  mettre  les  églises  en  interdit ,  ordonner  aux  prêtres  de  m 
plus  administrer  les  sacrements.  Voilà  donc  Pie  VU  accusé  de  n'a- 
pas  fait  assez  ;  d'autres  pensent  qu'il  a  fait  trop  ;  d'où  je  conclui 
que  la  bulle  du  Pontife  est  ce  qu'elle  doit  être. 

Ce  fut  une  des  plus  grandes  fautes  de  Napoléon  que  cette  persécu- 
tion suscitée  au  saint  vieillard  qui  l'avait  couronné.  L'inique  inva- 
sion de  l'Espagne  avait  soulevé  contre  lui  le  monde  politique,  l'in- 
grate occupation  de  Rome  lui  rendit  contraire  le  monde  moral;  sans 
la  moindre  utilité,  il  s'aliéna  comme  à  plaisir  les  peuples  et  les  au- 
tels,  Thomme  et  Dieu.  En  vain,  en  s'alliant  à  la  maison  la  plus  il- 
lustre, la  plus  ancienne  de  l'Europe,  il  réunit  le  passé  à  l'avenir,  ien 
vain  la  naissance  d'un  fils  tant  désiré  semble  être  la  sanction  des 
félicités  précédentes,  a  De  ce  fils,  dit  très-bien  M.  de  Chateaubriand, 
c(  éclos,  comme  les  oiseaux  du  pôle,  au  soleil  de  minuit,  il  ne  res- 
«  tera  qu'une  valse  triste,  composée  par  lui-même  à  Schœnbrûnn, 
«  et  jouée  sur  des  orgues  dans  les  rues  de  Paris ,  autour  du  palais 
«  de  son  père.  » 

L'astre  de  Napoléon  déclina  aussitôt  qu'il-  eut  franchi  le  Nié- 
men. Alors  commença  pour  lui  cette  chaîne  épouvantable  de 
calamités  qui  ne  devait  se  dénouer  que  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  H.  de  Chateaubriand  déploie  ici  toutes  les  richesses  de  soo 
rare  ialent,  et  il  excelle  à  peindre  ces  grandes  scènes  de  désolation 
et  de  carnage.  Quel  génie  dans  les  descriptions  des  lieux  et  des  ba- 
tailles  t  Quels  tableaux  vifs  et  animés  I  Quelle  précision  pittor^qne  I 
Quelles  réflexions  profondes  !  A  son  quartier-général  de  Wilko^^j, 
Napoléon  proclame  la  guerre,  a  Soldats,  dit-il,  la  Russie  est  entrai: 
née  par  la  &talité  ;  ses  destins  dmvent  s'accomplir.  »  Mpscoo  répiMod 
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k  cette  Toix  jeune  encore  par  la  boncbe  de  son  métropolitain,  âgé  de 
cent-dix  ans  :  a  La  *  ville  dé  Moscou  reçoit  son  Alexandre,  son  Christ 
«  comme  une  mère  dans  les  bras  de  ses  fils  zélés,  et  chante  Hosan- 
a  na  !  Béni  soit  celui  qui  arrive.  » 

.  Bonaparte,  fait  observer  très-bien  H.  de  Chateaubriand,  s'adres- 
sait au  destin,  Alexandre  à  la  Providence. 

Le  czar  avait  appris  sans  abattement  l'incendie  de  Moscou,  a  Recu- 
«  lerons-nous ,  écrivait-il  dans  ses  instructions  circulaires ,  quand 
«  TEurope  nous  encourage  de  ses  regards  ?  Servons-lui  d'exemple  ; 
«  saluons  la  main  qui  nous  choisit  pour  être  la  première  des  nations 
c  dans  la  cause  de  la  vertu  et  de  la  liberté.  »  Suivait  une  invocation 
aa  Très-Haut.  Voici  les  réflexions  de  M.  de  Chateaubriand  :  a  Un 
a  style  dans  lequel  se  trouvent  les  mots  de  Dieu,  de  vertu,  de  liberté, 
«  est  puissant  :  il  plait  aux  hommes,  les  rassure  et  les  console; 
«  combien  il  est  supérieur  à  ces  phrases  affectées,  tristement  em- 
«  pruntéesàdes  locutions  païennes,  et  fatalisées  à  la  turque  :  il  fut, 
a  ils  ont  été,  la  fatalité  les  entraîne  !  phraséologie  stérile ,  toujours 
•  vaine,  alors  même  qu'elle  est  appuyée  sur  les  plus  grandes  ac- 
a  tionsi  » 

Napoléon  s'occupe  au  Kremlin  d'un  règlement  pour  la  Comédie- 
.  Française,  il  discuté  avec  ses  aides  de  camp  le  mérite  de  quelques 
Tèrs  nouveaux  arrivés  de  Paris.  Autour  de  lui  on  admirait  le  sang- 
froid  du  grand  homme,  tandis  que,  s'écrie  notre  auteur,  il  y  avait 
encore  des  blessés  de  ses  derniers  combats  expirants  dans  des  douleurs 
atroces,  et  que,  par  ce  retard  de  quelques  jours,  il  dévouait  à  la  mort 
les  cent  mille  hommes  qui  lui  restaient.  La  servile  stupidité  du 
siècle  prétend  faire  passer  celte  pitoyable  affectation  pour  la  concep- 
tion d'un  esprit  incommensurable. 

Là  terreur  est  portée  au  plus  haut  degré  dans  le  passage  suivant 
que  je  demande  la  permission  de  citer,  quoiqu'il  soit  un  peu  long. 
Salluste,  Tite-Live,  Tacite,  sont  ici  au  moins  égalés.  «  Le  6  novem- 
«  bre  1812,  le  thermomètre  descendit  à  dix-huit  degrés  au-dessous 
a  de  zéro  :  tout  disparait  sous  là  blancheur  universelle.  Ces  soldats 
a  sans  chaussure  sentent  leurs  pieds  mourir;  leurs  doigts  violâtres 
a  et  raidis  laissent  échapper  le  mousquet  dont  le  toucher  brûle,  leurs 
«  cheveux  se  hérissent  de  givre,  leurs  barbes  de  leur  haleine  con- 
«  gelée  ;  leurs  méchants  habits  deviennent  une  casaque  de  verglas. 
ff  Us  tombent,  la  neige  les  couvre;  ils  forment  sur  le  sol  de  petits 
«  sillons  de  tombeaux.  On  ne  sait  plus  de  quel  côté  les  fleuves  cou- 
«  lent  ;  on  est  obligé  de  casser  la  glace  pour  apprendre  à  quel  Orient 
a  il  faut  se  diriger.  Egarés  dans  l'étendue,  les  divers  corps  font  des 
a  feux  de  bataillons  pour  se  rappeler  et  se  reconnaître,  de  même  que 
«  des  vaisseaux  en  péril  tirent  le  canon  de  détresse.  Les  sapins  chau- 
«  gés  en  cristaux,  immobiles,  s'élèvent  çà  et  là,  candélabres  de  ces 
«  pompes  funèbres.  Des  corbeaux  et  des  meutes  de  chiens  sans 
c  maître  suivaient  à  distance  cette  retraite  de  cadavres. 
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a  11  était  dur,  après  les  iparcfaes,  d'être  obligé/  à  l'étaii»  dÉnrlb, 
M  de  s'entourer  des  précautions  d'un  ost  sain,  largemeut  poonru^  «de 
«  poser  des  sentinelles,  d'occuper  des  postes,  de  placer  des  grand- 
a  gardes.  Dans  les  nuits  de  seize  heures,  battu  des  rafale  dû  nord, 
«  on  ne  savait  ni  où  s'asseoir,  ni  où  se  coucher;  les  arbres  jetés  bas 
«  avec  tous  leurs  albâtres  refusaient  de  s'enflammer  ;  à  peine  parro- 
«  nait-on  à  faire  fondre  un  peu  de  neige,  pour  y  démêler  une  cueil- 
«  lerée  de  farine  et  de  seigle.  On  ne  s'était  pas  reposé  sur  le  sol  au 
a  que  des  hurlements  de  cosaques  faisaient  retentir  les  bois;rartiUe- 
a  rie  volante  de  l'ennemi  grondait;  le  jeûne  de  nos  soldats  était  sa- 
«  lue  comme  le  festin  des  rois,  lorsqu'ils  se  mettent  à  table;  \e%  boa- 
«  lets  roulaient  leurs  pains  de  fer  au  milieu  des  convives  afEamàs. 
a  A  l'aube,  que  ne  suivait  point  l'aurore,  on  entendait  le  battemeat 
«  d'un  tambour  drapé  de  frimas,  ou  le  son  enroué  d'une  trompette  : 
«  rien  n'était  triste  comme  cette  diane  lugubre,  appelant  sous  ks 
««  armes  des  guerriers  qu'elle  ne  réveillait  plus.  Le  jour  grandissan 
«  éclairait  des  cercles  de  fantassins  raidis  et  morts  autour  dos  hl- 
«  chers  expirés. 

«  Quelques  survivants  partaient  ;  ils  s'avançaient  vers  des  hori- 
a  zons  inconnus  qui,  reculant  toujours,  s'évanouissaient  à  chaque 
a  pas  dans  le  brouillard.  Sous  un  ciel  pantelant,  et  comme  lassé  dia 
a  tempêtes  de  la  veille,  nos  files  éclaircieâ  traversaient  des  landes 
a  après  des  landes,  des  forêts  suivies  de  forêts,  et  dans  lesqiaelks 
«  l'Océan  semblait  avoir  laissé  son  écume  attachée  aux  branches 
«  échevelées  des  bouleaux.  On  ne  rencontrait  même  pas  dans  ces 
«  bois  ce  triste  et  petit  oiseau  de  l'hiver,  qui  chante,  ainsi  que  moi, 
€  parmi  les  buissons  dépouillés.  Si  je  me  retrouve  tout  à  coup,  par 
a  ce  rapprochement,  en  présence  de  mes  vieux  jours,  ômescamart- 
a  des  I  (les  soldats  sont  frères),  vos  souffrances  me  rappellent  Jaussi 
a  mes  jeunes  années,  lorsque,  me  retirant  devant  vous,  je  traver* 
«  sais,  si  misérable  et  si  délaissé,  la  bruyère  des  Ardennes.  d 

Ces  pages  étincelantes  de  beautés  ne  doivent  pas  nous  faire  on- 
blier  qu'elles  sont  déplacées  dans  les  Mémoires  d'Outre-Tùmbey  où 
H.  de  Chateaubriand  aurait  dû  se  borner  à  parler  de  ce  qui  lui  est 
personnel.  Hais  surtout,  je  le  répète,  pourquoi  tant  d'emprunts,  taat 
de  citations  ? 

L'abbé  DASSANGE. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Victoire  du  Sodalûime. 

Décidéinent  le  socialisme  l'emporte  à  Paris.  M.  Eugène  Sue  Mom- 
iteé  Demain  son  nom  sera  proclamé  à  THôtel-de^Ville.  L'élu  du 
XMiclaye  révolutionbaire  siégera  dans  l'Assemblée  nationale  de  la 
tancel 

Cette  élection  est  une  honte  profonde;  puisse»t-elle  ne  pas  être  on 
tttid  malheurt 

n  y  avait  deux  candidats  en  présence  : 

L'Un  était  un  citoyen  honnête,  un  commerçant  modeste  et  labo- 
iatty  un  homme  dont  le  nom  n'avait  rien  qui  pût  effaroucher  les 
ttdirages  de  la  démocratie  ;  dont  les  antécédents  étaient  autant  de 
arantiesd'honneur  et  de  patriotisme;  un  homme  qui  avait  versé 
m  lang  sur  le  champ  de  bataille  contre  l'étranger  et  qui  avait  vu 
oittber  à  ses  côtés  son  ûls  frappé  mortellement  pour  la  d^ense  de 
ordre,  des  lois,  de  la  République! 

Voilà  celui  que  le  scrutin  a  repoussé  I 

L'autre  est  un  faiseur  de  romans,  de  feuilletons  et  de  mauvais  li- 
m  où  l'utopie  et  la  licence  vont  jusqu'au  dernier  degré  du  ridicule 
i  au  dévergondage;  un  écrivain  qui  a  successivement  mis  sa  plume 
la  service  des  opinions  les  plus  extrêmes  et  les  plus  contradictoires  ; 
itwolatiste  emporté  avant  d'être  socialiste  fougueux;  talon  rouge  de 
:wouire  qui  a  courtisé  tour  à  tour  la  bourgeoisie  et  le  populaire  | 
^phlétaire  inépuisable  qui  n'a,  pendant  des  années,  répandu  que 
lu  fiel  et  du  venin  contre  la  religion,  contre  la  morale,  contre  la 
iOQété. 

Toilà  celui  que  préfère  le  suffrage  universel  I 

Ah  I  sans  doute,  M.  Sue  représente  bien  le  socialisme  I  Le  soda^ 
isme  ne  s'est  pas  trompé  en  prenant  son  nom  pour  symbole  !  Ajoa- 
ittis,  hélas  I  aujourd'hui,  qu'il  peut  bien  aussi  se  dire  à  juste  titre  le 
qurésentant  de  Paris. 

Et  en  effet,  jusque  dans  cette  étrange  nomination,  il  y  a  de  grandes 
t  lugubres  lumières  ;  et  il  semble  que  le  doigt  de  Dieu  s'y  montre* 

Oui  I  Paris,  cette  capitale  des  arts,  des  sciences,  de  la  civilisatioQ, 
iris  est  bien  aussi  la  capitale  de  ce  peuple  de  toutes  classes  et  de 
ma  rangs,  dont  H.  Sue  a  été  l'un  des  plus  vulgaires  et  des  plus  pui!h 
inf  8  instituteurs  I  Paris  a  eu  M.  Sue  pour  héros  avant  de  l'avoir  pour 
^uté.  Paris  a  fait  H.  Sue  ce  qu'il  a  été,  comme  M.  Sue  a,  pour 
mncoup,  fait  Paris  ce  qu'il  est  I  Paris  a  le  premier  payé,  applaudi, 
mssé  en  avant  l'auteur  de  Mathilde^  du  Juif  Errant ,  des  Mjfstèr$i 
»  Paris,  des  Sept  Péchés  capitaux.  Et  Dieu,  se  servant  de  la  malice 

L'Jbni  de  la  Religion.  Tome  CXLVII.  <^ 
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«  La  France  va  savoir  que  Paris  persiste  à  se  prononcer  pour  le  plus  mons- 
truenx  désordre  d'idées  qui  se  puisse  concevoir,  et  qu'il  a  confirmé  1  élection  de 
M.  de  Flotte  par  l'exclusion  de  M.  Leclerc.  i 

V  Ordre  : 

c  Une  chose  profondément  triste,  c'est  de  voir  la  destinée  d'une  grande  na- 
tion comme  la  nôtre  remise  en  question  par  le  vote  d'une  seule  ville,  à  propos 
de  l'élection  d'un  seul  homme,  et  dans  un  moment  dont  a  décidé  la  mort  d'oa 
individu,  l'intérêt  ou  le  caprice  d'un  autre. 

€  C'est  de  voir  tout  un  pays  attendre  avec  anxiété  le  vote  d'un  régiment  on 
d'un  quartier  de  Paris,  pour  savoir  s'il  est  menacé  de  périr,  ou  autorisé  à  espé- 
rer quelques  jours  de  repos.  • 

c  G'st  de  voir  qu'une  pareille  cause  tient  en  suspens  les  délibérations  de  Fifr 
semblée,  les  opérations  de  la  Bourse,  les  entreprises  de  l'industrie ,  les  ^Mshals  et 
les  ventes  du  commerce. 

c  Comment  veut- on  que  les  démagogues  renoncent  à  des  espérances  qui  peu- 
vent être  incessamment  couronnées  de  succès?  Toujours  ils  en  appelleront  d'tne 
élection  à  une  autre,  et  après  chacune  de  leurs  défaites,  ils  nous  diront  :  Qu'^t- 
ce  que  cela  prouve?  —  ^ngt  de  nos  victoires  ne  les  décourageront  pas»  et  9i 
nous  sommes  une  fois  vaincus,  la  société  est  bouleversée  ! 

f  La  France  peut-elle  vivre  ainsi,  enfermée  dans  un  cercle  de  douleurs  et 
^^'inquiétudes  d'où  il  lui  serait  interdit  de  sortir? 

c  Sans  refuser  son  obéissance  à  la  loi  qui  a  établi  un  pareil  état  de  choses, 
n'est-il  pas  permis  de  demander  qu'on  avise  aux  moyens  de  la  modifier?  » 


Séance  de  FAeseniblée. 

r  Le  résultat  de  Félection  de  Paris  avait  jeté  la  plus  Yiye  agitation 
dans  TÂssemblée.  Annoncée  pour  une  heure,  ouverte  à  une  heure 
et  demie^  la  séance  n'a  réellement  pu  commencer  qu'à  près  de  deui 
heures  et  demie.  La  majorité  paraissait  profondément  affectée  :  pas 
de  découragement;  pas  d'abandon,  mais  un  sentiment  énergique  d6 
la  gravité  de  la  situation,  de  l'étendue  du  péril,  de  l'intensité  tf- 
frayante  du  mal.  Evidemment,  il  faut  des  remèdes,  des  remèdes  effi- 
caces, hardis,  héroïques.  Une  société  ne  peut  pas  s'en  aller  de  gait^  d« 
ccçur  à  la  dérive,  sur  un  torrent  qui  la  mène  infailliblement  &  Xk* 
bime.  L'élection  du  15  mars  était  une  menace,  celle  du  %  avril  est 
une  déclaration  de  guerre.  Que  le  gouvernement  et  l'Assemblée  as 
le  tiennent  pour  dit,  et  que,  sans  passion,  sans  précipitation,  mais 
avec  énergie  et  volonté,  ces  deux  grands  pouvoirs  avisent  et  agis- 
sent. La  France  leur  demanderait  un  compte  redoutable  de  leor  fiii- 
blesse  ou  de  leur  Inaction. 

La  Montagne  jouissait  de  son  triomphe,  mais  en  ne  faisant  pas 
grand  éclat  ;  ellB  avait  même  presque  honte  de  ce  succès.  Quand  on 
a  des  hommes  politiques  d'une  certaine  valeur  et  des  orateurs  d'un 
certain  talent,  il  est  cruel  de  se  voir  dominé  par  la  queue  de  son 
parti,  au  point  d'être  condamné  à  subu*,  comme  expression  su- 
prême, un  romancier  de  l'étoffe  et  de  la  considération  de  M.  Eugène 
Sue! 
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Ail  milieu  de  ces  sentiments  divers  et  de  Tinattention  générale,  la 
^ussion  du  budget  de  la  guerre  a  continué.  Elle  n'a  eu  qu'un  ins- 
tant d'intérêt,  mais  il  a  été  très  vif.  H.  de  Lamoricière,  supportant 
mal  ses  échecs  des  deux  dernières  journées,  a  voulu  faire  une  nou- 
velle campagne.  L'impétuosité  de  son  caractère,  l'occasion^  l'émotion 
foi  dominait  l'atmosphère  l'ont  emporté,  et  il  a  lancé  un  discours 
politique  qui,  après  avoir  commencé  comme  un  discours-ministre, 
est  presque  devenu  un  discours-brûlot.  Dans  son  zèle  très-naturel 
pour  les  droits  de  l'armée,  il  a  parlé  avec  une  hauteur  un  peu  vive 
da  soin  qu'on  devait  avoir  de  la  ménager.  Si  on  veut  qu'elle  respecte 
]^  )oiy  qu'on  respecte  les  principes  de  son  organisation  I  Un  mot 
même  a  échappé  à  l'honorable  général,  qui  lui  a  valu  une  apos- 
trophe de  M.  Dupin.  a  L'armée  fait  son  devoir  et  dépend  de  la  loi,  et 
jamais,  ni  à  la  tribune,  ni  ailleurs,  elle  n'y  met  de  conditions,  b  s'est 
éerié  H.  le  président,  aux  applaudissements  de  l'Assemblée.  M.  de  La- 
moricière;  retire  son  expression,  l'explique,  puis  se  jette  dans  une  vi- 
goureuse sortie  contre  les  coups  d'Etat,  a  qu'ils  viennent  de  la  rue 
cm  qu'ils  viennent  d'ailleurs;  »  contre  la  polémique  des  journaux, 
t  sortis  je  ne  sais  d'où,  »  et  qui  attaquent  et  insultent  l'Assemblée. 
I)ans  l'état  des  esprits,  cette  véhémente  harangue  est  regrettable  : 
sa  place  n'était  ni  là  ni  aujourd'hui. 

L'Assemblée  s'est  calmée  et  la  discussion  est  devenue  très-insigm-* 
fiante.  Le  ministre  de  la  guerre  a  répondu  par  quelques  phrases 
bennes  d'intention  plus  que  de  forme ,  mais  accueillies  avec  sympa- 
thie par  la  majorité,  pour  laquelle  elles  témoignaient  des  sentiments 
de  sympathie  et  d'union. 

La  stence  n'a  plus  offert  qu'un  seul  incident  remarquable  :  c'est 
Itoivée  de  H.  deFalloux,qui  est  venu  reprendre  son  siège  pour  quel- 
ques jours  seulement.  D'impérieux  devoirs  et  la  nécessité  de  conso- 
Ûder  tout  à  fait  sa  santé  déjà  améliorée  l'appellent  en  Anjou ,  où  il 
le  rendra  très-incessamment.  Sa  présence  a  fait  une  vive  sensation. 
De  toutes  parts ,  les  représentants  de  la  majorité  se  sont  levés  pour 
aller  lui  serrer  la  main  et  lui  ofElrir  leurs  félicitati(»is. 

M.  de  Falloux  paraît  beaucoup  mieux  portant,  quoique  la  satisfac- 
tion de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  amis  contribuât  à  animer  ses 
traits  et  à  colorer  son  visage.  Nous  sommes  heureux  de  voir  repa- 
raître sur  la  scène  politique  un  homme  d'Etat  aussi  accompli:  pyisse- 
trU  nous  aider  une  fois  encore  à  sortir  des  embarras  et  des  dangers 
de  la  situation  I 


nouvelles  Religieuses. 

ETATS  ROMAINS.  —  Les  nouvelles  que  nous  continuons  à  recevoir  des  pro- 
vinces, attestent  que  partout  le  retour  du  Saint- Père  a  été  célébré  par  des  ré- 
jouissances publiques.  ^ 

—  Le  dép^t  de  Mgr  TArchevèque  d'Ânnagh,  primat  d'Irlande,  a  fait  éditer 
les  sentiments  d'estime,  de  respect  et  d'affection,  qu'il  avait  su  inspirer  à  tous 
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ceux  qui  l*oiit  connu.  Plusieurs  Cardinaux  Font  visité,  ainsi  qu'une  fonle  d'ècdé- 
siastiques  et  de  laïques  distingués.  Le  Pape  lui-même  a  daigné  répéter  àplnsienrs 
personnes  que  ce  départ  était  pour  lui  uue  véritable  perte.'  Le  collège  de  la  Vrth 
pagande  a  fait  hommage  à  son  ancien  directeur,  d'un  beau  volume  de  c<Mnposi^ 
tiens  à  sa  louange  en  diverses  langues  de  TOrient  et  de  TEurope. 

Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  le  Nonce  apostolique,  Archevêque  de  Ntcée,  i 
présidé  aujourd'hui  à  la  clôture  de  la  Neuvaine,  dans  Féglise  Saint-Merry.  Sa 
présence  qui  est  toujours  une  occasion  de  fête  pour  lu  population  parisienne»  au- 
tant que  la  solennité  du  jour,  avait  attiré  un  immense  concours  de  fidèles  qm  se 
pressaient  autour  de  ce  digne  représentant  de  Pie  JX.  S.  Ex.  a  donné  la  sainte 
communion  à  une  foule  nombreuse  d'âmes  d'élite. 

—  Mgr  l'Archevêque  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  MM.  les  curés  du' 
diocèse  : 

c  Monsieur  le  curé, 

«  Cette  année,  comme  l'année  dernière,  le  gouvernement  réclame  lé  concouis, 
de  la  Religion  pour  célébrer  avec  solennité  Tanniversaire  du  4  Mai.  En  cona^ 
ouence  notre  intention  est  qu'un  Te  Deum  soit  chanté  samedi  prochain,  4  Mai, 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse. 

t  Vous  voudrez  bien  vous  concerter  pour  l'heure  de  la  cérémonie  avec  les  aiH 
torités  de  votre  paroisse. 

«  Recevez,  etc.  > 

—  Vendredi  prochain,  3  mai,  anniversaire  de  la  fondation  de  FOEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  il  sera  célébré  en  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame, 
par  Mgr  rArchevêque  de  Paris,  une  messe  qui  sera  suivie  d'un  discours  du  R.  P. 
Lacordaire,  en  faveur  de  l'Œuvre. 

Il  n'y  aura  pas  de  quôte.  Le  trésorier  de  TOEuvre  est  M.  Ghoiselat-Gallien, 
31,  rue  Cassette.    . 

Diocèse  de  Rodez.  —  On  lit  dans  ÏEcho  de  VAv^yrofi  : 

i,  La  mort  du  Carduial- Archevêque  de  Cambrai  est  pour  le  diocèse  de  RÎD^ 
un  événement  plus  douloureux  que  pour  bien  d'autres,  car  nous  avions  recaeilK 
les  prémices  de  ses  vertus,  de  son  grand  savoir,  de  sa  vive  éloquence»  et  Tillus- . 
tre  prélat  n'avait  rompu  qu'avec  effort  les  liens,  doux  à  son  cœur,  quii'unisKnéDt' 
à  nous.  Toutefois,  en  le  perdant  alors,  les  fidèles  du  diocèse  de  Rodez*  à  qà  ' 
cette  séparation  coûtait  le  sacrifice  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  affectkHiV' 
l'accompagnaient  avec  une  touchante  sollicitude  et  uue  sorte  de  fierté  filiak^ 
le  siège  qu'illustra  Fénelon,   et  où  bientôt  la  pourpre  romaine  devait  venir  le' 
chercher  ;  mais  aujourd'hni,  hélas  !  nulle  consolation  ne  leur  est  donnée.  A  la 
pourpre  romaine  a  succédé  le  triste  linceul,  et  c'est  devant  le  néant  de  la  vie  hu- 
maine que  viennent  se  briser  tous  leurs  souvenirs. 

c  A  peine  les  derniers  accents  d'une  voix  rendue  plus  touchante  étaient-ils 
arrivés  jusqu'à  nous,  dans  un  Mandement  que  la  France  catholique  tout  entière, 
admire,  que  la  mort  est  venue  fermer  cette  bouche  et  glacer  ce  cœur  si  fécond 
en  richesses  évangéliques. 

c  Perte  d'autant  plus  sensible  et  d'autant  plus  regrettable,  qu'il  avait  dans  son 
âge  l'espérance  d'une  longue  vie  et  d'une  sûre  lumière  pour  l'Eglise  ! 

i  Mais  Dieu  a  voulu  le  rappeler  à  lui  pour  abréger  ses  épreuves  et  récom* 
penser  ses  vertus,  en  laissant  leur  touchant  souvenir  à  ceux  qui  le  connurent  et 
l'aimèrent!  » 

MALTE..—  Un  Code  criminel  rédigé  dans  la  métropole,  et  décernant  divenes 
pénalités  Contre  ceux  qa!  insultèraiertt  aux  cérémonies  de  l'EgUse  catholique/ d«. 
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l^EgUse  aBglicaue  ou  de  TEglise  d'Ecosse,  a  été  soumis  au  Conseil  deTIle  de 
lla)to.  Dans  ce  Ck^nseil,  composé  de  quinze  membres,  dont  hait  sont  élus  par  tes 
MaAtâis,  se  trouvent  trois  ecclésiastiques  :  le  chanoine  Âmati,  Tarchiprètre  Mgr 
FUeno,  et  Mgr  Casolani,  Evêqae  de  Mauro-Gastro.  Ces  messieurs  ne  purent  ad<- 
mettre  le  pied  d'égalité  sur  lequel  on  plaçait  les  trois  Eglises,  comme  si  TEglise 
evtholiqne  n'était  pas,  non-seulement  la  seule  vraie,  ce  que  n'admettent  point  les 
deux  autres,  mais  encore  la  dominante  à  Malte,  où  Tanglicanisme  et  ses  consœurs 
B*onl  pénétré  que  depuis  un  demi-siècle.  Le  docteur  Tomlinson,  évêque  de  Gî- 
hraltur,  par  la  grûco  des  lettres  patentes  de  la  reine,  s'est  fortement  scandalisé 
te  amendements  proposés  par  les  conseillers  ecclésiatiques ,  et  a  proclamé 
«que  la  suprématie  de  la  couronne  de  la  Reine  emporte  nécessairement  avec  elle 
la  suprématie  de  la  religion  de  la  Reine,  et  l'établit  en  vertu  de  la  loi  du  pays, 
dans  tonte  colonie  et  dépendance  de  la  métropole,  Malte  comprise.  )>  Pour  mou- 
trwr  son  mécontentement  par  une  espèce  d'excommunication,  il  a  déclaré  ne 
point  reconnaître  les  mariages  mixtes,  dont  les  contractants  s'engageraient  à  éle- 
W  lejurs  enfants  dans  la  religion  catholique.  Mais  les  conseillers  opposants  ne 
|j|MUiiiIient  pas  devant  le  Pape  de  GibraUar. 

BOYAUME  LOMBARD  VÉNITIEN.  —  Le  Vero  Amico  de  Bologne,  annonce 
qtfon  décret  en  date  du  4  avril,  rend  aux  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  leur 
«aisou  de  Venise  et  leur  noviciat  de  Vérone. 

PIEMONT. — Le  bruit  a  couru  à  Turin,  et  plusieurs  journaux  l'ont  répété,  que 
leioinîstère  avait  donné  des  passeports  à  l'Archevêque.  L'ilrmowta  dément  com- 
pMtement  cette  nouvelle. 

BoUetin  de  la  politique  étpattgère^ 

SUISSE.  —  On  écrit  de  Berne,  à  la  date  du  25  ayril  : 
t  L'agitation  dans  le  canton  de  Berne,  à  propos  des  élections  inté* 
gralesy  est  arrivée  à  son  comble.  Il  est  heureux  pour  les  deux  partis 
çoe  le  grand  jour  approche  (5  mai),  car  cette  immense  activité  qu'on 
développe  des  deux  côtés,  pourrait  à  la  fin  amener  une  espèce  de  las- 
situde qui  finirait  par  absorber  les  ressources  intellectuelles  et  maté- 
ridles  des  combattants.  En  tout  cas,  le  résultat  est  facile  à  prévoir. 
Le  gouvernement  futur  trouvera  dans  le  nouveau  grand  conseil  une 
immense  opposition  qui  lui  rendra  la  tâche  de  gouverner  bien  diffi- 
cile, sinon  impossible  :  car  sur  330  membres  dont  se  composé  le  grand 
conseil,  les  libéraux  en  auront  90  à  100.  On  verra  alors  arriver  au 
grand  conseil  une  pétition  de  8,000  signatures  qui  demanderont  la 
livîûon  de  la  Constitution,  et  Tagitalion  recommencera  en  changeant 
seulement  de  terrain.  » 

Necchatel.  —  Le  bruit  court  dans  le  public  que  Mazzini  était  à 
Veuchatel  dimanche  dernier.  Ce  qui  donne  quelque  consistance  a 
ie  bruit,  c'est  que  des  perscmnes  qui  ont  vu  précàlemment  le  fk- 
neax  réftigié,  soit  aux  bains  de  Granges,  soit  dans  quelque  autre  des 
ienx  où  il  a  séjourné  en  Suisse,  prétendent  l'avoir  reconnu. 

{Neuehâtelois.) 
FmiMimG.  —  Depuis  que  la  nouvelle  de  la  rentrée  do  Sâint^Pàra 
itis  8A  capitale  s'est  répandue  dans  le  cantcmi  on  volt  chi^M  Éfàt$ 
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des  hauteurs  qui  avoisioent  Fribourg,  briller  des  feux  de  joie  dm 
diverses  directions,  et  l'on  entend  retentir  des  coups  de  mortier,  et 
de  fusil.  Nous  apprenons  qu'il  en  est  de  même  dans  plusieurs  airtres 
parties  du  canton.  On  nous  écrit  des  environs  de  Romont  que  ffi- 
inanche  le  canon  et  la  musique  se  sont  fait  entendre  de  cette  ville 
une  partie  du  Jour  et  de  la  nuit,  et  que  les  paysans  des  villages  v^ 
sins,  attribuant  ces  démonstrations  de  joie  à  la  nouvelle  qui  veniil 
d'arriver  le  jour  même,  répondirent  bravement  à  coups  de  fusil  u 
canon  de  la  ville. 

ESPAGNE.  —  Madrid,  35  avril.  —  Il  était  question  de  révoquer  Iq 
décret  du  25  octobre,  qui  enlève  au  roi  le  gouvernement  du  pabff. 
Quelques  désordres  avaient  édaté  à  Valence,  par  suite  de  la  défend 
faite  par  l'autorité  de  mettre  en  circulation  la  monnaie  catalana. 

ALLEMAGNE.  -—Les  pouvoirs  de  la  commission  centrale  de  FraD^ 
fort  vont  expirer  demain  sans  qu'aucune  résolution  ait  été  prise  ofll- 
ci^ement  pour  pouvoir  à  son  remplacement  ou  à  sa  prorogatiom 

On  sait  toutes  les  propositions  qui  ont  été  faites.  La  dernière»  ém^ 
nant  de  l'Autriche,  tendait  à  substituer  à  la  commission  un  congrès 
de  plénipotentiaires  de  tous  les  souverains  allemands. 

On  a  dit  tour  à  tour  que  cette  proposition  avait  été  acceptée  et  re* 
poussée  par  la  Prusse.  Cette  dernière  version  serait,  paraît-il,  la  plus 
exacte,  et  Ton  prétend  que  si  aucune  raison  officielle  n'a  encore  été 
publiée,  c'est  que  la  Prusse  et  l'Autriche  seraient  d'accord  pour  lais- 
ser la  commission  centrale  se  proroger  tacUemcul. 


A8SEMBL]âE  LÉGISIiATIVB* 

Séance  du  30  avril.  — '  Paisn>EiiGB  m  M.  Durai. 

L'ordra  do  jonr  appelle  U  foite  da  la  dlscimiondn  projet  de  budget  général  deté^i 
penses  (exercice  iSM)). 

L'Assemblée  revieiit  à  deux  chapitres  du  budget  de  ragricultnre  et  du  coipniereani- 
tés  en  arrière. 

Chap.  S.  Sobventions  anx  caisses  des  retraites  151,340  fr.— Adopté. 

Ghap.  31.  Exercices  périmés.  Le  ministre  demande  ronvertaie  d'un  crédit  ik 
2f,tl9  fr.  94  c.  pour  frais  d'impressi<Hi  dus  à  rimprimerie  nationale  depiuis  iS4T. 

Ce  crédit  est  adopté. 

On  reprend  la  discussion  du  chap.  9  du  budget  de  la  guerre. 

L'Assemblée  a  rejeté  hier,  à  la  fin  de  la  séance,  la  demande^de  crédit  nécenaire  par 
le  maintien  de  quatre  escadrons  des  guides.  M.  le  général  Oudinot  demaade  mainleMÎI 
le  rétablissement  au  chapitre  d'un  crédit  de  37,800  fr.,  pour  maintenir  trois  gsradai 
seulement. 

M.  LE  GÉNlÊfiAL  OUDINOT  insiste  pour.qu*onmaintienne*au  moins  trois  escadrons  dei 
guides,  un  pour  Paris,  un  pour  Lyon  et  Tautre  pour  Bordeaux.  D  rappelle  que  très  pro- 
chainement r  Assemblée  discutera  les  lois  organiques  de  Tarmée,  et  que  ce  sert  le  Bo- 
meut  da  prononcer  définitivement  sur  ce  corps  qui  a  rendu  de  grands  perdees.  (éf!* 
probation.) 

Après  une  première  épreuve  douteuse,  l'Assemblée  adopte  le  crédit. 

M.  ATMÉ  demande  le  rétablissement  d'un  chiffre  de  201,847  fr.  pour  le  maintien  (k 
dim  eteadreus  iu  train  des  parcs  dont  la  commission  propose  la  suppression» 

«•  BM  M^nOBiGiàM.  Messieun,  l'armée  puise  sa  force»  a<m  droit  dans  la  M;  iDi 
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)Uîse  aussi  là  le  sentiment  du  detoir  et  de  la  discipline.  Mais  à  quelles  conditions  ?  A 
iondition  qu'on  respectera  la  loi,  les.  Institutions,  les  règles  sous  lesquelles  Tit  l'année. 
Xomrement.)  La  charte  de  l'armée  a  survécu  à  bien  des  institutions  politiques. , 
Voix  :  Est-ce  une  menace  ? 

M.  DB  LAMORiciÉRB.  Dieu  m'en  garde.  Messieurs;  je  réprouve  certaines  attaques 
lontre  cette  Assemblée  qui  retentissent  depuis  quelque  temps.  On  la  menace  d'une  bru-* 
•Hté  qui  est  digne  des  scènes  d'un  autre  âge.  D'où  yiennent  ces  publications  f  Je  n'en 
■is  rien.  Je  ne  veux  pas  le  satoir.  Je  ne  le  demanderai  pas  aux  ministres,  ils  l'igno- 
ml  ;  ou  plutôt,  pour  répondre,  ils  seraient  plus  embarrassés  que  nous.  (Rires  à  gau- 
dK.) 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Messieurs,  est  tout  simplement  pour  vous  supplier  de  ne 
^s  porter  atteinte  aux  éléments  constitutifs  de  notre  armée,  et  de  respecter  la  loi  de 
S0lte  année  qui  respecte  toujours  la  loi.  Que  dirait  le  rapporteur^  M.  Berryer,  si  l'on 
propoiait  de  supprimer  les  cours  d'appel  ? 

U  dirait  qu'il  faut  rec^cter  la  magistrature.  Ah  !  Messieurs,  dans  cette  société  agitée» 
iy  a  deux  choses  qui  sont  debout  encore  ;  la  magistrature  et  l'armée J  le  magistrat  et 
!•  Mldat.  Respectes  les  droits  de  ces  hommes. 

Voix  :  Ge  sont  vos  amis  de  Février  qui  ont  foulé  aux  pieds  les  droits  de  ees  hommes. 

Antres  voix  :  Ils  ont  chassé  l'armée  de  Frais  ! 

Autres  voix  :  Et  décimé  la  magistrature  !  • 

V.  DB  LAMOBiciÈRB.  Je  VOUS  OU  conjuTO,  pespectoE  les  lois  constitutives  de  l'ar- 
Biée.  Ne  touchez  à  son  organisation  qu'apirès  trois  lectures. 

L'armée  respectera  toujours  la  loi,  quelles  que  soient  les  préoccupations  ci  les  ligu- 
res dont  elle  est  l'objet.  (Vifs  murmures.) 

H.  ROVBBii,  garde  des  sceaux,  se  lavant.  Je  vous  somme  de  vous  expliquer* 

X.  DB  LAMOBiciÉBB.  J'ai  dit  uu  mot  pour  ua  autre.  (Ah  !  ah  I  --  Rires.)  J'ai  tmUi 
dire  :  soupçons. 

M»  BBRBYBR.  G'ost  la  même  chose... 

B.  D'HAUTPOUL,  ministre  de  la  guerre,  se  levant  Général,  ni  insinuaiioBS«  m  féik^ 
cenne».  (Très-bien!) 

B.  DE  LAMORiczÈRE.  Je  suls  désolé  de  n'avoir  pas  été  compris.  (Ohl  ol|!)  J'ai  |iit 
ipie  l'on  avait  tort  de  se  préoccuper  des  votes  de  l'armée  ;  qu'il  pe  fallait  pas  avoir  de 
loupçons,  d'opinion  de  telle  ou  telle  mesure  par  suite  4*iin  vote.  (Manques  d'étonne- 
ment.)  L'armée  défendra  la  loi. 

Quelle  que  soit  sa  manière  de  voter  (bruit),  qu'on  respecte  son  droit  ;  elle  sera  tou- 
jours fidèle  au  sentiment  du  devoir.  Il  n'y  a  ni  insinuation,  ni  réticence.  L'armée  ne 
veut  pas  de  coups  d'Etat,  ni  de  ceux  qui  viendraient  du  désordre  de  la  rue,  ni  de  ceux 
qui  viendraient  de  toutes  autres  pensées.  (Agitation  et  marques  d'étonnement.) 

M.  LE  PRÉSIDENT  à  l'oratcur  et  d'une  voix  ferme.  L'armée  ne  fait  de  condi- 
tions au  pays,  ni  à  la  tribune,  ni  ailleurs.  (Très-bien.  •?-  Applaudissemeats  tH*olQD- 
i|éa  h  droite.) 

M.  DE  LAMORiciÈRE.  Je  regrette  vivement  qu*un  met  échappé  i  rimpfQVisftlioii 
ait  été  mal  compris,  et  que  notre  honorable  président  ait  pu  s'imagiqer  qu^  ja  venais 
faire  des  conditions  au  nom  de  l'armée.  Je  ne  veux  paç  même  qu'on  puisse  croire  à  unç^ 
pareille  insinuation.  Non,  l'armée  ne  mettra  jamais  de  conditions  pour  détendre  la  loi; 
elle  ne  marchandera  jamais  ni  son  obéissance  ni  son  sang.  Voilà  ce  que  j*ai  voulu  dire. 
(Akf  ah!) 

M.  de  Lamoricière  quitte  la  tribune  ;  au  moment  où  il  va  reprendre  sa  place,  M.  k 
général  Gavaignac  lui  serre  la  main. 

M.  f.B  QJÊNBRAL  B'BAiJTPOUL,  ministre  de  u  guerre.  Messieurs,  j'étais  loin  de 
m'attendre  qu'à  l'occasion  d'un  simple  exposé  de  motifs  fait  par  M.  le  rapporteur  pour 
justifier  ime  suppression  de  crédit,  l'honorable  général  de  Lamoricière  se  croirait  con- 
traint de  passer  en  revue  notre  système  politique  et  d'examiner  quels  sont  les  rapports 
entre  le  président  de  la  République  et  l'Assemblée. 

Je  croyais  qu'il  n'y  avait  aucune  analogie  entre  la  question  qui  nous  oeeupe  et  eefles 
{|a*on  a  développées  à  cette  tribune.  Mais  enfin,  puisque  l'henonible  général  de  LaiB»* 
ricièra  ne  croit  pas  qu'il  en  soit  ainsii  je  vais  loi  répondre. 
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ton  iQift  d'Anna  Molé  piice  ;  on  disdiigae  lor  ce  denier  on  petit  travail  au  burin. 
Cet  anntau  n(ms  puriuit  n^avoîr  pu  servir  même  à  im  enfant  ;  nous  pensons  qa'ii 
ornait  les  doigts  de  quelque  divinité  domestique  ou  dieu  lare  auquel  il  tut  eideyé 
et  confié  à  la  tombe,  comme  un  talisman  protecteur  de  fenfant  chéri; 

6*  On  petit  vase  en  bronze  avec  ton  couvercle^  portant  une  ansa  mcAile  fli- 
gamment  attachée  ; 

7*  Un  tout  petit  ustensile  ayant  la  forme  d'un  verre  de  montre,  destiné  à  pran 
dre  le  parfum  précieux  contenu  dans  le  vase  ; 

.  i*  Q«atre  médailles  fort  bien  conservées,  qu'il  aerâ  facile  de  dét^miner  lom« 
fuelles  seront  nettoyées  s 

9®  Les  objets  les  plilf  lOilarquabies  de  ce  tombeau  août  t  deux  Impel 
absolument  semblables  et  ea  beau  broaae  ;  elles  représentent  une  p^ 
figure  montée  sur  un  piédestal  :  elle  est  couverte  d*un  bardooucuUuiy  mantaaal 
capuchon,  sous  lequel  sont  cachés  les  braa  ;  ce  manteau  descend  jusqu'm 
genoux,  laissant  à  découvert  les  jambes  et  les  pieds';  le  capuchon  mobile  est  ^ 
taché  derrière  par  uue  charnière  pour  former  un  couvercle  à  Touverture  par  lar 
^tle  Thûile  était  introduite  dans  cette  lampe. 

—  On  Ut  dans  rt/Mion^ journal  du  Mans,  du  S5  avril  :  Les  i^  et  i*  escadroH 
du  K*  de  hussards^  arriva  dimanche  au  Mans,  allant  de  Nantes  à  Paris,  se  sont 
fait  temarqner  par  leur  tenue  et  leur  conduite  irréprocbdiles.  Les  offiden  ik 
souB-officîers  de  tout  grade  de  la  garnison  ont  aaisi  avec  enkprettnment  rocosiiei 
de  témoigner  leur  êînoère  attachement  à  leurs  frères  d'arausa  ;  dans  an  bMfwl 
ofTert  aux  sous-officiers  du  5^  hussards  par  les  sous-officiari  du  5*  coinssierB, 
nn  deces  derniers  a  porté  à  ses  cdlèguca  le  toast  snivant  :  ^ 

«  Mes  cbeni  caMmurabd^ê, 

t  Les  Boos^ficieii  de  TMiée,  après  lis  circonstances  <fiffieile8qu*iia  mmieit 
de  traVMeri  aont  IwQfèitt:  de  se  ft'oaver  réutiis  pour  témoigner  ensendMe  iMf 
attachement  an  mûntien  de  Tordre  et  au  bonheur  de  la  République.  Sous-offi- 
ciers du  tt*  hussards,  nous  vous  félicitons  d'avoir  glorieusement  soutenu  Thon- 
neur  dn  drapeau  fran^  sur  la  terre  d'Afrique.  Appelés  à  Paris,  yons  aurei 
peut-être  à  protéger  le  pays  contre  ses  ennemis  de  l'intérieur;  nous  vous  pro- 
mettons tous  que  si  jamais  le  gpectte  hideux  de  Tanarchie  relève  la  tète  dans 
notre  capitale,  nous  soUicîtèf  ons  la  faveur  de  voler  à  votre  secours,  et  nous  se- 
rions fiers  si  un  jour  la  voix  de  k  France  réunissait  nos  deux  noms  en  criant: 
Vive  )e  K^  hussards  t  vi^e  le  5^  cuirassiers  !  i 

Nous  sommes  heureux  de  retrouvtr  à  chaque  ims  les  traces  du  bon  esprit  fâ 
anime  Tannée;  elle  sera,  comme  eUe  Ta  toujours  été|  le  soutien  de  Tordre,  ^' 
lois,  de  la  reUgion,  de  la  famille,  de  la  propriété. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Jacques  Balmès  (1). 

(5«  Article.  --  Voir  les  numéros  4998,  -4999,  5014  et  5029.) 

One  s«iule  chose  empêchait  des  hommes  sérieux,  désintéressés, 
profondément  honorables,  de  donner  tout  leur  appui  à  la  candidature 
dn  fils  aîné  de  don  Carlos  :  c'était  la  crainte  de  reculer  vers  Tabsolu- 
tisme  et  de  compromettre,  avec  les  intérêts  de  la  liberté,  des  réformes 
eldes  progrès  désirables.  A  tort  ou  à  raison,  don  Carlos  passait  pour 
l'adversaire  des  idées  libérales.  Sa.  rapprocher  de  lui,  n'était-ce  pas 
se  tourner  contre  elles  et  les  armer  contre,  soi?  Grâce  à  l'influence 
de  Balmès  et  de  ses  amis,  cette  crainte  dut  s'évanouir  dans  tout  es- 
prit grave  et  impartial.  Don  Carlos  abdiqua  ;  son  flls  consentit  à  ne 
ph»  se  poser  comme  héritier  immédiat  de  la  couronne,  et  à  pren- 
dre seulement  le  titre  modeste  de  comte  de  Montemolin.  Il  fit  plus 
encore  :  le  23  mai  1845,  il  publia  un  manifeste  qui  contenait,  sous 
des  formules  prudentes,  un  engagement  positif  envers  les  idées  de 
liberté.  Cet  acte  solennel  et  décisif,  dont  la  forme  est  pleine  de  tact, 
de  dignité  et  de  grandeur,  reçut,  dit-on  (p.  80),  de  la  plume  de  Bal- 
mès sa  dernière  correction. 

Depuis  quelques  jours,  en  effet,  Balmès  était  en  France,  et  il  passa 
l'été  de  celte  année  soit  à  Paris,  soit  en  Belgique.  Il  dut  alors  pren- 
dre part  à  des  négociations  fort  délicates  ;  mais  il  y  garda  une  réserve 
extrême.  Il  sentait  que  cette  réserve  était  nécessaire  «  à  son  indé- 
pendance comme  écrivain  et  à  sa  considération  comme  ecclésiasti- 
lue.  »  —  «  Dans  les  afTaires  secrètes,  disait-il,  j'observe  une  règle 
'  fort  simple  ;  c'est  de  ne  jamais  rien  faire  en  secret  que  je  ne  puisse 
ï  soutenir  publiquement,  si  l'indiscrétion  vient  à  le  révéler,  ou  si  la 
»  méchanceté  le  divulgue.  » 

Le  désir  de  pacifier  son  pays  n'était  pas  l'uniqde  sentiment  qni 
<mflni  Balmès  au  milieu  des  dégoûts  et  des  fatigues  de  sa  périlleuse 
ïiission.  L'honneur  et  îl'indépendance  de  l'Espagne  lui  paraissaient 
îxîger  aussi  que  le  mari  de  la  reine  ne  fût  pas  un  prince  étranger, 
nais  un  prince  espagnol,  le  premier  prince  du  sang  royal. 
,La  loi  salique,  importée  par  Philippe  V,  tendait  à  prémunir  le  ca- 
Dinet  de  Madrid  contre  les  influences  étrangères  ;  en  revenant  au 
îieux  droit  d'hérédité  féminine,  on  avait,  au  contraire,  ranimé  les 
ispérances  ambitieuses  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  livré  la  cour 
lox  intrigues  des  diplomates,  et  compromis  tout  à  la  fois,  la  paix, 

(i)  Jacqaes  Balmès,  sa  yie  et  ses  onTraget»  par  M.  de  BlABche-Rtffin. 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLVJI.  30 
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la  dignité,  la  liberté  de  la  Péninsule.  L'Espagne  n'avait  qu'un  moyen 
de  retrouver  les  conditions  de  grandeur  et  d'indépendance  qu'elle 
avait  si  tristement  perdues,  c'était  de  rallier  autour  de  son  gouver- 
nement toutes  les  forces  nationales,  en  rappelant  sur  le  trône,  dans 
la  personne  du  comte  de  Montemolin,  la  lignée  masculine  de  Phi- 
ippe  V.  S'attacher  à  discréditer  les  candidatures  rivales,  c'était  donc 
remplir  un  devoir  patriotique,   et  Balmès  s'acquittait  de  ce  devoir 
avec  une  mâle  éloquence.  Notre  diplomatie  fut  malheureusement 
le  principal  adversaire  qu'il  rencontra  dans  cette  lutte.  Amené  par 
les  besoins  de  sa  cause  à  dévoiler  les  infirmités  de  notre  gouver- 
nementy  il  décrivit  d'avance  les  malheurs  que  l'esprit  révolution- 
naire allait  répandre  sur  notre  pays ,  et  il  supplia  sa  patrie  de  ne 
pas  attacher  ses  destinées  à  celles  d'un  trône  vacillant  et  près  de 
crouler,  à  celles  d'une  nation  rongée  par  une  maladie  contagieuse 
et  formidable. 

En  s'adressant  ainsi  aux  sentiments  les  plus  énergiques  et  les  plus 
élevés  de  ses  compatriotes,  Balmès  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  des 
sympathies  honorables  et  nombreuses.  Les  hommes  les  plus  émi- 
nents  du  parti  carliste  accueillaient  avec  reconnaissance  rmterven- 
tion  du  jeune  écrivain  qui  leur  apportait,  daqs  leur  défaite,  un  se- 
cours inattendu  ;  la  plupart  même  professaient  pour  ses  doctrines 
une  admiration  sympathique.  L'autorité  du  caractère  sacerdotal  et  le 
dévouement  si  connu  de  Balmès  à  la  cause  de  l'Eglise,  inspiraient 
aux  plus  rebelles  une  docilité  respectueuse,  a  On  voyait,  dit  M.  de 
«  Blanche,  une  multitude  d'hommes  accoutumés  aux  horreurs  de  la 
«  guerre,  sollicités  par  la  vengeance,  aigris  par  le  malheur,  s'adou- 
«  cir  à  la  parole  d'un  homme  qu'aucun  d'eux  n'avait  connu.  11 
<i  suffisait  que  cette  parole  eût  un  accent  sincère  de  catholicisme 
«  (p.  84).  » 

Grâce  à  la  même  influence  religieuse,  la  politique  conciliante  de 
Balmès  pénétrait  aussi  dans  l'âme  d'une  foule  innombrable  de  Chris- 
tinos.  Plusieurs  hommes  d'Etat  fort  accrédités  auprès  du  parti  corw//- 
tutionnel  modéré  manifestaient  hautement  leur  préférence  pour  la 
candidature  si  bien  posée  dans^/  Pensamiento  de  la  Nacion.  «Il  n'y 
a  pour  nous  que  cette  chance  de  salut,  »  disait  l'un  d'entr'eux  à  M. 
de  Blanche.  —  «  Balmès,  s'écriait  un  autre,  c'est  le  seul  homme  qui 
voie  clair  dans  nos  dangers,  et  qui  ail  le  courage  nécessaire  pour  les 
affronter.  » 

Une  jeune  école  d'écrivains  brillants  et  chaleureux  entreprit  de 
répandre  par  la  presse  quotidienne  les  doctrines  développées  dans^/ 
Pensamiento  de  la  Nacion.  Un  nouveau  journal,  El^  Conciliador,  fut 
créé  pour  celte  fin.  Balmès  inspirait  habituellement  ses  rédacteurs; 
mais  il  craignait  sans  doute  de  compromettre  la  maturité  et  rautorité 
de  sa  parole  dans  la  rédaction  précipitée  d'une  feuille  quotidienne,  et 
if  continua  de  réserver  l'expression  réfléchie  de  sa  pensée  pour  la  re- 
vue hebdomadaire  qu'il  avait  fondée. 
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n  semble  que,  du  côté  de  Balmès  et  de  ses  amis,  rien  ne  man- 
quait pour  le  succès,  ni  la  prudence,  ni  l'énergie,  ni  Tactivilé,  ni  la 
modération,  ni  la  logique,  ni  Téloquence.  La  portion  la  plus  saine 
et  la  plus  nombreuse  du  peuple  espagnol  se  ralliait  à  eux  comme 
aux* représentants  de  la  justice^  de  la  paix  et  de  l'honneur  national. 
Haïs  pour  que  la  raison,  l'équité  et  l'intérêt  con^un  se  fassent 
obéir,  il  ne  suffit  point,  hélas  !  qu'ils  soient  dignement  défendus;  il 
aj  ne  sjiffit  point  que  la  foule  des  honnêtes  gens  désire  leur  triomphe. 
Lors  même  que  les  nàajorités  ont  pour  elles  le  bon  sens  et  le  bon 
droit,  il  arrive  souvent  qu'elles  se  trouvent  incapat:(les  de  faire  pré- 
valoir leur  volonté  contre  la  violence  ou  le  savoir-faire  des  mino- 
'  i^^  rites  habiles  ;  et  il  s'en  faut  bien  que  le  régime  parlementaire  a.^sure 
toujours  la  victoire  au  plus  grand  nombre.  L'Espagne  réprouva  tris- 
tement dans  les  circonstances  qui  nous  occupent.  L'influence  de  no* 
tre  diplomatie,  les  intrigues  de  cour  et  les  rivalités  implacables  des 
hommes  de  parti,  firent  échouer  la  candidature  du  comte  de  Monte- 
UH)lio.  Les  conseillers  les  plus  sages  du  gouvernement  français  ap- 
puyaient cette  candidature  ;  H.  Mole/  disait  hautement  que  c'é- 
tait là  a  son  rêve,  son  projet   de  prédileccion  ;  i»  ii,  de  Salvandy 
i4  peoehait  dans  le  même  sens.  Mais  Louis-Philippe  voulait  à  tout  prix 
iDE|^  assurer  au  duc  de  Montpensier  la  main  de  l'infante  E^rnanda,  et  il 
craignait  le  succès  du  fift  de  don  Carlos,  parce  qtfil  y  voyait  un 
triomphe  pour  le  parti  légitimiste.  Ses  agents  mirent  donc  tout  ea 
œuvre  pour  empêcher  cette  demi-restauration.  Afin  de  raviver  les 
PUsions  des  littéraux,  on  cria  bien  fort  que  les  carlistes  affichaient 
des  prétentions  exorbitantes,  et  que  les  hommes  les  plus  éminents 
de  l'aristocratie,  M.  de  Viluma  entre  autres,  déclaraient  eux-mêmes  . 
ces  prétentions  inadmissibles;  on  affecta  de  s'effrayer  beaucoup  des 
iitenaces  bruyantes  du  parti  progressiste;  puis  on  finit  par  annoncer 
que  Marie- Christine  et  le  gouvernement  espagnol  avaient  décidément 
résolu  de  marier  la  jeune  reine  Isabelle  à  l'infant  don  Francisco , 
et  l'infante  Fernanda  au  duc  de  Montpensier. 

Balmès  se  reposait  dans  ses  montagnes  natales,  qUand  la  nouvelle 
de  ce  double  mariage  vint  le  surprendre.  En  voyant  ainsi  les  espé- 
rances de  son  patriotisme  anéanties  par  ce  qu'il  appelait  une  intrigue 
fi^cnçaisey  il  sentit- se  révolter  en  lui  le  sentiment  de  sa  fierté  natio- 
i^ale,  et,  dans  le  premier  accès  de  son  indignation,  il  résolut  de  se 
faire  l'organe  d'une  résistance  énergique.  Sur-le-champ  il  envoya 
^116  protestation  éloquente  à  ceux  d'entre  ses  amis  qui  surveillaient 
1^  publication  de  sa  revue  (1).  La  véhémence  de  son  langage  les  ef- 
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S|      (1)  t  Qnoî!  8*écriaiUil,  la  famille  royale  dTspagnie  compte  sept  princes,  et  un  seul 
«  lert  dans  des  relations  cordiales  avec  la  cour  !  Six  Tont  rester  exilés  !  Est-ce  là  de  1& 
\  *  politique?  Est-là  aimer  le  sang  de  nos  robfQue  diraient  les  ancêtres  de  la  reine,  s*ils 

*  Mrttie'nlda  tombeau?  Si  cette  question  du  mariage  dé  notre  reine  ne  pouvait  être 

*  tniud^  par  rintérêt  seul  de  rSspagne,  pourquoi  ne  pas  balancer  rinfluence  fran* 

*  Ç<^  par  eeUe  du  reste  de  r Europe?  L'appui  donné  à  llnfaat  don  Francisco  par  U 
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fraya,  et  ils  refusèrent  de  publier  cet  article.  Après  un  premier 
mouvement  d'irrilatiou,  Balmès  pardonna  et  se  résigna  ;  mais  son 
âme  élait  en  proie  à  la  plus  vive  douleur.  Il  ne  pouvait  contenir  ses 
larmes,  dit  un  de  ses  confidents,  «  non  qu'il  se  sentît  atteint  dans  son 
a  amour-propre,  mais  parce  qu'il  prévoyait  des  désastres  auxquels 
«  sa  plume  ne  «saurait  porter  remède.  »  —  «  Jamais,  s'écriait-il,  je 
«  ne  me  serais  attendu  à  un  jour  aussi  amer....  L'unique  espérance 
a  qui  nous  restait  est  à  jamais  anéantie  I  d  —  Il  sentit  bientôt  qu'il 
devait  rentrer  dans  le  silence ,  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  à 
ime  polémique  inutile  et  même  funeste.  Le  31^  décembre  1846;  Et 
Pensamiento  de  la  Nacion  cessa  de  paraître. 

Renoncer  ainsi  à  une  publication  qui  comptait  des  lecteurs  nom- 
breux et  produisait  d'abondants  revenus ,  c'était  faire  preuve  d^voe 
abnégation  trop  peu  commune  parmi  les  publicistes  de  notre  temps» 
^  Balmès  est  admirable,  quand  il  élève  la  voix ,  au  Riilien  de  k 
terreur  générale ,  pour  défendre  contre  l'ambition  d'Espartero  li 
royauté  abaissée  et  les  carlistes  vaincus,  il  n'est  pas  moins  admirt- 
ble  quand  il  condamne  au  silence  sa  colère  d'écrivain  et  ses  patrie 
tiques  ressentiments.  Entretenir  le  mécontentement  public ,  infliger 
aux  auteurs  du  double  mariage  le  châtiment  trop  mérité  d'une  cri- 
tique persévérante  et  impitoyable ,  procurer  aux  masses  et  se  pro- 
curer à  soi-même  la  satisfaction  d'une  Vengeance  hebdomadaire, 
c*eût  été  sans  doute  une  entreprise  séduisante  pour  un  cœur  espa- 
gnol ;  c'eût  été  en  même  temps  une  spéculation  lucrative  et  ua 
moyen  sûr  de  devenir  chaque  jour  plus  populaire.  Balmès  avait 
assez  de  courage  pour  affronter  les  périls  d'une  telle  œuvre  ;  il  avatt 
assez  de  mesure  pour  la  faire  réussir  en  échappant  à  la  rigueur  dei 
lois,  et  assez  de  ressources  dialectiques  pour  l'envelopper  de  mille 
prétextes  honnêtes.  Mais  il  se  défiait  de  lui-même;  et  loin  de  sacoom- 
ber  à  une  pareille  tentation ,  il  ne  voulut  pas  même*  s'y  expoeer. 
C'est  qu'il  ne  ressemblait  pas  à  ces  écrivains  passionnés  qui  j  n^ 
géant  les  vérités  utiles^  s'attachent  de  préférence  aux  rerités  ûrri' 
tantes.  S'il  s'était  engagé  dans  des  luttes  politiques,  c'était  dans  Tel- 
pérance  de  contribuer  à  la  fusi(m  des  partis.  Il  savait  que  la  passion 
de  la  vengeance  est  un  des  vices  du  caractère  espagnol,  et  que  le 
goût  de  la  critique,  l'habitude  de  la  contradiction,  Fesprit  d'ea»po^ 
tement  et  de  dispute,  sont  les  fléaux  de  notre  époque.  11  ne  voulut 
pas  contribuer  à  les  fomenter  et  à  les  propager;  il  voulut  au  contraire 
les  combattre  par  son  exemple.  Fidèle  aux  saintes  lois  du  christianisa 
me  et  à  sa  missicxi  sacerdotale,  il  sut  vaincre  en  lui-même  les  passions 
dominantes  de  sa  race  et  de  son  temps  ;  et,  dans  ses  controverses  les 


<f  Fraiiee,j«  lUt  mal,  par  le  eaMnel  des  Tuileries,  tieBt-ild'aiilearf  àiniepti«i»( 
«  tonlef  Nan  J  Eo  iSM,  la  ëiplMaaili  Irançaite  mcdine  poor  «a  filadedan  CMaHfi 
«  iS4S,  aile  BMmtra  la  même  disposiâiaa;  ée  )AU  à  ia4&»  aUû  appuie  la  eoaM«(kl»> 
«  paai  ;  piob  le  comte  de  Montemelia  eWieaideiiowfeanmiiveiiryClcca'ealfpMiW 
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plus  ardentes,  il  se  rappela  toujours  celte  sublime  parole  du  divin 
Haitre  :  «  Bienheureux  les  pacifiques  I  d 

H.  DE  Yalboger. 


Nous  recevons  ce  soir  les  aèles  du  (Concile  de  la  province  de 
Reims.  Nous  en  donnerons  très^prochainement  une  analyse  com- 

0ète.  .  ''  , 

{Correspondance  particulière  de  VAmi  de  ul  Religion.) 

Rome^  SA  avril  1850. 

La  situatkm  de  Home  est  de  phis  en  plus  consolante  ;  samedi  der- 
nier^  le  Saint-P^e,  en  sortant  du  triduo  célébré  à  la  chapelle  Bor-* 
ghèse,  a  voulu  revenir  par  la  place  du  JPeuple  et  le  Corso  ;  c'était  U 
meilleure  réponse  à  ceux  qui  prétendent  qu'il  est  animé  de  senti- 
ments de  défiance  contre  l'armée  française  et  contre  le  peuple  ro- 
main ;  partout^  sur  son  passage^  il  a  été  accueilli  par  les  démonstra- 
iKms  Je&  plus  sympathiques  et  les  plus  respectueuses  données  pax  la 
population  et  par  nos  soldats. 

Le  dévouement  de  notre  brave  armée  pour  le  Saint-Père  est  profond 
ïj  et  sincère,  et  il  semble  s'accroître  chaque  jour;  de  son  côté,  notre 
saint  Pontife  lui  rend  pleine  justice,  et  il  n'en  parle  qu'avec  la  plu3 
grande  bonté. 

Avant-hier,  dimanche,  malgré  une  pluie  tropicale,  notre  ^lise  de 
Saint-Louis  n'était  pas  assez  grande  pour  contenir  la  foule  qui  se 
praiait  âu  Te  Deum  chanté  pour  le  retour  de  Pie  IX  ;  c'est  le  cardif- 
nal  Dupont  qui  présidait  la  solennité.  On  avait  annoncé  que  le 
Siint-Père  y  assisterait  ;  on  persiste  à  dire  qu'il  en  avait  exprimé 
l'intention,  et  qu'il  n'y  a  renoncé  que  pour  ne  pas  pousser  à  bout  cer- 
taines susceptibilités  éveillées  par  sa  bienveillance  pour  la  France  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  bruit  de  ville  dont  je  ne  prends  pas  la  respon- 
saluUté.     . 

On  s'occupe  également  beaucoup  de  la  prochaine  publication  des 

il  organiques  des  municipalités,  des  provinces  et  d'une  consulte 
d'Etat  ;  mais  sur  ce  point  encore,  je  ne  vois  rien  de  positif. 

S.  E. 


médaille  commémorative  de  la  rentrée  de  Pie  IX 

à  Rome. 

Le  cœur  des  catholiques  vient  d'être  rempli  d'une  joie  bien  vive,  le  Saint-Pàre 
est  rentré  dans  la  ville  éternelle.  Cet  événement,  le  plus  mémorable  de  notre 
époque»  le  plus  glorieux  pour  la  fille  atnée  de  TEglise  et  le  plus  consolant  pour 
les  ^èles,  ne  devait  pas  seulement  être  célébré  par  les  cris  d'enthousiasme  des 
Romûns,  parles  acclamations  de  notre  invincible  année  et  par  les  actions  de 
grâces  de  l'univers  cathoUque,  mais  encore  par  les  arts  :  ce  n*était  pas  assez  de 
récrire  Idlans  les  feuilles  publiques  et  dans  l'histoire,  il  fallait  aussi'le  graver  sur 
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le  bronze.  Un  artiste  lyonnais,  M.  Schmîdt,  a  eu  Theureuèe  idée  de  lai  consa.  -- 
crerune  médaille  d'un  grand  module,  d'une  conception  très -belle  et  d'une  mai^ 
gnifîque  exécution.  La  face  présente  le  buste  très-ressemblant  de  Pie  IX,  avec 
cette  inscription  ;  Pius  IX,  pontifex  maximus.   Au  revers  de  la  médaille,  U 
France,  appuyée  sur  une  épée,  offre  à  la  Religion  les  clefs  de  la  ville  sainte.  Le 
Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  domine  les  deux  figures  ;  un  ange 
placé  au-dessous,  tient  la  liare  entre  ses  mains.  Derrière  la  Religion,  on  voit  l'E- 
glise de  Saint-Pierre,  et  derrière  la  France  le  cbâteau  Saint-Ange.  Autour  est 
celte  inscription  parfaitement  choisie  :  Religioni  ut  olim  assertœ  Gallia  victrix. 
Nous  recommandons  cette  médaille  à  nos  lecteurs  et  nous  les  engageons  à  l'ac- 
quérir. Le  prix  en  est  modique,  si  Ton  a  égard  à  la  perfection  du  travail  et  à  la 
quantité  de  matière;  il  est  de  5  francs.  L'auteur,  rue  Basse-Grenelle,  n®  5,  à 
Lyon,  n'a  point  voulu  faire  une  spéculation  ;  il  a  cédé  à  une  inspiration  plus  no- 
ble, à  l'inspiration  de  la  foi  et  du  talent,  inspiration  qui  mérite  d'autant  plus^ 
d'être  encouragée  qu'elle  est  plus  rare  de  nos  jours.    , 

La  Gazette  de  Vienne  du  25  avril  contient  dans  sa  partie  officiell 
un  rapport  adressé  par  le  ministre  des  cultes  et  de  l'instructioa  pu 
blique  à  S.  M.  TEmpereur,  sur  le  règlement  des  rapports  de  l'Egli 
catholique  avec  renseignement  public.  Après  avoir  pris  connaissanc 
de  ce  rapport,  S.  M.  l'Empereur  a  rendu  l'ordonnance  suivante  : 

t  Prenant  en  considéraliun  les  paragraphes  2 ,  5  et  4  de  la  patente  du  4  mi 
1849,  j'approuve,  sur  la  proposition  de  mon  ministre  des  cultes  et  de  l'enseign 
ment,  et  d'après  l'avis  de  mon  conseil  des  ministres,  les  dispositions  suivstn 
pour  tous  les  pays  de  la  Couronne  auxquels  s'applique  la  patente  du  4  mars. 

«  1 .  Nul  ne  pourra  donner  l'enseignement  religieux  ou  théologique  catboS.  > 
que  dans  les  établissements  publics  inférieurs  ou  supérieurs  sans  en  avoir  obteiTMu 
la  permission  de  l'Evêque  da'hs  le  diocèse  duquel  se  trouvera  l'établissement. 

t  2.  L'Evêque  peut  toujours  retirer  l'autorisation  donnée.  Toutefois,  la  sim|^>Ie 
révocation  de  l'autorisation  ne  prive  pas  un  professeur  nommé  par  le  Gouvercm  e- 
ment  de  son  droit  légal  à  une  pension. 

«  3.  Il  appartient  au  gouvernement  de  nommer  professeurs  dans  les  Facuft.'t& 
de  théologie  ou  pnifesseurs  privés  les  hommes  qui  ont  obtenu  de  l'Evêque  Tsi-u- 
torisation  d'enseigner  la  théologie,  et  ces  professeurs  exerceront  leurs  fonctLoos 
dans  la  mesure  des  lois  académiques. 

c  4.  L'Evêque  a  le  droit  d'indiquer  à  ses  élèves  les  cours  qu'ils  auront  à  sui- 
vre dans  l'Université  et  d'en  marquer  la  série,  ainsi  que  de  les  soumettre  h,  un 
examen  dans  son  séminaire. 

'  i  5.  Pour  les  examens  sévères  des  candidats  au  grade  de  docteur  en  théologie,  ' 
l'Evêque  nomme  la  moitié  des  examinateurs  parmi  des  hommes  qui  ont  eux-     h 
mêmes  obtenu  le  grade  de  docteur  en  théologie.  l\ 

i  6.  Nul  ne  peut  obtenir  le  grade  de  docteur  en  théologie  s*il  n'a ,  soit  devaaf  1, 
l'Evêque,  soit  devant  une  personne  ayant  mandat  de  lui,  fait  la  profession  de  foi  L 
du  Concile  de  Trente.  j^ 

c  Mon  ministre  des  cultes  est  chargé  de  IVxéculion  de  ces  dispositions.— J*ap-     I  ^ 

prouve  en  outre  les  autres  propositions  qui  me  sont  faites  dans  le  rapport,  et     \f^ 

j'autorise  mon  muiistre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  de  les  exécuter.        ;  i 

rf  Vienne,  25  avrU  1850. 

«  Feançois-Jossph.  • 
«^ —  Mipf    
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Nouviolles  Religieuges. 

HOME.  —  Parmi  un  grand  nombre  d'incidents  gracieux  qui  ont  sigûalé  les  bé- 
nédictions de  l*armée  française,  il  en  est  un  qui  a  profondément  ému  toutes  les 
personnes  qui  en  ont  été  témoins.  Un  petit  garçon  âgé  de  neuf  ans,  beau  comme 
un  ange,  bon  et  pieux  comme  sa  mère,  et  qui  promet  d'ôtre  brave  comme  son 
père,  capitaine  au  1 1®  dragons,  le  jeune  Henri  Noiret,  avide  de  voir  Pie  IX  de  plus 
près,  abandonne  la  main  de  sa  mère,  se  glisse  comme  un  écureuil  à  travers  les 
jambes  des  gardes  suisses  qui  ne  peuvent  le  retenir,  et  court  se  précipiter  aux 
pieds  du  Saint-Père  au  moment  où  il  rentrait  dans- ses  appartements.  — Ob!  le 
beau  petit  ange,  s'écrie  Pie  IK,  attendri  de  la  pose  pieuse  de  cet  enfant  qui  lui 
baise  les  pieds,  quel  est-il  ? 

—  Un  petit  français,  répond  le  cardinal  Dupont. 

— -  Eh  bien  !  qu'il  soit  à  jamais  béni,  lui  et  sa  famille,  réplique  Pic  IX  en  lui 
posant  les  deux  mains  sur  sa  chevelure  de  chérubin.  Pendant  ce  temps-là  sa  di- 
gne mère,  succombant  aux  émotions  de  son  bonheur,  perdait  connaissance  an 
milieu  de  la  foule  attendrie  comme  elle. 

Le  lendemain  même,  Pie  IX  a  fait  remettre,  par  le  supérieur  de  Saint-Louis- 
des-Français,  au  petit  Henri ,  une  médaille  d'argent  qu'il  conservera  toute  sa  "vie 
comme  un  souvenir  religieux  de  Pie  IX. 

Diocèse  de  Moulins.  —  Le  Mémorial  de  VÂUier  reproduit  les  dispositions 
suivantes  arrêtées  par  le  maire  de  Moulins  pour  la  réception  de  Mgr  l'Evêque  : 
«  Mardi,  30  avril,  jour  fixé  pour  l'entrée  à  Moulins  de  Mgr  le  nouvel  Evêque, 
la  garde  nationale  et  les  chasseurs  de  la  garnison,  en  grande  tenue  et  à  pied,  se- 
ront placés  en  ordre  de  bataille,  à  une  heure  et  demie,  le  long  de  la  rue  de  Paris, 
la  droite  du  côté  de  la  porte  de  la  ville. 

«  A  une  heure  un  quart,  un  détachement  de  chasseurs  ira,  à  cheval,  au-de- 
vant de  Mgr  l'Evêque,  qui  se  trouvera  au  grand  séminaire. 

«  Au  moment  de  son  arrivée,  Mgr  l'Evêque  sera  salué  par  cinq  coups  de  ca- 
non, qui  seront  tirés  sur  le  cours  de  Bercy  par  l'artillerie  de  la  garde  nationale. 

<  A  deux  heures  moins  un  quart,  M.  le  général  commandant  la  subdivision  et 
'e  corps  municipal  escorté  par  la  compagnie  de  sapeurs-pompiers,  se  rendront  sur 
i*estrade  disposée  à  la  porte  de  Paris  pour  recevoir  Mgr  l'Evoque. 

«MM.  les  fonctionnaires  publics  et  MM.  les  officiers  en  retraite,  qui  voudront 
^  joindre  au  cortège,  seront  reçus  à  l'Hôtel -de- Ville  à  une  heure  et  demie. 

t  Le  cortège,  escorté  par  une  double  ligne  de  garde  nationale  et  de  chasseurs, 
accompagnera  le  Prélat  à  l'église  cathédrale,  et  occupera  la  place  qui  lui  aura 
^lé  réservée. 

«  Le  périmètre  de  réglise  ne  permettant  pas  d'admettre  dans  cet  édifice  un 
Bt'and  nombre  d'assistants,  il  n'y  sera  introduit  qu'un  détachement  de  deux  cents 
Bardes  nationaux  et,  de  cent  chasseurs,  précédés  de  la  musique  de  chacun  de  ces 
^orpg. 

<t  A  une  heure  après  midi,  l'église  sera  complètement  évacuée.  Les  deux  petites 
Portes  donnant,  l'une  sur  la  rue  Grenier,  l'autre  sur  la  rue  Notre-Dame,  seront 
ï^rmécs. 

•  Un  piquet  de  chasseurs  sera  aussitôt  placé  aux  deux  portes  principales  de  ré- 
alisa pour  en  interdire  l'entrée  aii  public. 

c  Lorsque  le  cortège  et  les  détachements  de  gardes  nationaux  et  de  chasseurs 
auront  pris  place  dans  l'église,  l'entrée  en  sera  permise  sans  distinction  de  per- 
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«  Après  la  cérémonie^  Ifgr  TEvèque  sera  accompHgné  au  palais  épiscopal  par 
le  corps  municipal. 

f  La  garde  nationale  et  les  chasseurs  de  la  garnison  se  retireront  imonSdiate- 
ment.  » 

HOLLANDE.  —  Le  dimanclie  28,  il  a  été  clianté  dans  toutes  les  églises  catho- 
liques du  royaume  un  Te  Dium  solennel  à  Toccasion  du  retour  du  Saint-Père 
âsms  ses  Etats.  Déjà  huit  jours  auparavant,  un  Te  Deum  avait  été  chanté  dans  les 
églises  de  La  Haye  et  de  quelques  endroits  voisins  où  Tordonnance  de  Mgr  Bel- 
grado,  inter-nonce  apostolique  dans  les  Pays-Bas  et  vtce-supérieur  de  la  missioa 
hollandaise,  avait  eu  le  temps  de  parvenir. 

ANGLETERRE.  —  Le  trop  fameux  Achilli,  vient  d'être  le  héros  d'un  meeting 
à  Greenock.  Il  s'attendait  peut-être,  sur  une  terre  protestante,  à  une  ovation  sans 
contradicteurs,  mais  il  oubliait  que  dans  un  pays  Labitué  aux  combats  de- la  pa- 
role il  s'exposait  à  des  assauts  tels,  qu'il  n'en  aurait  jamais  eu  à  redouter  à  Bon^. 
M.  Donelly,  prêtre  catholique,  est  monté  à  la  tribune  et  à  travers  les  huées,  les 
interruptions,  les  rires,  sans  se  laisser  intimider,  il  a  retracé  l'histCHre  de  l'apos- 
tat, qui  a  dû,  devant  l'auditoire  convoqué  pour  l'applaudir,  dévorer  toutes  ces 
hontes.  Comment,  après  la  philippique  de  M.  Donelly,  Achilli  a-t-il  eu  le  cou- 
rage de  paraître  à  la  tribune  ?  Nous  ne  saurions  le  comprendre ,  qu'en  noos 
rappelant  qu'arrivé  à  l'excès  de  la  dégradation  on  n'a  plus  de  ressource  que  dans 
l'impudence...  ou  dans  la  plus  humble  conversion,  qui  est  alors  un  miracle. 
Rien  d'embarrassé,  de  tortueux,  tranchons  le  mot,  de  bassement  hypocrite,  comme 
le  discours  d* Achilli.  Sans  répondre  un  seul  mot,  aux  foudroyantes  accusa- 
tions jetées  à  sa  face,  il  prend  un  langage  mystique,  ose  parler  de  sa  priée  à 
Dieu  et  cherche  à  intéresser  par  le  tableau  de  ses  souffrances  en  prison.  SU  lui 
reste  un  peu  do  sentiment  d'honneur,  le  meeting  de  Greenoch  doit  être  un  com- 
mencement de  punition  pour  lui. 


Séance  de  l'Assemblée. 

L' Assemblée,  peu  attentiTe  et  peu  nombreuse  y  s'est  occupée  du 
budget  pendant  toute  la  séance.  A  titres  divers,  les  Algériens  se  sont 
succédé  à  la  tribune.  M.  le  général  Daumas,  commissaire  du  gouver- 
nement, M.  Henri  Didier,  M.  de  Rancé,  M.  le  ministre  de  la  guerre^ 
M.  le  général  Cavaignac  ont  parlé  sans  exciter  une  grande  émotion. 
M.  Raudot  a  attaqué  la  colonisation  par  l'Etat.  Mais  on  voit  que  la 
Chambre  se  lasse  de  chiffres  et  de  discussions  fiscales.  Il  n'y  a  que 
M.  Berryer  dont  l'inépuisable  vigueur  répond  à  tout  avec  une  luci- 
dité, une  présence  d'esprit  et  une  connaissance  des  faits  extraordi- 
naire. 

Demain  on  interrompra  le  budget  pour  le  vole  sur  les  crédits  né- 
cessaires aux  frais  de  Texpédition  en  Italie. 

Le  Repos  du  Dimanche. 

Les  trqis  conseils  généraux  de  Fagriculture,  des  manufacture»  ^^ 
du  commerce,  réunis  en  ce  moment  et  délibérant  ensemble,  ont 
axaminé  hier,  à  leur  point  de  vue,  l'importante  question  de  h  ccs- 
ation  du  travail  les  dimanches  et  autres  jours  fériés. 
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▼oici  comment  le  Constitutionnel  rend  compte  de  la  résolution  si 
louable  prise  par  les  conseils  : 

«  L'opinûm  8*est  soaTent  proBonoée,  u  9eîii  même  de  llDdostrie,  poor  que 
les  travaux  maBufacturiers  fussent  uniformément  suspendus  les  dimanches  et 
les  jottns  de  fêtes.  Ou  anût  songé  à  faire  usage  de  la  loi  du  18  novembre  1814  ; 
BttÎB  cette  loi,  ne  concernant  que  les  actes  extérieurs,  ne  pouvait  atteindre  le  but 
qa'oQ  se  proposait,  et  Tindustrie  réclamait  une  disposition  qui  s'appliquât  d'une 
nanlère  générale  à  tous  les  travaux.  Les  conseils  ont  décidé,  en  conséquence, 
sur  la  demande  du  gouvernement,  que  tous  les  travaux  particuliers,  ainsi  que 
les  travaux  publics,  seraient  interdits  pendant  les  dimanches  et  les  fêtes  recon- 
■aes  par  la  loi.  Ils  ont  été  guidés  tout  à  la  fois  par  une  pensée  d'humanité  et 
par  une  pensée  moralisatrice.  Des  exceptions  ont  d'ailleurs  été  admises  en  rai- 
sûB  de  la  nature  de  certaines  branches  de  commerce  ou  d'industrie  dont  les  tra- 
nu  ne  peuvent  être  suspendus. 

«Ces  coniseils  ont  été  appelés  ensuite  à  délibérer  sur  un  autre  projet.  Il  s'a- 
gissait des  modifications  à  introduire  dans  la  législation  relative  au  travail  des 
enfants  employés  dans  les  manufactures.  La  première  modification  qui  était  pro- 
posée par  la  commission ,  c'était  d'étendre  à  tous  les  établissements  l'applica- 
tkm  de  la  loi,  qui  n'embrasse  actuellement  que  Jes  manufactures  occupant  au 
BMins  vingt  ouvriers.  Elle  était  fondée  sur  cette  grave  considération,  que  les  pe- 
tits établissements  sont  précisément  ceux  où  régnent  les  plus  grands  abus,  parce 
^'ils  cèdent  plus  facilement  aux  entraînements  de  la  concurrence,  et  qu'ils  sont 
plas  exclusivement  dominés  par  la  préoccupation  de  réduire  leur  prix  de  re- 
^ûot  Aussi  a-t-elle  été  adoptée  à  l'unanimité.  § 

Nous  ajouterons  avec  plaisir  que  cette  résolution  unanime  a  été 
préparée  et  provoquée  par  un  projet  du  gouvernement ,  par  l'avis 
conforme  d'une  commission  spéciale  et  par  un  excellent  rapport  de 
V.  Charles  Dupio. 

Nous  extrayons  de  ce  document  les  passages  suivants  : 

€  Oonâdérées  sous  le  point  de  vue  le  plus  étroit  et  le  plus  vulgaire,  la  régu- 
larité, l'uniformité  des  jours  consacrés  au  repos  sont  un  bienfait  pour  le  travail 
iQème. 

c  Voilà  pourquoi  Ton  a  soumis  au  domaine  de  la  loi  purement  humaine  la 
Cessation  du  travail  en  certains  jours  périodiques,  non-seulement  lorsque  le  lé- 
gislateur obéissait  aux  principes  communs  à  toutes  les  croyances  religieuses, 
iDais  quand  il  niait  ces  principes,  comme  an  temps  des  dècadis, 

€  C'est  qu'en  effet  un  repos  périodique,  ni  trop  éloigné  ni  trop  rapproché,  est 
nécessaire  à  l'homme  pour  donner  à  sa  force  la  plus  grande  énergie.  Ce  repos 
^ert  à  compléter  la  réparation,  trop  souvent  imparfaite,  des  pertes  accumulées  par 
la  continuité  des  jours  de  labeur. 

f  Pour  nous.  Messieurs,  des  raisons  d'un  ordre  plus  élevé  nous  font  un  devoir,  non» 
feulement  industriel  et  manufacturier,  mais  à  la  fois  politique,  moral  et  religieux, 
des  jours  de  repos  établis  à  des  int^valles  réguliers.  Â  ces  jours  est  réservé  fac- 
^on^ssement  des  travaux  de  fâme  :  l'hommage  en  commun  rendu  par  le  peu- 
ple au  Créateur  de  l'univers  ;  la  fête  intérieure  de  la  famille,  où  l'absonce  du  tra* 
vaii  laisse  la  place  et  le  l(Hsir  k  la  revue,  passez-mw  le  mot,  à  la  revue  que  le 
père  et  la  mèr§  font  à  la  fois  de  l'enfance  et  du  foyer  domestique.  Enfin,  quand 
tous  les  devoirs  sont  accomplis,  le  plus  beau  spectacle  que  puisse  avoir  un  peu- 
ple civilisé,  n'est-il  pas  celui  de  toutes  ces  Aimîllés  laborieuses,  parées  du  fruit 
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de  leur  travail,  et  parcourant  avec  une  joie  décente  les  lieux  publics  emiE>elii 
par  nos  arts?  (Approbation.) 

«  Voilà  la  célébration  de  nos  fêtes,  de  nos  dimanches,  telle  que  les  peuple 
chrétiens  la  conçoivent  et  la  pratiquent,  telle  que  la  désirent  toutes  les  famillfl 
honnêtes  et  patriotiques.  (Très-bien  !  très  bien  ! — Vif  assentiment.) 

«  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Tentendeirt  le  vice  et  la  démoralisation.  Travailler  1 
dimanche,  quand  le  repos  en  est  la  règle,  c'est  afficher  son  indépendance  ;  foule 
aux  pieds  la  loi  commune,  c'est  faire  de  la  hberté;  traîner  après  soi  sa  femme  e 
ses  enfants,  fut-ce  pour  se  promener,  c'est  appesantir  sa  chaîne  et  se  soumettn 
à  la  décence.  Arrière  ces  passe-temps  !  L'oisiveté  n'y  perdra  rien.  Quand,  au 
contraire,  le  lundi,  les  enfants  et  la  femme  seront  retournés  au  travail,  à  l'école, 
à  l'apprentissage,  l'indépendant  prendra  l'essor.  Plus  il  fuûra  le  centre  de  la  ville 
et  le  foyer  du  remords,  plus  il  goûtera  les  grossiers  plaisirs  que  chérit  son  égoïs- 
me.  Voilà  la  peinture  trop  fidèle  de  ces  désordres,  hors  barrière,  qui  concourent 
à  la  ruine,  à  la  démoraHsalion  d'un  si  grand  nombre  de  familles.  (Très-bien  !) 

«  Applaudissons  à  la  loi  qui  donnera  les  moyens  de  mettre  un  terme  à  ces  dé- 
sordres ;  elle  sera  pour  le  peuple  un  bienfait  immense. 

«  Nous  demandons  que  le  travail  ostensible  soit  formellement  défendu  les  di- 
manches et  les  fêtes  reconnues  par  la  loi. 

€  Nous  demandons,  et  nous  rougissons  d'avoir  à  le  demander,  qu'il  soit  inter- 
dit au  Gouvernement  d'insérer  aucune  clause  dans  ses  contrats,  pour  permettre» 
pendant  les  jours  fériés,  l'exécution  des  travaux  publics,  quels  qu'ils  soient 

«  Nous  demandons  que  les  chefs  patentés  d'atelier,  d'usine  et  de  manufaclore 
ne  puissent  pas  faire  travailler  le  dimanche;  nous  demandons  qu'ils  soient  con- 
damnés à  l'amende  pour  chaque  contravention,  proportionnellement  au  nombre 
de  leurs  ouvriers.  > 

Voici  donc  rarticle  qui  a  été  rédigé  par  la  commission  et  adopté 
par  les  trois  conseils  : 

c  Les  travaux  particuliers  et  les  travaux  publics  sont  interdits  pendant  les  di- 
manches et  les  fêtes  reconnues  par  la  loi.  i  * 

11  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  encouragé  et  consolé,  au  mi- 
lieu même  des  périls  que  court  la  société,  par  le  retour  si  frappant 
et  si  général  de  tous  les  esprits  élevés  et  honnêtes  aux  principes  reli- 
gieux, sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  sécurité  pour  les  Etats  et  de  pros- 
périté pour  les  peuples. 

Tous  nos  lecteurs  ont  encore  présente  à  Tesprit  Tadmirable  lettre 
de  Hgr  TEvêque  de  Langres,  qui  a  paru  dans  Y  Ami  de  la  Religion  de 
ai  avril,  et  qui  traitait  «  de  la  part  que  peuvent  prendre  les  laïques 
dans  les  discussions  relatiues^aUB^aff'aires  de  l'Eglise.  » 

VUniverSy  auquel  l'étendue  de  son  format  permet  de  publier  toutes 
ces  pièces  importantes,  n'avait  pas,  jusqu'à  présent,  inséré  ce  grave 
document,  non  plus  que  la  lettre  de  Hgr  TArcbevêque  de  Toulouse, 
en  date  du  13  avril. 

Hier  enfin,'  ce  journal  s'est  décidé  à  reproduire  la  lettre  de  Mgi 
l'Evéque  de  Langres,  mais  en  y  ajoutant  des  observations  qui  ne  son 
que  le  développement  de  la  phrase  suivante  : 
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«  En  premier  lieu,  les  doctrines  exposées  par  Mgr  TEvêque  de  Lan* 
«  grès  not4S  laissent  incertains  de  ce  que  nous  devons  faire;  en  second 
«  lieu,  dans  la  généralité  de  ses  reproches,  il  y  a  en  a  de  très-graves 
«  contre  lesquels  nous  croyons  devoir  être  non-seulement  en  droit  y  mais 
«  en  devoir  de  protester.  » 

NN.  SS.  les  Evêques  jugeront  de  cette  réponse,  de  ses  développe- 
ments et  de  sa  portée.  Quant  à  nous,  nous  ne  la  discutons  point  en 
ce  moment  ;  nous  nous  bornons  à  la  signaler,  et  non  pas  encore  sans 
un  profond  regret. 

.  Nous  aimions  à  croire  que  la  parole  du  vénérable  Prélat  serait  ac- 
ceptée, par  tous  les  catholiques,  comme  un  signal,  non  dé  discus- 
sions nouvelles,  mais  de  rapprochement  et  de  paix  ;  non  comme 
roccasion  de  récriminations  vaines:  et  dangereuses,  mais  comme  la 
leçon  salutaire  du  passé  et  comme  un  paternel  avertissement  pour 
l'avenir. 

En  ce  qui  nous  concerne,  c'est  ainsi  que  nous  y  avons  adhéré  et 
que  nous  y  adhérons  de  nouveau  sans  commentaires  et  sans  ré- 
serve. 

Nous  ne  rentrerons  pas  non  plus  dans  la  polémique  que  Y  Univers 
recommence,  à  ce  sujet,  contre  Y  Ami  de  la  Religion,  Nous  ne  relève- 
rons pas  même  toutes  les  erreurs  de  fait  qu'on  entasse  en  quelques 
lignes  contre  la  conduite  que  nous  avons  tenue  dans  tout  le  cours  de 
ces  pénibles  débats.  Nous  devons  seulement  rappeler  que  nous  ne 
nous  y  sommes  engagés  qu'avec  une  grande  répugnance,  non  sans 
de  longs  ménagements,  et  seulement  après  n'avoir  rien  négligé  pour 
en  éviter  l'éclat  et  les  excès. 
Quelques  dates  suffiront  à  le  prouver. 

L*Ami  de  la  Religion  a  publié  Y  exposé  des  motifs  et  lé  texte  du  pro- 
jet de  loi  de  M.  de  Falloux  dans  ses  numéros  du  21  et  du  23  juin. 
Se  tenant  dans  une  réserve  peut-être  excessive,  il  se  bornait  alors  à 
dire  qu'on  a  y  reconnaîtrait  les  progrès  que  la  question  de  Tensei- 
^ement  avait  faits  dans  la  sphère  gouvernementale  et  législative,  » 
et  que  a  les  vrais  principes  y  trouvaient  des  satisfactions  et  des  ga- 
ranties qui  nous  avaient  été  jusque-là  refusées.  » 

n  faisait  remarquer  ensuite  que  a  le  projet  n'était  pas  définitif;  » 
"*•  a  qu'il  devait  encore  passer  par  l'épreuve  des  bureaux  et  de  la 
discussion  publique  ;  z>  —  enfin,  qu'on  obtiendrait  sans  doute  encore 
^  de  notables  et  désirables  améliorations.  i> 

Jemais,  ni  alors  ni  depuis,  Y  A  mi  de  la  Religion  n'a  présenté  la  loi, 
ainsi  qu'on  l'en  accuse,  comme  parfaite.  Et  on  ne  trouvera  peut- 
être  pas  un  seul  de  ses  articles  où  il  ne  dise,  au  contraire,  formelle- 
ment et  itérativement  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Mais,  d'un  autre  côté,  on  avait  qualifié  cette  loi,  dès  son  appari- 
tion, d'abominable  ;  on  en  faisait  un  pacte  sacrilège  entre  les  minis- 
tres de  Dieu  et  les  ministres  de  Satan  ;  on  en  accusait  les  auteurs  de 
rahîson  et  d'apostasie.  On  disait  que  si  les  Evêques  avaient  le  mal- 
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lienr  de  l'accepter,  ib  noteraient  que  convrir  du  manteau  de  la  re- 
ligion le  schisme,  Thérésie  et  Timpiété.  Et  en  même  temp«,  on  alflr- 
mait  que  la  loi  maintenait  la  nécessité  du  certificat  d'études,  la  prth 
tcription  des  ordres  religieux^  etc.,  etc. 

En  face  de  tels  reproclies,  tellement  immérités,  UAmi  de  la  Re^ 
ligion  garda  le  silence  pendant  grès  de  quinze  jours,  et  ce  fut  le 
5  juillet  seulement  qu'il  commença  la  publication  d'une  série  d'ar* 
ticles  purement  explicatifs,  dans  lesquels  il  se  contentait  '  d'exposer 
le  sens  et  les  termes  de  la  loi,  sans  dire  un  mot  qui  eût  trait  de  loin 
ni  de  près  à  des  attaques  déjà  si  viTes  et  si  outrées. 

n  pensait  que  cette  espèce  d'éclairdssement  et  de  compte-rendu 
impartial  serait  le  meilleur  moyen  de  justifier  la  loi  et  d'éviter  d'ai- 
grir les  esprils. 

Celte  publication  dura  Luit  jours.  UAmi  de  la  Religion  montrait 
alors  dans  le  projet,  non  pas  comme  on  le  répète  encore,  a  cent 
choses  que  personne,  excepté  lui,  n'y  voyait,  n  mais  des  choses  que 
tout  le  monde,  y  compris  ses  adversaires,  y  ont  eux-mêmes  vues  et 
reconnues  depuis. 

Après  avoir  expliqué  la  loi  très-nettement,  mais  très-simplement 
et  sans  ombre  de  dispute  et  de  contestation,  M  Ami  de  la  Religion  se 
tut  de  nouveau,  quoiqu'on  lui  reprochât  alors  violemment  de  a  met- 
tre dans  la  loi  ce  qui  n'y  était  pas,  de  tromper  le  public,  etc.,  etc.  » 

On  sait  maintenant,  nous  ne  dirons  pas  qui  trompait  le  public  y  mais 
qui  se  trompait  soi-même. 

Ce  fut  seulement  le  21  juillet,  un  mois  après  l'apparition  du  projet, 
lorsque  la  loi,  qui  n'avait  encore  été  qu'expliquée  et  non  défenehie 
dans  nos  colonnes  (on  peut  s'y  reporter)  eut  été  pendant  tout  ce  temps 
exposée  chaque  jour,  à  Paris  et  en  province,  à  des  attaques  toujours 
laissées  sans  réponse,  qu'enfin  Y  Ami  de  la  Religion  se  décida,  non 
pas  encore  à  répliquer  ni  à  discuter,  mais  seulement  à  signaler  l'excès 
et  les  dangers  d'une  lutte  dont  le  caractère  frappait  alors  tous  les 
yeux,  et  qui,  dans  sa  témérité,  atteignait  jusqu'à  TEpiscopat. 

Dès  ce  moment,  sans  doute,  certaines  interprétations,  certaines 
assertions  furent  relevées  à  mesure  qu'elles  se  produisaient,  mais 
toujours  d'une  manière  générale,  sans  que  jamais  ni  une  personna- 
lité ni  un  nom  vinssent  de  notre  part  envenimer  la  polémique. 

VAmi  de  la  Religion  ne  se  résigna  à  désigner  Y  Univers  et  à  répon- 
dre directement  à  ce  journal  que  plusieurs  mois  plus  tard,  à  Fépoqne 
où  le  sort  de  la  loi  et  des  avantages  certains  qu'elle  contenait,  était  si 
fortement  compromis  par  le  renvoi  au  conseil  d'Etat. 

Depuis  ce  moment,  comme  auparavant,  nous  avons  manifesté  son- 
vent  notre  douleur,  quelquefois  notre  étonncraent  «  des  préoccupa- 
tions »  de  nos  adversaires;  jamais  nous  n'avons  accusé  leurs  inten" 
fions  ni  leur  bonne  foi.  Nous  les  avons  toujours  assurés  des  sentiments 
qulb  nous  avaient  inspirés,  et  que  l'ardeur  de  la  lutte  n'a  pas  pu 
détruire  en  nous. 
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.  De  leur  côté  noas  avons  tout  subi  et  toat  pardonné. 

Telle  a  été  notre  conduite. 

Ainsi,  nous  n'avons  jamais  attaqué  *  les  premiers  ;  nous  n'ayons 
combattu,  même  pour  la  défense  à&a  œuvres  auxquelles  nous  étions 
le  plus  attachés,  qu'à  la  dernière  extrémité.  Comment  Tayons-nous 
fait  ?  Là  n'est  pas  la  question.  11  ne  nous  appartient  pas  de  faire  notre 
part  ni  celle  d'autrui  dans  la  lettre  que  Mgr  l'Evêque  de  Langres  a 
publiée.  Le  seul  fait  que  nous  avions  à  cœur  de  constater,  c'est  que 
nous  sommes  toujours  restés  fidèles  à  la  devise  :  a  Propugnatares, 
nm  impugnatores.  n 

^         ^  Bulletin  de  la  politiqpae  étrang^ère. 

n  ITALIE.  —  D'après  les  correspondances  de  Rome,  en  date  du  21 
8  avril,  on  s'attendait  à  voir  paraître  bientôt  une  lettre  encyclique  aux 
I    Evêques. 

Les  conventions  tivec  l'Espagne,  au  sujet  des  troupes  de  cette  na- 
tion, qui  devront  rester  pendant  douze  ans  au  service  du  Pape,  sont 
définitives. 

H.  le  général  Baraguay-d'Hilliers  a  de  fréquentes  conférences  avec 
Sa  Sainteté. 

Le  contrat  d'emprunt  du  gouvernement  pontifical  avec  la  maîscm 
Rothschild  a  subi  dernièrement  une  modification  importante.  Cet 
emprunt  se  composait  de  trois  livraisons ,  la  première  de  15  mil- 
lions de  francs  à  75  0[0 ,  la  seconde  de  13  à  77  ii3  0[0,  la  troisième 
de  42  à  négocier  pour  le  compte  du  gouvernement.  11  était  toutefois 
convenu  que ,  dans  un  délai  de  deux  mois ,  la  maison  Rothschild, 
après  la  seconde  livraison ,  déclarerait  le  forfait ,  comme  on  dit  en 
style  commercial,  ou  y  renoncerait. 

Le  banquier,  quelq^ue  temps  avant  l'expiration  du  terme  convenu, 
déclara,  au  pro  secrétaire  d'Etat  que,  pai' suite  des  derniers  événe- 
ments de  France,  il  renonçait  au  forfait  en  question  -,  d'où  il  suit  que 
la  seconde  livraison,  de  treize  millions,  se  trouve  dans  la  même  po- 
sition que  la  troisième,  et  doit  de  même  se  hégocier  pour  le  compte 
du  gouvernement  pontifical.  Le  cabinet  de  Sa  Sainteté  a  accueilli  avec 
plaisir  la  résolution  définitive  de  la  maison  de  banque  ;  il  a  l'espoir 
de  négocier  à  des  conditioûs  favorables  au  trésor  de  l'Etat. 

On  attend  le  troisième  chargement,  partie  en  lingots,  partie  en 
argent  monnayé,  qui  doit  compléter  la  première  livraison  de  l'em- 
prunt, dont  six  millions  seulement  entrent  effectivement  dans  les 
Caisses  du  gouvernement,  le  reste  étant  destiné  au  paiement  des  in- 
térêts anciens  et  nouveaux. 

—  On  mande  de  Milan,  le  26  avril,  que  l'autorité  militaire  vient  de 
suspendre  ia  publication  des  journaux  VEre  nouvelle  et  V Artiste. 


i 
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ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  l*'  mai,  —  Présidence  de  M.  Dàru,  ticb-présidbmt. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  budget  de  la  guerre. 

Une  discussion  s*engage  sur  Fadministration  et  le  gouvernement  de  rAlgérie  entre 
M.  de  Rancé  et  le  ministre  de  la  guerre.  Le  crédits  relatifs  à  TAlgérie  sont  votés  à  une 
grande  majorité. 

Le  budget  de  la  guerre  est  terminé,  sauf  le  chap.  13  réservé  sur  lequel  il  sera  voté 
demain. 

M.  LE  GÉ[vÉiiÂ.L  D'HAUTPOVL  demande  que  TAsscmblée  mette  à  son  ordre  do 
jour  de  demain  la  discussion  des  crédits  relatifs  à  rcxpédition  de  Rome. 

M.  BERnYER.  Jo  ne  m*y  oppose  pas,  à  la  condition  qu*on  revienne  de  suite  à  la  dis« 
cussion  du  budget.  # 

L'ordre  du  jour  est  ainsi  fixé .  ^ 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Lu  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Moreau  (de  la  Seine),  annoncée  hier  par  on 
journal,  n'a  rien  de  fondée.  L'honorable  représentant '^  assistait  à  la  dernière 
séance  de  T Assemblée. 

—  D'après  les  dépêches  arrivées  aujourd'hui  de  Màcon,  la  liste  socialiste  rem- 
portait d'une  majorité  considérable  sur  la  liste  des  candidats  modérés. 

La  liste  rouge  réunissait  52,000  voix  et  la  liste  opposée  21,000. 
Il  restait  à  connaître  un  grand  nombre  de  sections  qui  ne  sauraient  niodlGer 
le  «résultat  prévu  par  le  gouvernement. 

—  A  la  suite  d'une  réunion  dite  électorale  socialiste^  tenue  à  Mâcon  le  i9 
avril,  le  préfet  de  Saône-et-Loire  a  pris,  le  25  avril,  uii  arrêté  en  vertu. duquel 
les  réunions  dites  électorales  socialistes  sont  interdites  comme  clubs,  à  Màcon  et 
dans  les  deux  cantons,  quand  bien  même  on  chercherait  à  les  produire  sous 
forme  de  banquets. 

—  Un  journal  de  Lyon  publie  sur  M.  Colfavru  les  détails  suivants  que  nous 
croyons  être  d'une  incontestable  exactitude  : 

I  M.  Colfavru,  qui  brigue,  en  qualité  de  démocrate  socialiste,  les  suffrages  des 
républicains  rouges  du  département  de  Saône-et-Loire,  est  le  même  M.  Golfavm 
qui  a  fait  ses  études  comme  boursier  de  Vinfâme  monarchie,  au  collège  royal  de 
Lyon. 

f  Dans  un  des  voyages  que  ût  à  Lyon  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  Colfavru,  qui 
était  alors  élève  de  rhétorique,  fut  chargé  de  complimenter  le  prince.  Il  s'en  ac- 
quitta dans  les  termes  de  la  plus  profonde  admiration  et  du  plus  complet  dévoû- 
ment.  Sou  discours  était  fait  avec  esprit  et  avec  talent.  M.  le  duc  d'Orléans  prit 
le  jeune  rhétoricien  sous  sa  protection,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  cefulsoas 
les  auspices  de  S.  A.  R.  que  M.  Colfavru  entra  à  l'Ecole  normale. 

I  Après  la  mort  si  regrettable  du  prince,  M.  Colfavru,  privé  de  son  protec- 
teur, fut  envoyé  dans  qnelque  collège  de  département. 

(1  Après  Février,  l'ancien  orateur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  l'ancien  pensionnaire 
de  la  royauté  se  signala  par  la  violence  de  son  républicanisme,  et  il  se  révéla  i 
la  démocratie  comme  rédacteur  en  chef  du  Père  Duchêne,  » 

• 

—  Les  journaux  d'Angers  annoncent  que  la  Maine  commence  à  rendre  les  ca- 
davres des  malheureuses  victimes  qui  n'avaient  pas  encore  été  retrouvées.  Dans 
les  journées  des  25, 26,  27,  28  et  29,  on  a  constaté  l'identité  de  18  cadavres  qoi 
ont  été  successivemept  inhumés. 
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—  On  lit  dans  les  journaux  d'Angers  du  25  avril  : 

«  Ce  malin,  vers  dix  heures  et  demie,  est  arrivé,  par  le  faubourg  Saint-Lazare, 
le  dépôt  du  !!•  léger.  Le  colonel,  le  lieutenant-colonel  et  les  débris  du  5®  batail- 
lon s'étaient  rendus^au-devant  de  leurs  frères  d'armes.  Des  deux  côtés  on  s'a- 
vançait en  proie  à  une  profonde  tristesse.  Les  arrivants  embrassaient  ceux  qu'ils 
ne  croyaient  plus  revoir,  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  témoigner  leur  émotion  aux 
quelques  camarades  qui  leur  restaient  encore. 

t  Les  uns  et4es  autres,  dans  le  plus  grand  ordre  et  entourés  de  la  part  des  ha- 
bitants des  plus  vives  marques  de  sympathie,  traversèrent  silencieusement  le  pont 
en  pierre,  les  yeux  fixés  sur  le  poi]|t  où  219  braves  ont  trouvé  une  mort  si  dé- 
plorable. • 

—  On  annonce  comme  devant  arriver  à  Marseille,  le  i3  mai,  le  1*'  bataillon 
da  11*"  léger,  et  le  19,  le  2<>  bataillon  du  même  régiment.  Ces  deux  bataillons  se- 
ront logés  provisoirement  dans  les  casernes,  et  tiendront  garnison  dans  cette 
Tille  jusqu'à  l'arrivée  du  3**  bataillon,  qui  a  essuyé  de  si  grandes  pertes  dans  la 
déplorable  catastrophe  d'Angers. 

On  annonce  également  la  prochaine  arrivée  à  Marseille  des  5"*  et  8*  bataillons 
de  chasseurs  à  pied,  venant  d'Afrique. 

—  On  lit  dans  le  Tarn-et-Garonne^  du  27  : 

«  A  Moissac,  passait  le  44^;  un  socialiste  se  présente  devant  rofficier  supé- 
rieur qui  commandait  le  détachement  :  i  Citoyen,  lui  dit-il,  il  y  a,  à  Moissac, 
sans  me  compter,  2,000  hommes  de  cœur,  socialistes  éprouvés  et  qui  sont 
jpréls.  I  —  Vous  êtes  deux  mille,  répond  l'e  brave  militaire,  eh  bien!, nous  ne 
sommes  qu'un  bataillon,  mais  faites  une  démonstration  et  vous  verrez  comme 
nous  les  arrangerons,  vos  hommes  de  cœur. 

•  Sur  cette  réponse,  qu'accompagnait  un  geste  expressif,  le  deux  mille-et- 
QBième  homme  de  cœur  de  Moissac  ne  demanda  pas  son  reste  et  fila. 

(Historique,) 

—  Par  décret  du  président  de  la  République ,  en  date  du  22  avril,  une 
laédaille  d'honneur  est  accordée  à  madame  Marie-Amélie  Mévil,  comme  récom- 
pense du  dévouement  admirable.dont  elle  a  fait  preuve,  en  prodiguant  ses  soins 
aux  cholériques  indigents  du  i^'  arrondissement. 

Déjà  madame  Mévil  avait  été  l'objet  de  la  même  distinction  après  les  funestes 
journées  de  juin  1848,  pour  un  service  de  quatre  mois  dans  une  ambulance  dont 
olle  avait  été  la  principale  fondatrice,  et  dans  laquelle  elle  n'a  pas  quitté  un  seul 
iastant  les  trente-quatre  blessés  qui  y  ont  été  successivement  admis. 

—  On  vient  de  découvrir,  à  Chemeré-le-Roi  (Mayenne),  quelques  haches  cel- 
tiques fort  curieuses. 

Ces  haches  ont  été  trouvées  dans  un  ancien  bois  taillis,  sous  un  bloc  de  terre 
cuite  ayant  fait  partie  du  fourneau  où  elles  ont  été  fondues  ;  elles  étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq  à  trente,  accompagnées  d'un  morceau  de  la  matière  dont 
elles  sont  composées,  pesant  environ  un  kilo. 

--  Les  nbuvelles  de  l'Andalousie  sont  du  22.  D'après  co  qu'on  disait  à  Séville, 
il  paraîtrait  que  le  prince  et  la  princesse  de  Joinville  ont  renoncé  au  voyage 
projeté  à  Madrid.  LL.  AA.  ont  quitté  le  22  Séville,  se  rendant  à  Cadix ,  où 
«lies  sont  arrivées  le  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  sur  le  vapeur -4rfm7W, 
«t  elles  doivent  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Mont- 
P^nsier  partiront  de  Séville  le  12  mai  pout  Madrid. 

—  On  écrit  de  Berlin,  le  29  avril  : 

«  n  transpire  <m'un  manuscrit  très-intéressant  et  d'une  haute  importance  pour 
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rhisloire  contemporaine  s'est  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  le  général  de  Canitz, 
qui  a  été  ministre  des  affaires  extérieures  en  Prusse  jusqu'au  18  mars  1848.  D 
nous  vient  de  source  respectable  que  cet  écrit  donne  les  renseignements  les  plus 
vraisemblables  sur  Tbistoire  politique  de  la  Prusse,  depuis  Tavénement  du  rd 
actuel  jusqu'à  la  catastropbe  de  184S.  Les  dispositions  dernières  du  général  por- 
tent que  sou  travail  devra  être  publié  après  sa  mort.  » 


VARIÉTÉS. 

Critique  Sadibée. 

DÉMONSTRATIONS  EVANGÉUQUES. 

(18  volumes  in-i%  publiés  pârBf.  l'abbé  Migne.) 

Nous  serions  Yolontiers  de  l'avis  de  La  Bruyère,  bonùmt  le  droK 
et  le  deyoir  du  critique  à  dire  a  il  y  a  un  tel  livre  qui  court  et  qui 
«  est  imprimé  chez  Cramoisy  en  tel  caractère  :  il  est  bien  relié  et  en 
«  beau  papier  :  il  se  vend  tant  ;  il  doit  savoir  jusqu'à  l'ens^gne  du 
«  libraire  qui  le  débite.  »  Notre  tâcbe  serait  plus  facile  aujourd'hui, 
et  en  face  de  Timportante  coUeetion  que  nous  avons  sous  les  yeux 
nous  n'aurions  qu'à  prier  le  lecteur  de  lire  le  titre  de  notre  article  : 
il  contient  à  peu  près  tout  ce  que  demande  La  Bruyère  ! 

Autres  temps,  autre  critique,  autres  exigences.  Quelque  soin  qu'on 
prenne  d'être  concis  et  pressé,  il  est  difficile  en  peu  de  mots  d'analy- 
ser d'énormes  volumes,  plus  difficile  encore  de  faire  comprendre  leur 
importance  et  la  reconnaissance  religieuse  qu'on  doit  à  l'éditeur.  Si 
je  suis  bref,  on  me  trouvera  superficiel  ;  si  je  suis  long,  on  tournera  la 
page.  Donnons  toutefois  aux  lecteurs  qui  ne  se  laissent  pas  maibiser 
par  les  impressions,  la  connaissance,  l'estime,  le  désir  de  cette  col- 
lection dont  la  diffusion  parmi  le  clergé  doit  être  utile  à  la  gloire  de 
Dieu,  à  la  conquête  des  intelligences. 

L'éditeur  a  réuni  en  dix-huit  volumes,  grand  in-4%  de  1,300  co- 
lonnes chacun,  tous  les  chefe-d 'œuvre  composés  pour  la  défense  de 
la  foi  chrétienne,  depuis  l'cMrigine  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les  com- 
bats livrés  par  le  paganisme,  le  judaïsme,  le  néo-platonisme  jusqu'au 
rationalisme  contemporain,  en  choisissant  siècle  par  siècle,  questioa 
par  question,  les  écrivains  que  le  suffrage  des  plus  habiles  théolo- 
giens désigne  à  l'admiration,  à  l'étude,  et  traduisant  le  grec,  le  latin, 
l'anglais,  l'italien  ou  l'allemand,  suivant  que  les  apologistes  employè- 
rent ces  langues  :  ouvrage  immense,  varié,  savant,  pratique,  actuel, 
qui,  de  Tertullien,  Eusèbe,  Origène,  arrive  aux  grands  écrivains 
des  16%  n«,  18«  siècles,  et  se  termine  par  MM.  Chassay,  de  Valro- 
gèr,  de  la  jeune  et  savante  école  de  Bayeux  :  monument  majestueux, 
consolant,  où  la  foi  interroge  la  sciencci  sans  jamais  altendre  en 
vain  la  réponse. 

N'aUeai  pas  croire  (p^  œ  soU  seulement  la  réponse  aux  conlfr^h 
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verses  éteintes  des  siècles  passés;  elles  s'y  trouvent  pour  rencbaîne- 
meot  de  l'histoire  et  de  la  Fcience,  mais  vous  y  aurez  une  réponse 
spéciale  pour  chaque  ramification  du  protestantisme;  pour  les  objec- 
tions que  font,  je  ne  dis  pas  les  adversaires  du  dix-huitième  siècle, 
mais  les  fils  de  Hegel,  de  Kant,  de, Hermès,  plus  à  craindre  que 
les  fils  de  Voltaire.  Voilà  l'objet  général  de  la  collection. 

En  lisant  seulement  les  ouvrages  étrangers  que  de  longues  années 
d'étude  ne  m'avaient  pas  encore  fait  connaître,  en  omettant  ceux  sur 
lesquels  le  suffrage  des  théologiens  est  unanime^  j'ai  dû  consacrer 
des  mois  entiers  à  prendre  connaissance  des  autres.  Celte  étude  m'a 
ifispiré  des  sentiments  de  reconnaissance,  d'espérance,  que  je  serw 
beureux  de  faire  partager  aux  membres  pieux  et  savants  du  corps 
tuquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir. 

Voilà  donc  un  homme  qui,  sans  subvention  de  l'Etat ,  sans  frais 
d'impression  supportés  par  un  ministère,  sans  fonds  votés  comme 
autrefois  par  les  assemblées  générales  du  clergé  pour  les  ouvrages 
irtiles  à  la  religion,  ose  seul,  avec  son  courage  et  son  zèle-  pour  la 
acieoce  sacrée,  dans  des  temps  difficiles,  au  milieu  de  la  paresse  d'es» 
Iffit,  de  l'insoudance,  quelquefois  de  l'envie,  entreprendre  l'impreft- 
sbn  d'une  immense  collection  dont  chaque  volume  contient  plus  de 
deux  anciens  in-folios  I  Ce  qui  semblerait  deToir  être  l'œuvre  d'Eve- 
ques  réunis,  de  savants  associés,  un  éditeur  persévérant,  courageux, 
Texécute  :  c'est  à  lui,  et  bien  à  lui  seul  que  le  clergé  de  France  doit 
d'avoir  à  bon  marché  le  pain  substantiel  de  la  science.  Grâce  à  ces 
poMications  trop  peu  connues,  le  pauvre  prêtre  qui  porte  dans  les 
^1^  ou  dans  les  campagnes  le  poids  du  jour,  peut  se  consoler,  s'af- 
fermir, s'animer  par  la  lecture  des  plus  grands  ouvrages  dictés  par 
h  science  et  la  foi.  Voilà  le  résultat  dont  nous  jouissons  :  où  est  notre 
gratitude?  Avons-nous  soutenu,  avons-nous  encouragé,  suivant  nos 
moyens,  cette  grande  œuvre?  Gardons-nous  d'avoir  un  zèle  égoïste, 
et  qui  croirait  se  faire  tort  en  vantant  trop  une  œuvre  à  laquelle  nous 
ne  traraillons  pas?  Qui  sert  l'Eglise  mieux  que  nous  doit  être  pour 
nous  l'objet  de  nos  éloges  et  de  notre  émulaticm.  Faire  connaître  ceux 
qai  rendent  service  à  l'Eglise,  à  la  science  sacrée,  c'est  se  consoler  de 
œ  fafa^  soi-même  que  ri<^,  mal  ou  peu. 

Ces  grandes  publications  sont  une  gloire  pour  la  France.  Où  donc 
ea  fait-oa  autant?  Est-ce  au  Mont-Cassin,  par  hasard ,  où,  pour 
réimprimer  la  seule  bibliothèque  canonique  de  Ferrari»  ils  font  pa- 
raître quelques  livraisons  par  année  I  L'étrange  visite  nos  grandes 
presses  catholiques  qu'il  admire,  et  nous  ne  les  connaîtrions  pas,  et 
nous  n'en  userions  pas  !  Les  Etats-Unis,  l'Angleterre,  l'Amérique  du 
Sad^  l'Orient  enlèvent  ces  grandes  collections,  sachons  en  user. 

NN.  SS.  ks  Evêques  de  France,  dans  les  conciles  provmciaux^  se 
sont  occupés  des  études  ecdésîastîques.  S'il  en  faut  croire  le  géné- 
reux mouvement  des  esprits^  le  clergé  de  France  veut  briller  encore 
i'«i  Bouvd  édat  par  la  icîeooel  Le  latimialiflme  frappeà  nos  portes 
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à^ups  redoublés  ;  ce  n'est  pas  assez  de  nous  occuper  des  fidèles, 
dont  les  rangs  s'éclaircissent,  il  faut,  de  par  la  science  soutenue 

par  la  vertu,  reconquérir  les  infidèles,  reprendre  les  positions  per- 
dues. Ne  soyons  pas  un  clergé  in  partibus  infidelium  :  ne  d^sôendons 
pas  de  nos  cliaires  liumiliés  et  confondus  par  la  science  moderne, 
la  métaphysique  hégélienne,  le  rationalisme  contemporain.  Discipli^ 
nous,  organisons  tant  de  forces  yives  qui  existent  parmi  nous.  Prions, 
étudions:  quoi  de  plus  propre  à  inspirer  une  invincible  confiance  que 
la  lecture  de  ces  grands  écrits?  C'est  alors  que  nous  pouvons  deman- 
der avec  Bossuet  :  qu'ont-ils  donc  vu  ces  "rares  génies  de  plus  que  les 
autres  !  En  polémique,  c'est  comme  à  la  guerre,  l'offensive  vaut  mienx 
que  la  défensive.  Montrons  la  vérité,  l'erreur  se  dissipera  comme  la 
nuée  devant  le  soleil.  Privé  d'ordres  savants,  notre  clergé  séculier 
doit  prendre  toute  la  tâche  à  lui  seul.  Son  courage.  Dieu  aidant, 
suffira  à  sa  double  mission.  Quand  c'est  la  science  qui  attaque,  la 
science  doit  défendre.  Les  Pères  firent-ils  autre  chose  ? 

Les  Démonstrations  évangéliques  sont  un  vaste  répertoire.  Je  vais 
les  analyser  rapidement,  omettant  ce  qui  est  connu,  notant  ce  qui 
l'est  moins,  insistant  sur  ce  qui  est  plus  digne  de  remarque. 

Le  premier  volume  renferme  l'Apologétique  de  Tertullien,  ses 
Prescriptions  ;  le  traité  d'Origène  contre  Celse,  la  Préparation  évan- 
gélique  d'Eusèbe  qui  n'avait  pas  encore  été  traduite  en  français. 
L'assemblée  du  clergé  de  France,  en  i775,  avait  ordonné,  pour  ré-  -- 
pondre  à  l'Encyclopédie,  de  réimprimeries  premiers  apologistes. 
Aujourd'hui  que  les  efforts  de  jeunes  écrivains  de  l'Ecole  normale 
cherchent  à  donner  au  christianisme  une  origine  humaine,  résaltat 
nécessaire  des  doctrines,  de  la  marche  scientifique  des  esprits  et  dçs 
systèmes,  c  est  encore  à  ces  grands  hommes  qu'il  faut  revenir  pour 
démontrer  la  nécessité  de  la  révélation,  la  divinité  de  la  religion,  et 
caractériser  l'influence  qu'eurent  les  systèmes  philosophiques,  soit 
sur  les  hérésies,  soit  sur  les  apologistes,  et  comment  la  Foi  sut  ou 
se  servir  ou  se  passer  des  systèmes  philosophiques  contemporains. 
La  Démonstration  d'Eusèbe  est  Un  ouvrage  que  Scaliger qualifiait  de 
divin,  dans  lequel  le  savant  Evêque  entasse  les  opinions  des  philoso- 
phes, des  historiens  païens,  pour  les  faire  ensuite  tomber  toutes  en 
ruines,  par  une  espèce  de  guerre  donrestique  qu'il  excite  entre  elles. 

Le  2*»  volume  renferme  les  Démonstrations  d'Eusèbe,  de  samt  Au- 
gustin, Montaigne,  Bacon,  Grotius  et  Descartes.  C'est  sur  la  philoso- 
phie et  la  théologie  de  saint  Augustin  qu'a  vécu  toute  la  controverse 
chrétienne.  Quand  nous  rendrpns  compte  des  Pères,  nous  y  revien- 
drons. Montaigne,  Bacon,  Grotius  et  Descartes,  répondent  à  toutes 
les  objections  du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

Ne  croyez-vous  pas  que  Montaigne  était  un  rationaliste  décidé,  fort 
peu  soucieux  de  la  foi  chrétienne?  Détrompez-vous  :  c'est  une  erreur 
à  ajouter  à  tant  d'autres  dues  aux  savants. 

M.  Yillemam,  dans  son  Eloge  de  Montaigne,  couronné  par  l'Ihsti- 
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ul  en  1812  et  si  éloquemment  écrit,  n'a  pas  été  assez  explicite  quand' 
il  a  dit  :  Montaigne  n'a  jamais  doûlé  de  Dieu  ni  de  la  yerlu.  Hardi 
penseur,  écrivain  qui  quelquefois  poussa  la  liberté  de  la  parole  jus- 
qu'à la  licence,  trailé  rudement  par  Pascal  et  Mallebranche,  Mon- 
ûdgne,  comme  l'a  prouvé  M.  de  la  Bouderie  dans  son  travail  sur  ce 
philosophe,  fut  un  sincère  chrélien,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  vou- 
draient lui  donner  un  brevet  d'incrédulité.  «Il rudoyé  l'horrible  im- 
«  pudence  de  quoy  nous  pelotions  les  raisons  divines  ;  il  ne  veut  pas 
«  qu'on  se  laisse  troubler  à  la  merci  d'un  nouvel  argument  et  à  la 
«  persuasion,  non  pas  de  la  rhétorique  qui  fut  oncques,  mais  nous 
«  devons  soutenir  ces  flots   d'une  fermeté  inflexible  et  immobile, 
«  comme  un  vaste  rocher  brise  et  rejette  les  flots  épandus,  et  de  sa 
«  puissante  masse  dissipe  d'assaut  les  ondes  infinies  aboyantes  au- 
«  tour  de  ses  flancs.  » 

Trop  souvent  les  littérateurs  ont  eu  la  manie  de  décerne^  des  cer- 
tificats de  doute  à  des  hommes  dont  le  doute  purement  méthodique 
oa  scientifique  ne  porta  point  sur  la  religion.  Ces  insinuations  mal- 
Teillantes  prouvent  seulement  combien  certains  esprits  sont  impor- 
tanés  du  suffrage  des  grands  écrivains  en  faveur  de  la  religion. 
Ihmtaigne,  traducteur  de  la  Théologie  naturelle  de  Raymond  de  Sé- 
l)onde,  est  un  de  ceux  que  des  louanges  suspectes  nous  ont  rendus 
plus  suspects  encore.  On  ne  connait  point  assez  son  respect  pour  la 
religion,  ses  rapports  avec  Rome,  sa  fin  chrétienne  conmie  celle  de 
son  ami  La  Boélie. 

Vient  ensuite  un  travail  très-important  sur  Bacon  et  sur  Descartes 
dû  à  H.  l'abbé  Emery,  supérieur  général  de  Saint-Sulpice,  qui  a 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  la  religion  voit  marcher  humble- 
nuent  sous  ses  enseignes  les  quatre  grands  chefs  de  toute  la  philoso- 
phie moderne  :  Newton,  Descartes,  Leibnilz  et  Bacon. 

Dans  le  troisième  volume,  on  voit  la  défense  des  principaux  points 
de  la  Foi  par  le  Cardinal  de  Richelieu,  vive,  animée,  altière  comme 
ce  fier  génie  :  Arnaud,  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  savant, 
érudit,  logique  :  Choiseul,  mémoire  contre  les  déistes  :  Pascal,  ses 
Pensées  qui  gênent  tant  certains  philosophes  qui  se  donnent  toutes 
les  peines  du  monde  pour  l'éditer  à  leur  manière,  ou  pour  nous  insi- 
ïioer  encore  que,  peureux  et  hypocondriaque,  Pascal  après  tout  ne 
doit  pas  être  trop  cru  quand  il  prouve  si  bien  la  religion  ! 

Le  quatrième  volume  commence  par  une  dissertation  excellente 
de  Robert  Boyle  sur  le  profond  respect  que  l'esprit  humain  doit  à 
Dieu,  L'exposition  de  la  Foi  de  Bossuet,  discours  sur  la  divinité  de  la 
religion,  par  Bossuet,  Bourdaloue,  Locke  :  accord  de  la  Foi  et  de  la 
Raison,  par  François  Lami,  bénédictin  :  c'est  de  la  notion  de  Dieu 
mal  comprise  que  l'auteur,  avec  une  grande  force  de  logique,  fait 
sortir  toutes  les  erreurs  en  fait  de  religion  ;  et,  c'est  en  rétablissant 
avec  exactitude  l'idée  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  qu'il  combat  les 
erreurs  contraires.  A  ce  volume  Mallebranche  fournit  ses  Conversa* 
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lions  chréliennes,  Lesley  sa  controverse  contre  les  déistes,  Leibnits 
son  système  théologique,  ses  pensées,  La  Bruyère  son  chapitre  de^ 
Esprits  forts,  Fénelon  ses  Lettres  sur  la  religion,  Liebnitz  son  accord 
de  la  Raison  et  de  la  Foi. 

Le  cinquième  volume  renferme  la  Démonstration  évangélique  de 
Huet,  Evêque  d'Avranches,  et  la  Religion  naturelle  du  docteur  Clarke. 
Le  premier  ouvrage  est  d'une  érudition  prodigieuse,  et  seul  il  suffi- 
rait pour  donner  l'immortalité  à  son  auteur.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il 
était  faible  en  raisonnements,  avaient  très -certainement  intérêt  aie 
trouver  tel  :  ils  n'ont  pas  considéré  que  c'était  une  démonstration 
historique,  un  argument  de  fait,  un  groupe  d'événements  où  la  dé- 
monstration se  forme  d'elle-même  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  ré- 
duire en  forme  dialectique.  Sans  admettre  tous  les  raisonnements 
de  détail  du  savant  Huet,  son  ouvrage  traduit  en  français  est  encore 
une  réponse  anticipée  à  un  grand  nombre  des  objections  actuelles  de 
la  critique  allemande. 

Le  clergé  y  trouvera  un  admirable  modèle  pour  apprendre  à  met- 
tre la  science,  l'érudition  au  service  de  la  foi  ;  et  lorsque  M.  Edgar 
Quinet  cherche  à  insinuer  que  l'exégèse  allemande  a  découvert  deSf 
faits  considérables  devant  lesquels  nous  devrions  abaisser  la  divioité 
de  l'Evangile,  Huet  tout  seul  suHirait  pour  répondre  a  la  plupart  de 
ces  merveilleuses  objections.  Cependant,  dans  les  lieux  qu'illustra 
ce  savant  Evêque,  un  jeune  écrivain,  M.  Chassay,  a  rajeuni  lërudi- 
tion  et  la  méthode  d'Huet  :  nous  aurons  plus  tard  à  insister  sur  les 
travaux  et  les  espérances  que  M.  Cbassay  donne  aux  amis  de  la  science 
sacrée.  Il  a  sa  place  dans  les  Démonstrations.  Clarke  termine  le  vo» 
lume  ;  son  traité,  malgré  les  réserves  que  nous  devons  faire  contra 
le  protestantisnie  de  l'auteur,  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  forteSi 
des  plus  convaincantes  réponses  que  l'on  puisse  opposer  aux  erreur» 
'  de  nos  jours  sur  Dieu. 

Quelle  collection  que  celle  dans  laquelle  la  Démonstration  de  Huet, 
si  pleine  de  recherches,  de  textes,  d'érudition,  ne  fait  qu'un  demi- 
volume  I 

Arrêtons  ici  notre  compte-rendu,  que  nous  achèverons  prochaine- 
ment. 

L'abbé  Paulin  DU  CHESNE, 
Directeur  du  petit  séminaire  de  Paris. 
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L'AMI  DB  LA  RBLIGIOR . 


Publication  des  actes  et  décrets  du  Concile  d«  la 

province  de  Reims. 

Les  actes  et  décrets  du  concile  de  la  province  de  Rttint  irienneat 
d'être  mis  au  jour,  par  Tordre  des  Evoques  de  cette  proridca»  aoui  le 
titre  :  Acta  et  décréta  Cancilii  prwincim  Hwnmrii  m  Sumûneim 
mitate  unno  domini  MDCCXLIX  pontificatut  Pii  Papœnvm  IVfêl^^^ 
irêti  a  iancta  tede  approbata* 

Net  lecteurs  u*ont  pas,  sans  doute,  oublié  le  bref  de  Sa  Saioteté 

aox  Evéques  de  la  province,  et  du  Cardinal  Lambru^ini  i^Mgr  VàJh 

chevêque  de  Reims,  que  nous  avons  publiés  m  leur  temps.  O0  ai 

rappelle  en  quels  termes  le  xèle  des  PP.  du  Concile  de  Soisaons  7  est 

apprécié.  Nous  devons  lû^uter  que  les  ootrections  presoritea  par  la 

^itérée  Congrégation,  interprète  du  Coatcile  de  Trente,  quoiqu'en  très- 

p^t  nombre  et  de  peu  d'importance,  ont  été  faites  avee  una  attismi» 

I  tîoQ  et  une  exactitude  scrupuleuse  par  lea  oiiiq  prélats  de  la  provinoa 

.  ^^giiiant  de  concert. 

Au  titre  I**,  où  se  trouvant  rapportés  1^  décrets  d'uiagt  mf  VïïfBht 
I^^Wturé  et  la  teniie  diî  Concile,  on  remarque  dans  le  décret  4f  modm 
'  vimidi  in  cmcilio ,  que  les  Pères  s'étaient  proposé  de  rappCNrtor  ex/i 
aotement  les  saints  canons,  c'est-à-dire  lesidécrets  des  Coneilea  et  des 
Souverains-Pontifes,  en  se  permettant  les  explications  nécessaires  oa 
utiles,  sans  jamais  pei^re  de  vue  renseignement,  l'esprit  même  de 
lïglise  romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres  Eglises» 
Jfodo  iamen  non  recedatur  unquam  a  mente  eeclesim  HomamBy  eœtftrm* 
nm  ecclesiàrum  matris  ae  mafistr€B.  En  suivant  en  tout  une  fbf^ 
aussi  éminemment  catholique,  les  Pères  du  Concile  de  Scùsaons  m 
pouvaient  manquer  d'obtenir  les  plus  heureux  résultats^ 

Le  titre  II,  de  fide  catholica,  est  surtout  important,  parce  qu'il  fidt 
voir  combien  fermement  les  Pères  sont  attachés  au  Saint-8i^.  O'ap» 
bord,  avec  le  Concile  œcuménique  de  Florence  ils  proclameot  la 
primauté  de  l'Eglise  romaine  et  du  Pane  qui,  successeur  du  prince 
des  apôtres,  vicaire  de  Jésus*Christ,  chef  de  toute  Eglise,  pèra  al 
docteur  de  tous  les  chrétiens,  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  plein  pouvoir 
de  paître,  de  conduire  et  de  gouverner  l'Eglise  tout  entière  ;  poia, 
reconnaissant  dans  le  Saint-Siège  l'entière  et  la  véritable  sMdiié  rft 
la  religion  chrétienne,  ils  adhèrent  de  toute  leur  âme  à  toute$  tm  eoit» 
stitutions  apostoliques  qui  condamnent  les  erreurs  des  nofoatÊUrs»*.  Cê$ 
constitutions  doivent  être  tenues  par  tous  les  fidèles  comme  la  régit  dt 
la  croyance  et  de  la  conscience ,  indépendamment  de  toute  sefnétiom  du 
powoir  civil.  -~  Declaramus  easdem  eonstituiiones  ab  mmiibus  CkrisH 
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fidilibui  tenendas  esse  velut  credendorum  normam  et  conscient ia  n 
ffulam  independenter  prorsus  ab  omni  potestatis  sœcularis  sanctions 

Passant  au  pouvoir  temporel  des  Papes,  le  Concile  réprouve  les  at 
tentais  téméraires  de  ceux]qui  s'efforcent  d'en  dépouiller  les  Souverains 
PontifeSy  et  le  déclarent  illégime  et  contraire  à  l'institution  de  Jésuê 
Christ  et  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Lé  chapitre  second  du  même  titre  rappelle  aux  curés  et  aux  pré« 
dicateurs  la  nécessité  de  se  conformer  au  langage  de  TEglise  dm 
l'exposition  des  dogmes  de  la  religion.  On  y  remarque  le  décret  du 
quatrième  Concile  de  Latran,  où  les  premières  vérités  de  la  foi  sont 
exposées  avec  une  précision  bien  propre  à  confondre  Thypocrisie  de 
ciertains  philosophes  modernes,  qui  se  disent  chrétiens  et  mêmeca- 
tholiqueSy  tout  en  altérant  la  croyance  de  l'Eglise  sur  la  création  dci 
inonde,  de  Thomme  et  des  anges,  sur  les  mystères  adorables  de  la 
Trinité,  de rincarnation  et  de  la  Rédemption,  sur  Texistence  d'une 
autre  vie  et  la  Résurf ection  des  corps. 

'  Le  troisième  chapitre  contient  la  condamnation  du  panthéisme, 
du  rationalisme  et  de  rindiflférentisme  en  matière  de  religion. 

>  Le  quatrième  chapitre  nous  représente  les  lois  de  la  justice  et  de 
la  charité  comme  bases  de  ta  société  :  les  premières,  en  tant  qu'elta 
prescrivent  à  tous  le  respect  pour  la  personne ,  la  réputation  et  la 
propriété  d'autrui  ;  les  autres ,  en  imposant  aux  riches  TobligatioD 
de  eénsacrer  leur  superflu  au  soulagement  de  Thumanité  souffkan- 
tév  et  de  procurer  le  nécessaire  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin ,  «n 
travaillant  à  améliorer  leur  position  matérielle  et  morale. 

'Le  titre  III  contient  plusieurs  chapitres  sur  le  culte  divin  en  géné- 
ral, sur  le  culte  des  saints  et  particulièrement  de  la  sainte  Vierge, 
sur  le  culte  des  reliques  et  des  saintes  images  sur  la  sanctifleatiqn 
du  dimanche  et  des  fêtes  de  commandement,  sur  le  chant  et  la  mii- 
siqne  des  églises,  et  sur  la  liturgie.  En  parlant  du  culte  de  Marie, 
les  PP.  renouvellent  la  demande  qu'ils  avaient  déjà  faite,  en  priant 
le  Saint'-Siége  de  vouloir  bien  déflnir  solennellement,  non  pas  pré* 
cisément  comme  article  de  foi,  mais  simplement  comme  doctrine  de 
l'Eglise  catholique^  veluti  catholicœ  Ecclesiœ  doctrinam,  la  pieuse 
croyance  qui  exempte  Tauguste  mère  de  Dieu  de  la  tache  du  péctié 
originel. 

*  La  question  liturgique  (cap.  VIII)  est  franchement  abordée.  Per- 
sonne ne  conteste  qu'il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  à  conserver  dam 
l'Eglise  catholique  l'unité  et  la  stabilité  de  la  liturgie  :  unitas  prcS' 
scripta  servetur,  confirmetur  stabilitas.  Les  PP.  se  prononcent  ou- 
vertement pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  toat< 
la  province;  s'en  rapportant  toutefois  à  l'appréciation  de  TEvêqùedc 
chaque  diocèse  en  ce  qui  regarde  la  question  de  temps  et  d'oppor 
tunité. 

Au  chapitre  de  la  sanctification  des  saints  jours,  le  Concile  me 
en  avant  toutes  les  considérations  qui  peuvent  porter  les  fidèles 
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préférer  la  messe  paroissiale  à  toute  autre;  mais  il  déclare  en  même 
temps  de  la  manière  la  plus  nette  que  pour  raccomplissement  dèi 
précepte  il  suffit  d'entendre  une  messe  quelconque,  ad  istud  enim 
prœeeptum  implendum,  cujuslibet  mtssœ  audUionem  sufficere  déclara* 
fftus. 

{La  fin  à  demain,) 
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Nouvelles  Religienses.  ! 

ROME.  -—  Samedi  20  avril,  avait  lieu  la  clôture  du  triduo  célébré  dans  la  chft- 
pdleBorghèse  de  Sainte-Marie-Majeure,  en  action  de  grâces  dn  retour  du  Souye- 
ndn-Pontife.  Sa  Sainteté  s'y  rendit  en  voiture,  accompagnée  seulement  de  Mgr 
Ifedici  d'Oltaîano,  majordome,  et  de  Mgr  Borromée,  maître  de  la  chambre.  Tous 
les  Cardinaux  s'y  trouvèrent  réunis,  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  fat 
donnée  par  S.  £.  le  Cardinal  Attieri.  Le  concours  des  fidèles  était  immense  et  le 
Pape,  en  parcourant  pour  retourner  au  Vatican  la  plus  grande  partie  de  la  .ville, 
fat  salué  par  les  respectueuses  acclamations  du  peuplé,  qui  demandait  sa  béné- 
diction. 

Diocèse  de  Paris.  —Mgr  de  Dreux-Brézé,  Evèque  de  Moulins,  avant  de 
qmtter  Paris  pour  aller  prendre  possession  de  son  siège,  a  voulu  célébrer  sa  pre- 
mère  messe  pontificale  dans  Téglise  Saint-Sulpice,  où  rattachait  un  pieux  sou- 
mk.  Il  a  rappelé  dans  son  admirable  discours  qu'étant  élève  de  TEcole  de  dn^t, 
il  entra  un  jour  dans  cette  église  qui  se  trouvait  sur  son  passage,  et  que  pieuse- 
mmi  recueilli  au  pied  de  Tautel  de  la  Sainte-Vierge,  il  se  sentit  subitement  ins- 
piré de  la  pensée  généreuse  de  se  consacrer  au  service  des  autels.  Sa  Grandeur  a 
terminé  son  allocution  en  réclamant  des  fidèles  présents,  le  concours  de  leurs 
prières,  et  leur  a  recommandé  le  vaste  diocèse  que  la  Providence  lui  a  confié. 

Diocèse  de  Metz.  •— C'est  mercredi,  1"  mai,  qu'aura  lieu  la  consécration  de 
h  charmante  église  de  Woippy,  dont  la  construction,  qui  fait  tant  d'honneur  au 
talent  de  M.  Gantiez,  ardiitecte,  est  due  à  la  générosité  d'une  personne  que  tout 
le  monde  bénit,  mais  que  l'on  n'ose  nommer,  dans  la  crainte  de  blesser  sa  mo- 


Mgr  TEvêque  de  Metz,  assisté  d'un  nombreux  clergé,  procédera  lui-même  à 
eette  touchante  cérémonie ,  qui,  suivant  le  rite  catholique,  doit  commencer  an- 
joard'hui  par  une  pieuse  veille  que  le  prélat  doit  faire  sur  les  lieux  mêmes. 

^  Les  habitants  de  la  ville  de  Sarralbe  jouiront  bientôt,  pour  leurs  enfants, 
dei  bienfaits  d'une  éducation  chrétienne  gratuite.  M.  B...,  un  des  plus  honora- 
U»  citoyens  de  Sarralbe,  vient  de  donner  une  belle  maison  et  environ  50,000  fr. 
afin  de  fonder  dans  cette  ville  des  classes  d'enseignement  primaire  sous  la  direc- 
tion des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

Honneur  à  qui  fait  un  si  noble  et  utile  emploi  de  sa  fortune,  c^est  un  véritable 
inû du  peuple!... 

BELGIQUE.  —  Le  mois  de  Marie  s'est  ouvert  le  !•'  mai  avec  une  solennité 
busitée  dans  toutes  les  églises  de  Bruxelles.  L'afflucnce  des  fidèles  était  consi« 
dérable.  C'était  une  cérémonie  touchante  que  l'offrande  faite  en  même  temps 
par  des  centaines  d'enfants  venant  déposer  chacun  un  pot  de  fleurs  antonr  de 
riroage  de  la  Vierge. 

Voici  la  liste  des  évêques  qui  viendront  à  Bruges,  pendant  le  jubilé  du  Saint 
gang,  avec  désignation  de  leur  logement  : 


(  *î«  •) 


SoaJ^.  iiCivdii»Wik4die¥èqiddelfidines»àrévè^  MgrVtn 

J^ommcl»  SvAigoe  à^  tiége,  chez  IL  Van  Hamnie;  Mgr  de  HeseUe,  Evèqve daNft- 
|par«  cbeK  M.  Ryelaodt  ;  Mgr  Ubis,  Evèque  de  Touniai,  à  Tévôcbé  de  Bruges; 
llgrpelebecque,évêqae  deGtnd,  au  séminaire;  Mgr  Zwysen,  évèque  de  Guerra, 
itti  couvent  des  Capucins  ;  Mgr  de  Garsignies,  Evèque  de  Soissons,  chez  M.  VfS 
Mooreghem;  Mgr  Wykersloot,  Evèque  de  Curium,  chez  madame  Van  Zuylea; 
Mgr  d*ATfent«ia,  Evèqne  deJyr,  chez  madame  Van  Tieghem  ;  Mgr  Wiseman, 
vicaire  apostolique  de  Londres;  Mgr  de  Saint-Marsan,  nonce  apostolique  à  Bruxel- 
les, chez  M.  le  gouverneur;  Mgr  Belgrade,  nonce  apostolique  à  La  Haye,  chez 
M*  le  bourgmestre  ;  Mgr  Geissel,  Archevêque  de  Cologne,  chez  madame  Van 
OiMne;  Mgr  Gornset^  Archevèqm  de  Reims,  chez  M.  Peesteen  ;  Mgr  de  Sattois, 
Suivie  4' AuMos,  cheig  oidaiie  Van  Basseghem;  Mgr  Dupaaloop,  Evèque  à^Ot- 
Mtni,  dM  M.  d'Idewalle. 

BToat  ^  accepter  nnviutkm  de  Mgr  FEvèque  dé  Bruges  :  MgrFomui,  Meoe 
ÉpuHuJywàPaiîs;  Mgr8îbour,  Archevêque  de  Paris;  Mgr  Parisis,  Evèque  de 
LiBgMs;  Mgr  ânoildi,  Evèque  de  Trêves;  Mgr  de  Dreux-Brézé,  Ev^e  de  Moi- 
Mts;  ffgr  Gâtii  «  «xmdjjntemr  d'Edimbourg;  Mgr  Paredis ,  vicaire  apostolique  te 
Bamneiide;  Mgr  Laurent ,  vicaire  apostolique  de  Luxembourg  ;  Mgr  Vm  Bfff- 
donck,  vicaire  apostolique  de  Breda.  Ainsi  il  y  aura  17  Evèques  au  Jubilé,  y 
fNDprîf  Mgr  llÀque  de  Bruges.  Neuf  Prélats  invités  ne  pourront  s'y  rendre. 
Cm  dttflres  sent  exacts  «n  ce  aioment.  Toutefois,  il  est  il  eepérer  que  quelqaei- 
n$  des  illustres  iavitén  viendront  à  Bruges,  m  f(kt-ce  que  pour«  deui^  oi^  trris 
IpWi.  (Patrie  de  Bruges,) 


Séance  de  l'Assemblée. 

A«  oommeDcemeQt  de  la  séance,  les  représentants  étaient  «M 
IMPéoccnpés  de  la  commission  instituée  par  le  ministre  de  TintérioBr 
poor  la  révision  de  la  loi  électorale.  Les  personnages  les  plot  émi- 
fiénts  de  la  majorité  en  font  partie.  C'est  une  sorte  de  mise  en  di- 
meure  pour  eux  d'apporter  directement  au  gouvernement  l'appui  ^ 
leurs  lumières.  Si  celte  commission  a  pour  résultat  de  resserrôjr  1^ 
liçiis  des  pouvoirs  publics*  nous  serons  heureux  de  ses  succès  :  rien 
n'est  plus  désirable  et  plus  nécessaire,  au  milieu  des  grave?  et  ne* 
doutabkys  circonstances  où  nous  nous  trouvons. 

La  première  discussion  à  Tordre  du  jour  était  celle  des  inédits 
^éoessaifses  pour  le  maintien  du  corps  d'occupation  qui  re^  à  Rone. 
Mous  n'avons  eu  qat  quelques  escarmouches  et  un  violent  lamaite. 
M.  Em.  Arago  est  Tenu  faire  une  protestation^  au  nom  de  la  g^wte* 
11  l'a  accoinpagnée  des  déclamations  les  plus  violentes  et  les  plus  oâ' 
trées,  sans  se  donner  même  la  peine  d'apporter  aucune  preuve  à 
l'appui  des  prétendues  a  persécutions  »  dont  le  gouvernement  pon* 
tmcal  serait  l'auteur.  L'indignalion  de  l'Assemblée  a  fait  justice  de 
(t^  allégations.  M.  Gustave  de  Beaumont  a  r^ndu  à  M.  Arago  avec  [i 
<me  grande  énergie.  Le  rapporteur  a  constaté  l'admirable  eottiiOQ- 
siasme  qui  avait  accueilli  le  retour  du  Saint-Père^  ^et  il  a  xnaînteQQ 
liMP  foekpes  {laHries  pkines  d'^motim  «t  d'éloquence  lesoonda- 
nons  de  son  remarquable  rapport. 
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t'Aifimiblée  était  éclaîFée,  et  le  débat  ne  deTait  pas  ee  fNrolMger 
Bips  longtemps.  En  vain,  H.  Jules  Favre  a  voulu  jeter  de  rirritatioa 
^aoft  la  discussion. L'Assemblée  a  prononcé  la  clôture. 

Ce  a'était  pas  le  compte  de  Toppositioa.  Il  lui  (allait  du  scandale» 
A  propos  de  l'article  1«%  un  Montagnard  s*est  élancé  à  la  tribune 
CestH.Fayand,  ancien  conslUujiiU,  chef  de  bataillon,  qui  s'est  trouvé 
envoyé  à  Rome.  Poussé  par  les  clameurs  de  ses  amis,  il  est  venu 
développer  je  ne  sais  quel  odieux  et  ignoble  roman  sur  ce  qu'il 
#  avait  vu  »  à  Rome,  sur  cent  mille  individus  «  agitant  dans  Tom- 
km  un  poignard  »  contre  nos  troupes,  sur  le  clergé  et  la  nobiesêe 
des  Etats  romains  II  n'a  ménagé  que  les  laxzarani  qu'il  a  appelés 
Ifee  empbase  <  des  citoyens.  » 

Riaa  ne  peut  eiprimer  le  dégoût  que  TAssemblée  a  éprouvé  de 
firtte  odieuse  sortie.  «  Ce  sont  des  propos  de  corps -de-garde  1  »  s'eit 
fcrié  M.  de  Beaumont.  La  dignité  de  l'Assemblée  souffrait  profondes 
ment  de  pareilles  violences.  M.  le  général  Oudinot  a  demandé  la 

0  est  impossible  de  peindre  le  torrent  d'injures,  de  eris,  d'iadi^ 
gnités  qui  s'est  alors  échappé  de  la  Montagne.  Le  président  a  siji^ié 
à  toute  l'indignation  du  pays  et  de  ^a  postérité  l'attitude  honteuse  de 
la  minorité.  C'est  le  meilleur  châtiment  qui  puisse  lui  être  infligé  :  la 
jpttrie  et  l'histoire  le  ratifieront  1 

Le  vainqueur  de  ftome  a  noblement  vengé  notre  armée  et  la  po- 
Ifolation  de  la  ville  éternelle*  Il  a  éclairé^  avec  toute  l'autorité  de  sou 
mn  et  de  sa  gloire,  la  religion  de  l'Assemblée,  et  les  témoignages  de 
I.  de  Corcelles  et  de  H.  le  général  Regnault  de  Saînt-l^n-d'AU'- 
jlély,  sont  venus  confirmer  le  sien.  Nous  avons  seoii  le  plus  vif  et 
w  plus  légitime  sentiment  d'orgueil  pour  nos  braves  soldats,  quand 
«nr  illustre  chef  s'est  écrié  :  «  L'armée  française  ne  e'est  pas  pion- 
trée  seulement  la  plus  héroïque  qui  soit  au  monde;  elle  a  donné 
ainsi  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes*  » 

0a  ÛHinerre  d'applaudissements  a  répondu  aux  vives  paroles  de 
M.  Oudinot. 

(/Assemblée,  sons  l'émotion  de  ces  déclarations,  a  accordé  le  cré- 
4it.  On  a  remarqué  que  H.  le  général  Cavaignac,  indigné  des  scènes 
qai  venaient  de  se  passer,  a  voté  avec  la  majorité.  En  revtntliie , 
I.  de  Lamartine  s'est  levé  contre.  Est-ce  tpe  les  lauriers  de  M.  Victor 
logo,  dans  les  affaires  de  Rome,  lui  feraient  encore  envie  f 

le  scrutin  de  division  sur  l'ensemble  a  donné  462  voix  contre  498. 
Çoe  agitation  tjrès*vive  a  succédé  à  ce  vote,  et  la  plupart  des  bancs  se 
jffpt  dégarnis. 

On  a  repris  le  budget  dans  la  solitude  et  dans  l'inattention.  Le 
itgdiget  de  la  guerre  a  été  fini  et  celui  de  la  marine  entamé.  Un  seul 
iMÎdBBt  a  relevé  l'attention.  La  commission,  dans  sa  juste  sollicttude 
pour  les  intérêts  religieux  de  nos  marins^  avait  demandé  une  ang* 
tnestation  de  crédit  pour  multiplier  le  nombre  des  aumdniers  à  bofd 
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de  n(M;  navires.  Il  s'est  trouvé  un  Montagnard  pour  attaquer  cette 
augmentation  si  nécessaire,  et  à  laquelle  notre  brave  marine  sera  si 
sensible;  une  cinquantaine  de  membres  pour  appuyer.  M.  Berryera 
prononcé  quelques  mots  pleins  de  dignité  et  de  sentiment,  et  TAssem- 
blée  en  applaudissant  a  voté  le  crédit. 

Réforme  électorale. 

Il  n'y  avait  depuis  longtemps  qu'un  sentiment,  il  n'y  a  depuis  le 
iO  mars  et  le  28  avril  qu'un  cri  contre  les  dangers  et  les  vices  mor-  ; 
tels  de  la  loi  qui  règle  aujourd'hui  le  suffrage  universel.  | 

On  ne  peut  pas  souffrir  plus  longtemps,  sans  y  porter  remède,  j 
une  législation  qui  semble  faite  pour  remettre  toujours,  et  en  quel-  { 
que  sorte  fatalement,  les  destinées  de  la  société  entre  les  mains  de  \ 
ceux  qui  ne  veulent  que  la  détruire. 

On  Ut  ce  matin  dans  le  Moniteur  : 

«  Le  ministre  de  Tintérieur  vient  de  former  une  commission  chargée  de  pré- 
parer un  projet  de  loi  snr  les  réformes  qu'il  serait  nécessaire  d'apporter  à  la  id 
électorale. 

a  Cette  commission  est  composée  de  : 

€  MM.  Benoist  d\\zy,  ^présentant  du  peuple.  Berryer,  id.  Beugnot,  id.  Do 
Bro^iie,  id.  Buflet,  id.  De  Ciiasseloiip-Laiibat,  id.  Dam ,  id.  Léon  Faucher,  id. 
Jides  de  Laste>rie,  id.  Mole,  id.  De  Montalembert,  id.  De  Montebello,  id.  Pisca- 
tory,  id.  De  Sèze,  id.  Le  général  de  Saint-Priest,  id.  Thiers,  id.  De  Yatimes» 
hil,  id. 

«  La  commission  doit  se  réunir  demain  au  ministère  de  llntérieur  pour  com»  ! 
mencer  immédiatement  ses  travaux.  » 

Il  faut  louer  le  gouvernement  d'avoir  compris  que  ce  n'est  pas  i 
trop  de  toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  forces  sociales  pour  une 
réforme  dont  dépend  en  grande  partie  le  salut  du  pays. 

Il  oaaifcw     — . 

Translation  du  siég^e  du  gouvernement  hors  de  Paris* 

Nous  lisons  dans  la  Patrie  : 

I 
I 

«  On  s'occupait  beaucoup  aujourd'hui,  à  TAssemblée,  de  l'unanimité  de  la 
presse  départementale,  qui  demande  à  grands  cris  la  translation  du  gouverne- 
ment hors  de  Pans. 

•  Un  grand  nombre  de  représentants  ont  discuté  la  proposition  que  doit  dé* 
poser  le  général  de  Grammont  ;  nous  croyons  savoir  que  Versailles  serait  le 
lieu  adopté  pour  transporter  TAssemblée  nationale  et  les  grands  pouvoirs  de 
l'Etat;  les  immenses  bâlimenis  dépendants  du  palais  de  Versailles  permettraient 
à  peu  de  frais  de  loger  les  services  publics.  La  tranquillité  de  celte  ville,  ses  lar- 
ges rues  dans  lesquel  es  la  cavalerie  peut  manœuvrera  son  aise,  seraient  une  ga- 
rantie du  calme  qu'y  trouverait  l'Assemblée  nationale. 

fl  La  direction  des  télégraphes  y  serait  immédiatement  établie.  En  cas  d'insor* 
rection  à  Paris,  les  forts  détachés  renfermeraient  les  insurgés  dans  une  ligne  de 
bronze,  les  chemins  de  fer  coupés  sous  le  canon  des  forts  permettraient  aux  dé- 
partements de  recevoir  en  toute  circonstance  les  ordres  de  TAssemblét  ot  dn 
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gouvernement,  qui  seraient  ainsi  parfaitement  indépendants  des  mouvements  sé- 
ditieux de  Paris. 

i  Une  gendarmerie  très-nombreuse  ferait  le  service  de  Paris,  sous  les  ordres 
(Tun  gouverneur  militaire  qui  commanderait  également  les  forts  occupés  par 
Tarmée.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  â  ces  mesures  qui  sont  réclamées  par  tous 
les  départements,  et  nous  espérons  que  FAssemblée  les  prendra  en  sérieuse  con- 
âdération.  »  « 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ALLEMAGNE.— La  clôture  de  rassemblée  d'Erfurth  a  eu  lieu  sans 
que  les  résultats  de  cette  nouvelle  tentative  soient  faciles  à  constater. 
La  révision  de  la  constitution ,  des  germes  de  mécontentement  et 
•d'aigreur  entre  la  Prusse  et  rAuiriche ,  une  incertitude  plus  grande 
que  jamais  sur  l'avenir  de  TAllemagne,  voilà  en  résumé  ce  qu'ont 
produit  les  séances  de  ce  parlement. 

Voici  le  texle  du  message  qui  a  été  lu  à  la  chambre  des  Etats,  par 
M.  de  Carlowilz,  et  par  M.  de  Radowitz  à  la  chambre  populaire  : 

«  Le  conseil  d'administration  des  gouvernements  alliés  a  pris  connaissance  des 
résolutions  que  lui  a  remises  le  parlement  réuni  dans  cette  ville  depuis  le  20  mars, 
sur  les  projets  présentés  au  nom  de  ces  gouvernements  par  le  message  d'ouver- 
ture. 

'  «  Par  ces  résolutions,  que  le  conseil  d'administration  portera  sans  retard  à  la 
eonnaissahce  des  gouvernements  alliés,  le  parlement  a  accompli  la  coopération  à 
l'œuvre  de  la  constitution  de  TAItemagne,  que  l'art.  6  du  traité  du  26  mai  1849 
désigne  comme  but  de  cette  première  session. 

I  Le  conseil  d'administration,  en  reconnaissant  comme  terminés  pour  le  mo- 
neut  les  travaux  du  ^parlement,  mais  se  réservant  de  le  convoquer  de  nouveau, 
témoigne  aux  hommes  réunis  à  Erfurth  par  le  premier  parlement  allemand  la  plus 
vive  reconnaissance  pour  leur  patriotisme  et  leur  zèle  ardent  pour  la  révision  de 
h  Constitution. 

f  Le  conseil  d'administration  reçoit  ces  résolutions  dans  l'espérance  fortifiée 
par  elles,  d'un  heureux  accomplissement  de  la  grande  mission  politique  que  se 
sont  imposée  les  gouvernements  alliés  dans  la  conscience  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  promesses,  et  il  les  accompagne  du  désir  sincère  que  l'œuvre  de  la  Consti- 
tution, une  fois  terminée,  soit  appréciée  comme  elle  le  mérite  dans  l'intérêt  de 
tous. 

«  Je  déclare  donc,  au  nom  des  gouvernements  alliés,  que  la  session  actuelle  du 
parlement,  est  close.  » 

Suivant  une  correspondance  d'Erfurlh,  le  29  avril,  on  espère  que  le 
Parlement  sera  convoqué  de  nouveau  peu  après  la  Pentecôte.  Mais 
ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  question  dans  le  message  de 
clôture  de  l'adoption  en  bloc  de  la  Constitution. 

UM.  de  Brandebourg  et  de  Manteuffel  quitteront  Erfurth  dès  ce  soir. 
Jn  grand  nombre  de  députés  se  préparent  aussi  à  partir. 

—  On  écrit  de  Berlin,  le  29  : 

f  L*ordre  a  été  donné  aux  troupes,  ou  au  moins  à  la  garnison  de  Berlin,  de  dé- 
Ofer  immédiatement  la  cocarde  allemande ,  et  de  ne  conserver  que  la  cocarde 
mimnne,  sous  peine  d'un  emprisonnement  de  trois  jours. 
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«  Ob  weat  npKqutr,  ftr  dés  raifoos  d'écMionia,  Ciltt  mman fri  «dMAi 

d'une  façon  si  singulière  avec  la  clôture  du  parlement  d'Erfurth.  i 

On  lit  dans  la  Correspondance  constitutionnelle  : 

i  N^iM  avens  anDonoé  hier  la  retraita  des  troupes  aotncUeBiMi  peiléail» 
long  de  la  froniiôre  prussienne. 

c  Aujourd'hui,  nous  apprenons  de  bonne  source  que  les  troupes  roaie»  M  9* 
tirent  également  dans  Tintérieur  de  la  Pologne.  • 

ANGLETERRE.  —  Accouchement  de  Sa  Mafesté.  —  Naissance  d'm 
prince.  -*  Le  bulletin  officiel  suivant  a  été  publié  à  dix  heoree  du 
matta  : 

c  Palais  de  Bodcingham.  Mercredi,  i^  mai  1850.-- La  reine  est 
c  heureusement  accouchée  d'un  prince  à  huit  heures  dix-sept  mi^ 
c  nulee  du  matin.  Sa  Majesté  et  le  prince  nouveau  né  se  pcMrtent  bjea. 

a  James  Clark,  m.-d.,  Chaiies  Looock^  m«-d.i 
Robert  Fergusson,  m.-d.  » 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  2  mai.  —  PaÉsmENCB  db  m.  duput. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  portant  demande  d*nn  crédit 
extraordiiiaire  de  2,629,910  Cr.  pour  comidéipent  de  dépenses  sur  le  pied  de  guairf  du 
tOTfB  expéditionnaire  de  la  Méditerranée  pour  les  six  premiers  mois  de  1850. 

|f.  B.  AftAGO.  Je  ne  viens  pas  faire  un  discours. 

Voix  nombreuses  :  Ah!  tant  mieux! 

M.  ARAGO.  Je  ne  viens  pas  examiner  les  chiffres  du  crédit  qui  nous  est  demandé. 

Je  ne  viens  pas  renouveler  pour  la  cinquième  fois  nos  déltats  solennels  sur  l'aiUra  de 
René.  Personne  s'en  a  perdu  le  souvenir. 

Voix:  Non!  non t  (Rires.) 

M.  ABAGO.  Mab  il  est  impeisiblB  qu*on  exalta  dans  cette  eneeinte  la  reitaontieB  fV 
les  armes  françaises  du  prince  temporel  des  Etats  de  TEglise,  sans  qu'i^N»  voix  i^^f^ 
imv  protester  au  nem  des  intérêts  répvblieains  et  de  rhonnenr  de  la  démocraiûe  foipire 
fie  résultat  si  souvent  annoncé»  si  longtemps  attendu... 

Voix  :  Assez  de  pathos  ! 

M.  ARAGO  8*élève  avec  énergie  contre  le  système  de  compression  appliqué  I  la  H- 
ninsule.  Vous  aurez  beau  Caire,  s'écrie-t-il,  si  votre  armée  reste  dans  la  PÎniiiBaki  lH 
BrilKoBs  que  vous  j  dépenserez  seront  e<»npenBés  par  ce  que  ia  Répobllqne  ««linraéB 
rindépendance  italienne.  (Rumeurs  diverses.) 

Uonieor  déclame  une  longue  période  sur  la  eoUdariié  des  peuptof,  et  M  jfMii  ^  ^ 
jour  où  l'Europe  se  lèvera  contre  lés  rois  qu'elle  supporte  encore  (IJiiariié)»  la  lPt990 
en  sera  à  regretter  les  services  qu'elle  a  rendus  à  Pie  IX.  (Rires  et  murmures.) 

■.  GUSTAVE  DE  BBAUMONT,  rapporteur.  La  première  condition  de  dorée  d*» 
goovernement  nouveau,  c'est  de  faire  une  entreprise  qui  ravive  sa  force.  (Très-biia!) 
6avei»yoiis  pourquoi  le  gouvernement  de  la  République  est  respecté  en  Piarope^  Ç*# 
parce  qu'il  a  fait  deux  grandes  cboses,  c'est  parce  qu'il  a  vaincu  l'anarcbie  aa  JQ^ 
et  parce  gu'il  a  fait  l'expédition  de  Rome.  (Nouvelle  approbation.)  Cest  parce  qa^ 
répondant  aux  plus  nobles  sentiments,  il  a  assuré  l'ordre  et  a  su  se  montrer  fort  et 
grand. 

Voilà  ce  qui  fait  que  le  gouvernement  de  la  République  y'e3t  acquis  j^  biecvr^iljaiice 
et  le  respect  de  ^Europe  entière.  (Très-bien!  très-bien!) 

Eflt-oe  que  vous  croyez  que  l'Europe  respecterait  une  république  sauvage,  prapagan- 
dKale,  qui  piét^dralt  steposer  partout,  sans  tenir  compte  des  aœura,  dii  teiftiliai» 
des  peuples,  supérieucae  A  Ipitai  les  «aioritétf  (MoiiYeinent.  AppliudiiwpmaBta-) 
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ftfueiiei-qoii  deilififiy  eontr^  noe  répnUiqua  ie  ce  geqn  il  a'/  Mn4t  pasuwi 
4e  baioe  pour  la  détester.  (Noii?eaa  mouTemeat.  »  Longue  approbadon.) 

Safes-foof  maiptenanl  quelle  ed  la  République  tnnçàm  que  l'Europe  re^iectef 
Ait  |a  République  libérale,  celle  qui  respecte  au  dedans  la  loi,  et  qui,  eu -dehors,  res* 
plie  les  iraitéfi  Voili  la  République  que  l'Europe  respecte,  parce  que  cette  Républi- 
çne  respecte  les  droits  de  tous.  Ils  respectent  la  République  qui  abdique  Tesprit  de 
ffpquète  pour  se  renfermer  dans  le/espect  des  principes. 

Voilà  la  République  que  TEurope  respecte.  £b  bien  i  messieun,  je  demande  pirdw» 
I  rAssemblie  de  ma  digreesion,  et  je  reviens  à  la  question  de  Rume. 

Cette  expédition  de  Rome  a  été  pour  la  République  française  recceslou  la  §lm  i»- 
llpaeUe  de  aianifester  sa  force  et  sa  puissance* 

M.  F  AT  AND.  Nous,  les  béritiers  de  la  gloire  de  Montenotte,  de  GastigUone,  nous 
ITOM  été  là  pour  renverser  une  République  ;  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez,  on  nous 
bit  assister  Farme  au  iM*as  A  des  scènes  d'inquisition,  et  j*ai  été  coadâBiiié  à  prendre 
fui  à  ce  r|Ue  indigne  de  l'armée.  (Murmures.) 

M.  LE  GÉNÉaAL  RULHiÂRB.  En  suivant  votre  régiment,  vous  n'avez  fait  que  votre 
devoir. 

■•  VATAiro  4MNitimie  «es  déclamations  eontre  l'expédition,  et  cite  des  iiHs  de  ^io- 
Inn  tt  de  cruaaté;  mais  son  débit  est  tellement  rapide  et  accompagné  de  gestes  tellt- 
mai  violents,  que  nous  ne  pouvons  saisir  le  fil  de  ses  idées. 

Cala  se  rempécbe  pas  d'être  accueilli  par  les  applaudissements  de  la  gaoebe  ;  yanai 
)h  félicitations  qu'il  reçoit,  il  en  est  une  qui  provoque  l'bilarité  de  l'Assemblée.  M.  An- 
tsny  Tbouret,  malgré  la  peine  qu'il  doit  éprouver  à  se  remuer,  vient  de  l'extrémité  de 
la  ttlle,  serrer  la  main  à  M.  Favand  avec  une  effusion  vraiment  comique. 

M.  LE  GBNÉBAL  OUDINOT.  Ainsi  que  TOUS  l'a  dit  l*bonorabie  rapporteur,  le  but, 
ÏÉi  eenditiens  de  l'intervention  ont  été  Yc^ei  d'un  débat  solennel,  et  vous  n'avez  plus 
Isa  délibérer. 

Js  répondrai  seulement  quelques  mets  à  rheeerable  préopjnant. 

H  a  déclaré  que,  quoique  représentant,  il  avait  cm  devoir  obéir  à  son  deveir  de  sol- 
dat, et  aller  à  Rome.  Il  est  certain  qu'il  a  dû  regretter  de  n'être  arrivé  sous  les  Mm- 
|iiis  que  deux  jours  avant  notre  entrée  dans  la  ville. 

n  a  lyouté  qu'il  avait  vu  une  population  de  100^000  âmes  la  rougeur  au  fronts  le  déi» 
(^oir  dans  l'àme,  Thostilité  et  la  vengeance  peintes  sur  la  figure.  De  l'hostilité  et  de  la 
viBgeance  contre  notre  armée,  cela  est  faux.  (Interruption.) 

M.  FATAND.  Je  n'ai  pas  dit  contre  notre  armée. 

M.  LE  gAnéral  ouDmoT.  Tout  cela  est  de  toute  fausseté.  (Vîto  approbeiion  à 
Mte.) 

S'il  était  vrai  qu'il  y  eût  eu  à  Rome  100,f  00  faommes  bostRes  à  notre  armée  ^  «e 
tmptait  qne  25,000  hommes,  si  brave  qu'elle  f&t,  elle  n'eût  pas  triomphé  d'une  sem- 
ilièle  hoftilité, 

J'jlfoBte  que  nous  avons  trouvé  à  Rome,  indépendamment  de  la  jkopnla^ion  agitieot^y 
10,000  soldats  appartenant  à  l'armée  régulière  ;  ils  sont  ^enns  nous  prier  de  A^ttre  eux 
Ijléfls  du  Saint-Père...  (Violents  murmures  à  gauche.) 

v.  LE  PRÉSIDENT  à  la  gaucbe.  Ainsi,  vous  voulez  nous  donner  le  dfoit  de  dbre  que 
tous  êtes  hostiles  à  l'armée  française.  Vous  prenez  le  parti  de  nos  ennemis.  (VlaltBies 
runeun  à  giodhe.) 

M.  LE  QÈHÈÊLAJL  iHisiNOT.  Nous  aussi  nous  avous  traversé  Rome.  Je  fais  appel  à 
K.  de  Gorcelles,  à  M.  le  général  Régnault  Saint-Jean-d'Angély,  et  je  leur  demande  si 
Je  ne  dis  pas  la  vérité. 

M.  DE  COR  CELLES.  La  pliis  exacte  vérité.  (M armues  &  gauche.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Il  sera  constaté  que  quand  il  s'agit  d'une  expédition  autorisée 
par  TAnemblée  nationale,  il  se  trouve  ici  une  minorité  violente  qtfi  ne  ^eut  pay  por- 
terttreau  général  en  chef  de  défendre  l'armée.  (Mouvement.) 

▲  droite  :  Très-bien  ! 

A  gauche  :  L'armée  n'est  pas  attaquée.  (Agitation  prolongéie*) 

wu  LE  ffmisiDEET.  Ûénéml,  je  constateqiie  la  «io^eRce  «vous  empéetae  ds  pairier. 
Attendes  le  silence. 
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M.  LE  GÉNÉRAL  ouDiNOT.  L*armée  a  au  cœur  le  sentiment  dèr 'landes  dioseï 
qu'elle  a  accomplies  ;  soyez  certains  quMl  n'appartient  à  personne  de  ternir  sa  gloire. 
(Très-bien  î  à  droite.)  Elle  a  aussi  au  cœur  toutes  les  vertus  guerrières  et  chrétiennes. 

A  gauche  :  Nous  n'attaquons  pas  Tarmée.  (Nouvelle  agitation  au  milieu  de  laquefle 
se  font  remarquer  par  leur  violence  MM.  Latrade,  LAmarque,  Gharras,  Bonnat,  ete., 
etc.) 

On  a  dit  que  les  prisons  avaient  été  encombrées.  Je  me  borne  à  constater  que  m 
soldats  n'y  sont  pour  rien.  (MurriiUres  à  gauche.) 

Les  crédits  sont  votés  à  une  grande  majorité.  M.  de  Lamartine  s'est  levé  avec  la 
Montagne.  Le  général  Gavaignac,  au  contraire,  a  voté  avec  la  majorité. 

La  séence  se  termine  par  l'adoption  de  plusieurs  chapitres  du  budget  de  la  marine. 


Nous  sommes  priés  d'insérer  la  lettre  suivante  : 

€  Paris,  i«' mai  1850. 

I  Monsieur  le  rédacteur, 

<c  La  commission  municipale  de  la  Tille  de  Paris  n'ayant  point  adopté,  dam  sa 
séance  du  29  mars  dernier,  la  proposition  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  concerotnt 
le  collège  Stanislas,  des  bruits  inquiétants  sur  Tavenir  du  collège  se  sont  répan- 
dus dans  le  public  et  ont  été  rapidement  propagés  par  une  malveillance  intéressée. 

«Il  est  de  mon  devoir  de  rassurer  les  familles,  et  j'ose  compter  sur  votre  obli- 
geance pour  atteindre  promptement  ce  but. 

«  Le  collège  Stanislas  subsiste  et  subsistera. 

(1^  Sous  le  rapport  de  son  organisation,  comme  collège  à  la  fois  libre  et  pri- 
vilégié, libre  quant  au  choix  de  son  personnel,  au  mode  de  son  enseignement,  aux 
règles  de  sa  discipline,  privilégié  quant  aux  garanties  scientiGques  qu'il  présante, 
au  rang  qu'il  occupe  parmi  les  lycées  de  Paris,  au  droit  qu'il  a  d'envoyer  ses 
élèves  au  concours  général; 

f  â**  Sous  le  rapport  de  son  administration  comme  propriété  particulière  ap- 
partenant à  une  société  légalement  constituée  au  capital  de  500,000  fr.  par  acte 
passé  devant  M*  Fourchy,  notaire  à  Paris,  et  dirigée  par  un  comité  de  surveil- 
lance composé  des  pères  de  famille  propriétaires  du  collège  ; 

c  5^  Sous  le  rapport  de  sa  situation  financière,  comme  un  établissement  à 
l'abri  de  toute  inquiétude  pour  le  passé,  possédant  toutes  les  ressources  néces- 
saires contre  les  éventualités  de  l'avenir. 

I  C'est  ainsi  que,  grâce  au  concours  des  familles,  au  dévoûment  des  fonction- 
naires, à  l'excellent  esprit  qui  le  caractérise,  le  collège  Stanislas  continuera  de 
rendre  à  la  société  les  services  qu'elle  réclame  plus  que  jamais,  au  milieu  de 
Fagitation  morale  où  nous  vivons. 

ff  Recevez,  Monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

ff  Le  Directeur  du  collège  Stanislas, 

<1  J.  GOSCHLER.  I 


a 
1 


CShronîqiie  et  Faits  divers. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  i®'  mai,  M.  Desgranges, 
adjoint  au  maire  du  il*'  arrondissement  de  Paris,  a  été  nommé  maire,  en  rem- 
placement de  M.  trillet,  décédé,  et  M;  Prévôt  a  è)è  nommé  adjoint,|en  remplace- 
ment de  M.  Desgranges. 

—  On  va  élever  à  Brulon  (Sarthe),  un  monument  à  Glande  Ghappe  qui  in 
venta  le  télégrapbe  en  1790. 


( 


(  485  ) 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Havre^  da  29  avril  : 

I  Le  joli  navire  le  Camille^  capitaine  Moulonguet,  expédié  par  M.  Jos.  Lemal- 
re,  son  armateur,  est  parti  ce  matin,  par  une  brise  de  vent  des  plus  favorables, 
wav  la  Martinique,  où  il  transporte  un  grand  nombre  de  passagers,  entre  autres 
inq  ou  six  familles  d'émigrants,  form^ant  en  total  une  trentaine  d'hommes,  fem- 
nés  et  enfants,  que  M.  Lepelletier  Duclary,  ancien  président  de  la  Cour  d'appel 
le  cette  colonie,  a  été  engager,  lui-même,  en  Lorraine,  pour  ses  habitations, 

I  M.  Lepelletier  Duclary  accompagne  ses  travailleurs  ;  il  a  veillé  avec  une  at-* 
lention  toute  particulière  à  leur  logement  à  bord,  à  la  nourriture  qui  leur  est 
destinée  ;  aucune  précaution  hygiénique  n'a  été  négligée  ;  et  en  vérité,  ces  bra- 
ves et  honnêtes  ouvriers  méritaient  ces  soins,  par  leur  calme,  leur  dévouement 
et  les  excellentes  dispositions  d'ordre  et  de  travail  que  l'on  remarquait  en  eux. 
Ds n'avaient  ni  chemises  ni  cravates  rouges;  ils  n'ont  chanté  aucune  Marseil" 
laise;  n'ont  poussé  aucun  cri  de  :  vive  la  République,  sociale  ou  pas  sociale  ;  ne 
se  sont  occupés,  en  partant,  ni  de  la  Hongrie  ni  de  la  Pologne.  C'était  un  grand 
contraste  avec  les  embarquements  de  certains  émigrants  que  Paris  envoie  à  la 
Californie  ! 

c  Nous  nous  sommes  rappelé  une  expédition  du  même  genre,  faite  en  décem- 
bre dernier  par  M.  Foidefond  des  Farges,  conseiller  de  la  Cour  d'appel  de  Paria, 
(pii,  lui  aussi,  emmena  des  Lorrains  sobres,  laborieux,  hommes  d'ordre  et  de  re- 
figion.  Nui  doute  que  ce  premier  essai  n'ait  aidé  M.  Lepelletier  Duclary  dans  sa 
tâche.  Les  hommes  de  bonne  volonté  se  sont  pressés  autour  de  lui;  il  n'a  eu  que 
rembarras  du  choix.  » 

—  On  écrit  de  Venezuela  que,  le  18  mars,  un  violent  incendie  a  détruit  toute 
la  ville  de  Laguayra,  à  l'exception  de  deux  bâtiments.  La  perte  est  évaluée  k  2 
millions  de  dollars  (10  millions  de  francs). 

—  Une  trouvaille  très  intéressante  pour  les  sciences  naturelles  et  digne  d'exer- 
cer les  conjectures  de  nos  modernes  Cuvier,  vient  d'être  faite  à  Dinant. 

Dans  le  célèbre  jardin  de  Monfat,  dont  le  propriétaire  veut  faire  une  des  mer- 
veilles du  pays,  des  ouvriers,  en  déblayant  l'entrée  d'une  grotte  jusque-là  incoa- 
Que,  ont  misa  jour  les  restes  gigantesques  d'animaux  antédiluviens.  Ce«î  osse- 
ments, enfouis  depuis  des  milliers  d'années  dans  les  débris  de  la  première  fcn*- 
tQation,  sont  cependant  parfaitement  conservés. 

Un  savant  naturaliste,  à  l'examen  duquel  ils  ont  été  soumis,  a  reconnu  que  ces 
bssiles  appartenaient  à  des  familles  d'ours,  de  sangliers  et  de  daims  remarqua- 
bles pBr  leurs  proportions  colossales.  Les  squelettes  seront  conservés  avec  soin 
hms  l'endroit  même  où  ils  ont  été  trouvés,  car  le  propriétaire  de  Monfat  ne  né- 
glige rien  pour  réunir  dans  son  Eldorado  tous  les  genres  de  beautés.  Espérons 
lue  bientôt  les  amateurs  du  beau  seront  admis  à  visiter  ce  jardin. 

[Journal  de  Namur). 

—  Des  découvertes  curieuses  viennent  d'être  faites  en  Chaldée  par  un  géologue 
mglais,  M.  Loftus,  qui  est  attaché  à  la  commission  occupée  en  ce  moment  à 
ixer  les  limites  de  la  Turquie  d'Asie  et  de  la  Perso.  M.  Loftus,  dans  son  voyage 
ie  Bagdad  àBassora,  est  parvenu  à  visiter  tous  les  lieux  importants  de  la  Basse- 
^haldée;  les  ruines  appelées  Werka,  et  qui  occupent  la  position  de  l'ancienne 
irille  d'Ur,  d'où  Abraham  est  parti  pour  la  Terre-Promise,  ont  été  soigneusement 
étudiées  par  M.  Loftus.  Elles  sont  fort  considérables  et  présentent  le  plus  grand 
intérêt.  On  a  trouvé  dans  un  endroit  un  grand  nombre  de  cercueils  antiques  en 
tenre  cuite,  richement  ornés  et  couverts  de  ligures  d'hommes  en  relief.  Ces  cer- 
cueils ont  six  pieds  ;  ils  sont  modelés  sur  la  forme  humaine,  et  la  partie  supé- 
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heure  est  fermée  par  un  coû^MIe  evfttè  «t  chai^  d*driMitieali;  tmé  eMMbe     ^ 
eàû^  êà  niMioere  graUdéttar,  ett  attachée  à  ehaque  cercueil.  Des  ormnieiitd  â'^)f 
et  tf*ttlitré9  reliques  cbsldéeimes  se  trouant  d^ns  presque  tous;  mais  les  cotr- 
Cttéils  eiàimnés  par  M.  Loftus  avaient  déjft  été  dépouillés,  et  il  n'avait  pas  U 
temps  de  fture  des  ibuilles  pour  en  exhumer  d'autres.  H  a  retiré  des  mines  beau» 
omp  de  briques  couvertes  de  caractères  cunéiformes,  ainsi  que  des  morcesoï  | 
d'argile  moulée,  représentant  des  cornes  de  taureaux  et  portant  des  înscriptîoi»; 
et  plusiedft  fragments  d*un  cylindre  hexagonal  en  terre,  couvert  d'dne  longoe 
inscription  historique  semblable  à  celle  que  M.  Layard  a  découverte  k  Ninife  et 
qui  est  déposée  au  British*Muséum.  Werka,  d'après  une  tradition  depuis  longtemps 
accréditée  dans  le  pays,  passe  pour  le  lieu  de  naissance  d'Abraham,  et  son  iden- 
tité avec  la  ville  d'Ur  ne  parait  pas  sérieusement  contestable.  Ses  ruines  avaient 
été  apei^es  à  distance  par  quelques  voyageurs,  mais  elles  sont  très-rarement 
accessibles,  à  cause  de  l'inondation  qui  couvre,  une  partie  de  Tannée,  tout  le 
pays  environnant,  et  à  cause  du  voisinage  très-dangereux  des  Arabes  khesiAt 

M.  Loftus  est  donc  le  premier  Européen  qui  ait  réussi  à  visiter  et  k  voir  de  prtt 
1  berceau  de  la  race  juive.  Dans  les  ruiotss  appelées  Hamman,  près  du  Gànll 
di  Hye,  M.  Loftus  a  trouvé  une  stitiiè  en  basalte  ndr,  et  qui  porte  deut  ins- 
criptions cunéiformes  ;  et  à  Umgheir,  de  l'autre  côté  de  l'Enphrate,  il  a  tnmfi 
une  autre  statue  repréientant  un  des  dieux  chaldéens,  mais  trop  mutilée  pooif 
valoir  la  peine  d'être  transportée.  La  commission  dont  M.  Loftus  fait  partie  n 
traverser  maintenant  l'ancienne  Snsiane,  c'est-à-dire  une  contrée  couverte  dd 
ruines  clialdéennes,  et  où  les  découvertes  les  plus  importantes  ne  peuvent  ffliii* 
fier  d'avuîr  lieu. 


Nous  nous  empressons  de  publier  la  lettre  sniTanté  : 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

•  Dans  votre  numéro  d'hier,  vous  avez  bien  voulu  accueillir  un  article  de  cri- 
tique que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  adresser. 

t  Permettei-OMÂ  de  vous  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pas  reçu  Tépreuve  à 
corriger;  j'eusse  fait  disparaître  une  faute  d'impression  qui  se  trouve  à  la  oia* 
quième  page,  et  surtout  j'eusse  complété  ma  pensée  sur  les  ordres  religitus< 
Lorsque  j'ai  dit  que  le  clergé  séculier  devait,  en  l'absence  d'ordres  savants,  s'if- 
pliquer  avec  ardeur  à  la  science,  je  suis  loin  de  méconnaître  les  utiles  travaux  il 
lai  généreux  efforts  du  trop  petit  nombre  de  sociétés  religieuses  que  nous  avons* 

i  On  ne  saurait  trop  louer  les  services  qu'elles  ont  rendus  ;  j'exprimaii  un  rs' 
grat  et  une  pensée  d'émulation,  et  non  pas  de  rivalité. 

c  Veuillez  accepter  cette  rectification,  et  agréer  etc. 

P.  Du  Ghesiie. 


BOURSE  DU  2  MAI. 

U  tt  p.  100,  87  90à  87  70.  —  Le  3  p.  100,  54  60  à  54  55.  --  Acticms  dlll 
Banque,  S,080  00.  -«  Obligations  de  la  Ville,  1,265  00.  ^  Nouvelles  ObUg»* 
iens,|l,125.  —  5  p.  100  belge,  100  li8.  -*  Emprunt  romain,  79  i|4. 

Vun  dei  Prepriétaïrez^GéranU,  CHARLES  DE  RIÂNGEY. 


Pwris,  ittp.  BMtLT,  DiVBt  et  Genp.»  plaeeSortKMwe|lb 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Nos  ateliers  étant  fermés  le  4  xûBi,  VAmi  de  la  Religion  ne  pa- 
aHra  pas  demain. 

Publication  des  actes  et  décrets  du  Concile  de  la 

province  de  Reims. 

(Voir  le  n»  8036.) 

Les  titres  Y,  YI  et  VU  renferment  des  instructions  générales  et 
iratiques  pour  l'administration  des  sacrements.  Nous  y  ayons,  re- 
Sirqué  on  passage  important  relatif  au  sacrement  de  Confirmation. 
Le  Concile  recommande  aux  curés  de  veiller  à  ce  que  les  personnes 
fii  doiTent  recevoir  ce  sacrement,  soient  présentées  à  la  première 
imposition  des  mains  de  TEvêque  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  dans 
leiurs  enseignements  ils  indiquent  ce  rite  comme  nécessaire  à  la  va- 
lidité du  sacrement,  ce  qui,  en  effet,  serait  contraire  à  la  doctrine 
do  catéchisme  du  Concile  de  Trente. 

Le  titre  VII  traite  spécialement  du  sacrement  de  TEucharistie.  On 
7  parle  des  dispositions  requises  pour  reeevoir  dignement  ce  sacre* 
i&ent,  de  la  communion  pascale,  de  la  communion  des  infirmes,  dé 
li  première  communion  des  enfants,  de  la  fréquente  communion  et 
de  ceux  qu'on  doit  éloigner  de  la  sainte  Table. 

Le  Concile  prescrit,  contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  autrefois 
BU  France  et  à  ce  qui  se  pratique  encore  dans  plusieurs  diocèses,  de 
koner  la  sainte  communion  aux  condamnés  à  mort,  lorsqu'ils  se 
tiCDtrent  vraiment  pénitents.  Les  Pères  ne  mettent  point  non  plus 
es  comédiens,  les  acteurs  et  actrices,  au  nombre  de  ceux  qu'ils  éloi- 
îoent  de  la  sainte  Table,  à  moins  qu'ils  n'abusent  de  leur  profession 
la  point  de  mériter  d'être  placés  parmi  les  pécheurs  publics  et  scan- 
daleux. Ils  déclarent  formellement  qu'ils  ne  les  regardent  point 
^mme  excommuniés,  ni  comme  entachés  d'infamie.  Néanmoins, 
^rce  que  le  plus  souvent  les  spectacles  sont  dangereux  et  que  quel- 
)ue&>i8  même  ils  deviennent  mauvais,  le  Concile  rappelle  aux  con^ 
Eèsseurs  les  règles  à  suivre  à  l'égard  des  fidèles  qui  les  fréquentent. 

Le  titre  YUI,  qui  traite  du  sacrement  de  Pénitence,  retrace,  d'a- 
près le  Rituel  romain  et  l'Encyclique  de  Léon  XII,  les  règles  à  sui* 
rre^  pour  accorder,  diflérer  ou  refuser  l'absolution.  En  suivant  ces 
i^les,  le  Concile  a  eu  pour  but  d'éviter  également  le  relâchement 
ït  le  rigorisme.  On  sait  que  l'inconvénient  d'une  sévérité  outrée  se 
ait  remarquer  dans  plusieurs  auteurs  français  des  dixHseptième  et 
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dix-huitième  siècles.  D'après  renseignement  du  Saint-Siège,  ceux-là 
seuls  doivent  être  regardés  comme  manquant  de  la  préparation  né- 
cessaire au  sacrement  qu'on  juge  prudemment  n'avoir  pas  une  vraie 
douleur  de  leurs  péchés. 

Au  chapitre  vi  du  même  litre,  on  rapporte  les  termes  du  décret 
du  Concile  de  Latran,  qui  impose  à  tout  QJèle  l'obligation  de  se  con- 
fesser au  propre  prêtre  au  moins  une  fois  Tan.  Puis,  après  avoir  fait 
remarquer  que  par  propre  prêtre  on  doit  entendre  le  curé,  l'Evêque 
et  le  Pape,  le  Concile,  voulant  laisser  aux  fidèles  la  plus  grande  li- 
berté pour  le  choix  d'un  confesseur,  déclare  qu'on  satisfait  au  pré- 
cepte de  la  confession  annuelle  en  se  confessant  à  tout  prêtre  ap- 
prouvé par  l'Evêque,  décision  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'esprit 
de  l'Eglise.  Le  litre  VIII  se  termine  par  un  article  sur  la  communion 
des  enfants. 

Au  titre  IX,  on  parle  de  l'administration  du  sacrement  de  l'Ex- 
trême-Onction,  de  la  visite  et  du  soin  des  malades,  du  cimetière  des 
catholiques  et  du  refus  de  la  sépulture  ecclésiastique.  En  faisant 
Fénumération  de  ceux  qu'on  ne  doit  point  inhumer  en  terre  sainte, 
le  Concile  fait  remarquer  que  le  cimetière  serait  profané  par  la  sé- 
pulture des  infidèles  qu'il  distingue  des  enfants  morts  sans  bâptênie, 
et  par  celle  des  excommuniés  dénoncés  qu'il  distingue  également 
des  hérétiques  même  notoires. 

Le  titre  X  a  pour  objet  le  sacrement  de  l'Ordre;  le  Concile  fixe  le 
doHiicile  des  ordinânds^^ux  termes  de  la  constitution  du  Pape  hmor 
cent  XII,  Spectdatoresj  rétablit  l'ancienne  discipline  concernant  lé 
titre  clérical,  pour  tous  les  cas  où  l'on  peut  l'obtenir,  et  prescrit 
pour  chaque  diocèse  une  caisse  de  retraite  en  faveur  des  prêtres  (pi 
•ne  peuvent  plus  exercer  le  saint  ministère. 

Au  titre  XI,  touchant  le  mariage,  les  PP.  de  Soissons  ensei- 
gnent, d'après  le  Concile  de  Trente  et  la  bulle  Avtctorem  fidei,  q«è 
les  mariages  contractés  avec  un  empêchement  canonique  diri- 
mant  sont  nuls,  quant  au  sacrement,  et  même  quant  au  lien  qoi 
résulte  d'une  alliance  légitime.  Mais  ils  déclarent  qu'on  doit  regarder 
comme  valide  tout  mariage  qui  se  fait  selon  les  lois  de  l'Eglise. 
Néanmoins,  ils  recommandent  aux  curés  d'avoir  soin  que  les  parties 
suivent  en  tout  les  prescriptions  séculières,  de  crainte  que  le  mariage 
ne  soit  privé  des  effets  civils. 

Dans  le  même  titre,  on  simplifie  l'ancienne  jurisprudence  canoni- 
que sur  le  domicile,  relativement  aux  publications  et  à  la  célébration 
du  mariage. 

Le  titre  XllI,  qui  concerne  les  Evêques,  s'étend  beaucoup  plus  sur 
leurs  devoirs  que  sur  leurs  prérogatives.  11  répète  les  austères  leçons 
du  Concile  de  Trente  {sess.  XXV  De  reform,)  La  vigilance  à  consOT- 
ver  le  dépôt  de  la  foi,  à  réfuter  les  erreurs,  à  dissiper  l'ignorance;  la 
résidence  qui  permet  de  s'opposer  à  l'introduction  des  abus»  la  cha- 
rité qui  attire  les  pécheurs^  la  fermeté  qui  les  dompte,  le  ministère 
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de  la  parole  par  soi-même  ou  par  ses  délégués,  les  retraites  spiri- 
tuelles,  Toilà  les  principaux  points  que  traite  le  Concile  de  Soissons. 

Le  titre  XIV  concerne  les  vicaires-généraux,  les  chanoines  et  les 
doyens  ruraux.  Le  Concile  donnant  aux  vicaires-généraux  le  titre 
d'arcbidiacres,  les  regarde  comme  les  premières  dignités  de  l'église 
cathédrale  et  les  place  au  chœur  et  dans  toutes  les  cérémonies  im* 
médiatement  après  TEvéque.  On  les  distingue  des  chanoines  titulai- 
res, dont  ils  n'ont  ni  les  droits,  ni  les  charges,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été  choisis  parmi  les  membres  du  Chapitre  et  qu'ils  n'aient  conservé 
leur  canonicat. 

Ne  reconnaissant  pas  d'autres  chanoines  proprement  dits  que  ceux 
qui  sont  prébendes  ou  rétribués  par  le  Gouvernement,  les  Pères  du 
Concile  donnent  la  première  place  parmi  les  chanoines  à  celui  d'entre 
eox  que  TEvêque  a  nommé  doyen. 

A  la  vacance  du  Siège,  c'est  le  Chapitre  qui  a  l'administration  du 
diocèse.  Mais  il  est  statué  par  le  Concile  que  le  Chapitre,  en  nommant 
on  ou  plusieurs  vicaires  capitulaires,  ne  peut  se  réserver  aucune 
cinse,  et  que  l'exercice  de  sa  juridiction  passe  au  vicaire  capitu* 
Ûre,  qui  devient  administrateur  du  diocèse. 

Les  Pères  du  Concile  rappellent  aux  chanoines  que  la  résidence  et 
l'assistance  au  chœur  sont  pour  eux  une  obligation  rigoureuse. 

Au  titre  XV,  Des  curés,  après  avoir  dit  que  l'on  ne  peut  changer 
l'état  des  succursalistes  sans  l'intervention  du  Saint-Siège,  ainsi  que 
h  déclaré  Grégoire  XVI ,  les  PP.  du  Concile  s'imposent  l'obliga- 
tkm  de  travailler  à  augmenter  le  nombre  des  cures  et  des  titres  ina* 
naovibles  à  raison  de  deux  ou  trois,  et  même  quatre,  par  canton; 
Biais  il  est  remarquable  que  la  Sacrée  Congrégation  des  Cardinaux 
I  suspendu  son  avis  sur  cette  mesure  jusqu'à  ce  que  les  autres  Cou- 
des provinciaux  aient  fait  connaître  leur  pensée  ;  ce  qui  prouve  que 
iome  ne  regarde  point  l'amovibilité  de  ceux  qui  ont  charge  d'âmes 
iomme  contraire  aux  lois  de  l'Eglise. 

Dans  ce  titre,  les  Pères  tracent  un  beau  tableau  des  devoirs  des 

lurés. 

Le  titre  XVI  est  consacré  à  relever  l'excellence  et  les  services  de 
état  religieux  et  à  déterminer  les  devoirs  et  les  rapports  des  Eve- 
nés  à  l'égard  des  ordres  monastiques  et  des  congrégations  reli- 

ieuses. 

Le  titre  XVII  a  pour  objet  les  jugements  ecclésiastiques.  On  y  pres- 
rit  l'établissement  des  officialités  pour  les  causes  qui  appartiennent 

la  juridiction  contentieuse,  et  on  y  expose  plusieurs  règles  gêné- 
aies  et  pratiques  concernant  les  appels. 

Le  dernier  titre,  qui  est  le  XVni%  traite  des  études  ecclésiastiques 
ans  les  grands  et  les  petits  séminaires,  aussi  bien  que  pour  les  jeunes 
lèi€8  qui  ont  déjà  reçu  la  prêtrise.  Les  jeunes  prêtres  sont  astreints 
ge  présenter  à  l'Evêché  pour  y  subir  un  examen  qui  doit  se  renou- 
der  pendant  cinq  ans.  On  y  prescrit  aussi  des  examens  pour  les 
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grades  théologiques,  grades  qui  n'auront  de  valeur  que  poar  les  dio- 
cèses de  la  province  de  Reims. 

Les  décrets  du  Concile  sont  suivis  des  constitutions  de  saint  Pie  T, 
sur  la  liturgie,  et  de  la  constituticm  de  Pie  YI  contre  les  actes  et  sta- 
tuts du  synode  de  Pistoie. 

Mandement  de  BEgr  FBvêqpie  de  SainfrCIanda. 

ifOVTASK  GONDAAiNATiON  d'ur  ahtigle  bb  LA  Démêcratie  Jwoirienne, 

INTITULIÉ  :  UN  MOT  SUR  PROUDHON. 

€  N.  T.  G.  F.,  s'il  est  un  temps  où  la  prudence  commande  aux  Evades  de  sa 
taire  et  d'attendre  le  moment  favorable  pour  reprendre  et  corriger,  il  en  est  m 
autre  où  c'est  pour  eux  une  obligation  rigoureuse  d'élever  la  voix  avec  force  et 
de  venger  la  religion  outragée.  Nous  la  remplissons  aujourd'hui  cette  obligatioa 
imposée  aux  gar^ens  de  la  foi,  en  vous  signalant  et  en  condamnanti  par  un  ju- 
gement solennel,  la  doctrine  impie  que  vient  de  professer  une  feuâle  périodique 
imprimée  à  Salins ,  sous  le  titre  de  Démocratie  Jurassienne^  dans  son  nmnfo 
dû  17  février  dernier.  Cette  feuille  qui  est  évidemment  msinrée  par  un  esprit  i»> 
ticathoUque,  rapporte  l'article  d'un  autre  journal  dans  lequel  peur  mieux  fiât 
Tapothéose  du  socialisme,  on  ose  mettre  en  scène  le  divin  Auteur  de  notre  reli- 
gion sainte,  J.-G.  lui-même,  et  cela  pour  ne  trouver  en  lui  que  le  génie  de  l'audaei 
et  de  l'orgueil,  e'est-ii-dire  celui  de  Satan,  personnifié  dans  tous  les  sectaires  et 
tous  tes  imposteurs  insignes  dont  il  s'est  servi  pour  séduire  les  mortels. 

ce  Et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  la  rédaction  ajoute  an  teaUe  é 
odieusement  hérétique  une  note  qui  le  surpasse  de  beaucoup  en  impiété  et  nd 
tenâ  à  rien  moins  qu'à  renverser  les  fondements  du  christianisme  en  faisant  de» 
apôtres  autant  d'enâiousiastes  imbéciles,  fascinés  et  séduits  par  leur  maître,  sé- 
duisant à  leur  tour  les  populations  crédules  et  propageant  ainsi  l'erreur  la  ploi 
monstrueuse  de  génération  en  génération  jusqu'à  nous,  qui  en  serions  les  fio» 
times  et  les  complices  avec  tout  ce  que  les  siècles  ont  offert  de  plus  éclairé,  di 
plus  sage  et  de  plus  vertueux.  Jamais  on  n'avait  poussé  plus  loin  l'insolence  da 
blasphème,  le  délire  de  l'ignorance  et  de  la  déraison,  même  depuis  que  la  Dolie 
dominante  est  de  vouloir  parler  en  docteur  sur  les  matières  religieuses,  quoiqu'on 
en  ait  à  peine  quelques  notions  superficielles  prises  dans  les  ouvrages  où  elles 
$ont  travesties,  défigurées  avec  une  insigne  mauvaise  foi.  d 

Le  vénérable  prélat  montre  ici,  par  les  nombreux  témoignages  des 
Evangiles^  combien  sont  absurdes  ces  accusations  blasphématoires 
d'orgueil  et  d'audace,  et  combien  il  faut,  pour  les  oser  formuler, 
ignorer  quel  a  été  le  caractère  du  Sauveur  des  hommes  ;  ptiis  il 
continue  : 

c  Ah  1  N.  T.  G.  F.  le  fougueux  sectaire  qui  déchire  l'Eglise,  sous  prétexte  iê 
la  réformer,  l'effréné  philosophe,  le  communiste  farouche  qui  sapent  les  fonde* 
ments  de  la  religion  et  de  la  société,  ont  une  tout  autre  façon  d'a^  à  l'égard  3a 
leurs  adversaires  ;  l'audacieux  que  l'ambition  tourmente,  que  dévore  la  soif  du 
pouvoir,  a  bien  cPautres  allures  :  il  ne  connaît  que  son  intérêt  personnel  :  s'A  M 
réussit  point  dans  ses  projets  de  domination,  si  le  succès  qpll  sMIait  promis  m 
dugige  en  cruels  revers,  3  né  tmrve  pas  aises  dlnjures  pour  eeu  qnV  B*t|« 
ndacn  oa  fimoper,  et  il  se  dédommage  é%  sa  défaits  pir  ta  taleonie  ^hi 
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noîn  attentats  préparés  dans  Tombre  da  mystère,  en  attendant  les  jemrs  saUr 
glants  de  la  vengeance  qu'il  appelle  de  tous  ses  yosox.  » 

L'article  oondamné  par  Mgr  l'Evoque  de  Saint-Claude  niant  la  di- 
vinité de  Jé8U0*Christy  le  Prélat  apporte  de  cette  vérité  les  preuve» 
les  plus  propres  à  rafièrmir  ses  ouailles  dans  la  foi  ;  puis  il  teraiine 
ainsi  sa  pieuse  et  solide  instruction  : 

«  En  présence  d$  preuves  aossi  invincibles,  s'il  se  trouvait  encore  des  esprits 
assez  mal  laits  pour  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  nous  leur  dirions  :  Allez 
tj  I  prêcher  vos  doctrines  impies  chez  lei^  peuples  qui  sont  assis  au  miUeu  des  onibres 
de  la  mortj  et  sur  lesquels  n'a  pas  encore  lui  le  divin  soleil  des  intelligences;  là 
TOUS  poarrqz  faire  entendre  les  paroles  de  mensonge  et  d'erreur  asathémattséés 
pAr  tous  les  siècles  depuis  Torigine  du  christianisme  ;  là  vous  trouverez  Pidolfttfe 
»  *   dmitl  dent  les  mœurs  sympathiseront  avec  vos  enseignements.  Mais  fuyez  les  fient 
*4  où  règne  encore  le  christianisme  civilisateur,  où  le  nom  de  Jésus  est  toujoun^ 
béni  comme  le  nom  du  régénérateur  divin  de  l'humanité  déchue;  éloignez^imi 
sMmt  des  lient  chers  à  Marie,  par  le  culte  solennel  que  lui  rend  depuis  des  sii^ 
des  une  population  fière  de  sa  constante  protection;  craignez  qu'une  voix  aces-' 
ntrice  ne  sorte  de  son  temple  saint  pour  flétrir  votre  apostasie,  ou  que  lee^  pkf^ 
ns  sacrées  de  de  ce  monument  élevé  par  la  piété  de  vos  pères  à  la  gloire  de  la 

3ykrffi  finmaculée,  ne  se  détachent  pour  l'honneur  de  leur  divine  libératrioe, 
ratrajsée  dans  la  personne  de  l'Homme-Dieu  qu'elle  a  porté  dans  son  chaste 
j    MOI.*** 

*^  €  Pour  vous,  N.  T.  C.  F.  qui,  vrais  enfants  de  l'Eglise,  croyez  fermement  que 
le  Terbe  étemel  s^est  fait  chair,  et  qu'il  a  daigné  habiter  parmi  nous,  afin  d'être 
^  hhunière  des  hommes,  et  de  verser  son  sang  pour  le  salut  de  tous,  joignez  vos 
f  J  ^fanssements  et  vos  larmes  aux  nôtres  ;  demandez  avec  nous  au  Père  des  misé- 
ricordes le  pardon'des  blasphèmes  vomis  chaque  jour  par  mille  bouches  impies  ; 
soppKez-le  de  toucher  les  cœurs  des  enfants  égarés  qui  le  méconnaissent  et  Ton- 
trient,  peut-être  sans  savoir  ce  qulls  font  ;  que  votre  foi  et  votre  piété  dédom- 
.1  nagent  ce  Dieu  Sauveur  d'une  si  noire  ingratitude,  et  que  votre  cri  de  ralliement 
M  >A  désormais  celui  de  Saint-Thomas,  reconnaissant  avec  enthousiasme  sa  dîvi- 
"^1   tili  :  «  Yous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  i 

?\ 

Affiranchissement  de  VigUse  en  Autriche. 

Le  rapport  du  ministre  des  cultes,  qui  a  motivé  Tordomiance  que 
Dons  avoDS  rapportée  dernièrement,  contenait  en  outre  plusieurs 
propositions  qui  ont  été  adoptées  par  TEmpereur. 

Ea  voici  la  teneur  : 

fl  1*  Qa*il  ne  soit  pas  mis  d'obstacle  à  l'exécution  complète  des  résolutions  des 
Kvèques  sur  les  institutions  théologiques  des  diocèses  ou  des  cloîtres,  mais  à  la 
coiufition  qu'il  n'y  sera  fait  aucun  changement  sans  un  accord  avec  le  gouver- 
Hement,.  et  que  les  établissements  qui  ne  prendront  pas  pour  règle  ces  résolu^ 
tiens»  s'en  tiendront  aux  dispositions  qui  existaient  précédemment; 

«■S?  Qoe  là  où  existera  à  l'avenir  une  Faculté  de  théologie^  devra  être  créée 
ai  même  temps  une  institution  diocésaine; 

«  S^  Qa'il  sera  procédé  de  la  manière  proposée  pour  k  noœinaticm  des  mstî» 
-dai^gk»  dans  les  ceUéi^  ds  l'Etat  et  aolves-  étabUisements  moyou  ; 
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<  4*  Qae  dans  les  Universités  où  ce  n*est  pas  encore  le  cas,  soient  placés  des 
prêtres,  que  choisiront  les  Ëvèques  ; 

«  5<*  Qae  le  ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique  soit  autorisé  à  assi- 
gner  un  traitement  convenable  aux  hommes  particulièrement  capables  de  repré- 
senter consciencieusement  la  conviction  chrétienne  dans  les  Facultés  de  philo- 
sophie. > 


(Correspondance  particulière  de  rÂm  db  la  Religion.) 

Séville,  24  avril  1850. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Le  parti  progressiste  en  Espagne  serait  plus  exactement  nommé  le  parti  retar- 
dataire :  car  il  est  encore  embourbé  dans  le  voltairianisme  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Avec  des  apparences  de  religion,  il  attaque  sans  pitié,  comme  sans  relâche, 
tout  ce  qui  se  tente  de  grand  et  de  généreux  au  nom  de  la  foi.  Deux  choses  dé- 
fraient aujourd'hui  sa  politique  de  récriminations  et  de  colère  :  les  couvents  cou- 
verts enfin  à  quelques  pieuses  filles  pour  lesquelles  le  monde  est  un  exil  ;  —  les 
engagements  volontaires  pour  la  défense  du  Souverain-Pontife.  Il  voit  dans  la 
première  mesure  la  ruine  de  toutes  les  libertés  publiques!  Laisser  à' la  con- 
science le  choix  d'un  état  de  vie  plus  en  rapport  avec  les  destinées  immor- 
telles de  rame ,  voilà  ce  qu'il  appelle  de  la  tyrannie.  La  liberté,  —  la  véritable 
et  unique  liberté,  —  serait,  à  l'en  c^joire,  de  violenter  les  vocations  et  d'enchaî- 
ner les  plus  pures  aspirations  du  'cœur  ;  il  ne  connaît  pas,  il  n'admet  pas  d'autre 
liberté  que  celle-là. 

Malheureusement,  ainsi  que  je  l'ai  marqué  dans  une  lettre  précédente,  ce  parti 
est  puissant  par  le  nombre  et  par  l'audace.  Héritier  de  tout  le  bagage  révolutioD- 
naire,  il  s'étudie  à  imiter  ses  pères  et  ses  modèles  de  France  :  comme  eux,  il  a 
renversé  le  langage  humain,  appelant  bien  ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  qui  est  bien. 
Gomme  eux,  il  résume  en  deux  mots  le  programme  de  la  société  qu'il  veut  subs- 
tituer à  l'ancienne  :  c  L'homme  en  haut.  Dieu  en  bas.  >  C'est  le  contre-sens  ds 
christianisme,  l'dberration  de  la  raison,  la  négation  la  plus  complète  et  là  pins 
effrontée  de  l'ordre  étemel  des  choses.  Dans  la  circonstance  présente,  il  invoque 
des  motifs  trop  passionnés  pour  ne  pas  émouvoir  le  pays  :  «  Faites  attention, 
dit-il  toos  les  matins  par  la  bouche  de  ses  dix  journaux  ;  les  communautés  réta- 
blies, la  perturbation  est  générale  :  car  ces  biens  nationaux  ^  que  nous  avons 
conquis  dans  de  si  glorieuses  campagnes,  il  faudra  les  restituer  à  leurs  anciens 
propriétaires.  »  f  Restituer  !  >  ce  seul  mot  fait  tinter  les  oreilles  des  derniers  ac- 
quéreurs, de  ces  hommes  que  Balmès  ne  croyait  pas  qualifier  trop  sévèrement 
en  écrivant  :  ce  Ce  sont  des  banquiers  avares,  des  spéculateurs  immoraux,  nne 
aristocratie  d'argent  aux  entrailles  de  fer.  »  Aussi,  leur  opposition  est  si  énergi- 
que, le  cri  de  leur  intérêt  si  menaçant,  que  le  gouvernement  semble  hésiter  de 
plus  en  plus  dans  l'accomplissement  des  intentions  religieuses  qu'il  commençait 
à  manifester.  On  ne  voit  pas  encore  bien  clairement  comment  tout  cela  finira. 

Mgr  l'Archevêque  de  Séville,  s'appuyant  sur  une  des  lois  du  royaume,  a  pn- 
bUé  un  long  Mémoire  en  faveur  des  communautés.  Je  veux  vous  citer  ce  passage 
touchant  d'une  supplique  adressée  à  Isabelle  par  une  ancienne  novice  qui  avait, 
dès  1855,  donné  en  dot  la  fortune  dont  elle  pouvait  disposer,  et  qui,  après  avoir 
YÙ  confisquer  ses  seules  ressourcés,  persévère  depuis  quinze  ans  à  demander 
l'autorisation  de  prendre  l'habit  :  c  ...  Vous-même,  Madame ,  accablée  sous  le 
«  poids  de  la  couronne  qui  ceint  votre  auguste  front,  n'auriez-vous  pas  éprouvé 
«r  ea  pïus  d'une  occasion  un  vif  désir  d'abandonner  le  sceptre  pour  vous  réfogtor 
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•  'dans  le  silence  d'une  retraite  où  ne  pénètrent  plus  las  bruits  .et  les  agitations 

u  de  la  cour?  C'est  là,  Madame,  quoique  sur  une  plus  humble  échelle,  ce  qui 

<(  arrive  aussi  à  vos  sujets.  Il  y  a  des  personnes  qui,  avides  de  plaisirs  et  de  sa- 

<i  tisfactions  mondaines,  acceptent  avec  joie  ce  que  la  société  leur  offre  en  ce 

c  genre  ;  mais  il  en  est  d'autres  pour  qui  le  bonheur  est  de  renonder  à  tout  cela, 

«de  se  retirer  dans  un  cloître  sous  l'aile  de  la  foi,  et  de  se  consacrer  uni- 

t  quement  à  l'Auteur  et  au  souverain  Maître  de  leur  existence.  Il  ne  serait  pas 

t  juste  de  contraindre  les  premières  à  quitter  leurs  affections  pour  s'entermer 

«dans  l'obscurité  d'un  couvent,  usant  de  violence  contre  elles  et  les  poussant 

f  au  désespoir  d'une  vie  qu'elles  détestent  ;  mais  aussi  faut-il  respecter  les  au* 

«  très,  et  peut-on  les  forcer  à  changer  la  solitude  de  leur  choix  contre  le  tour> 

«  billon  du  siècle?  i 

le  journal  qui  rapporte  cette  lettre  termine  par  une  adresse  au  gouverne» 
ment  dont  voici  le  dernier  paragraphe  :  i  Nous  espérons  que  notre  voix  sera  en- 
f  tendue,  et  que  nous  pourrons  donner  cette  consolation  à  une  femme  désolée, 
(  dont  les  iaiines  révèlent  chaque  jour  le  chagrin  qui  la  dévore  depuis  quinze 
<  ans.  I  Et  on  viendra,  sans  doute  encore^  nou^  parler  des  vocations  forcées  et 
des  victimes  du  despotisme  claustral  ! 

Les  cloches  de  la  villç,  mises  en  mouvement  depuis  deux  heures,  nous  an- 
noocent  que  la  rentrée  du  Saint-Père  à  Rome  est  un  fait  consommé.  Nos  pro- 
gressistes affectent  une  joie  qui  ne  trompera  personne  ;  ils  ont  assez  applaudi  au 
trioinphe  momentané  des  mazziniens  pour  qu'on  ne  les  croie  pas  aujourdliui 
«tt  parole, 

J^ai  dit  que  l'idée  de  la  formation  d'une  légion  calholiqne  les  contrarie  et  les 
^j^.  Ils  sont  dans  leur  rôle  ;  une  institution  de  cette  nature  diminuera  con- 
^idâablement  les  chances  d'un  nouveau  16  novembre. 

.  I  Pour  nous,  dit  la  Nacion  de  Madrid,  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  ad- 
Q^r  le  plus  dans  cette  affaire,  ou  la  conduite  du  gouvernement  qui  permet  un 
pareil  embauchage  {sic  !)  contraire  à  notre  dignité  et  à  nos  habitudes,  ou  l'aveu- 
Sl^ent  de  ceux  qui  se  sont  imaginé  qu'ils  pourraient  trouver  dans  la  Péninsule, 
lUms  ne  disons  pas  dix  mille,  mtis  dix  douzaines  de  personnes  capables  de  vendre 
leur  sang  au  service  d'une  cause  étrangère  et  hostile  à  '  nos  intérêts  (Agenas).  d 
hàs  vient  une  sentence  mielleuse  et  hypocrite  :  c  La  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, voilà  ce  qui  assure  la  domination  éternelle  de  notre  divine  religion.  >  Il 
paraîtrait,  en  effet,  que  les  vertus  et  la  magnanimité  de  notre  saint  Pie  IX  ont. ar- 
rêté le  bras  dé^  sicaires  de  la  démagogie  ! 

Des  chrétiens  en  sont  venus  à  ce  point,  de  considérer  la  cause  du  Souverain- 
pontife  comme  une  cause  étrangère,  une  cause  ennemie,  une  cause  dont  la  dé- 
fense avilit  la  dignité  d'un  peuple  !  Et  ces  hommes  parlent  à  la  catholique  Espa* 
gne,  à  l'Espagne  de  saint  Ferdinand,  d'Isabelle-la-Gatholique,  de  Charles-Quint 
et  de  PhiUppe  U  ! 

.  Us  ont  semé  tant  de  défiances,  soulevé  tant  de  haines  et  dépensé  tant  de  so- 
phîsmes,  qve  l'enrôlement  pontifical  s'opère  lentement  et  avec  beaucoup  de 
'  peine  dans  cette  Espagne  qui  jouit  encore  des  privilèges  spirituels  des  Croisades 
plus  que  toute  autre  nation  (1). 

Le  K  mars  dernier,  on  a  commencé  à  remplir  envers  le  clergé  les  obligaj^ons 
pédunahfes  du  premier  trimestre  de  1850.  On  ne  parle  nullement  de  l'arriéré  de 
àeta,  ans  et  demi  :  nos  gouvernements  révolutionnaires  ont  une  manière  très- 

(1)  Les  boUes  de  la  Croiada  suppriment  la  pins  grande  partie  des  jours  d'absti- 
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«xpMîthrfi  depayer  leurs  dettes.  An  mte, cette  nemre  de  soaTeniM^éqrfté  a  M 
ieèueîllie  ooHmie  une  hsigne  faveur,  tant  It  miaèndee  prêtres  était  es:oe8B«ef 
ttfénm  du  nûkm  qu'à  Yvrem  on  m  Turm  plus  se  reproduite  on  câ  iàcfae  esH 
des  dr(Mts  les  pJus  «acres. 

fl  font  que  Ton  sache  à  quel  defpré  de  honte  et  d^ignommie  peut  toiiâ>er  un 
prêtre  apostat.  M.  i^bé  Chàtel  a  été  traduit  ees  jours  derniers  devant  la  Ckmr 
d'asnses  de  la  Seine,  à  raison  d*un  discours  prononcé  par  lui  le  11  mars,  an  aaka 
de  Marsi  dans  une  réunion  électorale.  Yoici  qu^ques  mots  de  cet  igaoMe  fit- 
cours: 

«  Le  christianisme  est  une  erreur  qoant  à  la  chair  ;  la  chah*  ne  doH  pas  être  étoulSey 
a  elle  doit  avoir  son  développement  légitime  autant  que  l'esprit,  et  nàme  pasaer  cvaaC 
«  ie  hicB-être  matérieL  La  bonne  chère,  toilà  le  œod  de  la  tîtaattoa,  aind  le  "fVÈ  \& 
a  Dieu  de  la  natnre  et  de  la  nuaoa.  » 

La  cour,  faisant  droit  aux  réquisitimis  du  mloistère  public,  a  cmidaasné,  par 
défaut,  M.  Tabbé  Ghâtd  à  un  an  d'emprisonnement  et  500  fr.  d'amende. 


DiocfiSE  BE  Paris.  —  Mgr  rArchevêque  de  Paris  a  célébré  ce  matin,  à  ffotn- 
Dame,  une  messe  en  faveur  de  l'OEuTre  de  la  propagation  de  la  Foi  ;  une  rkr 
nion  nombreuse  est  venue  unir  ses  prières  à  celles  du  premier  pasteur  du  ^ 
cèse  ;  Sa  Grandeur  doit  être  heureuse  de  recueillir  le  fruit  des  saints  exemples 
qu'elle  donne. 

A  rissue  de  la  sainte  messe,  le  Rév.  P.  Lacordaire  a  prononcé  un  fiscoars 
avec  cette  haute  éloquence  qui  le  distingue  si  éminemment  parmi  nos  orateon» 

Diocèse  de  Dijon.  —  Les  pieux  exercices  du  mois  de  Marie  ont  été  inauga- 
rés  à  Notre-Dame,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  fidèles.  Mgr  rEvêgoa 
de  Dijon  présidait  à  cette  solennité. 

— Orgeux,  petit  village  du  canton  Est  de  Dijon,  vient  d'avoir  une  mission  qolf 
au  grand  déplaisir  des  habitants,  n*a  duré  que  trois  semaines.  M.  le  curé  d*Or- 
geux  avait  fait  appel  aux  Révérends  Pères  Dominicains  établis  à  Flavîgnj,  et 
c'est  le  Père  Bourrard  qui  a  été  chargé  de  la  Mission.  L'é^se  était  trop  p^ 
ppur  contenir  la  population  entière  du  village,  qui,  bien  que  brisée  par  lestra* 
vaux  des  champs,  ne  laissait  cependant  pas  que  de  venir  accueillir  en  toute  hâtd 
les  paroles  de  salut  descendant  de  la  chaire  chrétienne.  La  station  du  jeune  Do- 
minicain a  été  close  le  dimanche  10  mars,  par  la  première  communion  des  ea* 
fants. 

Diocèse  pe  Mouuss.  --  Mardi,  SO  avril,  lÉff  FEvèque  de  Moulins  a  fidtio& 
entrée  dans  sa  ville  éplscopale.  De  grands  préparatifs  avaient  été  faits  pMur  l6 
reoevoir,  surtout  par  les  ouvriers  qui  ont  élevé  spontanément  un  arc  de  tnon^' 
phe  à  la  porte  de  la  ville.  Au  nombre  de  plus  de  six  cents,  ils  ont  été  recevoir 
k  Prélat,  et  un  d'eux  lui  a  adressé  un  discours,  où  faisant  allusion  aux  rappods 
de  Mgr  de  Brézé  avec  les  ouvriers  à  Paris,  il  lui  dit  : 

«La  croix  que  nous  voyons  brIUer  sur  votre  poitrine.  Monseigneur,  eatund 
marque  de  rafiCection  qu'ils  vous  conservent;  mais  en  Tacceptant,  vm»  swi 
pensé  à  nous  ;  cette  croix,  leur  avea-vous  dit,  sera  pour  moi  u»  pamep^rt  pftt 
me  présenter  aux  ouvriers  de  Moulins. 

a  Monseigneur,  permettez  que  nous  Thonocions,  comme  elle  mente  de  Fètre 
par  les  démonstrations  de  notre  respect  et  de  notre  profonde  reconi 
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il  fin  fUNH  onissaat  aux  vou  de  oeux  qoi  vous  Tout  offerte.  Tels  sont  les  seatî-^ 
iMnf  8  quB  tons  nos  camarades  nous  ont  chargés  de  déposer  à  vos  pieds,  en  ré- 
damant  pour  nos  familles  et  poiur  nous  votre  bénédiction  de  père  et  de  Prélat.  » 
À  ce  (fiacoun  prononcé  avec  une  vive  émotion,  Mgr  de  Dreux-Brézé  a  répondu 
par  des  paroles  pleines  d'effusion,  de  charité  et  de  bienTetlIance  qui  se  résument 
dans  eeMe  pensée  :«  A  Paris,  les  ounwrs  étaient  mes  frères; à  Moulins,  ils  seront 
mm  «B&nts;  aujourd'hui  je  contracte  aiec  vous  le  plus  solerni^  de  tous  les 
iens,  celui  de  la  paternité.  Demain,  ma  preiùère  messe  à  Moulins  sera  pour 

Le  lendemain  Mgr  l'Evèqne  de  Moulins,  suivant  la  promesse  qu'il  en  avait  faite; 
1  dit  sa  première  messe  diocésaine  à  huit  heures  pour  les  ouvriers  de  la  ville* 
Une  feule  compacte  et  recueillie  rem|)lissait  la  cattiédrale  et  a  assisté  religieuse- 
nent  au  Saint-Sacrifice. 

Après  la  messe,  Monseigneur  est  monté  en  chaire  et  s'est  de  nouveau  adressé 
au  ouvriers  pour  les  appeler  à  la  foi,  avec  les  paroles  et  l'accent  d'un  père  qui 
oonvie  ses  enfants  à  la  paix  et  au  bonheur. 

Monseigneur  a  ajouté,  avant  de  descendre  de  la  chaire,  qu'il  s'occupait  active- 
nent  d*oiiganiser  à  Moulins  comme  il  l'avait  fait  à  Paris,  des  réunions  d'ouvriers 
dans  lesquelles  il  s'efforcerait,  par  des  lectures  et  des  exercices  variés,  de  con- 
cilier l'utile  et  l'agréable.  U  espère  pouvoir,  sous  peu  de  jours,  faire  connàitie 
cette  organisation. 

ETATS  PONTIFICAUX.  —  Les  provinces  continuent  à  manifester  le  bon- 
tour  qu'elles  éprouvent  à  l'annonce  du  retour  du  Saint -Père  dans  la  ca- 
pitale. Partout  ce  sont  les  mêmes  réjouissances,  les  mêmes  solennités  : 
des  messes ,  des  Te  Deum  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  des  illuminations ,  des 
Ibox  de  joie,  des  adresses  des  corps  municipaux.  Il  n'est  pas  possible  d'aborder 
ce  détail  sans  tomber  dans  d'étemelles  redites  ;  qu'il  nous  suffise  de  constater 
■fue  josqu^à  présent  le  même  enthousiasme  s'est  montré  partout. 

GARTon  BU  Tbssin.  —  Mgr  l'Evêque  de  Corne  ayant  publié  une  circulaire 
dans  laquelle  il  commande  un  triduo'  d'actions  de  grâces  avec  le  chant  du  Te 
Aeum,  pour  câébrer  le  retour  du  Pape,  le  conseil  d'Etat  en  a  défendu  l'exécu- 
tion ûans  toute  l'étendue  du  canton.  MM.  les  conseillers  trouvant  que  cette  dé- 
monstration n'était  pas  opportune,  ont  fait  part  de  leurs  scrupules  à  FEvêque, 
qm  leur  a  répondu  ne  pouvoir  obtempérer  aux  observations  du  conseil  que  d'une 
manière  partielle  et  déterminée  par  les  circonstances.  Alors  ces  Messieurs  ont 
déclaré  que  le  retour  du  Pape  est  un  acte  plus  politique  que  religieux  ;  qu'un  tel 
événement  ne  peut  être  solennellement  célébré  sans  exciter  des  sentiments  dé- 
placés dans  une  république  ;  que  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  en  pourraient 
souffrir  ;  qu'à  ces  causes,  ils  défendent  d'obéir  à  l'Evêque.  Et  comme  plusieurs 
paroisses  du  canton  appartiennent  au  diocèse  de  Milan,  ils  déclarent  que  leur 
piôhiiMtîon  s'étendra  aux  ordres  analogues  qui  pourraient  émaner  de  l'Archevô- 
chéf  et  qœ  le  aussi  ils  proscrivent  le  Te  Deum  et  le  triduo.  Et  bien  leur  en 
prend,  à  ces  grands  citoyens  !  car,  selon  leurs  prévisions,  l'Archevêque  de  Milan 
publiait,  le, 20  avril,  une  circulaire  dans  ce  sens.  Quelle  pitié!  mais  comment 
s^étonner  des  tracasseries  d'un  conseil  d'Etat  du  Tessin,  quand  le  gouvernement 
dn  Piémont  leur  donne  un  si  triste  exemple? 

Séance  de  VAaêevMée. 

OlB  se  rappelle  que  la  Constituante  avait,  dans  un  de  ses  jours 
il'«fiitralneiDûat,  Totè  la  gratoîké  des  Ecoles  polytediniquei  de  Saint-? 


-tyr  et  de  te  llàt>iâë.  tbmmé  toutes  léâ  ^i^atnités  absolues,  celle-là  n*à 
profité  (Jti^atlx  riches  et  a  été  payée  sur  le  bndget,  c'est-à-dire  pat  Ijt 
bourse  du  paUvre.  L-Âssemblée  législative  a  compris  qu'elle,  devait 
revenir  sur  cette  erreur  et  sur  cette  injustice.  M.  le  général  Baragoay 
<d'Hilliers  a  proposé  et  on  discutait  aujourd'hui,  pour  la  seconde  leo 
ture,  un  projet  tendant  à  remplacer  cette  gratuité  par  un  système 
de  bourses  équitablement  réparties  entre  les  candidats  admis,  et  qui 
ne  pourraient  solder  leur  pension.  Les  premiers  articles  ont  été  votés 
*sâns  grande  discussion.  Mais  ensuite  la  commission,  dont  M.  Lever- 
rier  était  le  rapporteur,  n'a  pas  été  heureuse.  Les  amendements  de 
ses  adversaires  ont  été  admis  après  un  assez  vif  débat,  où  H.  de  La- 
moricière  et  M.  Cavaignac  sont  intervenus.  La  lutte  s'est  encore  ani- 
mée à  propos  de  l'article  XL  Dans  le  sein  de  la  commission,  il 
parait  que  M.  le  minisire  de  la  guerre  avait  manifesté  le  désir  de  voir 
proposer  la  translation  de  l'Ecole  polytechnique  au  château  de  Meu- 
-don.  On  lui  a  du  mdins  rappelé  cette  intention  quand,  au  grand  éton» 
nement  des  commissaires,  il  est  venu  combattre  cette  même  trans* 
lation.  l'Assemblée  a  éprouvé  de  cette  variation  d'opinion  un  senti- 
ment très  pénible  :  la  translation  a  été  repoussée.  On  passera  à  une 
troisième  délibération. 

Le  budget  de  la  marine  a  ensuite  repris  son  cours.  Il  s'agissait  des 
colonies,  et  nous  avons  eu  successivement  une  exhibition  de  tous  les 
représentants  des  Indes-Orientales  et  Occidentales,  hommes  de  touties 
les  couleurs,  nègres,  mulâtres,  bronzés  ou  blancs,  orateurs  de  tous 
les  langages,  politiques  de  toutes  les  nuances,  depuis  le  r&dio^  M. 
Schœlcher  et  le  bouillant  M.  Perrinon,  jusqu'au  pompeux  H.  Grès- 
lan  et  à  l'élégant  H.  Pécoul.  H.  Schœlcher  est  agressif;  il  s'en  prend  i 
tout^  au  ministre,  aux  agents  du  gouvernement,  aux  chiffres  du  bud- 
get, au  clergé  lui-même;  si  .bien  que  M.  Crémieux,  son  ami,  est 
honteux  de  cette  verve  de  destruction,  et  qu'il  lui  joue  le  tour  de 
s'écrier  :  «  M.  Schœlcher  retire  son  amendement  »  ;  ce  que  M.  Schœl- 
cher ne  fait  pas,  uniquement  pour  se  donner  la  satisfaction  de  le  voir 
repoussé  par  l'immense  majorité. 

Un  seul  point  mérite  une  sérieuse  attention.  C'est  l'affaire  des  Eté- 
chés  coloniaux.  On  sait  combien  les  esprits  les  plus  sages  et  les  plus 
pieux  désiraient  vivement  que  les  colonies  fussent  divisées  en  dio- 
cèses et  confiées,  non  plus  à  des  préfets  apostoliques,  mais  à  des  Eyè- 
ques.  C'est  à  M.  de  Falloux  que  revient  l'honneur  d'avoir  entamé  avec 
le  Saint-Siège  les  négociations  pour  l'érection  de  trois  sièges  épis- 
copaux. 

La  commission  du  budget  a  admis  avec  empressement  la  demande 
de  crédit  nécessaire  pour  leur  établissement.  Il  appartenait  à  H.  Schœl- 
cher de  venir  combattre  cette  excellente  pensée  :  il  appartenait  à  ses 
amis  de  la  gauche  de  le  soutenir.  M.  Berryer  a  trouvé,  pour  repou»- 
ser  les  mauvaises  arguties  de  l'orateur  montagnard,  les  accents  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés.  K.  Bissette  s'est  présenté  à  la  irt» 
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yoDB  paar  appuyer  la  oommission.  L- Assemblée  était  éclairée,  et, 
kmt  en  sachant  gré  à  H.  Bissette  de  sa  louable  intention,  elle  a,  sans 
l'entendre,  accordé  les  fonds. 

Alaflnde  la  séance,  H.  Grémieux  a  demandé  à  TÂssemblée  ce 
qu'elle  comptait  faire  demain  pour  la  célébration  du  4  mai.  a  Je  de- 
mande la  parole  »,  s'est  écrié  H.  de  Ségur-d'Aguesseau. 

M.  Grémieux  n'ayant  pas  formulé  de  proposition,  il  n'y  avait  rien  à 
délibérer.  M.  le  président  a  refusé  la  parole  à  M.  d'Aguesseau,  et  a 
dos  la  séance.  Chacun  fêtera  le  A  mal  comme  il  Tentendra. 


La  chambre  des  représentants  belges  a  discuté  et  voté  l'article  8 
du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  moyen.  G'est  à  cet  article  que  se 
rattachait  la  question  des  garanties  religieuses  dans  l'instruction  pu- 
Uique. 

Les  catholiques  demandaient  qu'on  introduisit  dans  le  programme 
officiel  ces  mois  :  a  L'enseignement  religieux  est  obligatoire.  11  ne 
peut  être  donné  que  par  le  clergé.  » 

Les  soi-disant  libéraux,  les  champions  de  la  prédominance  et  de 
la  suprématie  du  pouvoir  civil,  n'auraient  voulu  ni  de  Tune  ni  de  l'au- 
tre de  ces  deux  propositions.  La  majorité  a  adopté  la  première  et  n'a 
pas  admis  la  seconde. 

Malgré  les  louables  et  courageux  efforts  de  HH.  de  Haêrne  et  de 
Oeduer  l'addition  suivante,  proposée  par  M.  Leliëvre,  a  donc  été  seule 
ViOtée  :  a  Vinstruction  moyenne  comprend  l'enseignement  religieux.  » 
Cette  déclaration  ne  sera-t-elle  qu'un  leurre  ?  Quelle  sanction  la 
loi  y  donnera-t-elle  ?  Plusieurs  propositions  ont  été  faites  à  cet  égard 
dans  la  discussion  générale,  notamment  par  H.  deTheux,  qui  a  de- 
Qtuuidé  qu'on  fit  au  moins  une  part  au  clergé  dans  le  conseil  supé- 
rieur. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 


On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  Si  nous  sommes  bien  informés,  les  dispositions  principales  qui  seront  in- 
troduites dans  la  nouvelle  loi  électorale  sont  relatives  au  domicile  politique  et  à 
b  condition  qui  doit  authentiquer  le  domicile. 

(  Sur  le  premier  point,  on  nous  assure  que  Ton  exigera  des  électeurs  trois  ou 
imi  années  de  domicile  politique. 

«Sur  le  second  point,  il  parait  que  Ton  attachera  la  preuve  du  domicile  à 
fiuertpUùn  iur  la  cote  mobilière  ou  foncière. 

«  OÀ  deux  dispositions  suffiraient  pour  réduire  de  trois  millions  cinq  cent 
Bàh  le  nombre  des  électeurs.  > 


H  a  para  aujourd'hui  chez  Ledoyen,  éditeur  au  Palais-National,  un 
^^pliicale  extrêmement  curieux  et  instructif ,  sous  ce  titre  :  Guereb 
^  1.'Aposta8Ib!  m.  de  Girardin  peint  par  lui-même  tn  C'est  l'histoire 
lu  journalisme  industriel ,  philanthropique  et  corrupteur,  pendant 


on  4iiniBBe  dermères  années.  Nous  rooMmaiidttraiis  tout  ■p^iriiit 
ment  i  nœ  ledenrs  ks  <diapUfes  intitulés  :  D&ctrhia  wtiMltu  «p 
Opinions  religieuses.  —  Républicanisme  de  M»  de  Girardifu 

itmais  les  vari&tiom^  les  inconséquenoes ,  les  apostasies  des  habi- 
les de  la  presse  sans  principes  n'awafent  été  signalées  avee  plos  di 

ctiaqne 


lion  s'appuie  sar  des  citations  plus  écrasantes  les  unes  que  les  sq. 
très,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'écrier  avec  Beiyamin  Conrtant  : 

<K  D'ordinaice  un  journal  est  plus  mauvais  que  sçol  aulaoi^  ^ 
d'ordinaire  aussi  un  auteur  devient  plus  mauvais  que  son  joumaLil 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  amis  la  lecture  de  ce  petit 
volume  et  tout  spécialement  celle  du  chapitre  VIII  où  l'auteur  dévoik 
le  plan  machiavélique  de  la  Presse  contre  l'Eglise  catholique,  qu'dk 
fait  attaquer  par  des  prêtres  interdits  et  par  de  jeunes  panthéîsfaai- 
humanitaires  formés  à  l'école  de  MM.  de  Lamartine  et  Victor  Hngo. 

Voici  un  tableau  synoptique  assez  curieux  des  opinions  de  la  /Voie,  I 
avant  et  depuis  1848  : 

▲VÀKT.  AFBlES. 

JEtînaialoiant  en  quels  tenaes  parier  II  était  sorti  fartivecnait  de  Icnm 
des  hommes  qui  se  sont  emparés  des  dans  la  nuit  du  2i  novembre  ISiS  ;  ïj 
affaires  à  Rome  et  à  Florence,  et  dont  rentre  maintenant,  non  plus  comme  al- 
la propagande  a  poussé  Fltalie  k  une  trefois ,  porté  par  famour  du  peupta, 
guerre  si  désastreuse!  mais  bien  entouré  de  baïonnettes  éto- 

Aujourd'Tiui  que  tous  les  Voiles  se  g^s,  et  conduit  par  ses  andens  eoM- 

déchirent,  que  tous  les  charlatanismes  ^is,  Qin  soirr  les  BiiifEHiB  coNflTim 

sont  percés  à  jour  et  que  les  faits  justi-  ns   L'muÉFSifDAifci   rrALisraix.  Soa  ■ 

fient  des  soupçons  qu'on  eût  regardés,  aom,  qui  un  moment  a  jeté  toute  FEih  I 

hier  encore,  conmie  d'affreuses  calom-  ^^^ope  libérale  dans  une  sorte  de  so- 

mes,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'iaconvé-  rATHiQus  frénésie,  parce  qu'il  «gm- 

nient  à  traiter,  avec  le  mépris  qu'ils  fiait  alors   civilisation,  pro^s  et  fi- 

méritent,  les  actes  de  ce  parti  qui^  deux  berté,  ce  nom  ne  rappelle  plus  au» 

fois  en  un  an,  a  fait  perdre  en  quelques  jourd'hui  \  l'esprit  des  populations  ro-  i 

jours  le  fruit  de  plusieurs  années  de  lï^aines  d'autres  souvenirs  que  celui  des 

travaux  et  de  réformes  qui  assuraient  bumiliatibns   de  la  patrie  commone; 

an  avenir  de  progrès  et  de  prospérité.  ^'*'**  a*jLCTioN   mriAGàBLE  et  m 

Si  le  Corriere  n'était  pas  retenu  par  **»am«sbiieht  des  abcs  ub  n» 

la  crainte  de  tirer  sur  les  siens,  il  est  oï>™"^ 

probable  qu'il  arriverait  facilement  à       Sa  vie  n'était  pas  m  dan- 

démontrer  que  ces  républicains  intrai-  g^^  ;  il  ii'«t  même  pas  juste  de  dm 

tables  sont  plus  Autrichiens  qu'on  ne  qu^à  ce  moment  son  rnOorité  fût  sérw- 

le  croit  et  qu'il  ne  le  dit  lui-même.  M.  sèment  menacée;  et  cependant  eiimt  I 

"Mazzini  a  toujours  accusé  l'Autricbe  de  ^'^'^  intrigues  de  la  diplomatie^  il  qutU 

diviser  les  peuples  pour  les  opprimer,  clandestinement  la  capitale  de  ses  EMi» 

Nous  voudrions  bien  savoir  qui,  plut  n.  ▲bândonna  son  peuple,  Qu'n.ujssi 

qae  Uii,  depuis  un  an,  a  divisé  les  Ita-  aAHi  «ouvEaiiEiBnix....  U  luit  à  Té- 

.lîeos;  qui,  par  cansé^ent,  a  pioa  et  tranger,  etc. 
Btte«x  que  lui  paé  Je  rôle  dé  l'Au-  i^Msse,  18  avril  188D. 

triflhe» 


(4W) 

SaiM  ia  dilBdle  question  dm  rapports  de  TEgliie  et  de  TEtety  tat 
'IVetie  a  soiiteirai  ^  mêmey  le  pouk  rt  le  covt&e  : 

^  SÉPARATION  ABSOLUE  DE  L'É^LISS  JST  DE  L*£TAT. 

^  AYANT.  APRftS. 

g    Qaand  M.  de  Lamennais  voulait  ren-  La  sëparatiov  be  L^Efiusi  bt  m 
j^  dre  le  catholicisme  indépendant  de  la  l^Etat,  c'est  la  moitié  de  la  réyo- 
pdssance  temporelle,  quand  il  voulait  lution  socllle.  La  question  économi- 
se les  prêtres  ne  fussent  plus  rétrî-  que  n'est  que  Pantre.  Peut-être  même 
hiéB  par  le  budget,  il  n'était  pour  cda  la  révohaùm  économique  ne  pourra-t" 
xien  «u  catholicisme,  qui  conservait  son  elle  s'effectuer  qu'après  q%ie  la  révoh^ 
^riief  à  Rome,  et  son  organisation  hié-  tion  religieuse  aura  été  accomplie, 
jmehiqae  dans  toute  la  chrétienté.  Le  (Presse^  i2  avril  1850.) 
catholicisme  indépendant  de  la  puis-  Le  principe  dénlocratique  n'est  point 
aance  temporelle,  c'est  tout  simplement  d'iH'ganiser  la  position  financière  de  tel 
"Se  catholicisme  dans  les  cinq  premiers  ou  tel  prêtre,  d'augmenter  ou  de  dimi- 
'«Aoles  de  son  histoire.  Si  le  catholicis-  nuer  le  traitement  des  curés  ou  des 
était  déclaré  aujourd'hui  indépen-  Evoques;  c'est  de  déclarer  que  le  trai- 


dMit,  libre  et  détaché  de  l'Etat,  il  fau-  tement  et  le  budget  sont  supprimés  pour 

dnit  autoriser  demain  les  testaments  tous  et  à  tous  les  degrés  dis  la  hiérar- 

4l  donations  qui  seraient  faits  en  sa  fa-  chie. 

Teur  par  les  fidèles,  et  l'on  recommen-  Le  principe  démocratique,  en  un  mot, 

œrait  ainsi  la  pqissance  territoriale  du  c'est  de  proclamer  la  séparation  com- 

dergé  [Presse,  4  octobre  1837).  plète  et  définitive  de  l'Eglise  et  de  l'E- 

Om,  selon  nous,  le  gouvernement  tat,  autrement,  la  liberté  absolue  de  con- 

.feiit.  et  doit  intervenir  dans  les  luttes  science  et  des  cultes, 
feligîenses  et  dans  le  malaise  intérieur  {Presse,  l  avril  1850.) 
des  cultes....  N'est-il  pas  étrange  qu'il  En  face  du  mouvement  démocratî- 
y  ait  des  gens  assez  aveugles  pour  vou-  que  qui  emporte  l'humanité,  l'Etat  ne 
Ur  que  le  christianisme  soit  étranger  jpeut  continuer  à  donner  légalement  au 
aux  choses  de  la  vie  domestique,  de  la  clergé  une  condition  toute  privilégiée, 
vie  civile  et  de  la  vie  politique,  lui  qui  tout  exceptionnelle  qui  l'empêche  de 
a  fait  la  vie  politique,  la  vie  civile  et  la  prendre  part  à  ce  mouvement,  sans  ex- 
vie  domestique  des  peuples  modernes,  poser  le  clergé  lui-même  à  des  antipa- 
ce  qu'ils  sont....  Il  est  aussi  absurde  de  thies,  à  des  haines,  à  une  hostilité  tou- 
GOncevoûr  FEtat  étranger  à  la  religion  jours  croissante  ,  qui  ne  pourraient 
qu'il  le  serait  de  concevoir  l'effet  étran-  qu'amener  une  catastrophe,  qu'il  est  du 
^er  à  la  cause  et  le  fruit  étranger  à  devoir  et  de  l'intérêt  de  tous  de  pré- 
Farbre  ;  il  est  aussi  absurde  de  dire  que  venir. 

l'Etat  n'a  rien  de  commun  avec  la  re-  L'Etat  doit  enfin  reconnaître  d'une 

ligion,  qu'il  le  serait  de  dire  que  l'Etat  manière  effective  el  réelle,  pratique  et 

n'a  rien  de  commun  avec  la  morale.. ••  non  purement  nominale,  la  liberté  et 

Gomment,  Messieurs,  vous  qui  aimez  l'égalité  civile  de  tous  les  cultes,  liberté 

Voltaire  avec  autant  de  passion  que  le  et  égalité  qui  seront  un  mensonge  tant 

i/onstitutionnel,  vous  qui  êtes  des  par-  qu'il  y  aura  desconcordatSy  des  lois  or* 

tisans  effrénés  de  l'Eglise  gallicane ,  ganiques  et  un  budget  des  cultes, 

c'est  vous  qui  prétendez  que  le  spirituel  La  séparation  complète  et  définitive 

et  le  temporel  doivent  être  étrangers  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  :  telle  a  donc  été 

l'un  à  l'autre....           '  la  conclusion  dernière  de  la  Presse,.» 

(Test  une  idée  bizarre...  à  des  hom-  L'entente,  la  conciliation,  la  paix  ne 

mes  qui  déclament  par  métier  contre  panent  être  que  dans  la  sépanxtion. 


Id  pùisBance  iu  christiatiiséiej  ùe  yon-    rindépendànce,  la  liberté  complète  et 
loir  qu'il  soit  étranger  à  la  puidsance    réci^oque  de  TEtat  et  dé  TEglise* 
séculière,  car  ce  serait  tout  simple-  (Presse,  i 5  avril  1850.) 

ment....  recommencer  Thistoire  de  la 
Papauté,  et  rendre  un  jour  possible  un 
nouTeau  Grégoire  VIT. 


Bulletin  de  la  politicpie  étraii8:ère« 

ANGLETERRE.—  Lord  John  Russell  a  reçu,  le  2  mai,  une  députa* 
lion  de  représentants  et  de  fermiers  irlandais.  11  leur  a  promis  de 
s'occuper  activement  de  la  question  des  tenants-rights  (droits  de  fer- 
miers) et  leur  a  dit  que  cette  question  ne  tarderait  pas  à  être  résolue 
par  le  parlement. 

—  Le  ministère  anglais  vient  d'éprouver  encore  un  échec.  Dan« 
la  séance  du  2  mai,  la  chambre  des  communes  a  adopté,  malgré 
l'opposition  du  chancelier  de  lechi^iuier,  sir  Charles  Wood,  une  mo- 
tion présentée  par  lord  Grosvenor,  en  vertu  de  laquelle  la  taxe  sar 
les  certificats  des  procureurs  devra  être  abolie.  Le  chancelier  décla- 
rait que,  pour  le  moment  du  moins,  il  ne  pouvait  faire  ce  nouveau 
sacrifice. 

ALLEMAGNE.— La  Gazette  universelle  allemande  annonce  que  le 
Hanovre  a  envoyé  une  circulaire  à  ses  représentants  à  Féfranger, 
dans  laquelle  il  déclare  qu'il  reste  attaché  aux  traités  de  48i?,  ^tpe. 
se  ralliera  jamais  à  une  alliance  qui  tendrait  à  le  séparer  de  VÀu- 
triche. 

—  Lq  Moniteur  prussien  du  1"  mai  publie,  dans  sa  partie  offidelle, 
le  traité  postal  conclu  entre  les  gouvernements  de  Prusse  et  d'Au- 
triche, en  date  du  26  avril.  Le  but  de  ce  traité  est  de  faire  cesser 
certaines  entraves  auxquelles  étaient  soumis  antérieurement  le  com- 
merce et  l'industrie. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  d'Augsbourg  : 

a  L'empereur  de  Russie  partira  le  25  avril  de  Saint-Pétersbourg  ; 
il  se  rend  d'abord  à  Kowno ,  où  se  trouve  le  corps  du  général  Si- 
vers.  De  là  il  partira  pour  la  Wolhynie,  où  il  inspectera  le  4*  corps 
d'armée,  commandé'par  le  général  Ostenvacken. 

<i  Les  généraux  de  Hesse  et  de  Radowitz  ont  eu  en  Bohême  une 
conférenoi  sur  laquelle  on  a  gardé  le  plus  grand  secret,  x» 

—  Le  Lloyd  assure  que  lord  Ponsomby  quittera  Vienne ,  et  qu'il 
sera  remplacé  par  un  simple  chargé  d'afTaires,  jusqu'au  moment  où 
l'Autriche  aura  accrédité  un  nouvel  ambassadeur  à  la  cour  de  Saint- 
James. 


W»W— »—■■■■  »   Il   I   ■  «     «■ 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  5  mat.  —  Présidence  de  M.  le  général  Bedeau,  vice-prêsiihdit. 

L'ordre  du  jour  appeUe  la  2«  délibération  de  la  proposition  de  M.  le  général  Ban- 
goay-d'HiUierg  relative  aux  Ecoles  pdlytecbni^e  et  militaire. 


(504-) 

«  Ar(.  l«r.  Le  décret  du  19  juillet  1848,  relatif  à  la  gratuité  des  Ecoles  polytechnî- 
^e  et  militaire,  est  rapporté.  » 

M.  BABBANÇ0I8  propose  un  article  additionnel  ainsi  conçu  : 

<t  La  législation  en  vigueur  concernant  les  Ecoles  polytechni(iae  et  militaire  conti- 
nttcra  d'être  en  vigueur  jusqu'au  !«'  octobre  1851. 

«  D'ici  au  1*' janvier  1851,  M.  le  ministre  de  la  guerre  présentera  à  TÂssemblée  un 
projet  de  loi  portant  réorganisation  de  ces  Ecoles.  » 

Cet  amendement  n'est  pas  adopté. 

M.  LB  GÉNÉRAL  FABViEM,  qui  avait  déposé  un  amendement  tendant  au  décaser- 
Dément  de  l'Ecole  polytechnique,  déclare  le  retirer. 

«  Art.  2.  Le  nombre  des  bourses  qui  pourront  être  accordées  dans  ces  Ecoles  et  à 
l'Kcde  naTale  de  Brest  pourra  s'élever  au  quart  de  refléctif  des  élèves  de  chaque  divi- 
iÎMi,  » 

M.  LE  PBÉ6IOBNT.  MM.  d'Adelswacrd  et  Dnfoumel  ont  proposé  un  amendement 
ainsi  conçu  : 

«  Des  bourses  et  des  demi-bourses  seront  accordées  dans  ces  Ecoles  et  dans  l'Ecole 
Bsvale  de  Brest,  à  tous  les  jeunes  gens  qui  auront  préalablement  fait  constater  l'in- 
suffisance des  ressources  de  leur  ntmille  pour  subvenir  aux  dépenses  de  leur  entre- 
tien. » 

M.  M oim ET  défend  cet  amendement,  totlt  en  s'élerant  contre  le  principe  de  gratuité 
«Mue  qui  lui  parait  une  iniquité  flagrante. 

M,  HOBL  PARFAIT.  Allons  donc  !  (Rires  et  murmures.) . 

S.  HONNET  soutient  qu'il  est  juste  de  faciliter  l'accès  des  écoles  spéciales  aux  jeunes 
gens  intelligents  qui  en  seraient  éloignés  par  défaut  de  fortune. 

H.  LEVEBBIER,  rapporteur,  défend  l'art.  2  du  projet. 

M.  DE  LAMORiciÈRE  soutient  Tamendemeut. 

L'amendement  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

«  Art.  3.  L'insuffisance  de  la  fortune  des  parents  et  des  jeunes  gens  sera,  au  moment 
^  l*inscri|»tion  de  l'élève,  constatée  par  une  délibération  motivée  du  conseil  municipal 
et  approuvée  parle  préfet  du  département.  » 

M.  DIDIER  demande  qu'on  rédige  ainsi  cet  article  : 

«  L'insuffisance  de  la  fortune  des  parents  et  des  jeunes  gens  sera,  au  moment  de  l'ins- 
cription de  l'élève,  constatée  par  une  délibération  motivée  du  conseil  municipal,  et  sur 
^wHs  dJl  préfet  du  département,  ut 

"M.  LE  GÉNÉRAL  D'HAUTPOVL,  ministre  de  la  guerro.  Le  gouvememeut  ne  s'est 
pas  opposé  à  l'amendement  de  M.  d'Adelswœrd.  Il  s'y  est,  au  contraire,  associé  de 
^nd  cœur.  Mais,  avec  ce  système,  il  faut  conserver  des  garanties;  sans  cela,  les  res- 
H>urces  de  l'Etat  pourraient  être  compromises.  Voilà  pourquoi  nous  repoussons  la  pro* 
position  de  M.  Didier. 

L'amendement  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

«  Art.  4.  Les  bourses  et  demi-bourses  seront  accordées  par  le  ministre  de  la  guerre 
&t  par  le  ministre  de  la  marine,  sur  la  proposition  des  conseils  d'administration  et 
d'instruction  des  écoles.  » — Adopté. 

et  Art.  5.  Il  pourra  être  alloué,  sur  la  proposition  des  mêmes  conseils  :  1**  à  chaque 
boursier  ou  demi-boursier  un  trousseau  ou  un  demi-trousseau  à  son  entrée  à  l'école  ; 
S»  i  chaque  boursier  ou  demi-boursier  nommé  officier  après  avoir  satisfa^^aux  exa- 
mens de  sortie,  la  première  mise  d'équipement  militaire,  attribuée,  dans  Vanne  où  il 
doit  entrer,  aux  sous-officiers  passant  officiers.  »— Adopté. 

«  Art.  6.  Les  motifs  pour  lesquels  les  bourses  auront  été  accordées  seront,  chaque 
année,  insérés  au  Moniteur  et  dans  l'un  des  journaux  du  département  où  l'élève  bour- 
sier et  ses  parents  auront  leur  domicile.  »  —  Adopté. 

«  Art.  7.  A  partir  de  1851,  l'article  4  de  la  loi  du  14  avril  1832  ne  pourra  être  ap- 
pliqué qu'aux  militaires  justifiant  de  deux  ans  de  service  effectif  et  réel  sous  les  dra- 
peaux. Ce  temps  de  service  devra  être  constaté  par  des  certificats  émanant  des  conseils 
d'tdipiinistration  des  corps  auxquels  les  militaires  appartiennent,  n  —  Adopté. 

«.Art.  8.  A  partir  de  la  promu||gation  de  la  présente  loi,  nul  ne  pourra  prendre  part 
i  plus  die  deux  concours  pour  ï'admlssipn  à  U  mê^le  école.  »  -r  Adopté. 

iM  articles  9,  10  et  11  sont  succeadtèdient  adoptés.  ' 


(  568  ) 

La  eommittioii  ttaH  proposé  U  translation  de  l'Ecole  polytedmiqoê  hors  de  Ptrili 
Cette  mesure  est  rejetée. 

On  reprend  la  discussion  snr  le  budget  de  la  marine. 

11.  scHOELCHER  propose  nne  rédaction  de  15,000  fr.  répondant  à  la  suppresioa  de 
deux  ETêques. 

M.  BERBTER  combat  Cette  proposition  et  insiste  snr  la  nécessité  de  laisser  dei  mi- 
nistres de  la  religion  auprès  des  noirs  <iai ,  nouTellement  nés  à  la  liberté  »  ont  beioip 
d'être  guidés  dans  la  vie  nouYelle  qui  leur  est  faite.  (ViYe  approbation.) 

La  réduction  proposée  par  M.  Schœlcher  est  rejetée. 

La  séance  est  loTée  à  6  heures. 


■m  — 


Pendant  toute  la  soirée  et  la  nnit  dernière,  Paris  a  été  sillonné  par  de 
bMoMs  patfouiliea.  Le  leraco  des  estafettes  a  été  fort  actif  à  Fétil-siajOr* 


VABSÈTÈB. 

Œuvres,  indostries  et  pro|ete  de  charité  et  de  sèle. 

Notice  sur  l* Œuvre  de  la  jeunesse  de  Marseille,  et  sur  son  vénératk 
fondateur,  M.  Tabbé  Jban-Josepa  Allkkaut,  mort  dan»  cette  pilk 
en  opinion  de  sainteté,  le  iO  avril  1836. 

(Sixième  article.  —  Voir  les  n^  4994,  5001,  SSOiS,  SS016  et  502i.) 

Clama f  ne  cesses.  Vœ  canibus  mutisl  c'étaient  là  des  maximes  cbè^ 
res  à  M.  AUemant.  <x  Je  suis,  disaitril  dans  son  énergique  langage 
a  comme  un  chien  qui  ne  doit  point  cesser  d'aboyer  et  de  hurler, 
a  dans  rOEuvre  de  la  jeunesse  de  Marseille,  »  n  regardait  la  paroU. 
de  Dieu  comme  le  puissant  levier  des  âmes  avec  lequel  on  .lés  n^ 
mue  et  on  les  soulëye  ;  comme  Taiguillon  qui  les  pique  et  les  fait 
marcher  ;  comme  le  glaive  par  le  tranchant  duquel  on  les  sépare  dtt 
péché  et  du  monde.  Mais  pour  produire  ces  grands  effets,  il  tenait  que 
la  prédication,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  devait  être  extié» 
mement  fréquente.  Et,  en  ce  qui  concerne  en  particulier  les  enboifi 
et  les  jeunes  gens,  dont  il  avait  une  expérience  si  profonde,  a  qnH 
les  savait  par  cœur,  »  comme  il  disait,  il  était  d'avis  qu'il  fallait  lei 
prêcher,  pour  ainsi  dire,  sans  relâche  ;  les  tenir  toujours  en  haldne^ 
vaincre  leur  oublieuse  légèreté  en  leur  répétant  continuellement  les 
mêmes  choses  avec  une  agréable  variété;  surtout  soutenir  la  fragi- 
lité de  leur  âge  si  faible  contre  les  assauts  des  passions  naissantes,  en 
leur  remontant  sans  cesse  le  courage.  Cesser  de  prêcher,  ou  ne  prê- 
cher que  rarement  ou  languissamment  dans  une  ceuvre  de  jeunesse, 
dans  une  maison  d'éducation,  dans  un  petit  séminaire,  à  son  sens 
'c'était  cesser  de  ramer  sur  un  courant  rapide  ;  c'était  laisser  aller  la 
barque  à  la  dérive  -,  c'était  tout  perdre.  Grande  vérité»  applicahley^di 
reste,  aux  paroisses  aussi  bien  ^'aux  OBOvret  de  jeunes  gensf  cafc 
de  fait,  la  masse  des  hommes  n'est-^elle  pa»  toujours  jeune,  c'es^ 
dire  toujours  légère,  oublteuie,  faiMe,  passfanaéei  inconsfanfe^  ajuà 
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on  impérieux  et  continuel  besoin  par  conséquent  d'être  sans  cesse 
ayertie,  éclairée,  excitée,  soutenue,  ramenée  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  M.  AUemant  put  tant  prê- 
cha et  toujours  devant  les  mêmes  auditeurs,  sans  s'user  et  sans  fa- 
tiguer jamais.  Hais  bien  loin  de  là,  on  l'écoutait  arec  un  indicible 
loisir,  et  je  puis  dire,  chose  étonnante  I  que  j'ai  pu  Tentendre  pres- 
que tous  les  jours,  pendant  douze  ans,  sans  me  lasser.  Cela  tenait  à 
sa  manière  de  prédication,  qui  était  simple,  instructiTe,  pratique, 
toujours  parfaitement  adaptée  à  l'auditoire,  vive,  pénétrante,  (me- 
tueuse,  sans  tomber  dans  le  doucereux,  assaisonnée  d'expres^ons 
originales,  qui  piquaient  Tatt^ion,  pleine  de  détails  de  mœurs  qui 
intéressaient  ;  mais  par  dessus  tout  apostolique,  partant  d'un  cœur 
embrasé  du  zèle  des  âmes,  de'  ce  pectus  quod  facit  digertum,  et  qui 
seal  peut  mettre  dans  les  dioses,  dans  le  débit,  dans  le  ton,  cet  ini- 
mitable naturel  qui  plait  toujoui^  parce  que  c'est  le  vrai  !  Oh  I  que 
cette  puissante  manière  de  prêcha  est  rarel  Pour  7  paryenir,  il  fout 
nos  doute  un  certain  fonds  de  doctrine  et  une  assez  grande  habitude 
de  la  chaire  ;  il  faut  pouymr  parler  sans  aymr  tout  écrit ,  et  sans 
armr  appris  par  cœur;  il  faut  un  zèle  ardent  et  un  yif  sentiment  des 
dioses  ;  mais  ce  qu'il  faut  surtout,  et  ce  qui  est  le  plus  difficile,  c'est 
de  s'oublier  tout-à-fait  soi-même  et  d'être  entièrement  indiflërent, 
comme  saint  Paul,  à  la  yanité  des  jugements  et  des  discours  humains  : 
Khipro  minimo  est  ut  à  voèisjudicer;  c'est  cette  haute  et  sainte  in- 
dépendance éyangélique  que  l'humble  M.  Allemant  possédait  en  un 
soùyerain  degré;  et  c'est,  ayec  son  grand  esprit  de  foi  et  son  zèle  brû- 
lant, ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  de  lui,  sans  qu'il  y  eût  seule- 
ment pensé,  un  orateur  chrétien  très  remarquable,  quoique  des  plus 
négligés  sous  le  rapport  de  l'art  et  du  style  ;  c'est  aussi  ce  qui  lui 
donnait  cette  grande  autorité  qui  fait  qu'on  ose  et  qu'on  peut  tout 
dffe,  qui  braye  ayec  une  prudente  liberté  tous  les  respects  humains 
oratoires,  et  qui,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  permettait  à  ce  saint 
prêtre,  dans  les  rares  sermons  qu'il  consentait  parfois  à  prêcher  en 
de  grandes  assemblées  paroissiales,  d'employer,  sans  diminuer  la 
flmle  empressée  de  ses  auditeurs,  des  phrases  de  la  rude  hardiesse  de 
celle-ci  :  a  Parez-yous,  mesdames,  parez-yous  et  faites-yous  belles 
ff  tant  qu'il  yous  plaira  ;  les  yer:^  tout  à  l'heure  yous  mangeront.  » 

Cette  grande  autorité,  pour  prêcher  toujours  et  partoul^r*  tanqvam 
potestatem  habensy  M.  Allemant  ne  la  deyait  pas  seulement  à  fat 
magnanimité  et  à  l'indépendance  chrétienne  et  sacerdotale,  effets  de 
la  profonde  humilité  :  ce  qui  lui  assujétissait  surtout  ses  auditeurs, 
c'était  la  grande  yénération  qu'inspiraient  4  tous  son  éminente  yertu, 
et  l'air  si  frappant  de  sainteté  qui  reluisait  sur  son  yisage  et  dans 
Ibnte  sa  personne.  A  la  seule  dWérence  de  la  pose  et  du  geste,  cet 
bomme  de  Dieu  paraissait,  en  chaire,  aussirecueilli  et  aussi  pénétré 
de  religion,  que  tes  plus  saints  prêtres  ont  coutume  de  l'être  lors- 
qu'ils portent  le  très-Saint-Sacrement.  Ce  qu'il  y  ayait  surtout  de 
remarquable^  et  ce  que  je  n'ai  jamais  yu  dans  auc\ia  a>\\£^  Y^ài&s;^-- 
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leur,  c'est  que  sa  physionomie,  pendant  qu*il  prêchait,  portait  ,t(M 
à  la  fois  et  très-yisiblement  l'expression  d'un  homme  qui  écoute  ei 
même  temps  que  celle  d'un  homme  qui  parle.  C'est  qu'en  eUe^ 
M.  AUemant  écoutait  Dieu,  tandis  qu'il  parlait  aux  hommes  :  aufy^ 
ex  ore  meo  sermanem^  et  annuntiabis  eis  ex  me.  Les  yeux  habituelle- 
ment fermés,  le  visage  en  feu  et  plein  toutefois  d'une  douce  et  tnfr 
quille  dignité,  en  le  voyant  et  en  l'entendant  annoncer  la  panb|qi 
divine,  on  croyait  voir  et  entendre  un  prophète  inspiré,  en  oomimi^ 
nication  actuelle  avec  le  Seigneur,  et  on  se  sentait  saisi  d'u^  iïïHkl 
cible  respect  qui  interdisait  la  critique,  commandait  l'attention  et  h 
docilité,  e\  ne  permettait  pas  qu'on  se  choquât  de  ce  qu'il  y  avait 
commun,  d'original  et  quelquefois  même  d'un  peu  trivial  dui 
l'expression. 

M.  AUemant  n'écrivait  pas  ses  sermons.  Mais  cda  n'empêchmt 
qu'il  ne  se  préparât  toujours  fort  solidement.  Quelque  grande  qiie|i||ce 
sa  facilité,  il  aurait  cru  tenter  Dieu,  s'il  était  monté  en  chaire  8ii| 
savoir  le  fond   de  ce  qu'il  devait  dire.  Il  faisait  ordinairement  te 
canevas  fort  courts,  dont  on  a  conservé  un  très-grand  nombre.  Vit 
dication  du  sujet,  la  division  toujours  claire  et  naturelle,  quelqoti 
textes,  l'énoncé  des  pensées  principales  et  de  quelques  détails  à 
mœurs  ;  c'est  tout  ce  que  contiennent  ces  petits  canevas  qu'il  écri?  lia 
vait  très-souvent  à  genoux ,  tenant  dans  la  main  gauche  un  Vm 
qui  lui  servait  de  pupitre,  et  sur  lequel  il  pressait  avec  le  pouce  « 
petit  papier  volant ,  auquel  il  confiait  ses  pensées. 

Je  trouve  dans  mes  vieux  papiers  le  plan  d'un  des  sermons  de  cet 
bomme  de  Dieu,  que  j'avais  pris  dans  le  temps  et  que  le  lecteur  me 
saura  peut-être  gré  de  transcrire  ici.  On  pourra  juger  des  autres  par  \^ 
ce  spécimen. 

C'est  un  sermon  sur  a  1' amour  que  nous  devons  avoir  pour  No- 
a  tre-Seigneur  Jésus-Christ;  —  cet  amour  doit  être  :  i*"  domi: 
c  nant  -,  S*"  crucifiant  ;  3r  zélé.  —  1.  Amour  dominant  :  Qui  omet 
€  patrem  suum  aut  matrem  suam  plus  quant  me,  non  est  me  dignm, 
€  Exemple  de  saint  Herménégilde,  martyr,  qui,  retenu  en  prison  par 
a  le  roi,  son  père,  pour  son  attachement  à  la  foi>  aima  mieux  mon- 
a  rir  que  de  recevoir  la  sainte  communion  des  mains  d'un  prêtre 
a  arien,  que  son  père  lui  avait  envoyé.  Application  aux  amitiés  dan- 
«  gereuses  :  un  jeune  homme  fréquente  un  mauvais  ami  ;  on  l'a- 
a  vertit  de  rompre  avec  lui;  il  persiste.  Ce  jeune  homme  n'a  pas 
a  l'amour  dominant  de  notre  Seigneur.  Il  préfère  un  triste  amik 
€  Jésus-Christ.  Non  Hune  sed  Barrabam.  —  II.  Amour  CRUCiFiAirr. 
c  Qui  non  accipit  crucem  suam,  et  sequitur  me,  non  est  me  dignuit, 
«  Amor  meus  crucifixus  est,  et  ego  vivo  I  Détail  des  diverses  croix, 
a  Bonheur  de  ceux  qui  renoncent  à  tout,  pour  ne  plus  connaître  que 
c  la  croix  de  Jésus-Christ.  — ;  III.  Amour  zélé.  Qui  non  zelat,  non 
c  amat.  Le  zèle  s'exerce  surtout  par  la  prière  et  par  la  parole.  ^^ 
c  verd  orationi  et  menisterio  verbi  instantes  erùnus.  Le  ministère  d^ 
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i. parole  n'appartient  qu'aux  prêtres.  Hais  un  Jôune  homme,  étui 
l'amour  zélé^  prêchera  par  son  exemple,  c(ui  est  une  parole 
luette  ;  il.  prêchera  aussi  par  ses  discours  dans  les  conversations 
articulières.  Un  petit  enfantin  de  dix  ans  peut  prêcher,  en  dou- 
ant de  bons  conseils  à  ses  petits  amis,  selon  son  âge.  » 
A  prédication  sur  simple  canevas  a  d'incomparables  avantages, 
it  nous  avons  dit  déjà  quelque  chose  ailleurs,  entre  autres,  celui- 
ju'on  ne  saurait  trop  remarquer,  et  qui  est  peut-être  le  plus 
md  de  tous  :  dans  cette  manière  de  prédication,  la  préparation 
Khaine  étant  très-facile,  on  peut  prêcher  infiniment  plus  souvent; 
est,  pour  ainsi  dire,  toujours  prêt  à  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
chose  souverainement  précieuse,  on  peut  toujours  approprier  son 
jet  aux  besoins  de  l'auditoire,  et  prêcher  précisément  le  sermon 
t  va]  au  lieu  que  celui  qui  est  obligé  d'écrire  et  d'apprendre  tout 
r  cœur,  ne  peut  le  plus  souvent  donner  que  les  sermons  qu'il  a. 
l  ce  [prédicateur,  qui,  un  jour  de  Pentecôte,  prêcha  dans  une  grande 
"Disse  de  Paris,  sur  la  médisance.  L'orateur  eut  beau  faire  voir  que 
sujet  se  rattachait  très-naturellement  à  la  fête  du  jour,  parce  que 
Apôtres,  en  sortant  du  Cénacle,  avaient  été  en  butte  à  la  mali- 
ité  des  langues.  11  demeura  évident  qu'il  n'avait  pas  choisi  ce 
el-là  parce  qu'il  allait,  mais  parce  qu'il  V avait. 
Sn  lisant  le  canevas  de  sermon  que'j'ai  transcrit,  quelques  uns  au- 
it  peut-être  été  surpris  de  la  nature  de  la  doctrine  qu'il  contient, 
nparée  avec  la  composition  de  l'auditoire  :  il  leur  aura  semblé 
•  exemple  assez  étrange  que  M.  AUemant  osât  parler  à* amour  cru- 
é  h  des  jeunes  gens  1  Je  puis  dire  que  rien  ne  semblait  plus  naturel 
saint  homme.  Ce  qui  lui  eût  paru  vraiment  étrange,  c'est  qu'on 
prêché  à  des  chrétiens ,  qui  sont  les  disciples  d'un  Dieu  crucifié, 
is  les  entretenir  de  la  croix,  et  sans  s'efforcer  de  leur. en  inspirer 
nour.  Je  touche  là  un  des  points  les  plus  saillants  et  les  plus  ca- 
léristiques  de  la  prédication  de  cet  admirable  prêtre.  Sa  règle  fut 
istamment  de  prêcher  l'Evangile  tout  entier,  purement,  comme 
us-Christ  et  les  Apôtres  le  prêchaient.  Ces  grandes  vertus  évangé- 
lies,  que  beaucoup  d'esprits  superficiels  semblent  regarder  comme 
pure  perfection,  et  qui  toutes  cependant,  en  une  certaine  mesure, 
it  de  précepte  dans  le  christianisme,  l'humilité,  la  mortification, 
renoncement  à  soi-même,  la  haine  du  monde,  l'esprit  de  sacrifice, 
bnégalion  de  sa  propre  volonté,  l'amour  de  la  croix,  etc.,  revê- 
tent continuellement  dans  les  sermons  et  dans  les  gloses  de  M.  Al- 
nant.  11  en  parlait  sans  cesse  aux  jeunes  gens  3  il  les  en  entretenait 
ns  les  instructions  publiques,  au  saint  tribunal,  jusque  dans  les 
nversations  particulières.  Il  leur  en  inculquait  la  nécessité  ;  il  leur 
.  inspirait  le  goût,  il  leur  en  expliquait  la  pratique  qu'il  mettait 
ec  une  prudence  exquise  à  la  portée  de  leur  faiblesse.  Suivant 
ge,  le  courage,  là  mesure  de  la  grâce,  il  était  plus  ou  moins  exi- 
ant  à  l'égard  de  chacun  en  particulier.  Mais  toujours  il  prêchait  et 
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enseignait  à  tous  la  pure  morale  de  Notre  Seigneur.  C'est  ainsi  qa'û 
parvenait  à  former  des  chrétiens  Téritables,  au  lieu  qu'autrement  on 
ne  fait  que  des  fantômes  et  des  simulacres  de  chréiiens.  i 

Quant  au  choix  de  ses  matières  y  c'étaient  quelquefois  des  sujeti 
isolés  que  H.  AUemant  traitait  suivant  les  temps  et  les  besoins  :  naît 
le  plus  souvent  il  donnait  des  suites  complètes  d'instructions  sur  le 
symbole,  le  décalogue,  les  sacrements,  la  sainte  messe...  C'est  bien 
la  meilleure  méthode.  C'est  celle  qu'indique  le  saint  Concile  de 
Trente  et  que  tous  les  pasteurs  vraiment  zélés  et  éclairés  aiment  à 
suivre.  Sans  cela,  on  laisse  trop  souvent  croupir  les  penples  dans  la 
plus  déplorable  ignorance,  même  en  leur  donnant  tous  les  diman- 
ches de  grands  sermons.  Un  bon  prêtre  témoignait  son  étonnement 
à  une  femme  fort  ignorante  sur  la  religion,  quoiqu'elle  eût  «uivi  as* 
sidûment  pendant  trente  ans  les  sermons  de  la  paroisse  :  «  Hélas  I 
«  Monsieur,  répondit  la  pauvre  femme,  on  nous  prêche,  mais  on  ne 
«  nous  instruit  pas.  »  Energique  expression  d'une  triste  vérité  t  C'est 
pour  prévenir  cet  énorme  abus  d'une  prédication  qui  n'instruit  point, 
qu'un  saint  Evêqne ,  que  nous  avons  le  bonheur  de  connaître  avait 
réglé  que,  hors  le  temps  de  l' Avent,  du  Carême  et  des  principales  so« 
lennités,  ses  prêtres  substitueraient  aux  sermons  des  cours  d'instme^ 
lions  suivies  sur  les  diverses  parties  de  la  religion.  Nous  avons  vu 
cette  excellente  méthode  mise  en  pratique  dans  une  de  nos  plus 
grandes  villes  de  France. 

Le  curé  et  les  vicaires,  dans  chaque  paroisse,  se  partageaient  ei 
traitaient,  chacun  pour  leur  part,  le  dogme,  la  morale,  les  sacre- 
ments, la  liturgie.  11  en  résultait  un  vrai  cours  de  religion  qui  avait 
le  double  avantage  d'éclairer  les  fidèles;  et  aussi,  nous  pouvons b 
dire,  de  les  intéresser  bien  autrement  que  des  sermons  vagues,  sa» 


liaison  entrje  eux,  et  sur  des  sujets  que,  pour  la  plupart,  les  andi* 
teurs  ont  entendu  traiter  mille  fois.  Même  avec  un  talent  médiocre, 
on  plait  toujours,  quand  on  apprend  à  l'auditeur  quelque  chose  qu'9 
ne  savait  pas;  ou  quand  on  rend  plus  clair  ou  plus  complet  dans 
son  esprit  ce  qu'il  ne  savait  qu'imparfaitement  :  au  lieu  que,  pour 
plaire  longtemps,  sans  l'aliment  de  l'instruction,  il  faudrait  des  [ 
prodiges  d'esprit  et  d'éloquence. 
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L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


Hgr  rArcheyêque  de  Paris  nous  fait  Thonneur  de  nous  adresser  la 
aMe  suivante  : 

Socîàté  charitable  d'encouragement  pour  les  Ecolea 

chrétieuiea  libres. 

Noos  n'avons  cessé,  pendant  vingt  ans,  de  demander  la  liberté  de 
renseignement.  Nous  étions  persuadé,  et  nous  le  sommes  encore, 
'que,  sans  ce  remède,  il  n'y  avait  nul  espoir  de  sauver  ce  pays. 

Disputer,  par  une  large  dispensation  de  l'éducation  religieuse,  les 
iénérations  qui  s'élèvent  et  celles  qui  viendront  après,  à  Tindiffé- 
Teace,  à  l'impiété,  à  toutes  les  influences  mauvaises  qui  sont  dans 
Tsir  du  siècle,  et  que  les  enfants  respirent  comme  naturellement^ 
cTest  l'unique  moyen  d'arrêter  cette  société  sur  la  pente  de  sa  ruine, 
et  de  combattre  TefiTrayant  travail  de  dissolution  qui  se  fait  en  elle. 

U  n'est  pas  un  homme  sage  qui  ne  soit  convaincu  de  cette  vérité, 
et  ces  choses,  à  force  d'être  redites,  sont  devenues  des  lieux  com- 
muns. 

Eh  bien!  ce  que  nous  avons  demandé  avec  tant  d'instances  et  du- 
rant si  longtemps,  vient  de  nous  être  accordé.  Une  loi,  qui  n'est  pas 
parfaite  sans  doute,  nous  donne  au  moins  cette  faculté,  qui  est  essen- 
tielle et  qui  est  au  fond  presque  toute  la  liberté  que  nous  deman- 
dionSf  de  fonder  des  écoles  et  de  les  diriger,  sans  qu'une  volonté  ar-^ 
Itttraire  et  toute  puissante  puisse  désormais  paralyser  nos  efTorts.  Le 
moment  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  est  donc  arrivé.  Il  serait  iii«- 
compréhensible  qu'après  avoir  tant  fait  pour  obtenir  cet  avantage, 
on  ne  sût  rien  faire  pour  en  profiter  dans  l'intérêt  du  pays. 

n  y  aurait  là  plus  que  de  l'inconséquence  :  il  y  aurait^  à  la  vue  de 
ce  mal  profond  qui  ronge  la  société,  le  plus  coupable  oubli  de  nos 
ikvoirs  de  chrétiens  et  de  citoyens. 

Si  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai,  il  ne  l'est  pas  moins 
^e  les  efforts  individuels  seront  le  plus  souvent  impuissants  pour 
arriver  au  but  qu'il  faut  attendre.  Peu  d'hommes  auront  assez  de 
fortune  pour  ouvrir  des  écoles  et  fonder  des  établissements  coûteux. 
I  est  donc  indispensable  de  demander  à  l'association  les  ressources 
qui  manquent  à  l'individu.  On  ne  peut  pas  fonder  une  école  ;  mais 
on  pourra,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  concourir  à  sa  fondation. 
Ces  considérations  nous  ont  conduit  à  l'idée  de  la  Société  dont  nous 
l^ons  indiquer  les  bases,  telles  qu'elles  nous  ont  été  présentées  par 
notre  commission  des  études,  et  telles  qu'après  mûr  examoiy  nous 
les  avons  approuvées.  Si  cette  Société  parvenait  à  réunir  des  adhé- 
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sions  nombreuses,  nous  la  regarderions  comme  susceptible  de  pctfi 
duire  le  plus  grand  bien. 

I. 

FONDATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Il  est  fondé  à  Paris  une  Société  charitable  dite  d'encouragement  pour  les  Ecoles 
chrétiennes  libres. 

Son  action  tout  d'abord  sera  bornée  à  Paris.  Plus  tard,  on  pourra  fonder  dei 
société  analogues  dans  les  départements,  ou  en  encourager  la  fondation. 

On  a  cru  que  la  Société  gagnerait,  au  commencement,  à  borner  son  acUon.  D*lil- 
leurs,  Paris  est*uif  foyer  dont  la  bonne  comme  la  mauvaise  influence  se  fait  sentir  pres- 
que partout. 

II. 

BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  d'encouragement  a  pour  but  : 

1»  D'ouvrir  des  écoles  religieuses  pour  les  garçons  et  pour  les  GUes,  dans  lai 
quartiers  qui  en  manquent.  Les  écoles  seront  ou  gratuites  ou  payantes  selon  Itf 
quartiers.  Si  elle  ne  pouvait  pas  toujours  ouvrir  des  écoles  là  où  il  serait  néceS' 
saire  d'en  établir,  la  société  pourra  aider  à  leur  ouverture.  Elle  pourra  aussi  S(Mh 
tenir  les  écoles  chrétiennes  existante^r  dont  le  sort  serait  menacé  faute  de  m^ 
sources. 

Malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  jusqu'ici,  Paris  manque  d*écoles.  Les  qaartieri 
populeux  surtout  n'ont  pas,  sous  ce  rapport,  la  moitié  de  ce  qu'il  leur  faudrait  Les  pi* 
rents  sont  obligés  de  faire  inscrire  leurs  enfants  longtemps  d'avance.  Nous  connÀ* 
sons  une  école  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  qui  peut  contenir  quatre  cents  enfaati 
il  y  en  a  onze  cents  d'inscrits.  De  là,  pour  les  parents,  de  grandes  inquiétudes,  et,  pou 
les  enfants,  un  dangereux  vagabondage. 

â**  De  fonder  des  externats  secondaires  ou  d'aider  à  leur  fondation. 

Le  système  des  pensionnats  n'est  presque  pas  praticable  pour  les  écoles  libres.  Ilifl 
très-coûteux.  Le  budget  seul  de  l'Etat  peut  y  suffire.  Des  ressources  bornées  s'y  épnisMil 
presque  toujours.  D'ailleurs  dans  les  collèges  d'internes,  quand  ils  sont  nombreux,  li 
surveillance  est  bien  difficile.  La  Société  d'encouragement  se  bornera  donc  a  des  exte^ 
nats. 

Il  y  a  à  Paris  la  place  de  deux  ou  trois  grands  externats  qui  feront  leurs  frais,  et  M 
delà,  et  qui  ne  demandent  que  les  avances  nécessaires  à  leur  fondation. 

5^  De  constituer  une  école  normale  où  se  formeront  pour  les  écoles  libres  des 

maîtres  ecclésiastiques  et  laïques  ; 

4°  De  fonder,  quand  ce  serait  possible,  des  cours  de  haut  enseignement  po0 
couronner  le  système  des  écoles  libres. 

Pour  obtenir  plus  facilement  et  plus  sûrement  ce  double  résultat,  il  n'y  aurait  <|n*' 
aider  au  développement  de  l'école  des  Carmes  qui  a  déjà  obtenu  de  si  légitimes  suceii. 

III. 
RESSOURCES  BE  LA  SOCIÉTÉ. 

Les  ressources  de  la  Société  lui  viennent  : 
1°  Des  cotisations  annuelles  de  ses  membres  fondateurs  ; 
î°  Des  dons  et  souscriptions  qu'elle  peut  recevoir. 
Pour  être  membre  fondateur,  il  faut  s'engager  à  payer  au  moins  200  fr.  par  i 
pendant  cinq  ans. 
Pour  cette  Société  comme  pour  tontes  les  autres  de  même  nature,  la  question  prfai 
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dpale  est  celle  des  ressources.  Le  bien  sera  proportionné  aux  moyens  qu'on  aura  pour 
le  faire. 

L'importance  du  but  qu'on  se  propose,  l'urgence  qu'il  y  a  de  l'atteindre  au  plus  tôt, 
l'impérieux  devoir  qui  existe  pour  chacun  d'y  tendre  de  tons  ses  efforts,  tout  cela  doit 
têite  espérer  an  e(ïïcace  concours.  11  faudrait  désespérer  de  la  société  s'il  en  était  autre- 
ment. 

IV. 

ORtiAMSATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  est  placée  sous  le  patronage  et  la  présidence  de  TArciicvêquc  de 
Paris. 
Les  curés  des  douze  arrondissements  de  la  ville  en  sont  membres  de  droit. 

Ces  dispositions  ont  été  prises  pour  imprimer  profondément  à  la  Société  le  caractère 
reli^eux  qui  ne  doit  jamais  s'altérer  en  elle. 

La  Société  agit  et  s'administre  par  un  comité. 

Les  membres  de  ce  comité,  au  nombre  de  douze,  sont  nommés  pour  cinq  aus. 
Us  sont  choisis  dans  le  sein  de  la  Société  ou  en  dehors. 
»■  Tous  les  trois  mois,  le  comité  rend  compte  de  ses  opérations  à  la  Société  ren- 
ie eu  assemblée  générale. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  que  nous  avons  arrêtées.  Elles  suffn 
ipDt  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  Société  que  nous  entreprenons  de  fonder 
«yec  Taide  de  Dieu.  Les  règlements  particuliers  viendront  ensuite  à  mesure  que 
le  besoin  s'en  fera  sentir.  Us  seront  proposés  par  le  comité  et  approuvés  par  la  So- 
ciété dans  ses  assemblées  générales. 

Poisse  cette  œuvre  nouvelle  prendre  racine  au  milieu  de  nous  et  prospérer  !  Il 
aV  est  pas  de  plus  nécessaire  dans  les  temps  où  nous  sommes.  Pour  nous, 
BWis  la  regarderions  volontiers  comme  la  première  de  notre  diocèse.  Nous  la  re* 
^mandons  d*abord  par  nos  prières  à  Dieu  de  qui  émane  tout  bien.  Nous  la 
recommandons  ensuite  au  zèle  si  intelligent  de  notre  clergé.  Nous  la  recom< 
mandons  enfin  à  tous  ceux  qui  pensent  comme  nous  que  le  grand  mal  de  ce 
temps,  c'est  TafTaibUssement  des  croyances  religieuses,  diminuiœ  suni  verilates 
êfuiis  hominum^  et  que  le  remède  ne  peut  êtie  que  rciïuslon  plus  grande,  par 
râacation,  des  principes  du  christianisme  dans  Tàme  de  générations. 

f  Marib-Dominiqub-âuguste  , 
Archevêque  de  Paris. 
Paris,  17  avril  1850. 

Nota.  Des  registres  de  souscriptions  sont  ouverts  à  l'Archevêché  et  dans  toutes  les 
paroisses  de  Paris. 


De  la  clémence  du  Saint-Père  et  des  Français  à  Rome. 

Les  déclannalions  indignes  dont  la  victoire  de  notre  armée  et  le  ré- 
tablissement de  l'autorité  pontificale  ont  été  le  prétexte  pour  les  hé- 
ros de  la  Montagne,  dans  la  séance  du  2  mai,  ont  été  relevées  sur- 
le-champ  par  la  loyale  indignation  et  les  énergiques  démentis  de 
M.  le  général  Oudinot  et  de  M.  le  général  Régnault  de  Saint-Jean- 
d'Angély. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  11  importe  que  les  faits  soient  mis  dans  toute 
leur  lumière.  Aussi  nous  empressons-nous  de  reproduire  sur  ren- 
trée de  nos  soldats  à  Rome  et  sur  l'exécution  de  l'amnistie  du  19  sep* 
tembre,  les  renseignements  que  M;  de  Corcelle  a  bien  voulu  com^ 
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mnniqiier  au  Messager  de  la  Semaine^  et  dont  il  nous  autorise  i  ga- 
rantir Texactilude  et  Tautlienticité. 

Voici  cette  note,  qui  sera  lue  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  qui  restent 
comme  un  document  irréfragable  de  la  clémence  du  Saint-Père  et 
de  la  magnanimité  de  la  France  : 

Renseignements  sur  l'expédition  romaine^  recueillis  auprès  de  M.  de  CoreeUe. 

Nous  nous  sommes  adressés  à  Thonorable  de  M.  de  Corcelle  pour  lui  deman- 
der des  renseignements  au  sujet  des  allégations  produites  à  la  tribune  dans  la 
dernière  séance,  et  de  Texécution  de  Tacte  d'amnistie  du  19  septembre.  M.  de 
(Sorcelle  a  bien  voulu  nous  répondre;  il  nous  autorise  à  garantir  Fauthenticité et 
Fexactitude  des  faits  suivants  : 

On  a  dit  que  des  rigueurs  inouïes  avaient  accompagné  le  rétablissement  de 
Fautorité  pontificale.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité.  Les  instructions  en- 
voyées à  cet  égard  par  le  gouvernement  ont  été  exécutées  avec  une  générosité 
de  procédés  telle  que  Tbistoire  d'aucune  réfolution  ou  restauration  n'en  offrirait 
un  semblable  exemple,  et,  en  même  temps,  avec  un  profond  respect  pour  l'as- 
torité  souveraine  rétablie  le  15  juillet  dans  tous  ses  droits. 

La  notification  du  19  septembre  excluait  de  l'amnistie  les  membres  du  gouwr- 
fiementy  les  chefs  des  corps  militaires,  et  tous  ceux  qui,  ayant  eu  le  bénéfice  de 
Famnistie  de  1846,  avaient  ensuite  p&rticipé  aux  actes  de  la  dernière  période  ré* 
volutionnaire. 

Ces  mots  membres  du  gouvernement,  chefs  de  corps,  amnistiés  récidivistes  iê 
1846,  n'étant  point  définis,  auraient  pu  s'appliquer  à  un  nombre  considérable 
d'employés  civils,  d*of6ciers  de  Farmée,  et  même  de  fonctionnaires  tnunicipaïa. 

MM.  de  Corcelle  et  de  Rayneval  s'empressèrent  d'en  limiter  la  portée,  et  il  est 
certain  que  leur  négociation  a  pleinement  réussi. 

D'après  des  conventions  postérieures  au  19  septembre,  il  fut  stipulé,  d'abord 
qu'aucun  des  compromis  politiques  exclus  de  Famnistie  ne  subirait  de  détention 
préventive,  et  que  tous,  en  cas  de  poursuites,  auraient  la  faculté  de  cboisir  en- 
tre la  juridiction  romaine,  s'il  leur  convenait  d'en  courir  les  cbances,  ou  bien  on 
passeport  français.  Cette  clause  a  été  parfaitement  observée. 

Plusieurs  constituants  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  déchéance  du  Pape,  fo- 
rent amnistiés  sur  la  demande  de  nos  ministres  plénipotentiaires.  Les  mots  ^fs 
de  corps  furent  ensuite  définis  de  telle  sorte,  qu^ls  ne  pouvaient  atteindra  qoe  8 
ou  9  officiers  supérieurs. 

Le  gouvernement  pontifical  déclara,  de  plus,  qu'il  ne  considérerait  conune 
ff^embres  du  gouvernement  que  les  anciens  ministres  déjà  exceptée  conm» 
constituants* 

La  catégorie  des  amnistiés  récidivistes  était  plus  menaçante.  Le  nombN  des 
amnistiés  avait  été  de  1,600  en  1846;  600  environ  étaient  rentrés  dans  les  Etals 
pontificaux,  et  beaucoup  d'entre  eux  avaient  accepté  des  emplois  du  gouverne* 
ment  révolutionnaire. 

Dans  tons  ces  cas ,  qui  présentaient  diverses  difficultés ,  les  négociations  ont 
été  très-aclives,  très-pressantes,  et  n'ont  pas  manqué  d'efficacité. 

On  doit  même  le  dire,  pour  rendre  au  gouvernement  pontifical  la  justice  qui 
lui  est  due,  deux  ou  trois  cents  compromis  pouvaient  être  exposés,  même  après 
tes  définitions  adoucies  qu'on  venait  d'obtenir,  non  pas  à  perdre  leur  vie,  lenn 
béons  ni  leur  liberté  (il  n'y  a  pas  eu,  nous  le  répétons,  on  seul  exemple  de  Mm- 
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blables  rigueurs),  mais  à  quitter  temporairement  leur  pays  sous  la  protection  de 
Ads  pbssêports. 

Le  Sàinl-Père  n*a  pas  voulu  faire  usage  de  cette  latitude  envers  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  légalement  atteints.  Au  lieu  de  ces  deux  ou  trois 
cents  poursuites  que  Ton  avait  à  craindre,  trente-huit  seulement  furent  signifiées 
aux  parties  intéressées  et  à  Taulorité  française,  dans  les  mois  de  septembre,  d'oc- 
tobre et  de  novembre.  La  mission  de  M.  de  Corcelle  finit  à  cette  époque.  Il  atteste 
qp'il  a  donné  des. passeports  à  tous  ceux  qui,  après  avoir  été  exceptés  de  l'amnis- 
tie, ont  été  menacés  de  poursuites,  et  qu'il  n'a  donné  que  trente-huit  passeports. 
Sur  ce  nombre,  quatorze  ont  été  accordés  avec  des  subsides. 

Ancuh  autre  départ  n'a  eu  lieu  par  suite  des  mêmes  circonstances  politlqueSf 
m  par  la  la  voie  de  terre,  ni  par  la  voie  de  mer.  Le  vice-consul  français  à  Civita- 
vfccchia  était  chargé  de  l'exécution.  Voici  le  résumé  de  la  liste  des  départs  ;  nous 
pourrions,  au  besoin,  produire  les  noms  à  côté  des  dates  et  qualités  : 

l^ngt  constituants  ont  été  embarqués  pour  la  France  ou  pour  le  Piémont  le 
!•*  nctobre  ;  quinze  autres  sont  partis  par  le  paquebot  du  5  octobre.  La  catégorie 
des  chefs  de  corps  n'a  donné  lieu,  à  la  même  date,  qu'à  deux  départs,  au  lieu  dd 
huit  ou  neuf  qui  auraient  pu  être  la  conséquence  d'une  application  plus  rigou- 
itn&6  de  Pacte  d'amnistie.  Celle  des  amnistiés  récidivistes  s'est  réduite  à  un  seul 
cas. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  le  gouvernement  pontifical  avait  imaginé  d'ae- 
cu^er  de  délits  ecclésiastiques  ou  de  délits  communs  un  grand  nombre  d'ennemis 
politiques,  pour  avoir  un  prétexte  quelconque  de  les  emprisonner.  Nous  ne  répon- 
drons à  la  supposition  de  cette  infamie  que  par  les  témoignages  suivants,  qui  ré- 
sultent de  recherches  officielles  faites  avec  le  plus  grand  soin.  Au  mois  d'août 
1849,  les  prisons  de  Rome  contenaient  deux  cent  soixante-dix  individus,  sur  les- 
quels cent  vingt  étaient  accusés  d'homicide,  d'attentat  contre  les  personnes  et  de 
vol.  Au  mois  d'octobre,  il  a  été  constaté  que  la  moyenne  du  nombre  des  prévenus 
de  toute  sorte,  dans  les  Etats  pontificaux,  ne  dépassait  pas  la  moyenne  des  an- 
nées antérieures  à  la  révolution  de  1848. 

Quelques  délits  ecclésiastiques  avaient  pu  se  compliquer  de  délits  politiques  ; 
mais  ceux-ci  nô  pouvaient  être  une  raison,  pour  l'autorité  française,  d'intervenir 
pour  les  premiers.  Dans  tous  les  cas,  sept  prêtres  seulement  étaient  alors  déte- 
nus au  fort  Saint- Ange,  et  recevaient  trente  sous  par  jour,  en  attendant  leur  ju- 
gement devant  l'autorité  ecclésiastique,  seule  compétente  en  pareille  matière.  La 
fameuse  prison  du  Saint-Office  était  occupée  par  un  détachement  de  troupes 
françaises.  Le  vicaire  et  l'assesseur  de  la  congrégation  de  ce  nom  étaient,  l'un  à 
Gaête  et  l'autre  à  Naples.  Aucun  de  leurs  agents  n'était  à  Rome  et  n'a  fait  acte 
de  pouvoir.  Les  sept  prêtres  détenus  au  fort  Saint-Ange  ne  l'étaient  qu'en  vertu 
dTune  autre  juridiction  ecclésiastique,  purement  disciplinaire,  celle  du  vicariat. 

On  pareit  ignorer  que  le  Saint-Office  n'a  jamais  eu  le  caractère  de  l'inquisition 
d'Espagne  ;  elle  est  chargée  de  toutes  les  décisions  spirituelles  en  matière  de 
mariages  mixtos ,  de  jeûnes  et  d'abstinences.  U  seul  prêtre  fut  trouvé  par  les 
agents  de  la  Constituante,  dans  les  prétendus  cachots  du  Saint-Office,  quand 
cette  Assemblée  en  fit  ouvrir  les  portes,  et  ce  prêtre  avait  été  mis  dans  cette  pri- 
son pour  faux  constaté  en  écriture  privée,  afin  de  n'être  pas  confondu  avec  les 
voleurs  ordinaires .  Nous  lisons  dans  le  plus  remarquable  ouvrage  qui  ait  été 
écrit  sur  les  Etats-Romains,  la  Statistique  de  M.  de  Toumon,  préfet  de  Rome, 
de  1810  à  ISU,  page  47,  t.  n. 

«  Les  fonctions  de  la  Congrégation  du  Saint-Office  sont  bien  connues ,  mais  ce 
«  qui  l'est  moins  ^  o'est  la  réserve  qu'allé  met  dans  ses  dénakmSy  et  la  doucetr 
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I  actuelle  de  ses  procédés»  On  en  eut  une  preuve  évidente ,  au  moment  où  les 
c  armées  françaises  s^emparèrent  de  Rome ,  car  elles  trouvèrent  la  prison  da 
c  Saint-Office  à  peu  près  vide.  La  grandeur  des  pièces  destinées  aux  déteuos,. 
c  leur  salubrité,  leur  propreté ,  annonçaient  des  sentiments  d'humanité  dans 
c  ceux  qui  présidaient  à  cette  prison,  dont  on  put  faire,  presque  sans  chaoge- 
«  ment,  une  maison  d'arrêt  très -bien  disposée.  » 

Rien,  assurément,  n'a  été  changé  dans  cet  état  de  choses,  depuis  l'époque  où 
il  a  été  constaté  par  le  préfet  de  l'empire  que  nous  venons  de  citer,  et  ce  n'est 
pas  Pie  IX  qui  l'aurait  aggravé.  Ceux  qui  outragent  le  Souverain  magnanime 
qui,  après  de  si  grandes  violences,  a  promulgué  les  deux  amnisties  de  1846  et 
de  i849,  ne  le  connaissent  point.  Jamais,  ceux  qui  ont  approché  le  Saint-Père, 
et  il  mérite  bien  ce  nom,  n'ont  surpris  à  cette  âme  si  douce  un  seul  mouvemeiit 
de  colère,  une  seule  parole  d'amertume  contre  ses  plus  mortels  ennemis. 

Quant  au  vicariat,  nous  savons  qu'une  loi  nouvelle  doit  modifier  quelques-nues 
de  ses  attributions.  Nous  n'en  avons  parié  que  pour  démontrer  l'impossilMlili 
de  lui  attribuer  ce  nombre  immense  de  victimes  dont  on  a  parlé  si  légèra- 
ment. 

Il  n'était  pas  toujours  sûr  d'intervenir  en  faveur  de  certains  compromis  poli- 
tiques de  la  République  romaine.  Un  des  directeurs  principaux  de  la  défense  de 
Rome,  dont  nous  tairons  ici  le  nom  par  égard  pour  sa  famille,  était  menacé  de 
poursuites  comme  chef  de  corps.  L'autorité  française  lui  donna  un  passeport 
dont  il  négligea  de  faire  usage.  Quelque  temps  après,  le  chef  dont  il  s'agit  fot 
Tobjet  de  soupçons  d'un  autre  genre  ;  une  visite  domiciliaire  opérée  chez  lui,  en 
présence  de  sa  famille,  fit  découvrir  la  soustraction  de  deux  .mille  cent  trente- 
quatre  volumes  appartenant  à  une  bibliothèque  publique,  d'une  collection  d'ar- 
mures précieuses  enlevées  à  une  princesse  étrangère  qui  habitait  Rome,  et  d'ane 
très-grande  quantité  de  dentelles  dérobées  aux  églises.  Sur  ces  faits,  le  dffia- 
quant  a  été  jugé  et  condamné  dans  les  formes  ordinaires. 

Quelque  temps  après,. des  démarches  étaient  faites  par  l'autorité  française  en 
faveur  d'un  réfugié  napolitain  que  le  gouvernement  pontifical  se  croyait  obligé  de 
livrer  au  roi  de  Naples  par  suite  d'une  ancienne  convention  internationale  d'ex- 
tradition réciproque;  cette  affaire  fut  assez  facilement  arrangée  avec  Id  cour  de 
Portici  et  la  cour  de  Naples.  On  y  reconnut  que  les  extraditions  étant  interdites 
par  nos  lois,  notre  situation  vis-à-vis  des  réfugiés  qui  avaient  pu  se  fier  à  la  pro- 
tection de  notre  drapeau  méritait  des  égards  particuliers  ;  mais  au  moment  où 
le  Napolitain  en  question  s'embarquait,  une  double  plainte  était  déposée  contre 
lui,  eu  bigamie  et  en  escroquerie. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  prouvé  par  ces  faits ,  par  ces  témoignages  di- 
vers, que  l'amnistie  pontificale  a  été  plus  douce  qu'aucune  amnistie  promulguée 
en  d'autres  pays.  Nous  n'avons  pas  à  justifier  ce  que  les  représentants  de  la  Fraa- 
ce  ont  fait  en  cette  occasion,  en  se  conformant  aux  instructions  qu'ils  avaient  re- 
çues, mais  nous  ne  saurions  comprendre  l'intérêt  qu'un  aveugle  esprit  de  parti 
peut  trouver  dans  ces  odieuses  accusations  d'inhumanité  dirigées  contre  la  con- 
duite de  notre  gouvernement  et  l'honneur  sans  tache  de  notre  drapeau. 

Nos  soldats  ne  s'y  sont  pas  trompés  ;  il  y  a  à  la  fois  de  l'intelligence  et  du  pa- 
triotisme dans  leur  vénération  pour  le  Pape.  Lorsqu'ils  s'inclinent  avec  respect 
devant  les  paternelles  bénédictions  de  Pie  IX,  elles  leur  paraissent  avec  raison 
comme  un  couronnement  de  leur  gloire.  En  pourrait-il  être  autrement?  Ce  qui 
leur  apparaît  sur  le  trône  pontifical,  c'est  la  bonté  réunie  à  la  foi,  une  immense 
charité  pour  les  peuples,  et  avec  cela  la  plus  vive  sympathie  pour  la  France. 

La  très-grande  majorité  du  peuple  de  Rome,  quoi  qu^on  en  ait  dit^  n'a  jamais 


feaccord  atec  l*accueil  dont  nous  parlons.  Dès  le  3  juillet,  jour  de  notre 
Rome,  M.  le  général  Oudinot  fat  vivement  applaudi  pai'  les  habitants  du 
ère  ;  c'est  un  souvenir  qu'on  aurait  pu  ajouter  au  témoignage  que  Tho- 
général  invoquait  de  la  part  des  représentants  qui  raccompagnaient 
te  circonstance.  A  partir  de  ce  moment  où  les  douze  à  quinze  mille 
5  qui  opprimaient  la  ville  de  Rome,  ont  disparu,  le  véritable  esprit  de 
dations  s'est  manifesté. 

ice  nous  manque  pour  relater  toutes  les  preuves  qui  démontreraient  que 
9  des  triumvirs  n'a  jamais  été  national  ni  populaire.  Le  petit  nombre  des 
i  sans  contrôle  (i)  qui  ont  donné  naissance  à  l'Âssen^blée  constituante,  la 
des  clubs,  leurs  votes  multiples,  l'introduction  de  mineurs  et  d'étrangers 
nus  dans  les  collèges  électoraux  qui  n'ont  pas  représenté  plus  de  vingt 
cteurs  sur  soixante-quinze  mille  inscrits,  les  barricades  faites  à  prix 
,  l'abstention  de  la  plus  grande  partie  de  la  garde  civique  et  du  corps  des 
srs  pendant  le  siège,  le  principal  effort  de  la  résistance  soutenu  par  un 
d'artilleurs  suisses,  le  peu  de  vigueur  des  deux  ou  trois  sorties  tentées 
lée  des  réfugiés  italiens,  polonais  et  français,  l'abandon  et  l'inutilité  corn- 
\  barricades  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  soumission  immédiate  et  vo- 
à  l'autorité  du  Pape  de  la  plus  grande  partie  de  l'armée  romaine,  toutes 
res  pavoisées  et  illuminées  sans  aucun  ordre,  ni  invitation,  le  jour  où  fut 
à  Saint-Pierre,  le  Te  Deum  d'actions  de  giîces  ;  tous  ces  témoignages, 
l'autres  encore,  ne  nous  manqueraient  pas  pour  attester  la  vérité  des  pa- 
moncèes  par  M.  le  général  Oudinot. 
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ÉLECTIONS  DE  SAONE-ET-LOlEE. 

i<U  définitif  des  scrutins  des  28  et  29  avrils  proclamé  le  Z  mai  par  lé 

bureau  central,  à  Mdcon. 

Electeurs  inscrits,  i  54,01 5 

Votants,  120,162 

MM.  Madier-Montjau,  75,li9 

Esquiros,  73,060 

Charassin,  75,014 

Dain,  73,005 

Hennequin,  72,822 

Colfavru,  71,290 

Billault,  46,50$ 

Dafiot,  46,471 

Bourelier,  46,439 

.Lafonge,  46,414 

D'Esterno,  46,233 

Benoist,  46,096 

3séquence,  MM.  Madier-Montjau,  Esquiros,  Charassin,  Dain,  Hennequin 
TQ  ont  été  proclamés  représentants  du  département  de  Saône-et-Loire, 
lacement  de  six  des  condamnés  de  la  haute-cour. 


^mmission  de  la  loi  électorale  s'est  encore  réunie  aujoard'bui, 

Albert  de  Broglie,  premier  secrétaire  d'ambassade  dé  France,  figurait  sur  les 
itorales  quoiqu'il  fût  absent  de  Rom?  depuis  plus  de  six  mois.  Plusieurs  étran- 
ivoué  qu'ils  avaient  été  admis  le  même  jour  &  voter  dans  plusieurs  colléfevi 
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et  Ton  croit  que  le  projet  pourra  être  présenté  dès  lundi  à  l'A^ssem* 
blée  nationale. 

La  chatïibre  des  représentants  belges  a  voté  la  loi  sur  renseigne- 
ment moyen.  C*est  un  résultat  qui  était  prévu  et  sur  lequel  nous  re* 
Tiendrons. 

Le  sénat  va  être  saisi  maintenant  de  la  question.  Le  gouvememmrt 
fait  bon  marché  de  l'opposition  qu'il  rencontrera  sans  doute  dans 
cette  seconde  épreuve.  Les  pétitions  mêmes  qui  témoignent  chaque 
jour  davantage  des  mouvements  de  l'opinion  publique^  ne  l'arrêtent 
pas* 

n  verra,  mais  trop  tard,  où  sa  victoire  doit  le  conduire* 

Nécrologie. 

irOTIGE  SCrft  LA  VI£  ET  LA  MORT   DE  H.  LOUIS  DE  GOITaSON , 
SUPÉRiEtJB-GÉNÉRAL  DE  SAINT-SULPIGE. 

I. 

M.  Louis  de  Courson  était  né  à  Nantes  en  4799. 

tssu  d'une  famille  ancienne  et  si  nombreuse,  qu'elle  a  toujourt 
formé  comme  un  véritable  clan  dans  les  cinq  départements  de  là 
vieille  province  de  Bretagne  (i).  H.  de  Courson  était  resté  le  seul  hé- 
ritier d'une  branche  qui  devait  s'éteindre  avec  lui.  Privé,  tout  en- 
fant, des  soins  maternels,  ]e  jeune  Louis  devint  naturellement  pour 
son  père  l'objet  d'une  tendresse  toute  particulière.  Aussi  ne  fut-ce 
qu'après  de  longues  hésitations,  que  M.  de  Courson  put  se  décidera 
confier  son  enâint  bien*aimé  au  petit  séminaire  de  Nantes.  Cette 
maison  était  alors  dh-igée  par  uu  vénérable  prêtre,  M.  Delsart,  qui, 
découvrant  à  première  vue,  pour  ainsi  parler,  le  trésor  de  foi  et  de 
charité  que  renfermait  l'âme  si  simple  et  si  candide  de  son  nouvel 
élève,  se  prit  tout  audsitôt  pour  lui  d'une  affection  toute  paternelle. 

Louis  de  Courson  n'était  pas  ce  que  l'on  a  coutume  d'appeler  un 
élève  brillant.  Nonchalant  de  caractère,  éprouvant  pour  le  travail 
un  éloignement  naturel,  il  n'obtint  aucun  succès  dans  ses  classes. 
Cependant,  il  n'avait  point  échappé  à  ses  maîtres  que,  chaque  fois 
qu'il  s'appliquait  un  peu  sérieusement,  ses  compositions  étaient  tout 
autres,  et  pouvaient  soutenir  le  parallèle  avec  celles  de  bons  élèves. 

Dans  les  exercices  religieux,  Louis  de  Courson  eut  peu  de  rivaux. 
Sa  foi  vive,  son  amour  des  choses  de  Dieu  s'y  révélèrent  avec  éd&t, 
dès  l'origine»  et  M.  Delsart  fut  confirmé  dans  toutes  ses  espérances. 

Louis  de  Courson  avait  à  peine  passé  une  année ,  au  petit  sémi- 
naire^ que  déjà  ses  maîtres  et  ses  condisciples  l'aimaient  avec  une 
sorte  d'dSiision.  11  y  avait'dansfcet  enfant  une  piété  si  vite  et  si  teli' 
dre  tout  à  la  fois,  une  candeur  et  une  simplicité  si  pleines  de  dla^ 

(i)  FraiHpes  iHiiftfoiif  dit  le  pivTcrbe  br^oD,  il  en  sort  Goyoo,  Goarson  ml  K«^ 
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»  quA  quiconque  rapprochait  ne  pouvait  échapper  à  cette  douce 
influence.  <x  On  peut  assurer,  dit  l'un  des  anciens  camarades  de 
M.  de  Courson,  dont  nous  avons  les  notes  sous  les  yeux ,  on  peut  as- 
surer qu'il  gouvernait  ses  condisciples  par  Tempire  qu'il  prenait  sur 
einc,  sans  le  rechercher;  ses  conseils  arrêtaient  toute  démarche  qui 
eài  pu  affliger  le  bon  supérieur.  Sa  voix  calmait  l'effervescence  prête 
à  se  traduire  en  actes  repréhensibles.  Tout  ce  qui  blessait  le  bon 
goût,  les  convenances,  les  bonnes  manières,  la  simplicité  et  le  natu« 
rai,  choquait  vivement  H.  Louis  de  Courson.  » 

Lorsqu'il  eut  terminé  sa  rhétorique ,  son  père  le  conduisit  à  Paris 

et  il  fut  placé  dans  la  pension  Massin ,  pour  y  faire  sa  philosophie* 

Hais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  institution.  11  avait  ouï  parler 

par  quelques-uns  de  ses  amis,  de  la  manière  dont  on  leur  enseignait 

la  philosophie  au  séminaire  d'Issy,  et  il  éprouva  un  grand  désir  d'en^ 

tret  dans  cette  communauté  où  il  sentait  qu'il  pourrait  mieux  servir 

Dieu,  loin  des  dangers  du  monde ,  sous  la  direction  d'hommes  A 

pieux  et  si  sûrs.  Cette  considération  lui  parut  sans  doute  encore  plus 

puissante  qu'une  aventure  qui  lui  arriva  dans  une  rue  de  Paris.  Un 

soir,  il  se  vit  tout  à  coup  entouré  par  plusieurs  malheureuses  qui 

firent  tous  leurs  efforts  pour  l'entraîner  ;  ce  ne  fut  qu'après  de  vio« 

lents  efforts  que  le  pieux  jeune  homme  réussit  à  s'échapper  de  leurs 

mains.  Le  dégoût  profond  que  lui  causa  cette  scène ,  lui  fit  prendre 

la  résolution  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  l'exposer  au  mal ,  et ,  peu 

4e  joiu*s  après,  il  se  dirigeait  vers  la  maison  d'Issy.  Mais  à  quel 

titre  se  ferait-il  admettre  dans  cette  communauté ,  lui  qui  n'avait 

aucune  idée  arrêtée  sur  son  avenir  et  ne  songeait,  pour  le  moment, 

qu'à  faire  une  bonne  philosophie  ?  Fort  heureusement,  les  amis 

que  M.  de  Courson  avait  à  Issy  trouvèrent  le  moyen  de  lever  toutes 

les  difficultés.  Trop  Jeunes  pour  pouvoir  espérer  que  leur  recommai>* 

dation  eût  assez  de  poids  auprès  de  H.  le  supérieur,  ils  eurent  l'idée 

de  prier  M.  Affre,  qui  alors  était  diacre,  de  vouloir  bien  leur  venir  eu 

aide.  La  requête  fut  présentée  à  l'abbé  Duclaux ,  qui,  comme  on  le 

craignait,  refusa  d'abord  de  recevoir  le  jeune  homme  ;  mais  M.  Af* 

fre  ayant  prié  le  vénérable  supérieur  de  lui  accorder  quelques  in* 

stants  d'entretien  particulier,  M.  Duclaux,  éclairé  sans  doute  par  ce 

qu'il  venait  d'entendre,  changea  de  sentiment.  11  revint  auprès  de 

Louis  de  Courson,  l'embrassa  avec  tendresse,  et  lui  déclara  qu'il  le 

recevait  au  nombre  de  ses  enfants. 

M*  Louis  de  Courson  annonçait,  peu  de  temps  après,  à  ses  paurents, 
riotwUon  où  il  était  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  cette  nou- 
velle causa  la  plus  profonde  douleur  au  père  du  jeune  séminariste. 
Trop  chrétien  pour  vouloir  détourner  son  fils  des  desseins  de  Dieu, 
il  le  suppliait  de  r^échir  encore,  de  rentrer  pour  quelque  temps 
dans  le  monde  avant  de  prendre  un  parti  définitif.  Mais  le  pieux  jeune 
homme  triompha  par  la  générosité  de  sa  foi  et  l'énergie  de  son  ca* 
ractàre^  de  toutes  ces  difflcidtés^  Entré  au  séoiinaire  d'Issy  eu  1847» 
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il  y  revint,  Tannée  suivante,  avec  le  consentement  de  son  père,-  pour 
commencer  son  cours  de  théologie. 

Exact  à  ses  devoirs,  travaillant  avec  conscience  et  solidité,  accoin* 
plissant  avec  la  régularité  la  plus  parfaite  tous  les  points  de  la  règle 
commune,  l'abbé  de  Courson  pouvait  être  cité  comme  le  modèle  des 
bons  et  pieux  séminaristes.  Mais  sa  modestie  était  si  grande  et  son 
humiiilé  si  profonde,  qu'il  réussit  à  jeter  comme  un  voile  sur  ses  qua- 
lités les  plus  précieuses,  et  qu'il  passa  inaperçu,  pour  ainsi  dire,  de 
la  plupart  de  ses  confrères  qui  ne  purent  remarquer  ni  ses  talents  ni 
même  son  admirable  piété.  Un  petit  nombre  de  séminaristes,  qui  eu- 
rent occasion  de  le  voir  de  plus  près,  devinèrent  seuls,  sous  cet  ex* 
téricur  si  simple,  un  riche  fonds  de  vertus  et  de  grandes  espérances 
pour  l'avenir.  H.  l'abbé  Jacquemet,  aujourd'hui  Evêque  de  Nantes, 
faisait  partie  de  ces  derniers,  et  il  conçut  dès  cette  époque,  pour  M.  de 
Courson,  une  estime  et  une  affection  qu'il  a  su  exprimer  naguère 
d'une  manière  bien  touchante,  dans  une  lettre  adressée  au  clergé  de 
son  diocèse. 

A  mesure  que  M.  de  Courson  voyait  approcher  le  terme  de  ses 
premières  études  ecclésiastiques ,  il  s'appliquait  de  plus  en  plus  sé- 
rieusement à  connaître  la  manière  dont  Dieu  voulait  qu'il  le  senrtt 
dans  l'Eglise.  11  consulta  son  attrait,  il  eut  recours  à  la  prière,  il 
prit  conseil  des  guides  les  plus  éclairés,  et,  après  un  mûr  examen, 
il  arriva  à  la  conviction  que  nulle  situation  ne  lui  pourrait  mieux 
convenir  que  celle  de  directeur  de  séminaire.  Il  s'en  ouvrit  donc  à 
M.  Duclaux  qui  lui  permit  d'entrer  à  la  solitude. 

Cependant,  Mgr  de  Guérines,  Evêque  de  Nantes,  à  qui  M.  de  Cour- 
son avait  dû  faire  part  de  ses  desseins  pour  obtenir  la  permission  de 
les  réaliser,  Mgr  de  Guérines  pensa  qu'une  décision  aussi  grave  exi- 
geait de  longues  réflexions,  et  il  exprima  à  M.  de  Courson  le  désir 
qu'il  vint  attendre,  dans  le  diocèse  de  Nantes,  que  Dieu  lui  manifes- 
tât plus  clairement  sa  volonté. 

M.  de  Courson^  l'un  des  hommes  de  ce  temps-ci ,  assurément,  qui 
aient  le  mieux  compris  et  pratiqué  fà  vertu  d'obéissance,  n'hésita  pas 
un  instant  à  se  conformer  à  la  volonté  de  son  Evêque.  Il  quitta  sa 
chère  solitude  d'Issy,  et  se  rendit  à  Nantes  où  le  prélat  l'accueillit 
avec  une  affection  paternelle.  Nommé  grand-vicaire,  M.  de  Cour- 
son fut  associé  par  Mgr  de  Guérines  à  l'administration  de  son  dio- 
cèse. 11  assistait  à  tous  les  conseils  de  l'Evêque ,  le  suivait  dans  ses 
visites  pastorales,  et  avait  mission^  la  plupart  du  temps,  de  traiter 
les  affaires  les  plus  délicates.  Mgr  de  Guérines  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  former  son  jeune  grand-vicaire  qu'il  croyait  destiné  à 
rendre  un  jour  de  grands  services  à  l'Eglise. 

La  confiance  qu'avait  Mgr  l'Evêque  de  Nantes  en  H.  de  Courson 
était  telle,  qu'il  n'hésita  pas  à  lui  confier  la  direction  générale  des 
petits  séminaires  et  autres  établissements  ecclésiastiques  du  diocèse» 
Auonn  ministère  ne  pouvait  mieux  oonvenir  à  ses  goûts  et  à  l'attrait 
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qui  le  portait  à  s'occuper  des  jeunes  gens  destinés  a  la  vie  cléricale. 

Aussi,  se  déyoua-t-il  à  cette  œuvre  avec  une  ardeur  et  un  zèle 
admirables,  et  qui  furent  couronnés  d'un  succès  éclatant.  L'autorité 
que  M.  de  Gourson  avait  exercée,  enfant,  sur  ses  condiciples  du  petit 
séminaire  de  Nantes ,  il  l'exerça  bientôt  sur  les  supérieurs  et  profes- 
seurs des  établissemenjis  ecclésiastiques  du  diocèse.  Il  était  leur  ami» 
leur  confident,  leur  conseil.  Rien  ne  se  pouvait  faire  qu'il  n'eût 
donné  préalablement  son  avis.  C'est  ainsi  que  se  préparait  l'influence 
^e  M.  de  Coursoçi  devait  un  jour  exercer  sur  le  clergé. 

Cependant,  ni  les  affaires  nombreuses  dont  il  était  surchargé,  ni 
même  le  succès  que  Dieu  accordait  à  toutes  ses  œuvres,  ne  lui  faisaient 
oublier  Saint-Sulpice.  De  temps  en  temps  il  renouvelait  ses  instances 
a  Hgr  de  Guérines,  qui  consentit  enfin  à  ce  qu'il  entrât  dans  la  Gomr 
pagnie,  mais  à  une  condition  toutefois,  c'est  qu'il  demeurerait  à 
Nantes  et  ne  se  séparerait  point  de  lui. 

M.  de  Courson  vint  alors  habiter  le  grand  séminaire  de  Nantes,  et 
il  se  démit,  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible,  de  ses  fonctions  de  grand- 
vicaire  pour  s'occuper  exclusivement  delà  direction  des  jeunes  gens 
et  des  ecclésiastiques  qui  s'adressaient  à  lui.  Il  fut  chargé  de  faire  leg 
diaconales  et  reçut  enfin  la  direction  spéciale  des  études  de  philoso- 
phie. Les  jeunes  gens  qui  suivaient  ce  cours  habitaient  alors  le  grand 
séminaire.  Hgr  de  Guérines  ayant  trouvé  quelque  inconvénient  à  lais- 
ser ces  élèves  avec  ceux  qui  étudiaient  la  théologie,  la  fondation  d'un 
établissement  spécial  fut  décidée,  et  H.  de  Courson  fut  naturelle* 
ment  désigné  pour  en  être  le  supérieur. 

Tout  en  séparant  les  philosophes  des  théologiens,  le  nouveau  supé- 
rieur voulut  que  le  régime  du  nouvel  établissement  se  rapprochât  de 
celui  des  grands  séminaires.  Tous  les  jeunes  gens  admis  dans  la 
maison  des  philosophes,  devaient  être  indistinctement  soumis  aux 
mêmes  règlements.  Hais  la  sagesse  du  supérieur  sut  toujours  dis* 
cerner  ce  qui  convenait  aux  jeunes  gens  destinés  à  vivre  dans  le 
monde  ou  à  ceux  qui  avaient  une  vocation  ecclésiastique.  11  ne  les 
dirigeait  pas  tous  dans  la  mêmS  voie.  Pour  les  premiers,  il  avait 
beaucoup  plus  de  condescendance  ;  avec  les  autres  il  usait  d'une  plus 
grande  fermeté,  sans  toutefois  laisser  entrevoir  cette  différence,  ce 
qui  aurait  pu  nuire  au  bien  commun. 

Grâce  à  ce  mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  dont  H.  de  Courson 
savait  tirer  un  merveilleux  parti,  les  élèves  laïques  se  formaient  au 
respect  et  à  l'amour  de  la  vie  chrétienne,  dans  laquelle  la  plupart 
d'entre  eux  ont  heureusement  persévéré,  et  les  élèves  ecclésiastiques, 
en  sortant  de  la  maison  de  philosophie,  se  trouvaient  tout  préparés 
à  la  direction  du  grand  séminaire. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la 
valeur  de  cette  méthode  ;  mais,  ce  qui  e§t  certain,  c'est  qu'il  a  fallu 
que  M.  de  Courson  fût  doué  d'une  sagesse,  d'une  douceur  et  d'un 
tact  bien  admirables,  pour  que  de  tous  ces  jeunes  gens  placés  sous 
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8ft  difeetion,  pas  im  sml  n'ait  cessé  de  le  téoérer  et  de  Tainur 
comme  un  père.  Les  élères  du  séminaire  des  philosophes,  de  Nantes, 
quelque  carrière  qu'ils  aient  «nbrassée,  n'ont  jamais  cessé  de  cond- 
dérer  comme  un  père  leur  ancien  supérieur.  «  Mes  enfants,  disait-il 
avec  bonheur,  me  consultent  bien  souyent  ;  ils  ont  oublié  toutes  mes 
sévérités  à  leur  égard  :  ils  ne  se  souviennent  plus  que  de  ma  tea- 
dresse  pour  eux  et  de  raflèction  que  je  leur  porterai  jusqu'à  mos 
dernier  jour  !  » 

Personne,  nous  disait  naguère  un  vaillant  officier  que  l'abbé  de 
CSourson  appelait  quelquefois  «  Tune  de  ses  gloires,  »  personne  ne 
possédait  comme  le  supérieur  du  séminaire  des  philosophes  de  Nan- 
tes, le  secret  de  tempérer  l'expression  d'une  sévérité  nécessaire  par 
l'accent  d'une  affection  toute  paternelle. 

Il  attendait  toujours  le  moment  convenable  pour  adresser  des  aTb 
ou  des  réprimandes,  et  il  avait  coutume  de  dire  au'il  fallait  écariar 
Tempressement  même  dans  le  bien.  «  Ah  t  s'écriait*il  quelquefoi9; 
la  sainte  Vierge  et  la  patience,  que  de  choses  cela  arrange  !  b 

Fort  de  cette  confiance,  aucun  obstacle  ne  le  déconcertait,  a  Si  tel 
sujet,  disait-il,  ne  fait  pas  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  loi, 
mettons-le  du  moins  en  état  de  faire  le  plus  de  bien  possible.  » 

Les  professeurs  des  maisons  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Nantes 
n^^citaient  pas  la  sollicitude  de  M.  de  Courson  à  un  moindre  degré 
que  leurs  jeunes  élèves.  Il  se  multipliait  pour  leur  venir  en  aide 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils  faisaient  appel  à  son  concours.  Un 
jour,  un  supérieur  de  l'un  de  ces  établissements  étant  venu  comul- 
ter  M.  de  Courson  sur  une  mesure  dont  plusieurs  personnes  s'étaient 
plaintes  avec  raison,  cet  ecclésiastique  fut  blâmé  avec  quelque  sévérité 
par  son  excellent  ami.  Etonné  de  ce  langage  dans  la  bouche  d'un 
homme  d'une  douceur  si  inaltérable,  le  supérieur  se  laissa  aller  à 
un  léger  mouvement  de  vivacité,  et  il  demanda  à  M.  de  Courson  s'il 
voudrait,  lui,  être  traité  de  la  sorte  par  son  supérieur.  A  ces  mois, 
M.  de  Courson  se  jeta  aux  pieds  de  son  ami,  et,  les  yeux  remplis  de 
larmes,  il  lui  demanda  humblement  pardon,  et  le  supplia  d'oublier 
ff  une  sévérité  à  laquelle  il  n'avait  eu  recours  qu'en  faisant  vldenee 
à  son  cœur.  »  Ces  paroles  rappelèrent  le  supérieur  à  lui-môme  ;  fl 
reconnut  le  double  tort  dont  il  s'était  rendu  coupable  ;  il  se  promit 
de  prendre  toujours,  avant  d*agir^  les  conseils  de  H.  de  Courson,  et 
plus  tard  il  répétait  sans  cesse  à  ses  confrères  qu'il  ne  s'exposerait 
plus,  à  l'avenir,  à  se  faire  demander  pardon  par  un  ami  si  dévoué  et 
par  un  père  si  tendre  I 

AuRÉLiEN  DE  COURSON. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Nécrolog^ie. 

NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT    DE  M.   LOUIS  DE  GOURSON  y 
SUPÉRIEUR-GÉNÉRAL  DE  SAINT- SULPICE. 

IL 

Nous  avons  dit  le  but  et  Tesprit  de  la  fondation  du  séminaire  des^ 
philosophes,  à  Nantes.  Les  familles  chrétiennes  du  département  do 
la  Loire-Inférieure  et  des  départements  voisins  conserveront  éter- 
nellement le  souvenir  des  bontés  et  du  dévouement  admirable  du 
supérieur  de  cette  pieuse  maison  pour  leurs  entants.  Ceux-ci,  de  leur 
côté^  se  sont  toujours  montrés  pour  M.  de  Courson  des  fils  pleins  de 
tendresse  et  de  reconnaissance.  Prêtres  et  laïques  se  plaisent  aujour- 
d'hui à  raconter  les  vertus  et  les  travaux  de  l'homme  que  nous 
pleurons.  Ces  vertus  si  actives,  ces  travaux  si  persévérants  étaient 
d'autant  plus  méritoires,  qu'ils  exigeaient  de  Tabbé  de  Courson  une 
lutte  perpétuelle  contre  sa  nature  douce,  nonchalante,  amie  du  repos 
et  dé  la  tranquillité.  Le  pieux  supérieur  disait  lui-même  que  Dieu 
en  le  surchargeant  de  tant  d'affaires,  l'avait  pris  par  son  côté 
bible. 

H.  de  Courson  ne  se  contentait  pas  de  consacrer  son  temps  et  ses 
soins  les  plus  assidus  à  l'œuvre  des  écoles  cléricales.  Il  leur  consa- 
crait, en  outre,  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  employant  ses 
revenus  à  payer  les  pensions  des  enfants  pauvres  ou  à  pourvoir  aux 
dépenses  d'entretien  et  de  réparations  des  maisons  affectées  à  ces 
écoles.  Ce  qui  lui  restait  était  employé  à  d'autres  bonnes  œuvres. 
Pour  y  subvenir  autant  qu'il  lui  était  possible,  M.  de  Courson  s'était 
réduit,  lui,  à  la  plus  sévère  économie.  C'était  tout  à  la  fois,  chez  lui, 
charité,  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise,  amour  pour  la  pauvreté.  Le 
vénérable  supérieur  portait  toujours  les  habits  les  plus  simples.  U 
fallaît  lui  soustraire  les  vieux  objets  à  son  usage  pour  qu'il  se  décidât 
à  en  prendre  de  neufs.  Il  se  refusait  même  les  choses  les  plus  indis- 
pensables. Aipsi,  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  passé  à  Nantes,  il 
s'est  privé  de  montre,  parce  que  l'argent  qu'il  y  aurait  employé  pou- 
vait servir  à  payer  la  pension  d'un  séminariste  pendant  une  grande 
partie  de  l'année.  On  raconte  qu'ayant  été  forcé,  une  fois,  de  faire 
linéiques  réparations  dans  Tune  de  ses  terres,  il  se  décida,  entre  deux 
pilans  qui  lui  avaient  été  soumis,  pour  celui  qui  devait  entraîner  la 
lépense  la  plus  considérable.  Quoique  cette  dépense  fut  nécessaire 
ît  nullement  exagérée,  la  seule  pensée  d'avoir  pu  sacrifier  à  une 
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affaire  de  goût  uue  somme  qui  aurait  pu  être  employée  au  soulage^ 
ment  des  pauvres^  cette  pensée  inspira  de  si  vife  regrets  à  M.  de 
Courson,  qu'il  ne  pouvait  plus  visiter  sa  terre  ni  entendre  parler 
des  réparations  qu'on  y  faisait,  sans  gémir  amèrement  et  sans  con- 
cevoir des  craintes  sur  le  compte  qu'il  serait  obligé  de  rendre  à 
Dieu. 

Que  de  traits  nous  pourrions  citer  de  cet  amour  de  la  pauvreté,  de 
cette  tendre  cl  inépuisable  charité  pour  les  pauvres  !  Ces  dispositions 
se  manifestaient  dans  les  moindres  circonstances.  Un  jour,  par  exem- 
ple, qu'on  voulait  mettre  une  croix  d'argent  à  son  chapelet,  pour 
remplacer  celle  qu'il  avait  perdue,  il  s'y  opposa  avec  vivacité,  et  rien 
ne  put  vaincre,  sa  répugnance. 

c(  Mon  enfant,  disait-il  à  Tun  de  ses  jeunes  amis,  ma  plus  grande 
«  consolation  c'est  de  penser  que  ces  sacrifices  que  je  m'impose  m'ob- 
«  tiendront  une  douce  mort:  car  j'ai  toujours  remarqué  que  lésâmes 
«  détachées  des  biens  de  la  terre  reçoivent  une  assistance  spéciale  de, 
ff  Dieu  à  ce  dernier  moment.  » 

Cependant,  les  travaux  dont  M.  de  Courson  était  comme  accablé 
avaient. fini  par  altérer  gravement  sa  santé.  Il  fit,  eu  1844,  une  ma- 
ladie qui  donna  les  plus  vives  inquiétudes  et  qui  le  mit  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  continuer  ses  fonctions.  Pendant  quelque 
temps,  le  vénérable  supérieur,  atteint  d'une  névralgie  chronique  qui. 
menaçait  de  se  changer  en  une  affection  cérébrale  des  plus  intenses, 
essaya  de  suimontcr,  par  l'énergie  de  son  âme,  la  maladie  qui  affai- 
blissait  tous  ses  organes;  mais  les  médecins  déclarèrent  que  sa  vie 
était  en  danger,  et  qu'il  lui  fallait  faire  trêve  à  toute  tension  d'esprit 
et  changer  immédiatement  de  climat. 

M.  de  Courson  luttait  encore.  Il  fallut  l'intervention  de  l'Evêque 
et  de  ses  supérieurs  pour  décider  le  pieux  malade  à  quitter  le  pcite 
où  il  voulait  servir  jusqu'à  la  fin.  M.  de  Courson  se  rendit  d'abord  à 
Paris,  Mais  M.  le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  pensant  avec  raison  que 
rien  ne  contribuerait  plus  que  le  changement  d'air  au  rétablissement 
de  cette  santé  si  chère,  voulut  que  H.  de  Courson  entreprit  quelques 
voyages.  Il  parcourut,  en  efTet,  plusieurs  provinces  de  France.  A 
Lyon,  il  espérait  revoir  l'un  de  ses  enfants  les  plus  tendrement 
aimés,  M.  l'abbé  Arondineau,  autrefois  élève,  puis  professeur  dans 
la  maison  des  philosophes  de  Nantes,  d'où  il  avait  été  envoyé  comme 
professeur  de  dogme  au  séminaire  de  Lyon.  Mais  ce  jeune  directeor 
venait  de  mourir,  et  son  père  spirituel  n'eut  d'autre  consolation  que 
d'aller  répandre  sa  douleur  et  prier  sur  la  tombe  qui  renfermait  les 
dépouilles  mortelles  du  disciple  enlevé,  si  jeune,  à  son  affection.  On 
entendit  alors  M.  de  Courson  répéter,  avec  un  accent  plein  de  foi  et 
de  soumission,  ces  paroles  de  Job  :  a  Mon  Dieu,  vous  me  l'aviez 
«  donné,  vous  me  l'avez  ôté  ;  que  votre  saint  nom  soit  béni  1  » 

Souvent  l'abbé  de  Courson,  dans  ses  causeries  familières,  se  plai- 
sait v^  dire  qu'après  sa  ville  natale,  Rome  et  Jérusalem  étaient  ks 
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lieox  seuls  lieux  de  la  terre  qui  lui  présentassent  quelque  intérêt  e^ 
qu'il  eût  aimé  à  yisiter.  a  Volontiers,  ajoutait-il  en  souriant,  je  m'a- 
«  cheminerais  vers  ces  contrées,  à  pied,  un  bftton  d'une  main,  un 
«  diapelet  de  l'autre,  comme  les  pèlerins  du  moyen  âge  I  » 

L'occasion  s'offrit  naturellement  d'accomplir  une  partie  de  l'un  de 
tes  pieux  désirs. 

Au  sortir  de  Lyon,  M.  de  Courson  prit  le  chemin  de  l'Italie,  pas- 
sant par  Avignon,  Aix  et  Marseille,  et  il  se  rendit  directement  à 
Rome,  où  Mgr  de  Hercé,  Evêque  de  Nantes,  l'avait  chargé  de  pré- 
senter au  Souverain-Pontife  l'état  de  son  diocèse.  Le  pape  Grégoire 
XVI  reçut  M.  de  Courson  plusieurs  fois  en  audience,  et  il  lui  fit  don 
d'an  crucifix  qu'il  a  conservé  avec  un  pieux  respect  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Plusieurs  cardinaux  l'accueillirent  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance. 

Mgr  Garibaldi,  qui  l'avait  en  grande  estime ,  voulut  bien  le  con- 
duire lui-même  dans  la  visite  qu'il  désirait  faire  des  communautés 
religieuses.  Son  but,  dans  ces  visites  comme  dans  toutes  ses  excur- 
sions en  Italie,  était  de  s'instruire  et  de  nourrir  sa  piété.  Son  attache- 
nient  profond  pour  les  ordres  religieux^  le  désir  de  recueillir  toutes 
les  observations  dont  il  pourrait  tirer  parti  en  France  lorsqu'il  se- 
^H  consulté  au  sujet  des  congrégations  religieuses,  ces  auxiliaires  si 
prédeux  pour  TEglise,  tout  cela  le  portait  à  faire  de  ces  institutions 
une  étude  approfondie  et  toute  spéciale.  Il  ne  s'appliquait  pas  avec 
rtioins  d'ardeur  à  connaître  tout  ce  qui  avait  rapport  au  clergé  sécu* 
lier  dont  il  avait  tant  à  s'occuper  en  France. 

Toutes  *lcs  personnes  qui  ont  eu  occasion  de  s'entretenir  avec  M. 
le  Courson,  depuis  son  retour  d'Italie,  sur  les  affaires  de  ce  pays, 
i*état  général  du  clergé,  les  observances  monastiques,  la  situation 
les  esprits  et  les  événements  qui  se  préparaient,  ont  été  surprises  que, 
in  si  peu  de  temps  et  au  milieu  de  toutes  les  distractions  insépara- 
bles d'un  tel  voyage,  H.  de  Courson  ait  pu  si  bien  observer  les  chem- 
ises et  connaître  si  bien  le  caractère  des  hommes  les  plus  marquants. 
A  l'entendre  parler  des  affaires  de  Rome,  des  membres  du  sacré- 
Collége,  des  tendances  politiques  de  certains  personnages,  on  aurait 
cru  qu'il  les  avait  longtemps  fréquentés. 

Après  quelques  mois  passés  en  Italie  et  consacrés  à  de  pieux  pèle- 
rinages, M.  de  Courson  revint  en  France.  Ses  bons  amis  de  Nantes  le 
rappelaient  avec  toutes  sortes  d'instances  plus  pressantes  les  unes 
que  les  autres  ;  mais  les  médecins  qu'il  consulta  à  Paris  l'engagèrent 
à  entreprendre  un  autre  voyage  en  Allemagne.  A  son  retour,  M.  le 
itup^ieur  de  Saint-Sulpice  le  chargea  de  diriger  le  séminaire  d'Issy. 
On  pensa  que  la  direction  de  cet  établissement,  qui  rappelait  à  H.  de 
Courson  de  si  doux  souvenirs  de  jeunesse,  et  qui  n'exigeait  pas  des 
)eeupations  trop  fotigantes»  lui  conviendrait  parfaitement.  On  ne  se 
rompit  pas  :  sa  santé  s'y  remit  parfaitement.  La  Providence  prépa- 
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rait  ainsi  cet  bomine  si  dëtoaé  et  si  hmnble  au  gouvernement  de  h 
Compagnie  de  Steint-Siilpiee. 

lit. 

Le  vénérable  et  docte  abbé  Garnier  venait  de  mourir.  Les  assistaob 
durent  se  réunir  pour  procéder  à  l'élection  d*ua  nouveau  supérieur, 
conformément  aux  constitutions  de  I&  Compagnie.  La  haute  capacité 
de  M.  de  Courson,  ses  vertus  éprouvées^  son  expérience  du  mondei 
des  affaires,  de  raidministration  ecclésiastique,  ses  relations  avec  les 
plus  illustres  personnages  de  TEglise,  étaient  autant  de  titres  qui  le 
désignaient  au  ctioix  du  conseil.  C'était,  en  effet,  sur  Thunoible  supé- 
rieur d'Issy  que  tous  les  suffrages  devaient  se  porter.  Mais  lui ,  ne 
soupçonnait  pas  que  personne  pût  songer  à  lui,  tant  son  mérite  était 
caché  à  ses  propres  yeux.  Aussi  l'un  de  ses  amis,  avec  lequel  il  avait 
les  rapports  les  plus  intimes,  lui  ayant  dit,  sur  le  ton  de  la  plaisantm^ 
qu'on  pourrait  bien  le  nommer  supérieur-général ,  il  jeta  sur  lui  m 
regard  d'étonnement,  et  lui  dit  :  «  Etes-vous  devenu  fou  ?  >  CependaD|^ 
dès  le  lendemain  du  jour  où  les  assistants  s'étai^t  réunis ,  le  choix 
avait  été  fait,  et  ce  choix  ne  put  demeurer  longtemps  secret. 

Les' jeunes  séminaristes ,  en  examinant  la  physionomie  des  mem- 
bres du  conseil,  à  leur  sortie  du  lieu  de  l'assemblée ,  devinèrent  sur 
qui  leur  choix  s'était  porté.  Ils  observèrent,  en  effet,  que  tous  avaient 
l'air  calme,  tandis  que  le  seul  H.  ^e  Courson  paraissait  triste  et  com- 
me abattu  :  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  fûit  leur  supérieur. 

n  est  impossible  de  dépeindre  la  profonde  tristesse  de  M.  de  Coa^ 
son  lorsqu'il  apprit  qu'entre  ses  mains  était  remise  la  direction  du 
séminaire  et  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Plus  ses  confirères, 
les  plus  anciens  comme  les  plus  jeunes ,  s'empressaient  de  loi  té- 
moigner leur  satisfaction ,  lui  promettant  de  faire  tous  leurs  eUMs 
pour  alléger,  par  leur  obéissance  et  par  leur  concours ,  le  Ceuxleaa 
de  la  supériorité,  et  plus  H.  de  Courson,  qui  s'estimait  tout  à  la  fois 
incapable  et  indigne ,  se  désolait  de  son  élévation.  On  le  vît  alors 
éprouver  un  tremblement  dans  tous  ses  membres,  et  quand  il  vou- 
lut parler,  ses  sanglots  éclatèrent. 

Ce  sentiment  de  son  insuffisance  n*a  jamais  abandonné  H.  de  Coat^ 
son.  Jamais  il  n'a  pu  s'expliquer  à  lui-même  comment  HH.  de  Saint- 
Sulpice  avaient  pu,  sérieusement,  faire  choix  de  lui  pour  supérieur, 
tandis  que  d'autres,  suivant  lui,  avaient  tant  de  titreis,  qui  lai  man- 
quaient, pour  remplir  une  telle  charge.  Dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  il  disait  encore  à  un  ecclésiastique  qui  était  venu  le  voir  et 
dont  nous  tenons  ce  trait  :  «  Mon  cher  ami,  depuis  que  je  sais  que  ma 
maladie  est  mortelle,  f  en  ai  remercié  Dieu  pour  le  sémin«re  et  ptor 
la  Compagnie  :  on  sera  du  moins  délivré  des  embarras  que  je  M 
donne,  a  Et  cet  ecdésiastiqne,  qui  le  connaissait  d'afllenrs  lieauwf  > 
lui  témoignant  quelque  surprise  de  l'entendre  ainsf  parler,  9  ^ooto 


(m) 

wec  smipHcité  :  c  Depuis  manominfttiûD,  mon  opmion  n*a  pas  changé 
sur  oe  sujet  » 

H.  de  Gcwrson  portait  en  tontes  choses  cette  extrôme  humilité;  elle 
se  manifestait  dans  son  extérieur,  dans  ses  mani^-es,  dans  son  lan- 
gage. Un  jour,  qn'une  personne*de  Nantes  loi  pariait  de  llntérêt  que 
tout  le  monde  lui  portait  dans  <S!le  ville,  de  l'affection  profonde  que 
ses  anciens  élèves  lui  avaient  conservée,  Q  répondit  :  «  Jusqu'à  quand 
ces  pauvres  Nantais  s'abuseront<4ls  sur  mon  compte  ?  » 

Le  nouveau  supérieur  de  Saint-SulpiCe^  ne  tarda  pas  à  fiaire  voir, 
toniefois,  cpie  rbumilité  la  plus  protcmde  se  peut  parfaitement  allier  à 
l'énergie  de  Tâme,  et  qu'elle  n'est,  sous  raction  de  Dieu,  qu'un  moyen 
pkis  puissant  de  faire  le  bien  et  de  remplir,  avec  un  entier  dévoue- 
ment, les  obligations  qu'impose  la  Providence.  Aussitôt  qu'il  se  vit 
diargé  du  gouvernement  de  la  Compagnie,  M.  de  Courson  se  dévoua 
saas  réserve  à  sa  mission.  Depuis  longtemps,  Dieu  l'armait  préparé  à 
cette  vie  de  sacrifice.  Pendant  qu'il  était  au  séminaire  de  Nantes,  ii 
lui  arriva,  pendant  tout  un  carôme,  de  méditer  sur  ces  simples  pa- 
nries  de  l'EvangUe  :  lÂgavenmtf$etum^  dont  il  se  fit  Tapplication  :  ils 
ont  attaché  mon  maître,  et  môi  aussi  je  suis  serré  dans  des  liens  ; 
mais  je  les  supporterai  par  amour  I 

Profondément  convaincu  qu'une  communauté  ne  peut  faire  oon* 
venablement  l'œuvre  pour  laquelle  Dieu  l'a  suscitée,  qu'autant  qu'elle 
se  conserve  dans  l'esprit  qu'il  a  mis  en  elle,  le  premier  soin  de 
M.  de  Ciourson  fut  de  prendre  constamment  pour  règle  left 
maximes  et  les  traditions  que  Saint-Sulpice  a  reçues  de  tant  d'hom- 
mes véi^érables  du  temps  passé,  a  Demeurons  ce  que  nous  sommes,  d 
répétait-il  souvent,  car  il  ne  pensait  pas  qu'il  dût  se  faire  dans  la 
Ccmipagnie  d'autres  changements  que  les  modifications  accidentelles 

S'amène  la  suite  des  âges,  et  qui  sont  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
nce. 

Pour  conserver  ces  précieuses  traditicms,  pour  opérer  tout  le  biea 
qu'il  aVait  conçu,  M.  de  Ciourson  mit  en  œuvre  divers  moyens  :  la 
visite  des  séminaires,  la  correspondance  avec  les  directeurs  de  ces 
établissenients,  et  le  bon  gouvernement  du  grand  séminaire  de^ 
Paris. 

Chaque  année,  le  supérieur-général  de  Saint-Sulpice  consacrait 
plusieurs  mois  à  la  visite  des  sâninaires.  Il  s'informait  avec  le  plus 
grand  soin,  auprès  du  supérieur  locid  et  des  directeurs,  de  l'état  de 
ces  établissements,  de  l'observation  des  règlements.  Ù  tenait  à  ce 
que,  dans  les  classes  de  théologie,  on  ne  s'éotrtfit  pas  de  l'ordre,  des 
méthodes  approuvées;  il  voukit  qu'on  7  parlât  latin.  Ce  dernier 
peint,  et  personne  n'en  sera  surpris  assurément^  lui  semblait  de  la 
plus  haute  importance. 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  visite  dans  un  séminaire,  IL  de  Gour«^ 
SSB  saivait  régidiècement  les  ex^xices  de  la  osmmuBMité.  Il  assn«^ 
tait  ans  récréa^ionB  et  ahnaità  se  mêler  aux  sémmaristes«  Les  dires^ 
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leurs  étaient  spécialement  l'objet  de  ses  soiàs.  Rien  de  Ce  qui  les 
concernait  ne  lui  était  étranger  ;  il  entrait  volontiers  dans  le  détail 
de  leurs  affaires  et  compatissait  à  toutes  leurs  peines  de  faibilte. 
Nous  avons  entendu  dire,  qu'un  jeune  directeur  lui  témoignant  sa 
surprise  et  sa  reconnaissance  de  ce  que,  au  milieu  de  tant  d'occupa- 
tions qui  se  multipliaient  incessamment,  il  eût  la  bonté  de  s'occuper 
encore  des  affaires  privées  d'autrui  :  a  Eh  !  mon  ami,  répondit  M. 
de  Ck)urson,  laissez-moi  compatir  aux  peines  de  mes  confrères  ;  c'est 
la  seule  chose  que  je  sache  faire  I  »  Le  caractère  du  saint  prêtre  ne 
se  peint-il  pas  au  vif  dans  ces  paroles  si  pleines  de  tendresse  et  d'hu- 
milité? 

La  direction  que  M.  de  Gourson  donnait  aux  jeunes  gens  était  on 
ne  peut  plus  simple  :  il  conduisait  chacun  d'eux  d'après  la  connais^ 
25ance  qu'il  avait  de  son  caractère  et  de  sa  vocation.  Quand  il  parlait 
à  tous,  l'objet  le  plus  ordinaire  de  ses  avis  était  la  simplicité,  l'éld- 
gnement  des  maximes  et  des  habitudes  du  monde,  l'amour  du  tra- 
vail et  de  la  prière,  le  dévouement  à  l'Eglise  et  l'esprit  de  religion. 
Sa  parole  n'était  ni  facile  ni  éloquente;  elle  se  ressentait  de  l'extrême 
simplicité  de  son  caractère;  mais  quand  il  était  ému,  quand  il  sen- 
tait le  besoin  d'inculquer  fortement  quelque  chose  dans  l'esprit  de 
ses  auditeurs,  son  langage  s'élevait  et  il  remuait  profondément  les 
âmes.  .        , 

Nous  avons  résumé  les  traits  principaux  de  la  vie  si  sainte  et  si 
bien  remplie  de  H.  de  Gourson.  Nous  dirons,  maintenant,  avec  l'an 
de  ceux  qui  Tout  mieux  connu,  a  qu'il  est  bien  rare  de  trouver  dans 
a  le  même  homme  tant  de  qualités  réunies  pour  faire  un  bon  supé- 
a  rieur,  tant  de  simplicité  dans  les  manières,  tant  d'élévation  et  dé 
<K  délicatesse  dans  les  sentiments,  tant  de  justesse  et  de  pénétration 
a  dans  le  coup-d'œil,  tant  de  dévouement  pour  l'Eglise,  tant  d'é* 
«  nergie  pour  suivre  un  dessein,  tant  de  douceur  et  de  bonté  pour 
a  tous  ceux  qui  l'approchaient.  » 

Jamais  esprit  ne  fut  moins  exclusif  que  celui  de  H.  de  Gourson. 
Quoique  ce  digne  supérieur  consacrât  son  zèle  et  sa  vie  tout  entière  à 
l'œuvré  si  importante  dont  il  était  chargé,  il  s'intéressait  on  ne  peut 
plus  vivement  à  tous  ceux  qui,  dans  la  sainte  Eglise,  pouvaient  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu.  Dé  là,  Testimé  singulière  qu'il  professait 
pour  les  ordres  religieux  et  pour  les  communautés.  Il  en  parlait  sans 
cesse,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  dé  leur  être  utile  ;  il  n'était 
jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  pouvait,  par  ses  conseils,  ou  autre- 
ment, leur  rendre  quelque  service.  Il  était  associé  de  prières  avec 
plusieurs  couvents,  entre  autres  avec  celui  des  Trappistes  de  la  Heille- 
raye,  et  il  témoignait,  en  toute  circonstance,  un  attachement  spé- 
cial pour  la  Gompagnie  de  Jésus,  qu'il  vénérait  comme  une  Société 
de  vrais  serviteurs  de  Dieu.  L'an  passé,  il  accueillit  avec  j6ie  IM 
RR.  PP.  Gapucins  qui  venaient  le  consulter  sur  le  projet  qa'ib 
avaient  conçu  dé  fonder  un  établissem^t  à  Paris.  Il  approuva  forte- 
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ï^àl  cette  idée  ci  les  encouragea  à  la  mellrc  à  exéculion,  en  leur 
îKliquant  le  moyen  qui,  suivant  lui,  devait  contribuer  le  plus  efflca* 
ement  à  les  rendre  populaires.  Ce  moyen,  c'était  de  s'établir  dans 
m  faubourgi  auprès  d  un  cimetière,  avec  une  chapelle  ouverte  au 
)ublic.  Cette  idée  parut  d'abord  extraordinaire,  bizarre  même  à  ces 
i)ons  religieux.  Mais,  lorsque  M.  de  Courson  leur  eut  fait  observer 
que  le  peuple  de  Paris  avait  conservé  pour  les  morts  un  respect  qu'il 
fallait  cultiver,  et  dont  on  pouvait  tirer  un  parti  avantageux  pour 
le  ramener  à  des  idées  de  foi,  à  des  pratiques  pieuses,  les  bons 
Pères  prêtèrent  aux  idées  du  vénérable  supérieur  l'attention  la  plus 
sérieuse. 

«  Le  peuple  de  Paris,  disait  M.  de  Courson,  ne  voit  qu'avec  peine 
«  les  morts  portés  au  cimetière  sans  qu'il  y  ait  un  prêtre  qui  vienne 
«  bénir  leur  tombe  et  faire  sur  elle  les  dernières  prières  (1).  Eh  bien  î 
tf  que  l'un  de  vous  soit  toujours  prêt  à  prendre  une  étole,  à  se  mêler 
«  au  convoi  du  pauvre,  à  l'accompagner  dans  le  cimetière.  Là  il 

<  dira  les  prières  d'usage.  Ce  sera  une  consolation  pour  les  familles 

<  de  ces  pauvres  gens.  Par  là,  vous  commencerez  à  réaliser  un  bien 
«  réel,  vous  vous  ferez  connaître  à  la  population  des  faubourgs,  et, 
«  dans  peu  de  temps,  votre  ministère  fera  germer,  dans  cette  popu- 

<  lation,  des  fruits  de  salut.  » 

Les  Pères  Capucins,  profondément  touchés  des  bontés  de  M.  de 
Courson,  se  retirèrent  pleins  de  confiance  dans  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre;  ils  soumirent  l'idée  de  M.  de  Courson  à  Mgr  l'Archevê- 
que de  Paris,  qui  l'approuva  tout  aussitôt.  Lorsque  tout  fut  arrêté, 
les  bons  religieux  retournèrent  auprès  de  M.  de  Courson  pour  le  re- 
inarder  de  ses  excellents  conseils,  et  lui  apprendre  qu'ils  allaient  im- 
médiatement prendre  des  mesures  pour  s'établir  auprès  du  cimetière 
du  Hont-Parnasse.  Mais  ils  trouvèrent  le  vénérable  supérieur  étendu 
sur  son  lit  de  douleur,  —  c'était  la  veille  de  sa  mort,  —  et  ils  ne  pu- 
rent que  lui  demander  sa  bénédiction,  qu'il  leur  donna  dans  toute  la 
tendresse  et  l'elîuslon  do  son  cœur. 

AURÉLIEN  DB  COURSON. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 

Le  Mamitei**'  publie  le  rapport  et  le  décret  suivants  : 

RAPPORT 

À  M.   LB  PBËSIDBIIT  BB  LA  BÉPUBLIQCB. 

Monsieur  le  Président, 
Par  on  décret  du  il  mai  1907,  lés  bâtiments  do  l'ancien  collège  d*Ancems, 

(i)  La  trop  juste  réfleiion  de  M.  de  Courson  D'exprimé  pas  un  bUme,  mais  un  re- 
grets Il  savait  quelle  est  la  position  du  cler|[é  de  Pans.  Surchargés  d'occupations  dans 
JHmiwAiMfl»  paroisses,  les  prêtres  en  se  sacrifiant  tout  entiers  à  leur  sainte  mission  ont 
(Mine  à  fiûre  face  aux  nécessités  les  plus  urgentes.  Les  catéchismes,  les  confessions,  la 
lisite  des  malades,  les  cérémonies  de  rèjflise,  radministration  des  sacrements,  Faccom- 
pUatemant  des  devoirs  personnels  an  prâre,  en  voilà  assez  pour  absorber  tous  les  in- 
MtàM^  et  on  en  est  réduit  dans  les  paroisses  à  ne  remplir  le  pieux  ministère  dont  parle 
IL  de  Courson,  que  quand  km  familles  en  font  la  demande  expresse. 


^hnesos  propriéliitlioDaie,  fostot  canoédAi  àla  comaume,  à  te  dioqge  par  «II» 
^d^;  estcetenir  une  école  Beeoadairo  commioude» 

Geite  école»  tranfiformée  depuis  %a  collég,e  comouioaL,  a  aubûsté  jaaqa*à  Tta- 
née  decnière^  où  la  ville,  succombaot  sous  le  poids  des  chai;ges  fianncîtoa^  ae 
se  trouva  plus  en  état  d'assurer  une  dotation  suffisante  à  rétablissemant. 

Le  collège  est  aujourd'hui  fermé,  et  rien  ne  fait  prévoir  Tépo^ue  où  la  ville 
pourrait  le  rouvrir.  Les  familles  de  la  localité  se  voient  donc  privées,  actuenement, 
et  pour  un  temps  indéfini,  du  bienfeiit  de  Finstruclion  secondaire. 

Hgir  TEvêque  de  Nantes  a  offert  àfautorité  municipale  d^Ancenis  d'installer  et 
d'entretenir  dans  le  local  vacant  du  collège,  dont  la  jouissance  lai  seraîteoneédée, 
une  école  secondaire  privée.  Mgr  TEvèque  se  chargerait  de  poorvdr  ft  tous  kê 
frais  d'entretien  et  de  réparation  des  bâtiments.  Tous  les  droits  résultant,  pour 
l'université,  du  décret  précité  de  1807,  et  de  celui  du  ii  décembre  180S,  seraient 
d'ailleurs  expressément  réservés. 

Tai  l'honneur,  monsieur  le  Président,  de  vous  proposer  l'adoption  de  cette 
transaction,  qui  aurait  le  double  avantage  d'offrir  aux  familles  d'Àncenîs  la  faci- 
lité de  donner  à  leurs  enfants  l'instruction  secondaire  sans  les  éloigner  du  pays,  ^ 
et  d'utiliser,  au  profit  général,  des  bâtiments  en  ce  moment  sans  destination,  et  le 
dont  il  ne  peut  être  disposé  pour  aucune  autre  affectation.  Une  pareille  conce8-  i( 
sion,  qui  n'est  point  sans  précédents  sous  le  régime  universitsûre  actnel,  est  pa-  fi 
reiliement  conforme  aux  prévisions  de  la  loi  organique  du  i  5  mars  18S0.  Elle  est  ^ 
d'ailleurs  vivement  désirée  par  l'administration  municipale  d'Ancenis.  3 

J'ai  donc  l'honneur  de  soumettre  à  votre  signature  le  projet  de  décret  ci- 
Joint. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  profond  les^ecL 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  euJtef 


Le  Président  de  ht  République, 

Vu  le  décret  du  il  mai  1807,  par  lequel.les  bâtiments  de  Tancien  collège  f  JA- 
cenis  ont  été  concédés  à  U  ville  d'Ancenis  à  la  charge  d'y  établir  une  éceieHH^ 
condaire  communale; 

Vu  le  décret  du  11  décembre  1808; 

Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  d'Aocenis,  en  date  du  8ianvi0r  IM^; 

Le  conseil  de  l'Université  entendu , 

Décrète  : 

Art.  1^.  La  ville  d'Ancenis  est  autorisée  à  concéder  à  Mgr  l'Evèque  de  Nantes 
les  bâtiments  affectés  au  collège  communal  d'Ancenis,  à  la  charge  d'y  établir 
une  école  secondaire  privée  et  sous  la  réserve  de  tous  droits  résultant,  au  profit 
de  l'Université,  des  termes  des  décrets  précités  du  11  mai  1807  '?)da  41  déoeni' 
bre  1808  ;  et  en  outre  à  la  charge  par  ladite  ville  d'Ancenis  de  pourvoir  à  tous 
les  frais  d'entretien  et  de  réparation  desdits  bâtiments. 

Art.  2.  Le  ministre  de  l'instruction  publiqoe  et  des  cultes  et  le  ministre  de  Tin' 
iérieur  sont  chargés,  chacun  en  ee  qui  le  concerne,  de  l'exécntioa  du  piésent 
décret. 

Au  palais  de  l'Elysée,  le  2  mai  1860. 

Le  ministre  de  riw^rwÉim 
pMique  et  des  çuUes^ 
PA1UU7. 


JkÊNàtmf  6oelMa0liqaMr  du  Piémoiit. 

Mgr  rArchefvèqne  de  Turin,  ayant  été  cité  à  comparaître  devant  le 
juge  d'instruction,  au  sujet  de  sa  circulaire  au  dergé  de  son  diocèse, 
ftfuib réponse  suivante  : 

«Turin,  »  avril  ^850. 

«r  Au  reçu  de  la  citation  qui  m'est  faile  à  comparaître  aujourd'hui 
devant  Totre  Seigneurie,  je  me  suis  mis  à  examiner  sérieusement  si 
fe  puis  m'appliquer  les  i^gles  que  j'ai  tracées  à  mon  clergé,  dans  ma 
drôïdaire  du  18  du  courant,  et  suivant  lesquelles  il  pourrait,  sans 
pécbé,  comparaître  et  répondre  aux  interrogatoires. 

a  Mais  j'ai  dû  reconnaître  que  non  seulement,  dam  les  causes  cri- 
minelles, Jes  Evêques  sont  exclusivement  soumis  au  Souverain-Pon- 
tife (Conc,  Trid.y  sess.  24,  cap.  5,  de  refor.)  ;  mais  que  de  plus,  dans 
la  circulaire  de  la  S.  (Congrégation  de  Fimmunité,  émanée  sur  la 
demande  de  S.  M.,  le  il  juin  i823 ,  en  même  iemçs  qu'on  pourvoit 
&ce  que  les  ecclésiastiques  appelés  à  déposer  devant  la  cour  laïque, 
s'y  puissent  présenter,  il  est  expressément  déclaré  que  s'il  est  indis- 
pensable d'examiner  un  Archevêque  ou  un  Evêque^  il  ne  devra  pas, 
en  premier  lieu,  par  le  respect  dû  à  sa  dignité  et  à  son  caractère, 
être  appelé  au  lieu  du  jugement,  et  qu'en  outre  Sa  Sainteté  se  réserve 
ïautorisation,  voulant  qu'on  lui  en  fasse  la  demande  spéciale  pour 
diape  caB. 

«  Vww  voyez  donc,  qu'en  présence  de  dispositions  si  claires  et  si 
fDrmelles,  je  me  trouve  dans  l'impossibilité  absolue  de  me  rendre  à 
totre  citation.  Et,  par  conséquent,  tout  en  protestant  de  ma  parfaite 
soumission  aux  lois  du  gouvernement  en  tout  ce  qui  ne  blesse  pas 
la  conscieBce,  comme  dans  le  ca»  actuel  ma  conscience  est  engagée, 
jis  prie  qu'on  m'accorde  le  temps  nécessaire,  pour  demander  au 
Saifit'Sî4[e  liioe  autorisation  tout  à  fait  kidîspeosaUe.  Dès  que  je 
l'aurai  obtenue,  je  me  ferai  un  devoir  sévère  de  me  conformer  i  la 
prescription  de  la  loi. 

a  En  attendant  votre  réponse  pour  écrire  à  Rome,  je  suis  etc. 

«  f  Louis,  Archevêque  de  Turin.  » 

Réponse  de  M.  le  juge  instructeur  à  Mgr  V Archevêque. 

a  Turin,  S9  avrU  1850. 

a  Excellence  Révérendissime, 

a  Ne  pouvant  déférer  aux  raîscns  pour  lesquelles  Votre  Grandeur  se 
dit  dans  l'impossibilité  d'obéir  à  l'ordre  de  comparaître  qui  lui  a  été 
iignSIé,  m  ea  conséquence  lui  accorder  la  demande  faite  dans  sa 
lettre  d'aujourd'hui,  je  me  fais  un  devohr  de  vous  prévenir  que,  si 
^mm  «6  comparaissez  pas  aujounfbm  même,  la  cause  sera  poursui-^ 
^  met  knnes  de  la  loi.  » 
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Réplique  de  Mgr  tArcheuêfue  à  JU.  le  Juge  imiructeur, 

«  Turin,  29  avril  4860, 
«  Monsieur, 

«  Dans  ma  lettre  précédente  d'aujourd'hui,  j'ai  dit,  j'ai  démontré 
qu'en  conscience  je  ne  pouvais  pas  comparaître  devant  un  tribunal 
laïque,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  du  Souverain-Pontife,  an- 
torisation  que  je  me  suis  offert  à  demander.  Maintenant,  pour  toute 
réponse,  Monsieur  le  chevalier,  vous  me  signifiez  que  vous  ne  pou- 
vez recevoir  mes  raisons,  ni  consentir  à  ma  demande,  et  que  ne 
comparaissant  pas  aujourd'hui  même,  la  cause  aura  son  cours  aux 
termes  de  la  loi. 

«Comme  il  s'agit  ici  de  la  conscience,  il  ne  me  reste  plus  qu'àdire 
avec  saint  Pierre  :  Si  justum  est  vos  potius  audire  quàm  Deumjudi- 
'  cate  !  Quelles  que  puissent  être  les  conséquences,  je  dois  répéter  qu'il 
m'est  absolument  impossible  de  m*3  présenter. 

a  Bien  plus  affligé  des  offenses  qu'on  fait  à  Dieu  et  des  censures 
qu'on  ne  craint  pas  d'encourir  que  de  tout  ce  qui  me  concerne,  j'ei 
l'honneur  d'être,  etc.  » 

nouvelles  ReligiéiiMS. 

ROME.  —  Lc^  avril  a  commencé,  dans  rarchi- basilique  patriarcale  de 
Saiot-Jean-de-Latran,  un  triduo  solennel  en  actions  de  grâces  du  retour  du  Pape. 
Les  chefs  des  SS.  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ont  été  exposés  pendant  ks 
trois  jours,  et  le  chant  du  Te  Deum  a  terminé  ces  exercice  de  dévotion. 

Etats  pontificaux,  t-  Parmi  les  démonstrations  d'allégresse  que  domMDt  hfi 
provinces  des  Etats  pontificaux,  nous  citerons  ce  qu'a  fait  là  ville  de  l^MenU 

-  (marche  d'Âncône).  La  municipalité  a  arrêté  qu'on  doterait  onze  jeanes  filles 

-  pauvres,  que  200  scudi  (l,OM)  fr.)  seraient  affectés  à  Tbospice  des  Ofphdins,  que 
les  écoles  des  Sœurs  seraient  agrandies  et  assainies ,  et  recevraient  100  se.  de 

:  plus  par  an.  C'est  une  noble  manière  de  fêter  le  retour  du  Père  au  milieu  de  s^ 
enfants. 

—  La  noblesse  de  Rome  a  fait  frapper  une  médaille  qui  porte  sur  sa  face  la 
figure  de  Pie  IX,  avec  cette  légende  : 

PIO  IX  PONTIFIGI  MAXIMO.  A  3ID€€CL. 

et  sur  l'exergue  : 

PIO  IX  POHT.  MAX. 

PAVSTB  FBVI€ITER  BEDEVKTI 

PRID.  IDVS  APR.  BID€€CL 

OR  HAIESTATEM  VIRI  RESTITVTAH 

€IVIVM  ANIM08  ERE€TOS 

FORTVNAS  RELEVATAS 

OlfTlHATES  ROMANI. 

Le  prince  Rospigliosi,  le  marquis  Patrizi  et  le  chevalier  D.  Vincenzo  CokKU» 
ont  eu  l'honneur  d'offrir  cette  médaille  à  Sa  Sainteté. 

—  Le  Rév.  P.  François  Vaures,  ex-provincial  de  l'ordre  des  Minimes  éà.êù^ 
François,  consulter  des  sacrées  congrégations,  des  Evèques  et  ré^Uers,  if^ 
uidu4;ences  et  sacrées  reliques  ;  conseiller  et  canoniste  de  l'ambassade  françi'^ 
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-  à  Rome,  a  été  nommé,  par  le  Président  de  It  République  française,  chevalier  de 
la  Légion-d'honneur,  en  réoonpenie  des  senrioee  rendus  au  Saint-Sége  et  à  la 
France  pendant  Fexpédition  miHUmre  ayant  pour  but  le  rétablissement  du  pou- 
?<Hr  temporel  du  Souverain-Pontife. 

Diocèse  d'Albi.  —  L'ouverture  du  Concile  de  la  province  d'Albi  est  fixée 
au  Î3  juin.'NN.  SS.  les  Evêques  de  Perpignan,  Gahors,  Rodez  et  Mende  sont  les 
^  suffiragants  de  cette  métropole. 

On  nous  écrit  que  Mgr  TEvéque  amènera  avec  lui  M.  Grimai,  vicaire-général, 
M.  Georjon,  supérieur  du  grand  séminaire,  et  M.  Trémolet,  chanoine  délégué  du 
cûapilre.  Mgr  TEvéque  de  Mende  amènera  M.  Gomandie,  vicaire-général,  délé- 
gué du  chapitre,  le  R.  P.  Martin,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  M.  Raduel ,  son 
secrétaire  particulier. 

Diocèse  d'Angers.  —  Depuis  le  2  septembre  1849,  la  maison  centrale  de 
Fontevrault  était  privée  d'aumônier.  M.  Tabbé  Rrouillet  avait,  par  suite  des  pro- 
cédés arbitraires  du  directeur  de  la  prison,  été  forcé  de  cesser  ses  fonctions;  les 
deux  aumôniers  adjoints,  profondément  blessés  de  l'outrage  immérité  fait  à  leur 
confrère,  avaient  doiipé J^|^émis&ion,  que  Mgr  l'Evêqne  avait  acceptée,  décla- 
rant ne  pouvoir  livref  dVRs  prêtres  aux  caprices  du  directeur. 

Ce  grave  conflit  vient  de  cesser;  le  gouvernement  a  enfin  donné  satisfaction  à 
Fautorité  ecclésiastique,  en  changeant  M.  Lucas,  qu'il  envoie  gouverner  la  pri- 
son de  Clairvaux.  Espérons  que  l'issue  de  cette  grave  affaire  servira  de  leçon  à 
la  bureaucratie  centrale,  et  lui  enseignera  à  respecter  davantage  l'autorité  épis- 
copale. 
Le  vénérable  Evèque  d'Angers,  qu'une  dure  nécessité  avait  forcé  de  refuser 

-pour  un  temps  des  aumôniers  à  la  maison  centrale,  s^est  empressé  de  pourvoir 
aux  besoins  religieux  des  condamnés  aussitôt  que  la  nouvelle  du  changement  de  • 

>  directeur  lui  a  été  notifiée  ;  deux  ecclésiastiques  ont  été  désignés  par  lui  pour  être 

:  aumôniers,  et  ils  n'attendent  que  Tagrément  du  ministre  pour  aller  prendre  pos- 
session de  leur  charge.  Ils  sont  précédés  à  Fontevrault  par  six  pères  jésuites,  en- 

:  tre  lesquels  plusieurs  de  ceux  qui  viennent  d'évangéliaer  le  bagne  de  Rrest  ;  ils 

-ont  commencé  le  21  avril  une  retraite  qui  va  durer  environ  vingt  jours,  et  qui 

j  promet  les  plus  heureux  résultats. 

Le  conflit  que  nous  avons  déploré  comme  un  malheur  va  pourtant  contribuer 
à  la  liberté  de  l'Eglise,  et  M*  Lucas,  en  usant  envers  l'aumônier  d'un  inqualifia- 

■  ble  procédé,  aura  rendu,  sans  le  vouloir  probablement,  on  service  réel  à  la  CaUse 
religieuse,  tant  il  est  vrai  que  la  Providence  divine  sait  faire  tourner  à  bien  les 
événements  fâcheux. 

L'aumônier  de  Fontevrault,  M.  l'abbé  Rrouillet,  a  fait  paraître,  à  l'occasion  de 
sa  révocation,  une  brochure  intéressante  sur  un  sujet  fort  sérieux  ;  elle  a  pour 
titre  :  des  Aumâniers  d'étMmemmUèpMics^  elUi. 

Diocèse  n'ORLtiAHS.  —  M^r  Dupoch,  ancien  Evoque  d'Alger,  que  Mgr  Dupan- 
loup,  empêché  par  la  maladie,  avait  invité  ft  venir  donner  le  Sacrement  de  Con- 
firmation dans  son  diocèse,  a  commencé  sa  tournée  pastorale  dimanche  dernier. 

Diocèse  de  Nahcy.  —  On  nous  adresse  des  environs  de  Phalsbourg  des  nou- 
velles fort  touchantes  sur  la  visite  pastorale  de  Mgr  Menjaud.  Toutes  les  pepula- 
tiotis  se  pressent  au  devant  et  sur  les  pas  du  digne  prélat  Les  malades  eux*roê- 
mes  se  font  porter  sur  son  passage  pour  recevdr  sa  bénédiction. 

Mgr  traversait  le  hameau  des  IMs-Maisons.  Ken  des  fois  déjft  il  avait  fait  ar- 
.  lifcir  sa  voiture  pour  bénir  les  enfants  et  les  malades  qa*on  portait  sur  son  pas- 
'Ug^  Une  femme  accourt  :  eOt  auMiioe  qu^in  makde  soliîdte  avec  instance  la 


bëoMctûm  deflûB  Evèqua.  llgr9]àltMiiHMftM.ii>iî(ttre  «fcsediriflti^rg  Ujb«- 
iOB^ni  kd  ei4  indiviéa.  fi  allaîl  jpéaétNr  dMH-riMHDble  bs^iUatkHi,  ^piand  4m  m 
yni  $(ttiiv  one  vieille  mère  portant  sur  sea  dei^  uni  fias,  âgé  de  tnenle^iiatreaai, 
dangereusement  malade  de  la  poitrine.  Elle  le  dépesa  aux  pieds  de  Sa  GraBdev, 
doat  elle  implora  la  bénédiction  pour  son  enfant.  A  la  vue  de  tant  de  foi  et  de 
dévouement,  nul  parim  les  assistants  ae  put  retenir  see  larmes,  llfr,  aprè»  avoir 
Béni  le  fîls  malade,  et  donné  à  la  mère  une  abondante  aumône,  s'empressa  de  se 
dérober  à  la  reconuaissanoe  de  cette  pauvre  mais  lieonête  famille^  et  aux  applau- 
dissements de  la  population  vivement  émue. 

ISIioctaB  I»  TouLOust.  —  L'ouverture  du  Jubilé  de  Saint-Jérôme  qjoa  nous 
avons  aaaoncé,  a  été  faite  par  uae  édifiante  procession. 

Hier,  après  les  vêpres  de  la  fête  de  rinvention  de  la  Croix,  la  procesâon  sortit 
de  réglise  Saint-Jérôme,  et  se  rendit  dans  Tégliae  métropolitaine,  où  elle  fit  sta- 
tion. 

Elle  se  composait  des  confréries  de  la  paroisse,  des  élèves  des  divers  établisse- 
ments d'instruction  primaire,  situés  sur  son  territoire,  des  Frères  des  écoles  chné- 
tiennes,  de  jeunes  demoiselles,  et  d'un  nombre  considérable  d'bommes  et  de 
femmes.  Une  partie  des  ecclésiastiques  des  deux  séminaires  s'était  réunie  au 
clergé  paroissial.  Il  est  difûcile  de  voir  plus  de  régularité  et  de  recueillement  dans 
Bne  longue  procession;  le  défilé  n'a  été  înteiTompu  nulle  part,  et  le  pieux  cor- 
tège est  rentré  dans  l'église  Saint-Jérôme  dans  le  même  ordre. 

La  fête  de  l'Invention  de  la  Croix  a  été  solennellement  célébrée  dans  oette 
église. 

SUfêSE.  —  Vente  dêi  bùns  ecdisiaUiques  dans  le  canton  de  Vaud^  ^  Le 
gOQveniemeDt  du  canton  de  Vaud  vient  d'opérer  la  vente  définitivie  dee  taMHh 
isnds  appartenant  aux  cures  caliiolicfaes  du  district  d'Echallens. 

Ces  propriétés  pravtenneiit  de  fondations  pies,  la  plupart  antérieures  à  la  lé- 
iormatioa.  Le  gouvernement  bernois,  qui  à  cette  époque  surtout  n'avak  pis  la 
conseience  trop  délicate,  les  gouvememeiits  qui  depuis  se  sont  succédé  ^ûn  le 
pays  de  Yand,  n'ont  jamais  songé  à  y  porter  atteinte.  On  espérait  dope  qi*iiD 
reste  de  pudeur  empêcherait  le  gouvernement  actuel  de  jouer  un  rôle  itufltà' 
fiable  vis-à-vis  de  cette  minorité  presque  imperceptible  de  paovres  cathoHiqpMSÎ 
paisibles  et  si  bons  Yaudois.  Comme  jamais  il  ne  leur  avait  été  senlement  per- 
mis de  convoiter  le  bien  d'antroi,  ils  espéraient  qu'on  les  laisserait  en  possession 
de  ce  qui  leur  avait  été  légué  par  leurs  ancêtres  catholiques^  pour  TentretieB  du 
culte  catholique. 

Eh  bien  !  non.  Ils  ont  fait  leurs  observations  les  plus  humbles  et  les  plus  rei- 
pectoeuses,  ils  ont  fait  valoir  leurs  droits;  toutes  les  paroisses  ont  adressé  au 
consml-d'Etat  leurs  réclamations  signées  à  ruNANiHrrt,  et  le  gonvememeit, 
après  avoir  répondu  par  un  silence  prodigieusement  démocratique,  fait  pidUier 
la  vente  ;  la  vente  s'opère,  et  l'Etat  met  bel  et  bien  en  poche  la  sornsse  de 
110,000  fr.  de  Suisse,  ce  qui  fait  environ  180,000  fr.  de  France. 

Pourquoi  cette  mesure  qui  n'a  pas  le  plus  léger  prétexte  pour  justiûcalîeoî 
La  chose  est  facile  à  deviner.  On  trouvait  que  le  clergé  était  trop  riche  1!  surtout 
trop  indépendant  vis-à-vis  de  l'Etat.  On  le  voudrait  docile,  souple,  servile  de- 
vant tous  les  caprices  des  nouveaux  Césars,  afin  qu'il  ne  lui  fût  jamais  permis 
de  songer  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  à  sa  conscience.  L'Etat  veut  avoir  à  sa  dispo- 
sition et  distribuer  à  son  gré  le  pain  de  chaque  jour  au  prêtre  catholique,  eLpon* 
mûr  lui  dire  :  Sois  sage,  sinon  !î  Tu  m'obéiras,  sinon  pas  de  pdin!  Des  mesuras 
de  ce  genre  peavendbien  obtenir  leur  eOat  sur  certains  hommes^  certain  derfi 
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]|ae  tout  le  monde  conoalt  ;  m&is  qu'oa  W  sachet  hùm,  na  tléyaiâtiant  nos  prètiea, 
on  fera  mieux  ressortir  encore  caque  leur  zèle  et  leur  dëvouemant  oiit de.  désin- 
téresse ;  leur  paroTe  en  acquerra  d*autant  plus  d*autonté  au  mifieu  des  popula- 
thms,  quHls  sont  appelés  à  évangëTiser. 

Ldcibne.  —La  section  de  Fassociatien  patriotique  de  la  ville  de  Lucerne,  ré- 
unie sous  la  présidence  d'un  conseiller  d*Etat,  a  adopté  une  pétition  rédigée  par 
celui-ci,  pour  demander  au  gouyernement  Téloignement  de  M.  Rickenbach,  curé 
de  Lucerne.  Espérons,  dit  la  Gazette  de  Lucerne,  que  le  conseil-d'Etat  ne  prén- 
drR  pas  en  considération  une  demande  qui  n'émane  que  de  quelques  habitants 
de  la  ville,  et  qui  est  désavouée  par  Timmense  majorité  de  la  population. 

Séance  de  l'Aseemblée. 

Les  préoccupations  de  TAssemblée  étaient  au  dehors  de  la  salle 
des  séances.  Elles  se  concentraient  toutes  sur  le  projet  de  loi  électo- 
rale qu'élabore  la  commission  des  dix-sept.  Sans  sortir  de  la  Consti- 
tution, comment  modiflera-t-on  d'une  manière  notable  les  conditions 
d'exercice  du  suffrage  universel?  Les  diverses  combinaisons,  dont 
déjà  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  paraissaient  l'objet  des 
commentaires.  En  somme,  la  majorité  semble  très  décidée  à  répon- 
dre au  sentiment  public  et  à  l'appel  de  ses  chefs  les  plus  éminents. 
n  était  fort  question  de  la  réunion  d'hier  soir  au  conseil-d'Etat,  et  les 
discours  pleins  de  courage  et  d'éloquence  que  HH.  Thiers,  de  Uonta- 
lembert  et  Berryer  ont  prononcés,  avaient  produit  une  vive  et  pro- 
fonde sensation.  Puisse  la  majorité  comprendre  plus  que  jamais  la 
nécessité  de  l'union,  de  la  fermeté  et  de  la  résolution,  dans  les  graves 
rïreonstances  où  la  France  est  conduite  ! 

La  loi  annoncée  n'a  pas  été  présentée  aujourd'hui.  Elle  ne  le  sera 
peut-être  pas  même  demain.  Ces  retards  nous  paraissent  fâcheux. 
Le  pays  attend  :  il  faut  répondre  à  son  émotion.  Quoi  qu'on  tasse,  il 
dut  foir§  et  faire  vite.  Chaque  délai  compromet  le  présent  et  l'ave- 
nir. 

On  juge  bien  qu'au  milieu  d'une  telle  agitation,  les  discussions  de 
budget  -n'avaient  pas  un  grand  attrait.  La  commission  elle-même 
n'était  pas  présente,  à  l'ouverture  de  la  séance.  C'est  ce  qui  a  fait  ar- 
river à  l'ordre  du  jour  la  proposition  relative  au  mode  de  votation. 
n  parait,  —  et  certes  le  temps  n'a  pas  manqué  pour  cela,  —  que  de- 
|Hiis  l'an  dernier  la  petite  urne  mécanique  de  H.  Lanet  de  Limancey 
a  pris  entre  les  mains  de  la  commission  une  perfection  fort  remar- 
quable. H.  Cordier  et  M.  Rigal  sont  venus  successivement  en  donner, 
•—je  ne  dirai  pas  des  démonstrations  matérielles,  l'urne  n'a  pas  pa- 
ra,— mais  des  descriptions  pittoresques  et  oratoires  fort  satéfaisan- 
tet .  L'urne  coûtera  un  peu  cher  de  confection  ;  mais  elle  épargnera 
beaucoup  de  perte  de  temps,  et  par  suite  beaucoup  d'argent,  le  temps 
des  représentants  ayant  un  prix  considérable  aux  yeux  du  pays. 

L'Assemblée,  qui  avait  toute  raison  d'être  confiante  envers  sa 
commission,  a  voté  les  yeux  fermés.  Mais  surtout  que  MH.  les  ques* 
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leurs  S6  d<^pèebent,  et  que  la  construction  de  Turne  mécanique  imi 
^it  pas  aussi  longue  que  son  invention  et  son  perfectionnement  ! 

Le  budget  de  la  marine  a  ensuite  été  achevé,  et  on  a  commencé 
celui  des  travaux  publics.  M.  Nadaud  a  inauguré  la  discussion  par 
un  de  ces  discours  comme  il  en  a  la  spécialité,  remplis  de  violentes 
et   haineuses  diatribes ,  si  pitoyables  par  le  fond  qu'on  rougit  de 
les  entendre,  si  odieuses  par  la  passion  qui  y  règne  qu'on  sent  le  be* 
soin  de  les  signaler  à  la  réprobation  publique.  C'est  toujours  l'exploi- 
tation de  l'ouvrier,  la  permanence  de  la  misère,  œuvre  du  gouver- 
nement; c'est  le  pouvoir  qui  ne  veut  pas  faire  disparaître  toutes  les 
souffrances  et  qui  en  a  pourtant  bien  le  moyen,  etc.;  en  un  mot,  tou> 
tes  les  folies  du  socialisme,  théories  creuses  qui,  à  un  jour  donné, 
peuvent  se  traduire  en   coups  de  fusil  !  H.  Denis  Benoist  a  ré- 
pondu à  M.  Nadaud  avec  ce  sincère  accent  d'honnête  homme  et  de 
chrétien,  avec  ce  sentiment  profond  et  élevé  de  la  compassion  pour 
les  douleurs  du  pauvre  et  de  l'affection  pour  le  peuple,  dont  il  dooDC 
lui-même  un  si  noble  exemple.  Les  indignes  attaques  de  la  Montagne 
et  les  coupables  erreurs  qu'elle  sème  dans  les  classes  laborieuses, 
auront  du  moins  subi  une  éclatante  réfutation  ! 

Passé  cela,  et  avec  les  alternatives  ordinaires  pour  les  votes  du 
budget,  les  premiers  chapitres  ont  été  adoptés.  Pour  que  rien  ne 
manquât  à  la  similitude,  M.  Sautayra  a  été  le  Charras  des  travaux 
publics,  avec  un  peu  plus  d'ennui  encore,  s'il  est  possible. 


MM.  de  Tinguy,  Tron  et  Démarets,  ont  déposé  aujourd'hui  la  pro* 
position  suivante  : 

a  S'il  arrivait  que  les  pouvoirs  constitutionnels  se  trouvassent  pa- 
ralysés dans  leur  action  par  un  événement  de  force  majeure,  les 
conseils-généraux  sont  autorisés  à  se  saisir  immédiatement  de  Tau- 
torité  dans  leurs  départements,  à  percevoir  les  impôts  et  et  disposer 
de  la  force  publique,  jusqu'à  la  réintégration  des  pouvoirs  régu- 
liers. » 


On  a  distribué  aiyourd'hui  le  rapport  de  M.  Monet  sur  les  projets 
de  loi  destinés  à  accorder  des  pensions  aux  victimes  de  février  et  de 
juin  i848.  La  commission  conclut  à  l'adoption  du  crédit  pour  les  vic- 
times de  juin.  Quant  à  celles  de  février,  elle  refuse  :  et  en  voici  les 
motifs  : 

<K  Votre  Commission  a  pensé  qu'il  ne  pourrait  qu'être  dangereux  pour  Tave- 
nir  du  gouvernement  désormais  établi  en  France,  de  sanctionner  une  mesore 
qui  serait  en  quelque  sorte  un  encouragement  donné  à  ces  hommes  qui,  ne  pre- 
nant conseil  que  de  leurs  passions  ou  d*une  foi  politique  trop  ardente,  8*arr(H 
gent  trop  facilement  le  droit  de  changer  les  destinées  des  nations,  sons  cakol^ 
les  malheurs  dans  lesquels  ils  s'exposent  à  les  précipiter,  au  risque  d'en  êtr« 
eux-mêmes  les  victimes,  i 
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Diaeasflioii  et  voie  de  la  loi  de  renseisneioieiit  moyen 

en  Belgique. 

Un  second  vote  sur  la  loi  de  renseignement  moyen  n'a  amené  que 
kè  modifications  insignifiantes  et  qui  n'aflèctent  pas  le  triste  résultat 
iont  nous  avons  hier  donné  la  nouvelle  trop  bien  prévue. 

L'appel  nominal  qui  a  eu  lieu  dans  la  séance  du  4  mai,  a  constaté 
la  présence  de  cent  un  députés.  Sept  étaient  absents,  parmi  lesquels 
trois  qui  avaient  manifesté  des  opinions  contraires  au  projet,  à  sa- 
voir MM.  deBrouckère,  de  Chimay,  JoUiot.  Soixante-douze  membres 
ont  voté  pour  la  loi,  vingt-cinq  contre  ;  quatre  se  sont  volontaire- 
ment abstenus.  En  somme,  trente-deux  représentants  ont  refusé 
leur  adhésion  à  Tune  des  lois  organiques  les  plus  importantes  pour  la 
Belgique. 

«  Les  lois  d'enseignement,  dit  le  Journal  de  Bruxelles,  doivent 
oiyours  être  des  lois  de  tbansagtion,  acceptées  par  tous  les  hommes 
nodérés.  Sans  cette  condition,  elles  sont  fatales  au  pays.  » 

Tels  ont  été  les  sentiments  et  la  conduite  des  catholiques  belges 
iant  qu'ils  ont  eu  leurs  chefs  au  pouvoir  ou  la  majorité  dans  leurs 
laains.  Les  mêmes  principes  ont  guidé  les  catholiques  de  France, 
>elon  rinfiuence  qu'ils  ont  pu  exercer  dans  les  commissions,  dans  le 
ministère,  dans  les  assemblées.  Les  faux  libéraux  de  Bruxelles  ont 
une  autre  politique.  Ils  laisseront,  pour  monument  de  leur  passage 
aux  affaires,  une  loi  de  parti,  une  loi  de  guerre,  une  loi  funeste  à  la 
liberté  comme  à  la  religion. 

Partout  où  la  foi  catholique  a  pris  racine  dans  les  mœurs,  dans  les 
lois,  dans  les  traditions  d'un  peuple,  c'est  le  privilège  de  l'Eglise 
qu'on  ne  puisse  attaquer  sa  bienfaisante  mfluence  et  sa  divine  auto- 
rité sans  atteindre  du  même  coup  les  droils  les  plus  chers  et  les  plus 
précieux  à  tous  les  membres  de  la  société  civile  et  politique.  C'est 
ainsi  que  le  ministère  belge  a  dû  vaincre  l'opposition,  non-seulement 
des  catholiques,  mais  de  tous  ceux  qui  ont  conservé  un  attachement 
sincère  pour  l'autorité  de  la  famille,  pour  les  franchises  municipales, 
pour  les  libertés  constitutionnelles,  pour  l'esprit  même  du  pacte  fon- 
damental unanimement  proclamé  en  i831. 

Rappelons  encore  une  fois  ici  les  noms  des  hommes  honorables 
qui,  né  se  faisant  pas  un  jeu  de  leur  ancien  nom  de  libéravxy  ont 
repoussé  les  principales  dispositions  de  la  loi.  Ce  sont  notamment 
MM.  de  Brouckère,  Cools,  Osy ,  Van  Hoorebeke,  Pirniez ,  Rousselle, 
T'Kint  de  Nayer,  etc.,  etc. 

Ouant  aux  catholiques,  en  face  d'une  majorité  qui  avait  un  parti 
pris.  Us  ont  soutenu  avec  la  fermeté  la  plus  digne  d'éloges  une  lutte 
jôi  œ  serapas  sans  fruit  Cen  Belgique  et  qui  doit  avoir  du  retentis* 
iement  au  delà  des  limites  de  ce  pays. 

La  cause  défendue  par  HM.  Dechamps,  de  Theux,  de  Decker,  de 
Hérode,  de  Liedekerke,  Goomans,  ■  Thibault,  de  TSerclaës,  et  tant 
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d*aiiti^,  «st  la  même  qui  %*à^t%  depuis  un  sièele  en  France,  ea  Al- 
lemagne ,  en  Suisse ,  dans  toutes  les  eenirées  où  le  philosophisme  a 
prétendu  diriger  les  gouvernements  ou  régner  par  les  révolutions. 
Le  talent  des  orateurs  a  presque  toujours  été  à  la  hauteur  de  la 
question  qu'ils  avaient  à  traiter^  et  leurs  efforts ,  concentrés  sur  une 
scène  étroite ,  sont  d'un  bon  exemple ,  d'un  utile  encouragement  et 
quelquefois  d'une  éclatante  lumière  pour  les  catholiques  des  autres 
contrées,  à  commencer  ^par  nous-mêmes. 

Nous  l'avons  dit,  au-dessus  de  tous  les  arguments  invoqués  contre 
la  centralisation  pour  les  franchises  communales^  en  raison  du  texte 
et  du  sens  de  la  ConstitutifNi  belge ,  toutes  choses  que  la  minorité  a 
fait  valoir  avec  autant  de  force  que  de  raison ,  il  y  a  eu,  dans  tout 
ce  débat  un  point  auquel,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  il  a  toujours 
fallu  revenir,  parce  que  ce  point  est  en  effet,  en  matière  d'înstmc- 
tion  publique,  le  point  capital,  essentiel,  supérieur  :  c'est  le  principe 
des  garanties  religieuses  Justement  rédamées  par  les  femilles  et  par 
les  contribuables  dans  des  écoles  instituées ,  payées  et  entretenues  à 
leurs  frais. 

n  ressort  de  toute  la  discussion  que  si  les  catholiques  ont  combattu 
sans'  hésitation  et  repoussé  unanimement  le  projet  de  M.  Rogier,  c'est 
principalement  pour  deux  motife  : 

Premièrement,  c'est  parce  que  ce  projet  n'a  pour  but  que  d'orga- 
niser une  concurrence  terrible,  mortelle  peut-être,  contre  les  éta- 
blissements libres  dont  le  seul  tort  est  d*étre  soumis  à  l'influence 
religieuse; 

Secondement,  c'est  parce  que  ce  projet  ne  fait  pas  entrer  néces- 
sairement dans  la  nouvelle  organisation  de  l'instruction  officielle 
cette  même  influence  religieuse  que  le  clergé  seul  peut  exercer. 

L'éloignement  du  clergé!  C'est  bien  là  d'ailleurs  la  pensée  que  les 
auteurs  mêmes  de  la  loi  ont  tour  à  tour  afBchée  ou  voilée,  mais  sans 
la  désavouer  jamais  absolument;  c'est  cette  pensée  que  M.  Rogier 
avait  exprimée  d'abord,  et  qui,  un  instant  repoussée  par  l'honorable 
ministre  des  finances,  a  bientôt  été  reproduite  par  un  autre  ministre, 
M.  Kère-Orban,  et  par  plusieurs  des  défenseurs  les  plus  chaleureux 
du  projet. 

C'est  aussi  cette  pensée  que  tous  les  adversaires  de  l'œuvre  minis- 
térielle ont  eu  soin  de  faire  ressortir  et  qu'ils  ont  énergiquement 
condamnée. 

Nous  avons  déjà  donné  des  extraits  considérables  de  l'opinion  de 
H.  l'abbé  de  Haërne.  Nous  avons  fait  connaître  aussi  celle  de  H.  de 
Decker,  consignée  dans  une  note  annexée  au  rapport  de  la  section 
centrale.  H.  de  Decker  est  encore  monté  à  la  tribune,  où  il  a  dé- 
veloppé son  sentiment  avec  sa  modération  et  son  éloquence  ordi- 
naires : 

«  Quant  à  moi,  8*est-U  écrié,  je  pose  la  question  conune  Ta  fait  )f .  Tan  Hoorebèlitft 
B^Mie  part,  Je  leax  renseignement  «éiieazi  réel,  Tnfi  tie  VEtat^  éuu  lequel  je  tmf 
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pnndv  ftt  comimrae.  Gemme  loi,  d*8n(re  par^  Je  ne  reux  rien  qui  encbaSne  on  entrave 
la  Btierté  cPenseiçnement. 

«  Hesslem?,  iïy  a  autre  chose  qui  nous  dirnse,  et  Je  le  dis  avec  ma  frandiiM  ordf- 
aaire.  Ce  qui  nous  diTîse,  ce  n'est  pas  la  portée  plas  on  moins  grande  que  nous  enten- 
dons donner  à  Taction  de  TEtat;  ce  qui  nous  divise,  (fest  la  portée  que  nous  entendons 
âonner  à  l'action  religieuse  dans  l'enseignement.  Voilà,  an  fond,  ce  qui  nous  divise  f 

m  Je  croîs  sincèrensent  que  ceux  qui  défendent  le  projet  de  loi  ne  le  font  pas  for- 
mellement en  haine  de  la  religion.  Non;  je  ne  suppose  à  aucun  de  mes  collègues  nne 
pensée  aussi  coupable.  Mais,  au  fond,  ce  qui  vous  fait  admettre  le  projet,  ce  qui  yons 
gnide,  c^est  la  défiance  du  clergé;  ce  qui  me  fait  combattre  le  projet,  c'est  que  J'ai 
confiance  dans  le  clergé. 

«Ainsi,  (fest  là  la  question  qui  nous  sépare.  Eh  bien,  c'est  aussi  là  ce  qui  m'effraye,  ce 
qui  m'effraye  surtout  pour  notre  Belgique  ;  c'est  là  ce  qui  me  faisait  dire,  en  commen- 
çant mon  discours,  que  l'avenir  de  notre  patrie  est  compromis  par  cette  loi  qne  noiv 
discutons  en  ce  moment. 

«  C'est  donc  le  règne  des  luttes  et  des  antagonismes  qu'on  paraît  décidé  à  inaugurer 
dvHAuvean  dans  notre  patrie  ! 

«  Alors  que  tout  commandait  au  gonvemement  de  faire  de  la  concillatieB,  Tintévêt 
dn  pouvoir,  l'intérêt  de  la  nation,  l'intérêt  des  familles,  l'intérêt  du  présent,  l'intérêt 
de  l'avenir,  l'intérêt  de  l'enseignement  officiel  même,  vous  avez  le  triste  courage  de  po- 
ser un  germe  de  discorde  et  de  haine  !  » 

On  peu  plus  loin,  M.  de  Decker  ajoutait  : 

«  Le  gouvernement  devrait  s'estimer  heureux  de  voir  l'instruction  se  répandre  et 
tant  d'établissements  d'enseignement  se  fonder.  Eh  bien,  non  ;  ces  établissements  ont  fe 
nisflieur  d'être  fondés  et  dirigés  par  le  clergé,  et  l'on  cherche  à  les  dépopulariser,  à  les 
nriner,  muquement  parce  qu'on  y  voit,  pour  le  clergé,  un  moyen  d^exereer  de  l'inr 
fluence  sur  les  classes  bourgeoises^  sur  les  classes  supérieures  de  la  société  I  » 

Et  il  terminait  par  cette  admirable  péroraison  : 

«Les  trônes  s'écroBlent,  les  institutions  disparaissent  ;  la  société  chancelle  sur 
ses  bases.  Pins  de  direction  pour  les  intelligences!  Pins  de  frein  pour  les  pas- 
sons 1  Un  esprit  de  sanvage  indépendance  a  brisé  tons  les  liens  ;  Tégoîsme  a  tari 
la  source  de  tons  les  dévouements. 

«  Les  gonvernements  s'alarment  de  ces  symptômes.  On  convoque  les  acadé- 
nies  ;  en  leur  demande  des  lumières  pour  éclairer  les  populations,  pour  com- 
bittre  Tanarchie  des  esprits.  On  fait  appel  aux  plus  illustres  épées  pour  dompter 
Tanarcbie  des  rues,  qui  n'est  que  la  traduction  brutale  de  ranarclde  des  intelli- 
gences !  Et  tous  ses  efforts  communs  n'ont  abouti  qu'à  d'universelles  impuis- 
sances! 

«  Et  c*est  en  présence  de  ces  symptômes,  de  ces  dangers,  de  ces  menaces,  cpie 
det  honmes  qui  se  proclament  libéranz,  qui  se  proclament  hommes  d'Etat,  ^tt* 
nent,  sinon  de  bouche,  au  moins  par  leurs  actes,  nous  dire  :  Paix  aux  barbares  i 
(Test  TEglise,  c'est  Kome,  qu'il  faut  combattre! 

«  (Test  contre  cette  politique  inintelligente,  illibérale,  antinationale,  que  je 
proteste  de  toutes  mes  forces  !  » 

U  appartenait  à  ceux  à  qui  la  Belgique  doit  son  indépendance  et 
sa  nationalité  èe  rappeler  au  gon^rnement  actuel ,  au  moment  où 
il  entre  dans  la  voie  la  pins  foneslCj,  le  principal  grief  qm  a  amené 
1%  e&ute  du  roi  Guillaume. 

H.  de  T'serclaës,^  un  des  administrateurs  les  plus  habiles  de  c& 
pays,  Tun  des  bleeséf  de  septenabc^»  a  fompu,  fQva:  remplir  ce  de- 
i«k^  ia  loi^  ëlaBce,  «t  it  s^  «piîmi  ea  ^c^  tenaes  : 
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a  Pourquoi  les  étMitsements  de  rstat,  notamment  sous  le  régime  hottandms^  exci' 
taient-ils  la  défiance?  C'est  qu'avant  1830  coinme  dans  le  projet  de  loi,  on  se  bornait  à 
l'instruction  j  et  que  V aumônier  appelé  au  sein  de  l'école  ne  pouvait  exercer  son  mt»t>- 
tère  d'une  manière  digne  ;  c'est  que  des  professeurs^  très^instrvits  d'ailleurs  dans  les 
sciences,  n'inspiraient  aucune  confiance  par  leur  conduite  privée  ou  leurs  principes. 

«  Pour  que  Téducation  soit  complète»  il  Ikut  que  Viustruction  religieuse  soit  sérieuse, 
approfondie,  qu'elle  croisse  avec  les  autres  connaissances  de  Vélève,  qu'elle  pénètre  dans 
toutes  les  classes,  dans  tous  les  cours;  que  la  religion  placée  au  premier  rang» entourée 
d'un  haut  respect,  fasse  écarter  de  l'enseignement  toute  parole,  tout  principe  contraire 
4  la  loi  de  Dieu,  qu'elle  éclaire  l'application  des  sciences,  qu'elle  enseigne  à  en  faire  un 
usage  conforme  à  la  destinée  de  l'bomme. 

«  L'enseignement  religieux  est  plus  nécessaire  même  dans  les  collèges  et  écoles  moyen^ 
nés  que  dans  les  autres,  parce  que  les  collèges  et  athénées  ont  pour  but  de  former  le% 
classes  essentiellement  influentes  de  la  société,  qu'ils  les  forment  à  un  âge  où  les  prinei. 
pes  deviennent  décisifs  pour  la  \ie  entière;  qu'enfin  plus  l'intelligence  se  développe, 
plus  elle  a  besoin  de  frein  et  d'une  direction  morale.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  donner  plus  de  place  aux  ob- 
senrations  si  justes  et  aux  aperçus  si  ingénieux  de  M.  le  comte  de 
Mérode.  Nous  signalerons  seulement  quelques  passages  où  il  réfute 
«avec  bonheur  des  préjugés  trop  répandus. 

A  ceux  qui,  confondant  le  Pouvoir  cwil  avec  l'Etat,  disent  que 
ÏEtat  est  laïque,  pour  ne  laisser  aucune  place  au  clergé  dans  la  so- 
cîélé  temporelle,  il  répond  : 

«  On  a  proclamé  ici  souvent  une  sorte  d'axiome  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  CSonsti* 
ttttion  :  L'£tat  est  laïque.  Définissons  donc  exactement  ces  deux  termes  :  l'Etat,  c'es 
l'ensemble  d'une  société  complète,  organisée  de  manière  à  constituer  une  nation.  L'E- 
tat se  compose  de  magistrats,  de  militaires,  d'employés  divers  d'administration  publi- 
que, de  ministres  de  la  religion,  pois  d'agriculteurs,  de  commerçants,  etc.  L'Etat  n'est 
exclusivement  ni  financier,  ni  légiste,  ni  prêtre,  ni  militaire,  ni  agriculteur,  oi  com- 
merçant ou  médecin.  U  est  rensemble  de  toutes  ces  fonctions  ou  professions.  le  sacer 
doce  fait  partie  essentielle,  indispensable  de  cette  soêiété  et  figure  au  budget,'  VStat 
n'est  donc  pas  exclusivement  laïque.  » 

U  n'admet  pas  que  toute  Constitution,  par  cela  seul  qu'elle  ne  pro- 
clame pas  une  religion  d'Etatj  professe  et  impose  même  au  Pouvoir 
l'athéisme  pratique.  U  rappelle,  à  cette  occasion,  ce  qu'il  écrivait  bien 
avant  1848  : 

«  La  charte  française  de  1890  reconnaitcomme  étant  catholique  la  ms^orité  du  peu- 
ple français,  et  la  Constitution  du  Congrès,  sans  s'exprimer  sur  un  fait  palpable,  oÛife 
l'Etat  à  pourvoir  aux  besoins  matériels  du  culte  catholique  et  des  autres  cultes  qas 
professent  les  citoyens  belges.  Or,  de  semblables  institutions  ne  peuvent  avoir  po» 
base  l'athéisme,  c'est-à-dire  la  négation  ou  l'oubli  de  Dieu. 

n  Gomment  nierait-on  l'existence  de  la  Divinité,  quand  on  prend  un  soin  partkolier 
d'assurer  la  célébration  du  culte  divin  qui  s'exerce  par  conviction  et  librement  ?  » 

Enfin,  il  se  résume  ainsi  sur  la  question  dont  il  s'agit  en  ce  mo« 
ment  : 

«  Que  doit  faire  rStat  selon  l'esprit  constitntioniiel  véritable  ?  U  doit,  ou  remmœr  à  y 
prendre  une  part  direde^  ou  l'organiser  conformément  aux  principes  religieux  despa» 
rents  dont  les  enfants  seront  confiés  à  ses  écoies;  car  les  enfants  ne  foat  pas  les  tsit^ 
de  radministration,  qui  ne  possède  aucune  doctrine  propre  à  elle  ;  ils  appartienneoC  ik 
famille  où  ils  sont  nés.  » 

C'est  exactement  ce  que  nous  n'avoDs  cessé'  de  redire  ici. 

Ne  se  croirait-on  pas  ramené  aux  débats  qui  ont  eu  lieu  en  France 
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ir  le  même  sujet?  El  n'est-ce  pas  le  cas,  à  propos  de  tels  principes, 
2  retourner  un  mot  célèbre,  en  disant  :  a  Ce  qui  est  vmté  d'un 
Wé  de  la  frontière,  est  aussi  vérité  de  l'autre.  » 
Nous  consacrerons  à  ce  sujet  np  dernier  article. 


ASSEMBLÉS  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  6  mai,  —  Présidence  de  M.  Dupm. 

L'ordre  da  jour  appelle  ta  suite  de  la  discussion  sur  le  budget  de  la  m-u'inc,  ôovi  les 
erniers  chapitres  sont  adoptés. 

On  passe  ensuite  à  la  discussion  du  ministère  des  traTaux  publics. 

M*  NADAUD.  En  France,  Touvrier  est  dans  la  plus  grande  misère  ;  il  est  plus  malbeu- 
îux  qu'un  esclave.  (Murmures.)  Moi,  je  crois  que  vous  devei  donner  du  travail  à  tous 
7UX  qui  sont  valides.  (Nouveaux  murmures.)  Honte  à  ceux  qui  laissent  le  peuple  le  plus 
iborieux  du  monde  dans  la  détresse  la  plus  profonde  ! 

Voix  :  Mais  vous  voulez  en  faire  un  peuple  de  fainéans. 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Quelle  que  soit  la  latitude  que  je  veuille  laisser  à  la  discussion, 
e  ne  puis  laisser  proclamer  à  cette  tribune  le  droit  au  travail.  (Très*bien!  )  Vous  aver 
it  que  le  devoir  du  pays  était  de  donner  du  travail  à  Thomme  valide.  C'est  le  droit 
u  travail  (Oui  !  oui  !)  et  le  droit  au  travail  dégénère  bien  vite  en  droit  à  Tinsurrection. 
Très-bién!  très-bien!) 

St.  GHACFFOUR.  Lisez  Farticle  13  de  la  Constitution. 

Une  voix  :  Si  votre  argument  était  vrai,  monsieur  Chauffour,  cela  prouverait  que  la 
Constitution  est  mauvaise. 

M.  MiOT.  Le  président  interrompt  toujours. 

W.  LE  président.  Je  fais  mon  devoir  de  président.  (Oui*!  très-bien  !) 

V.  NADAtJD.  Citoyens,  toutes  les  misères  proviennent  du  fait  de  la  société... 

Voix  :  £t  les  individus?... 

H.  NADAtD.  Donnez  Tinstruction  à  la  jeunesse,  le  travail  à  Thommc  valide,  un  a^ile 
la  vieillesse,  et  vous  n'aurez  plus  dUnsurrectiou. 

Voix  :  Allez  en  Icarie  ! 

!tf.  J3IADAUD  fait  de  grandes  phrases  sur  le  paupérisme,  Textinction  de  la  misère  et 
abolition  du  salariat,  puis  il  continue  ainsi  : 

L'honorable  M.  de  Lamartine  a  demandé,  dans  son  Conseiller  du  Peuple,  qu*on  acti- 
U  les  entreprises  de  chemins  de  fer,  qu'on  fit  de  grands  monuments  d*utilîté  publi- 
le,  que  r£tat  consacrât  500  raillions  ou  un  milliard  à  ces  entreprises  qui  produiraient 
lus  de  4  milliards  de  travaux  privés. 

Quand  j*ai  vu  monter  M.  de  Lamartine  à  cette  tribune,  je  m'attendais  à  le  voir  dé- 
'lopper  cette  grande  idée  à  la  face  du  pays.  Mais  je  me  suis  aperçu  depuis  un  an  que 
s  questions  de  travail  ne  prêtent  pas  assez  à  l'éloquence.  (Rires  à  gauche.)  J'en  ai 
>nclu  que  c'était  le  seul  motif  qui  empêchait  les  grands  orateurs  de  traiter  ces  ques- 
DDS  à  cette  tribune. 

Citoyens,  la  faim  fait  plus  de  barricades  que  la  politique. 

M.  DEffift  BBNOIST.  On  se  plaint  de  la  misère;  ilya  toiqourseu  delà  misère,  mciue 
IX  époques  de  la  plus  grande  prospérité,  parce  qu'auprès  du  travail  et  de  l'ordre  il  > 
jra  toujours  du  désordre.  C'est  à  cela  que  répond  la  charité  religieuse. 

La  France  a  de  quoi  nourrir  tous  ses  enfants  ;  mais  ce  qui  manque,  je  le  répète  pour 
L  nngtième  fois,  c'est  la  sécurité. 

Au  surplus,  examinez  en  détail  chacune  des  propositions  qui  vous  sont  faites  et  voyez 

vous  avez  mieux  que  nous  les  moyens  d'appeler  les  capitaux  vers  lés  industries  aux- 
uelles  ils  manquent. 

Plusieurs  chapitres  du  budget  des  travaux  publics  sont  successivement  adoptés. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


BOURSE  DU  6  MAL 

Le  5  p.  100,  88  75à  88  45.  —  Le  3  p.  100,  55  40  à  55  05.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,085  00.  —  ObligaUons  de  la  Ville,  i, 270  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tiaos,  1,180.  —  5  p.  100  belge,  100  li8.  —  Emprunt  romain,  79  1|4. 

Uun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCXT. 
PavU,  imp.  Baillt,  9kwwm  M  dawp.,  plac«  Sorbonne,  >• 
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Chitmique  et  FbitB  divers. 

M.  de  La  Rochejacquelein,  président  da  la  coomùssioa  pour  le  tombeau  de 
Tempereur,  vient  d'être  jiommé  rapporteur. 

De  graves  questions  de  responsabilité  Sont  engagées  dans  cette  affaire,  qui  a 
déjà  soulevé  de  grands  orages  dans  TAsfiemblée. 

— On  a  distribué  le  rapport  de  M.  de  Laboulie,  au  nom  de  la  commission 
cbargée  de  Texamen  du  projet  de  loi  relatif  à  la  nomination  et  révocation  des 
maires  et  adjoints. 

— Le  cbômage  recommence  pour  différents  travaux.  Depuis  quelques  jours,  on 
remarque  que  les  places  du  Châtelet  et  de  THôtel- de-Ville,  de  même  que  kl 
quais  voisins,  s'encombrent  encore  une  fois  de  travailleurs  sans  ouvrage.  N'esta 
p»  la  conséquence  naturelle  de  Téleetion  du  28  avril  en  faveur  du  parti  so- 
cialiste? 

—  Les  représentants  de  Saône-et-Loire  ont  marqué  aujourd'hui  leurs  places 
aux  derniers  bancs  de  la  Montagne. 

—  La  fête  de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc  sera  célébrée  dans  cette 
ville  le  mercredi  8  mai. 

•—  A  onze  heures,  ce  matin,  le  conseil  des  mimstnes  s'est  réuni  an  palais  4s 
l'Elysée,  dans  le  cabinet  du  Président  de  la  République  ;  à  midi  trois  qvartB  i 
siégeait  encore. 

Dans  la  matinée,  et  avant  la  séance  du  cabinet,  M.  le  général  Changamier  a 
eu  une  conférence  avec  M.  le  Président  de  la  République. 

—  On  parle  beaucoup  d'un  conseil  de  marécliaux  qui  serait  convoqué  prochai- 
nement par  le  minisire,  de  la  guerre,  pour  donner  son  opinion  sur  des  mesures 
de  Id  plus  haute  importance,  relativement  à  des  modifications  essentielles  dans 
l'organisation  de  rarméo. 

-*  Hier  matin,  à  dix  heures,  la  1 1^  légion  était  réunie,  en  grande  tenue,  d«8 
la  grande  allée  du  jardin  du  Luxembourg,  pour  la  reconnaissance  de  M.  G-utthen, 
récemment  élu  colonel,  et  de  trois  nouveaux  chefs  de  bataiHon.  Cette  reconnais- 
sance a  été  faite  en  présence  de  M.  le  général  Perrot,  commandant  les  gardes  na- 
tionales de  la  Seine;  de  M.  Berger,  préfet,  et  du  maire  du  11*  arrondissement, 
accompagné  de  ses  adjoints.  Un  assez  grand  nombre  de  curieux  assistaient  à  cette 
cérémonie. 

ERRATUM. 

n  s'est  glissé  dans  Tarticle  nécrologique,  inséré  hier,  une  erreur  typogrsq^M- 
que,  qui  change  complètement  le  sens  d'une  phrase  de  cet  article* 

A  la  page  515,  ligne  il  ^  on  a  lu:  i  Cette  .considération  lui  parut  sans  deote 
encore  plus  puissante  qu'une  aventure.  »  //  faut  lire  :  c  Après  une  aventure.  »j 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


A  la  suite  du  Mandement  qu'il  publie,  à  Toccasion  de  la  rentrée 
dû  Souverain-Pontife  à  Rome,  Mgr  l'Evêque  de  Saint-Flour  adresse 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  plusieurs  avis,  parmi  les* 
qaels  nous  lisons  avec  une  respectueuse  reconnaissance  les  lignes 
fliihrantes  ;  nous  ne  pouvions  recevoir  une  plus  douce  récompense  et 
un  plus  précieux  encouragement  : 

JOITRNAUX  RELIGIEUX. 

a  Nous  invitons  les  ecclésiastiques  de  notre  diocèse  à  lire  avec  at- 
tention l'admirable  lettre  de  Mgr  l'Evêque  de  Langres  à  M.  de  Mon- 
talembert,  publiée  dans  Y  Ami  de  la  Religion  le  Si  de  ce  mois,  et 
réproduite  dans  d'autres  feuilles.  Nous  leur  recommandons  de  nou- 
veau Y  Ami  de  la  Religion^  comme  l'un  des  Journaux  religieux  qui  % 
su  le  mieux  se  maintenir,  spécialement  dans  la  discussion  de  la  loi 
sur  l'enseignement,  dans  les  limites  indiquées  au  journalisme  par  le 
iiénérable  Evêque,  et  se  tenir  sans  contrainte  sous  la  main  paternelle 
de  VEpiscopat  comme  un  simple  et  docile  auxiliaire^  au  lieu  de  dicter 
OMc  empire  la  conduite  à  tenir,  de  prendra*  tout  d* abord  un  parti  ab-* 
solù  quand  VEpiscopat  commençait  à  peine  à  délibérer^  et  d* employer 
les  mots  de  trahison,  de  sacrilège,  d'apostasie*,  et  cela  quand  Rome^ 
emmdtée  depuis  longtemps,  gardait  le  silence.  Que  les  lecteurs  de 
certaines  feuilles  qui  pourraient  si  utilement  servir  la  cause  de  TE* 
glise^  se  mettent  en  garde  contre  leur  tendance  à  former  d'avance 
ropinion  de  leurs  abonnés,  afin  de  l'opposer  ensuite  comme  un  ob- 
stacle aux  résolutions  plus  calmes  de  l'Episcopat,  de  même  que  les 
liYolutionnaires  cherchent  à  passionner  les  masses  afin  d'entraîner 
œiDc  qui  les  gouvernent.  Nous  recommandons  aussi  la  lecture  de  la 
lettre  adressée  àl'^mt  de  la  Religion  par  le  vénérable  Archevêque 
de  Toulouse,  ce  courageux  défenseur  de  la  foi  et  de  la  liberté  de 
l'Eglise.» 


Mandements  et 

DE  NH.  SS.  LES  EVEQUES  DE  FRANGE,  A  l'oCGASIOM  DE  LA  REHTRÉB 

DU  SOUVERAIN-POKTIFE. 

La  France  catholique  a  tressailli  tout  entière  de  bonheur,  à  la 
Nouvelle  de  la  rentrée  du  Saint-Père  dans  la  capitale  de  ses  Etats 
et  du  monde.  Elle  ne  pouvait  avoir  d'interprète  plus  naturel  et  plus 
élevé  que  NN.  SS.  les  Evoques.  Nous  sommes  heureux  de  recueillh: 
quelques  échos  des  vobc  de  nos  premiers  pasteurs,  s'unissant  au 
triomphe  du  Pontife  souverain. 

VAmi  de  la  Religion.  Tome  CXLVII.  35 
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Mgr  rArchevêque  de  Bordeaux  a  démontré,  ainsi  qu'il  suit ,  la< 
grandeur  de  Fœuvre  opérée  par  la  France,  au  point  de  vue  providen- 
tiel et  social  : 

«  Les  empires,  les  royaumes,  les  républiques,  toutes  les  puissances  du  monde  civilisé 
se  sont  disputé  Thonneur  de  saluer  les  premières,  par  Torgane  de  leurs  représentants  à 
Rome,  lé  père  commun  de  la  grande  famille,  revenu  de  son  exil;  à  aucune  époque,  la 
nécessité  de  la  religion ,  comme  force  sociale,  ne  s'est  plus  admirablement  révélée. 
Dans  cette  dissolution  universelle  à  laquelle  nous  assistons,  la  voix  de  TEgiise  poiura 
seule  retremper  les  peuples,  en  affermissant  Tordre  et  la  liberté  qui  ne  sont  unis  et  ne 
peuvent  être  unis  que  par  elle. 

«  La  simple  vue  de  la  transformation  opérée  dans  Rome  par  le  retour  de  Pie  IX, 
prouve  au  moins  que  Rome  a  besoin  du  pontife-roi ,  pour  être  autre  cbose  qu'un  musée 
ou  un  tombeau.  Bien  aveugles,  si  nous  ne  savions  reconnaître,  dans  ces  protestations  de 
repentir,  dans  ces  acclamations,  dans  ces  chants  de  triomphe  de  tout  un  peuple  ivre  de 
joie  et  de  bonheur,  la  main  de  celui  qui,  eu  posant  la  pierre  angulaire,  lui  a  promfs 
que  jamais  les  portes  de  l*  enfer  ne  prévaiidraient  contre  elle.  » 

Mgr  Donnet  tire  ensuite  de  ce  grand  événement  d'heureux  pres- 
sentiments pour  notre  chère  patrie  et  notre  sainte  Eglise  : 

a  C'est  pour  nous  une  conviction  profonde  et  une  inébranlable  espérance,  que  le  filial 
empressement  dont  la  France  a  fait  preuve  au  service  du  siège  apostolique,  lui  sera 
compté  magnifiquement  dans  la  balance  des  jugements  éternels!  H  y  avait,  eneifet, 
dans  Fœuvre  confiée  à  la  bravoure  de  nos  guerriers,  une  grandeur  particulière.  La  pa- 
pauté est  un  pouvoir  moral  sans  autre  force  que  le  respect  qu'on  a  pour  elle  et  la  mis- 
sion qu'elle  tient  de  Dieu.  La  rétablir,  c'était  rendre  la  vie  au  principe  d'autorité,  an 
moment  où  tous  les  principes  sont  contestés,  où  fléchissent  toutes  les  puissances. 

<f  Oui,  N.T.G.  F.,  notre  patrie,  notre  société,  reprendront  une  nouvelle  vie;  le  champ 
toujours  fécond  du  catholicisme  se  couvrira  d'une  iMetie  moisson,  et  une  ère  de  fbarce,  de 
gloire  et  de  salut  se  lèvera  bientôt  sur  le  mondé.  C'est  là  visiblement  le  dessein  de  la 
Providence  dans  les  grands  événements  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  De  Rome  r^nÎM 
en  possession  d'elle-même  par  la  chrétienté  tout  entière,  émanera  la  vivifiante  énergie 
qui,  pénétrant  les  nations  jusqu'ici  rebelles  au  catholicisme,  réalisera  en  leur  faveur  la 
promesse  divine  :  Et  fiet  unum  ovile  et  unus  pastor,  » 

Mgr  TEvêque  de  Saint-Flour  expose,  dans  ses  véritables  et  justes 
termes,  la  grande  question  qui  s'agitait  naguère  dans  le  monde  et 
que  répée  de  nos  soldats  a  résolue  avec  Taide  de  Dieu  : 

«  Sans  doute,  N.  T.-C.  F.,  Dieu  n'a  pas  fait  d'immot telles  promesses  aux  sociétés  hu- 
maines et  à  leurs  formes  variables  et  firagiles  comme  tout  ce  qui  s'appuie  sur  un  bras 
de  chair.  Quand  une  fois  elles  ont  lassé  sa  patience*  et  comblé  la  mesure  de  leurs  cri- 
mes, il  les  brise  dans  sa  colère,  les  efiace  du  rang  des  nations  et  fait  surgir  de  leurs 
ruines  de  nouvelles  institutions  et  de  nouveaux  peuples.  La  puissance  temporelle  de^ 
Pontifes  romains  elle-même,  quoique  fondée  sur  une  possession  séculaire  et  conserva- 
trice de  la  liberté  et  des  droits  de  toute  la  famille  chrétienne,  n'est  pas  tellement  in- 
hérente à  Fautorité  divine  et  impérissable  du  vicaûre  de  Jésus-Christ,  qu'il  faille  lier  les 
destinées  du  catholicisme  aux  vicissitudes  d'une  principauté  providentielle,  mais  terres- 
tre :  la  voix  de  l'auguste -exilé  de  Gaëte  et  de  Portici  n'en  était  pas  moins  la  voix  de 
Pierre  proclamant  au  monde  les  paroles  de  la  vie  étemelle  et  confirmant  ses  frères; 
et  l'hôte  vénéré  d'un  roi  devenu  cher  à  tous  les  cœurs  catholiques  n'avait  pas  cessé  d'être 
la  pierre  angulaire  sur  laquelle  s'élève  ici-bas  la  cité  de  Dieu,  le  prince  des  prêtres, 
rhéritier  des  apôtres  et  le  vicaire  visible  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  :  Ubi  Petrus,  J*»' 
Ecclesia, 


dance  puissent  s'exercer  sans  jentraves  au  dedans  comme  au  dehors^  Dieu  a  voulu  que 
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la  souveraineté  temporelle  des  Pontifes  romains  s'éievàt  dans  le  monde  comme  une 
institution  européenne,  universelle j  catholique  en  un  mot,  en  sorte  qne  Rome  devînt, 
selon  Texpression  de  l'illustre  Archevêque  de  Cambrai,  la  commune  patrie  de  tous  les 
ehrëtiensj  et  que  tous  les  chrétiens  puissent  se  dire  les  concitoyens  de  Borne,  » 

Mgr  l'Evêque  de  Gap  rappelle  la  voie  douloureuse  que  Pie  IX  a 
dû  travei*ser  avant  de  remonter  sur  ce  trône  d'où  il  avait  déjà  ré- 
pandu tant  de  bienfaits  sur  ses  peuples  : 

<c  Pendant  dix -sept  mois,  notre  bien- aimé  Pontife  a  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  amer 
de  ringratitude  ;  il  a  pu  contempler  les  ravages  causés  dans  ces  esprits  d^à  malades 
par  les  doctrines  subversives  de  tout  ordre  et  de  toute  liberté  ;  il  a  pu  entendre  tomber 
une  à  une  les  sages  et  libérales  institutions  dont  il  avait  doté  un  peuple  tr(^  faible  pour 
les  porter,  trop  lâcbe  pour  les  défendre  ;  il  a  vu  mettre  au  ban  de  ropinion  publique, 
dénaturés  et  travestis,  ses  actes  les  plus  généreux,  ses  pensées  les  plus  pures;  il  a  vu  la 
mine  et  la  dévastation  dé  sa  capitale,  Tassassinat  de  ses  plus  fidèles  sigets  ;  et,  durant 
les  longs  jours  de  Texil,  chaque  flot  qui  venait  battre  les  murailles  de  son  pa^s  de 
Gaéte  apportait  à  son  oreille  et  à  son  cœur  une  nouvelle  plainte,  de  nouvelles  larmes 
de  cet  Etat  romain,  livré  en  proie  à  ranarchie  et  à  la  misère.  Qui  pourrait  dire,  N.  T. 
G.  F.,  ce  que  son  âme  magnanime  a  souffert  à  ces  tristes  et  lamentables  spectacles  !  » 

Mgr  TEvêque  de  Montpellier  s'écrie,  dans  le  même  sentiment  : 

(c  Certes,  elles  n'ont  pas  manqué  les  tempêtes  à  ces  deux  années  qui  prennent  fin,  et 
le  calme  et  la  joie  viennent  bien  après  de  pareils  orages,  après  de  si  poignantes  dou- 
leurs! Tout  a  été  vu  dans  cette  tourmente,  et  le  serviteur  a  trouvé,  le  long  de  la  route 
de  son  Calvaire,  tout  ce  que  le  Maître  avait  trouvé  le  premier  le  long  du  chemin  qui 
le  menait  au  sien  !  » 

En  présence  de  ce  déplorable  spectacle,  Tespérance  chrétienne  n'a 
cependant  pas  failli,  et  Mgr  T^vêque  du  Puy  le  rappelle  avec  bon- 
.  heur  : 

tr Quand  nous  vous  racontions.  Nos  très-chers  frères,  il  y  a  environ  dix-huit  mois, 
les  tribulations  du  Souverain- Pontife,  et  que  nous  vous  demandions  vos  prières  pour  ce 
Père  bien-aimé,  nous  avions  la  ferme  confiance  que  Dieu  ne  délaisserait  pas  son 
Eglise,  et  qu*il  rendrait  à  son  Chef  visible  une  indépendance  qui  est  indispensable  à 
rexercice  de  son  autorité  sur  tons  les  membres  de  la  famille  chrétienne.  Cette  con- 
iftance,  fondée  sur  les  leçons  de  Thistoirc,  et  bien  plus  encore  sur  les  promesses  du  Fils 
de  Dieu,  n*a  pas  été  trompée  :  le  Saint-Père  vient  de  rentrer  dans  ses  états,  et  les  col- 
ines  de  la  ville  éternelle  ont  renvoyé  jusqu'à  nous  les  acclamations  et  les  élans  d'a- 
mour qui  ont  accueilli  sur  son  passage  et  à  son  entrée  dans  Rome  le  Pontife  immortel 
qui  ramène  dans  le  cœur  de  son  peuple  l'espérance  et  la  joie,  et  qui  vient  de  l'exil  avec 
le  désir  de  réparer  les  ruines  amoncelées  autour  de  lui  par  la  tyrannie  et  l'impiété.  » 

Mgr  TEvêque  de  Beauvais  redit  à  son  tour  quelles  étaient  alors  les 
espérances  des  ennemis  de  l'Eglise,  les  craintes  mêmes  de  quelques- 
uns  de  ses  enfants.  11  montre  combien  les  unes  et  les  autres  étaient 
vaines  : 

(c  Certes,  à  nos  yeux,  aux  yeux  de  tous  ceuK  qui  ont  étudié  les  desseins  de  la  Provi- 
dence dans  les  événements  du  passé,  ces  conjectures  et  ces  prophéties  étaient  plus  que 
téméraires.  Mais  pourtant  combien  ne  pouvaient-elles  pas  paraître  fondées,  au  moment 
où  elles  retentissaient  autour  de  nous  1  Les  Romains^  tels  que  nous  pouvions  les  aper- 
cevoir à  distance,  se  montraient  si  légers,  si  peu  courageux,  si  ingrats  :  quel  espoir  y 
avait-il  qu'ils  comprissent  jamais  leurs  véritables  intérêts  et  qu'ils  acceptassent  la  do- 
mination pacifique  de  leur  auguste  prince  ?  Le  mouvement,  qui  entraînait  les  popula- 
tions italiennes  à  la  poursuite  de  formes  gouvernementales  que  le  Pape  ne  pouvait  adop- 
ter, était  si  violent  et  semblait  si  unanime  ;  les  vues  des  cabinets  européens  étaient  si 
différentes  et  en  apparence  si  inconciliables  ;  le  principe  politique  qni  a  prévalu  en 
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France  était  loi-même,  du  moins  on  le  disait,  si  opi»osé  à  toute  interrentioii  direete  et 
efficace  en  f&Yeur  du  Roi-Pontife  ;  comment  croire  à  une  restauration  que  tant  d'ob- 
stacles empêchaient  et  paraissaient  rendre  impossible? 

«  C'étaient  là  les  tristes  prévisions  de  ceux  qui  ne  demandaient  les  secrets  de  l'ato- 
nir  qu'aux  calculs  de  la  sagesse  humaine;  et  bien  des  chrétiens,  au  cœur  faible  et  ti- 
mide, se  prenaient  eux-mêmes  à  trembler  en  présence  de  cette  grande  épréuTe,  et  ils 
se  défendaient  mal  contre  le  doute  et  la  défiance,  et  ils  oubliaient,  dans  leur  déplorable 
anxiété,  de  lever  les  mains  vers  Celui  qui  commande  aux  vents  de  s*apaiser  et  qui  sait 
aifermir  les  flots  sous  les  pas  de  Pierre,  du  Chef  de  son  Eglise. 

«  Mais  que  Dieu  i^éservait  une  belle  et  magnifique  surprise  à  ces  craintes,  à  ces  dou- 
tes et  à  ces  témérités  hautaines  !..  Où  sont,  à  Theure  qu'il  est,  les  obstacles  et  les  impos- 
sibilités ?  Que  deviennent  en  ce  moment  tant  de  prédictions  impies  sur  la  déchéance  de 
là  Papauté?..  Le  Pape  est  à  Rome,  le  Pape  est  au  Vatican,  et  il  y  règne  dans  la  plé- 
iâttide  de  sa  double  souveraineté  spirituelle  et  temporelle.» 

Mgr  TEvêque  d'ÀJACCio  exprime  avec  la  même  effusion  une  s^n- 
blable  allégresse  et  il  y  joint  ces  sages  avertissements  : 

«  Que  la  joie  cependant  ne  nous  enivre  pas,  au  point  de  ne  pas  voir  que  nous  vo- 
guons toujours  sur  une  mer  orageuse.  Songeons  qiie  les  nuages  sont  toijjours  amoncelés 
au  fond  de  l'horizon,  et  que  la  tempête  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  dissiper,  si  son  bras  ne 
continuait  de  nous  protéger,  pourrait  bien,  de  rechef,  éclater  sur  nos  têtes.  N^ouMions 
pas  que  le  calme  ne  sera  parfait,  Favenir  plein  de  sécurité  pour  tous,  que  lorsque  les 
passiohs  qui  ont  soulevé  les  flots,  s'apaiseront  elles-mêmes  ;  lorsque  tant  d'enfants,  sé- 
duits et  égarés,  qui  ont,  sans  le  savoir,  déchiré  le  flanc  qui  les  a  portés,  reyiendront 
pleinement  de  leurs  erreurs  passées,  et  qu'au  lieu  de  conjurer  contre  leur  mère,  ils  for- 
meront, par  leur  attachement  et  leur  docilité,  sa  consolation  la  plus  douce  et  sa  pitis 
riche  couronne.  » 

II  appartenait  à  Mgr  TEvêque  d' Angers  de  réclamer;  au  nom  de 
son  pieux  diocèse  et  de  la  noble  province  d'Anjou,  une  part  spédale 
dans  la  gloire  d'une  entreprise  dont  la  décision  a  été  due  à  M.  de 
Falloux  et  Texéeution  à  H.  le  général  Oudinot  -. 

«  Nos  cœurs  saignent  encore,  dit  le  vénérable  Prélat,  au  souvenir  des  outrages  aux- 
quels Pie  IX  fut  exposé  jusque  dans  son  propre  palais.  Nous  le  suivions  avec  anxiété 
lorsqu'il  se  dérobait  par  la  fuite  et  cherchait  le  salut  sur  une  terre  étrangère.  Nos  vonix 
l'accompagnaient;  nos  cœurs  l'appelaient,  car  un  moment»  vous  le  savez,  nous  eûmes 
l'espérance  de  voir  l'illustre  exilé  demander  un  asile  à  notre  France.  Une  autre  contrée 
plus  heureuse  devait  avoir  l'honneur  de  lui  offrir  l'hospitalité  ;  mais  une  tiehe  non 
moins  noble  fut  réservée  à  notre  chère  patrie,  celle  de  lui  offrir  son  dévouement  et  son 
bras  ;  et  ce  fut  un  des  enfants  de  notre  Anjou,  de  cette  terre  de  la  fidélité  et  de  la  foi, 
qui  défendit  la  sainte  cause  de  la  papauté  et  lui  prêta  l'appui  de  son  talent  ;  comme 
aussi  plus  tard  ce  fut  le  brave  capitaine  que  la  confiance  de  notre  département  appela 
toujours  à  le  représenter,  qui  reçut  l'insigne  et  honorable  mission  de  guider  nos  phalan- 
ges sous  les  murs  de  la  ville  éternelle.  Ne  convenait-il  pas,  en  effet,  qu'au  pays  qui  porta 
si  longtemps  le  nom  de  royaume  très-chrétien,  fût  réservé  le  privilège  de  consolider 
l'œuvre  des  Pépin  et  des  Charlemagne  ;  et  la  statue  du  grand  empereur,  veillant  à  la 
garde  du  temple  sous  le  pérystile  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  ne  se  sera-t-elle  pas 
ranimée  en  voyant  encore  les  généreux  enfants  de  la  France  payer  au  Père  commun 
leur  dette  de  foi  et  d'amour  ?  » 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  citer  également 
plusieurs  des  circulaires,  par  lesquelles  d'autres  Evêques  ont  or- 
donné des  Te  Deumy  pour  ce  grand  et  à  jamais  mémorable  éyéne- 
ment.  Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  signaler  les  lettres  de 
Mgr  l'Archevêque  de  Rouen,  de  NN.  SS.  les  Evêques  de  Bateux,  de 
Fjeué/uS;  de  Limoges^  etc.,  etc. 
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Nous  devons  faire  remarquer  d'une  façon  toute  particulière  Tim- 
portante  appréciation  que  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  tracée  de  la  loi 
sur  rensdgnement,  dans  le  préambule  des  statuts  de  l'œuvre  dont 
nous  avons  donné  connaissance  avant-hier.  Cette  appréciation  a , 
dans  la  bouche  du  vénérable  Prélat,  une  haute  gravité  :  elle  est  de 
tout  point  conforme  à  ce  que  nous  avons  toujours  pensé  et  dit  nous- 
mêmes,  à  la  suite  des  plus  éminents  défenseurs  du  projet  au  sein  de 
l'Assemblée  nationale  : 

<  Kous  n*avoDS  cessé,  pendant  vingt  ans,  de  demander  la  liberté  d'ensdgne- 
ijient.  Nous  étions  persuadés,  et  nous  le  sommes  encore,  que,  sans  oe  reniède, 
il  n^j  avait  nul  espoir  de  sauver  ce  pays. 

4  Eh  bien!  ce  que  nom  avons  demandé  avec  tant  d'instcmces  et  durant  si 
longtemps^  Vient  de  nous  être  accordé.  Une  loi,  qui  n'est  pas  parfaite  sans 
Aonie^  nous  donne  au  moim  cette  factùtéy  qui  est  essentielle  et  qui  est  au 
tfOJXb  PR^QUE  TOUTE  LÀ  LIBERTÉ  QUE  NOUS  DEMANDONS,  de  fonder  dos  écoles  et 
de  les  diriger,  sans  qu'une  volonté  arbitraire  et  toute-puissante  puisse  désormais 
paralyser  nos  efforts.  » 

En  rapprochant  ces  graves  paroles  de  la  cession  faite  à  Mgr  l'Evê^ 
que  de  Nantes  du  collège  d'Ancenis  ;  en  constatant  les  efforts  nom- 
breux qui  sont  déjà  consacrés  à  la  fondation,  au  maintien,  au  déve- 
loppement d'établissements  d'instruction  libre  et  chrétienne^  nous 
ne  pouvons  que  nous  confirmer  dans  la  pensée  du  bien  réel  et  pra- 
tique qui  sortira  de  cette  loi  tant  attaquée^  si  les  catholiques,  si  l'E- 
glise veulent  bien  accorder  à  l'ordre  social  l'appui  et  le  concours  qui 
scfint  réclamés  d'eux. 

A  la  suite  de  ces  faits,  nous  ajouterons,  à  titre  de  contraste,  les  ré- 
flexions dont  VUniçers  a  cru  bon  de  faire  précéder  la  lettre  de  Mgr 
TArchevêque  de  Paris  : 

# 

ff  La  loi  organique  de  renseignement  est  destinée^  selon  toutes  les  apparences, 
à  FAIRE  BEAUCOUP  DE  MAL  :  quo  Iqs  cathollques,  secondant  les  efforts  des  Evê- 
ques,  fassent  du  moins  tout  le  bien  que  cette  loi  n'empêche  pas.  » 

Toujours  le  même  système  et  le  même  esprit  1 

Mgr  Bruno  Yalayer  vient  de  mourir  à  Avignon,  à  Fâge  de  85  ans  sept  mcHS.  Il 
avait  été  d'abord  curé  de  Valréas,  sa  patrie  ;  puis  appelé  à  Paris,  il  fut  nommé 
chanoine  de  la  métropole.  Il  était  depuis  longtemps  curé  de  Saint-Thomas  d'A- 
quirt,  lorsqu'il  fut  promu,  en  1832,  à  Tévêché  de  Verdun.  Son  âge  déjà  avancé 
el  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  siéger  longtemps  dan^  sa  ville  épiscopale  : 
il  donna  sa  démission,  et  le  gouvernement  l'admit  au  rang  des  chanoines-évèques 
de  Saint-Denis.  Il  se  retira  à  Avignon  au  sein  de  sa  famille.  Ses  vertus ,  ses 
mœurs  douces  et  paisibles,  son  affabilité,  sa  charité,  lui  avaient  concilié  tous  les 
coeurs.  Mardi  dernier,  un  nombreux  cortège,  à  la  tête  duquel  marchait  Mgr  De- 
belay,  assisté  de  son  clergé,  accompagnait  à  la  métropole  les  dépouilles  mortelles 
du  vénéré  prélat.  Après  la  messe,  que  Mgr  l'Archevêque  a  célébrée  lui-même,  le 
corps  a  été  transporté,  selon  les  désirs  du  défunt,  au  cimetière  de  Montfavet. 

Demain  mercredi,  un  service  sera  célébré  pour  le  repos  de  son  âme  à  Notre- 
Dame  ,  et  vendredi  à  Saint-Thomas  d'Aqmn,  son  ancienne  paroisse. 
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Diocèse  de  Rouen.  —  Le  29  avril  dernier,  Mgr  FÉvèque  de  Bajenx  a 
consacré  Tautel  de  marbre  de  la  nouvelle  église  da  Pollet  de'  Dieppe;  une  foule 
nombreuse  et  recueillie  assistait  à  cette  pieuse  cérémonie.  Mgr  TEvèque  de 
Bayeux  est  dans  les  environs  de  Dieppe  depuis  le  25  avril.  Il  est  vena  dans  sa 
famille  respirer  Fair  natal  nécessaire  à  sa  santé* 

—  Le  même  jour,  Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  Archevêque  de  Rouen,  adminis- 
trait le  sacrement  de  confirmation  dans  Téglise  des  Ventes-Saint-Remy,  près 
Neofchâtel.  C'est  la  seconde  fois  depuis  un  an  que  Mgr  visite  cette  charmante 
petite  église,  bâtie  en  style  roman  au  milieu  des  forêts.  C'est  un  petit  chef-â^œu- 
vre  de  bon  goût  et  d'art  chrétien  qui  fait  autant  d'honneur  à  M.  Barthélémy,  ar- 
chitecte de  la  cathédrale  de  Rouen,  que  sa  belle  église  de  Bon-Recours.  Cette 
construction  élégante  et  gracieuse  n'a  coûté  que  28,000  fr.,  et  les  donations  de 
cette  somme  ont  été  quêtées  sou  à  sou  par  M.  l'abbé  Valois,  Texcellent  curé  de 
cette  i)opulation  de  bûcherons  et  de  charbonniers.  M.  le  baron  d'Haussez,  ancien 
ministre  de  la  marine  et  l'un  des  principaux  bienfaiteurs  de  cette  église,  assis- 
tait à  cette  fête  des  champs,  qui  a  rempli  toutes  les  âmes  des  plus  douces  conso- 
lations. 

PIËMONT.  —  On  lit  dans  le  Cattolico,  qu'à  Gênes,  depuis  la  promulgation  de 
la  loi  Siccardi,  on  a  mis  au  théâtre  des  pièces  obscènes  où  le  clergé  et  la  religion 
sont  exposés  au  mépris  du  public.  On  a  semé,  on  commence  à  recaeiUir  ks 
fruits. 

AMÉRIQUE.  —  On  écrit  d'Halifax  (Nouvelle  Ecosse),  que  le  carême  a  été  dans 
cette  ville,  plus  édifiant  que  jamais.  La  foule  des  fidèles  était  considérable  i.k 
cathédrale  où  prêchait  l'Evêque,  MgrWalsh,  et  à  Saint-Patrick _où  laafa^on.,. 
était  remplie  par  le  vicaire-génériaL    ^ 

—  Une  confrérie  de  l'Immaculé  cœur  de  Marie,  pour  la  converâoa  des  pé- 
cheurs, vient  d'être  établie  à  Météghan.  L'Evêque  l'a  instituée  canoniquement  et 
l'a  unie  à  l'archiconfrérie  de  Notre-Dame-des-Victoires,  en  .vertu  des  lettres  da 
vénérable  abbé  Des  Genettes. 

Dans  le  même  district,  le  R.  M.  Mac-Leod  a  établi  une  société  de  Tempé- 
rance, qui  dès  les  premiers  jours  comptait  plus  de  deux  cents  personnes. 

Séance  de  l'Assemblée. 

Encore  aujourd'hui  les  mêmes  préoccupations,  la  même  attente  et 
le  même  relard.  Il  parait  que  la  commission  des  dix- sept  atrayalUé 
hier  jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  et  que  le  résultat  de  sa  confé- 
rence ne  pourra  être  remis  que  demain  à  TAssemblée.  Plus  que  ja- 
mais nous  regrettons  ce  nouveau  délai.  Dans  un  pays  si  facile  à 
émouvoir,  où  tout  est  impression  et  impression  du  moment,  il  est 
urgent  de  ne  pas  laisser  se  prolonger  les  anxiétés  publiques. 

A  Tabri  de  l'inattention  que  jetait  sur  TAssembléele  souci  général, 
le  budget  des  travaux  publics  a  marché.  M.  Sautayra  s'est  découragé 
assez  vite.  M.  Bineau  a  lutté  presqu'en  désespéré  contre  les  réductions 
de  la  commission.  Le  son  de  sa  voix,  qui  sans  cesse  venait  frapper 
les  échos  de  la  salle,  nous  rappelait  les  séances  de  la  Constituanta 


(  54^  ) 

où,  assis  alors  sur  les  bancs  de  la  commissioDy  il  défendait  les  éco- 
nomies avec  un  courage  d'hercule.  Les  situations  ont  changé.  L'As- 
semblée a  constamment  repoussé  les  efforts  du  ministre,  et  c'a  été 
pour  M.  Berryer  une  occasion  nouvelle  de  développer  la  merveilleuse 
souplesse  de  son  talent,  et  cette  présence  d'esprit,  cette  lucidité  de 
termes,  qui  sont  plus  remarquables  que  jamais  dans  ces  questions 
d'affaires  si  variées  et  quelquefois  si  compliquées. 

Au  milieu  de  la  séance,  sur  le  rapport  de  H.  Delcssert,  TAssem- 
blée  a  validé  l'élection  de  M.  E.  Sue  à  Paris.  Il  a  été  constaté  que 
snr  424,000  électeurs  inscrits,  250,000  à  peine  ont  pris  part  à  l'élec- 
tion :  quelle  déplorable  et  honteuse  indifférence  !  De  plus,  il  a  été 
établi  que  M.  Sue  ne  s'appelle  pas  Eugène^  mais  Joseph.  Tout  est 
d'emprunt  dans  M.  Sue,  sa  renommée  comme  son  prénom. 

M.  de  Gasabiancaa  dépose,  pendant  la  «éance  de  ce  jour,  le  rapport  delaneu- 
^nàme  commission  de  Tinitiative  sur  la  proposition  de  MM.  Pécoul  et  Bissette, 
lyint  pour  objet  rioscription  sur  les  registres  de  Tétat  civil  dés  mariages  religieux 
contractés  dans  les  colonies  par  les  personnes  non  libres  avant  le  décret  d'aboli- 
tion de  resclavage. 

Soitaiit  la  commission  aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  la  validité  de  ces  ma- 
riages, quoique  célébrés  seulement  à  TEglise,  aux  termes  d'une  ordonnance  de 
168$.  Le  mariage,  étant  de  droit  naturel,  doit  être  considéré  comme  aussi  sacré 
aassi  saint  et  aussi  indissoluble  entre  esclaves  qu'entre  toutes  autres  personnes, 
n  est  évident  que  l'une  des  conséquences  du  décret  d'abolition  de  l'esclavage  est 
défaire  produire  à  ces  unions  tous  les  effets  civils;  il  est  juste  dès  lors  d'en  faci- 
Ittar  et  d'en  assurer  la  preuve  par  inscription  gratuite  sur  les  registres  de  l'état 
civil. 


Bulletin  de  la  politique  étrang^ère. 

ALLEMAGNE.  —  La  Gazette  d'Augsbourg  publie  la  dépêche  télé- 
^pHique  suivante  : 

Dépêche  télégraphique  arrivée  à  Augsbourg,  le  2  mai. 

a  Vienne,  le  2  mai.  —  L'Autriche  exige  définitivement  qu  une  as- 
semblée plénière  de  la  Confédération  germanique  se  réunisse  à 
Francfort  pour  procéder  à  la  révision  de  la  constitution.  Les  invita- 
ions  et  préparatifs  sont  déjà  faits.  j> 

—  Une  correspondance  de  la  même  feuille  annonce  d'une  manière 
K)sitive  que  le  congrès  des  souverains  de  l'Union  (restreinte)  s'ouvrira 
.  Gotha  le  15  mai.  Ce  serait  la  contre-partie  de  la  conférence  qui 
loit  avoir  lieu  le  10  mai  à  Francfort,  sous  la  direction  de  T Autriche. 

— On  parle  du  comte  de  Fiquelmont  ou  du  comte  de  Thun,  ministre 
rAutricbe  en  Bavière,  comme  désigné  au  poste  de  commissaire  au- 
richien  à  Francfort,  pour  présider  le  congrès  des  plénipotentiaires. 

ESPAGNE.  —  On  lit  dans  le  Heraldo,  de  Madrid,  du  2  mai  : 

«  Cette  nuit,  est  arrivé  à  Madrid  le  courrier  porteur  de  la  note  do 
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lord  PalmerstoDy  qui  termine  définitivement  nos  différends  avec 
TAngleterre,  » 

GRÈCE.  —  Le  Times  publie  des  nouvelles  d'Athènes  du  Ht  avrO. 
U  en  résulte  que  les  négociateurs  n'auraient  pu  encore  parvenir  à 
conclure  un  arrangement  définitif.  La  principale  difficulté  tiendndt 
à  ce  que  M.  Wyse  exigerait,  contrairement  à  l'avis  de  H*  Gros,  qae 
le  gouvernement  grec  prit  l'engagement  de  ne  réclamer  à  l'Angle- 
terre aucun  dédommagement  pour  les  pertes  subies  par  des  parti- 
culiers grecs,  par  suite  des  mesures  coërcitives  de  l'amiral  Paito. 

Le  Times  semble  craindre  que  les  dernières  ofû:es  de  conciliation 
faites  par  M.  Gros  n'aboutissent  point,  et  qu'un  blocus  qui  achève- 
rait de  ruiner  la  Grèce  ne  soit  la  conséquence  des  prétentions  de 
M.  Wyse.  En  somme,  les  choses  en  sont  toujours  au  même  poiot. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séanoê  du  7  ma».  —  PRÉ8n)ENGB  db  M.  lb  ciénébàl  Bbdbàu,  viCB-pmfisiviirr. 

I/ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  budget  généntl  ëM  dé- 
penses. 

Les  Yotes  du  budget  des  trayaux  publics  se  succèdent  sans  interruption. 

Toutes  les  réductions  proposées  par  la  commission  sont  successivement  adoptéei. 

Le  chap.  8,  relatif  aux  établissements  de  grandes  lignes  de  cbemins  de  fer,  est  réservé, 
après  quelques  observations  de  MM.  Bineau,  Berryer,  et  TAssemblée  décide  qii*dle  n 
délibérer  immédiatement  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  partie  du  chemin  de  fiâr  de  Pi« 
ris  à  Strasbourg,  comprise  entre  Strasbourg  et  Hommarting. 

Après  quelques  observations  de  MM.  GhaufTour  et  Honmiarting,  r  AssemUéè  passe  à 
la  discussion  des  articles. 

«  Article  unique.  Une  somme  de  1  million  700  mille  francs,  est  aUbctée  à  r«eMwê- 
ment  des  travaux  à  la  charge  de  l'Etat  sur  la  section  des  chemins  de  fer  de  Pari»  i  la 
frontière  d'Allemagne,  comprise  entre  Strasbourg  et  Hommarting.  » 

11  est  procédé  au  scrutin  sur  ce  projet  de  loi.  En  voici  le  résultat  : 
Nombre  de  votants  .  &98 

Miyerité  «  297 

Pour  &90 

Contre  8  * 

L'Assemblée  a  adopté. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


Chroniqne  et  Faits  divers. 

Aujourd'hui,  à  deux  heures,  M.  le  Président  de  la  République  accompagné  de 
M.  le  général  en  chef  Ghangarnier,  escorté  d'un  peloton  de  guides  et  d'un  deim- 
escadron  de  carabiniers,  s'est  rendu  au  fort  d'Aubervillers  où  il  a  passé  en  retue 
les  deux  bataillons  de  guerre  du  14®  de  ligne  qui  y  sont  casernes, 

—  On  a  placé  hier  dans  la  première  chambre  de  la  cour  de  cassation,  autrefois 
l'ancienne  grand'chambre  du  parlement,  un  très-beau  Christ,  dû  au  pinceau  de 
M.  Fanelli  Smah,  à  qui  M.  le  procureur-général  Dupin  en  avait  confié  l'exécu- 
tion. 

-7-  Produit  des  postes,  —  Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  quelques  chiffres 
intéressants  sur  les  produits  de  l'administration  des^  postes  pendant  le  premier 
trimestre  de  1850  comparé  au  premier  trimestre  de  1849.  Ces  états  portent  seu- 
lement sur  le  détail  des  opérations  de  Tadministration  des  postes  à  Paris. 
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Les  reeettes  sd  composent  :  1'  de  lettres  de  diverses  catégcffies  ;  2^  de  joor- 
lumx  et  d'imprimés  ;  3^  enfin  du  droit  de  2  OiO  sur  les  envois  d'argent.  En  1849 
(i*'  trimestre)^  le  nombre  de  lettres  taxées  et  affiranchies  pour  les  bureaux  de 
rmtériaur  a  été  de  4,839,642,  et  les  recettes  de  1,026,042  fr. 

En  182SO,  le  nombre  des  lettres  taxées  pour  Tintérieur  s'est  élevé  à  5.320,000, 
et  la  jrecette  à  1,127,842  fr.  Les  lettres  pour  l'étranger  ont  passé  de  700,400  en 
1849  à  725,750  en  1850,  mais  la  recette  a  baissé  de  350,200  fr.  à  290,300  fr. 

Le  nombre  des  lettres  de  Paris  pour  Paris  a  été  de  1,834,553  en  1849  et  de 
i,908,386  en  1850.  La  recette  sur  ce  chapitre  s'est  augm^tée  de  11,076.  Le 
flfaiffire  de  raffranchissement  des  journan}(  a  baissé,  en  revanche,  de  793,835  fr. 
à  734,143  fr. 

Sur  les  autres  imprimés,  il  y  a  une  augmentation  de  14,486  fr.  Sur  les  envois 
d*arg8Dtf  il  y  a  également  augmentation  :  le  produit  est  de  49,018  fr.  en  1850, 
eoBtre  28^344  fr.  en  1849.  L'augmentation  totale  pour  le  trimestre,  à  Paris  seu- 
lemeBtf  est  de  28,445  fr.  C'est  de  bon  augure  pour  l'avenir. 

-^Dimanche  dernier,  malgré  la  pluie,  il  a  été  fait  application  sur  le  chemin  de 
te  du  Nord  d'un  nouveau  système  de  signaux  à  détonation,  dans  le  but  de  corn» 
nander  l'arrêt  aux  mécauidens.  L'essai  a  pleinement  réussi  ;  le  temps  humide 
qui  régnait  le  matin  avait  été  choisi  exprès  par  la  commission. 
,  —  U  y  a  quelque  temps,  les  franges  d'or  du  lit  de  Louis  XIV,  à  Versailles,  fo- 
rent dérobées.  On  assure  que  l'audacieux  voleur  vient  d'être  écroué^  en  vertu 
d\m  mandat  de  M.  le  juge  d'instruction*  On  aurait  retrouvé  une  partie  des  franges 
volées  chez  un  revendeur  auquel  elles  avaient  été  livrées,  comme  provenant  de 
vieilles  épaulettes. 

On  ajoute  que  l'individu  arrêté  sous  prévention  de  ce  vol^  ou  plutôt  de  cet  aele 
de  vandalisme,  est  un  des  gardiens  mêmes  du  château. 

—  La  Seine,  qui  a  considérablement  grossi  depuis  quelques  jours,  a  débordé 
ser  plusieurs  berges  en  amont.  La  navigation  reste  néanmoins  en  pleine  activité 
sur  tous  les  points.  Aujourd'hui  les  eaux  coulent  marneuses  et  fort  rapides. 

—  L'association  liégeoise  des  anciens  frères  d'armes  de  l'Empire,  ayant  de- 
mandé au  Président  de  la  République  française  de  vouloir  bien  accepter  le  titre 
de  membre  honoraire  de  cette  société,  M.  Louis-Napoléon  a  accepté  avec  empres- 
sement l'offre  qui  lui  était  faite. 

—  lilardi  dernier,  à  trois  heures  et  demie,  a  eu  lieu,  au  palais  de  S.  Â.  R.  le 
prince  Frédéric  des  Pays-Bas,  la  cérémonie  de  l'échange  des  anneaux  entre  S.  A, 
R.  la  princesse  Louise  des  Pays-Bas  et  S.  A.  R.  le  prince  royal  de  Suède  et  Nor- 
wége.  A  cette  occasion,  LL.  AA.  RR.  le  prince  et  la  princesse  Frédéric  des  Pays- 
Bas  et  les  augustes  fiancés  ont  reçu  le  soir  les  félicitations  des  perstones  déjà 
présentées  à  la  cour. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon  : 

•  La  nouvelle  du  départ  prochain  du  brave  général  Gémeau^  a  produit  dans 
notre  ville  une  bien  pénible  sensation,  et  jamais  fonctionnaire  n'y  aura  laissé  des 
regrets  plus  profonds  et  plus  universels.  Les  honnêtes  gens  de  toute  les  classes 
sans  exception,  avaient  appris  à  apprécier  et  à  aimer  son  caractère  à  la  fois 
d  loyal,  si  énergique  et  si  bienveillant;  aussi  depuis  que  la  fâcheuse  nouv^e 
de  ce  départ  s'est  répandue  comme  un  prélude  à  toutes  les  mauvaises  nouvelles 
que  nous  donnons  aujourd'hui,  son  hôtel  a-t-ii  été  constamment  assiégé  par  tous 
ceux  qui  avaient  à  cœur  de  lui  témoigner  une  dernière  fois  leur  vive  sympa- 
thie. » 

-«•  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  : 

«  La  Gazette  a  enregistré  dernièrement  les  détails  des  funérailles  d'uB 
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liste,  dont  le  conToi,  suivi  de  quelques  centaines  de  ses  co-religionnaires  politi- 
ijues,  n'était  précédé  et  conduit  que  par  le  fonctionnaire  préposé  lux  enterre- 
ments. Ce  journal  n'a  dit  qu'une  partie  des  faits;  il  nous  en  coûte  de  révéler  les 
autres,  car  ils  sont  d*une  nature  affligeante.  Le  convoi  arrivé  à  Saint-Just,  les 
allures  des  membres  des  sociétés  secrètes  dont  il  était  en  partie  composé,  devin- 
rent si  bruyantes,  si  menaçantes  même  pour  l'ordre  public,  que  le  poste  delà 
caserne  de  la  rue  des  Farges  dut  prendre  les  armes,  se  ranger  en  bataille  sur  son 
passage  et  entendre  impassiblement  les  propos,  les  quolibets  et  les  injures  qu'il 
plut  à  ces  pieux  socialistes  de  lui  adresser. 

f  A  Loyasse,  ce  fut  pis  encore,  une  bataille  s'engagea,  nous  ne  saurions  dire 
à  quel  propos,  entre  les  assistants.  L'oraison  funèbre  du  défunt  fut  prononcée  à 
coups  de  pieds,  à  coups  de  poing^.  C'était  un  spectacle  navrant  pour  la  morale  pu- 
blique. Jamais  le  champ  du  repos  n'avait  été  profané  d'une  manière  aussi  odieuse. 
Dieu  nous  garde  cependant  d'incriminer  tous  les  assistants  :  bon  nombre  d'entre 
eux,  bien  loin  de  figurer  comme  acteurs  à  ce  spectacle,  semblaient  honteux  d'en 
être  les  témoins.  Ceux-là  se  sont  empressés  de  redescendre  paisiblement  en  ville. 
Quant  aux  autres,  ils  se  sont  répandus  dans  les  cafés  et  cabarets  de  Saint- 
Just,  et,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  ils  se  sont  livrés,  envers  quelques  habitants 
du  quartier  et  des  passants  inoffensifs,  à  des  excentricités  d'une  nature  asseï 
grave.  Il  est  probable  que  sans  la  présence  de  la  police  de  Saint-Just,  qui  n'a  cessé 
d'être  sur  pied,  le  désordre  eût  été  beaucoup  plus  grand.  M.  le  commissaire  Ber- 
nade  a  déployé,  en  cette  circonstance,  un  zèle  et  une  fermeté  qui  lui  font  le  plos 
grand  honneur,  i 

—  Une  importante  découverte  archéologique  vient  d'être  faite  à  Marseille  par 
M.  F.-J.  Liger,  architecte,  et  M.  Mille,  propriétaire,  sur  un  terrain  appartenant 
à  ce  dernier,  et  attenant  à  l'église  cathédrale. 

Cette  découverte  est  celle  d'un  édiûce  antique,  qu'on  suppose  être  un  temple 
païen.  Sa  forme  est  octogonale,  sur  uti  diamètre  de  23  m.  Au  centre  est  une  sv- 
face  correspondante,  dallée  et  mosaîquée  en  marbre  :  dans  un  hémicycle  décrit  sor 
un  des  côtés,  sont  en  fondation  dos  distributions  singulières  qui  restent  inexpli- 
quées. Dans  les  décombres  se  sont  retrouvés  un  grand  nombre  de  briques  ro- 
maines, des  fragments  de  colonnes,  des  bas-reliefs,  etc. 


Balletin  bibliog^rapbiqne. 

Des  ÀUMOKiERS  d'établissements  publics  ;  considérations  sur  la  position  qui 
leur  est  faite  par  Vautorité  civile  en  opposition  avec  les  principes  du  droit 
ecclésiastique;  par  M.  l'abbé  Brouillet,  aumônier  de  la  maison  centrale  de 
Fontevrault. 

Nous  pouvions  craindre  que  cet  opuscule  ne  fût  que  la  boutade  d'un  homme 
blessé  par  d'injustes  et  injurieux  procédés  ;  car,  au  moment  où  il  l'écrivait,  M. 
Brouillet  était  révoqué  par  l'autorité  civile,  en  désaccord  avec  l'autorité  ecclésias- 
tique qui  le  maintenait  dans  son  titre.  Mais  cette  pensée,  si  elle  nous  était  venue, 
devait  s'évanouir  à  la  lecture  de  l'ouvrage.  Mettant  décote  ses  griefs  personnels, 
M.  Brouillet  traita,  la  question  au  point  de  vue  général,  et  y  apporte  une  modéra- 
tion de  langage  qui  fait  ressortir  mieux  encore  la  force  de  la  discussion. 

Après  une  exposition  nette  de  la  part  que  l'Etat  s'est  faite  dans  la  nomination 
des  aumôniers,  l'auteur  montre  combien  peu  sont  fondés  les  droits  que  s^attribne 
le  pouvoir  civil.  Cette  partie  de  l'argumentation  est  complètement  démonS' 
trativei 
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« 

oit  de  nomination  a  entraîné  après  lui  celui  de  révocation.  M.  Brouiliet 
'  combien  est  fausse,  pénible,  dangereuse  la  position  d'un  aumônier  qui 
re  à  la  discrétion  du  pouvoir  civil  : 

îhant  lui-même  son  avenir  livré  à  des  autorités  trop  souvent  jalouses  et 
Allantes,  pourrait-il  fixer  ses  idées  de  manière  à  former  des  projets  fermes 
mdus  pour  le  bien?  Pourrait-il  s'attacher  à  un  emploi  extrêmement  pé- 
et  quelquefois  rebutant?  Les  aumôniers  ont  besoin  d'encouragement  dans 
nission  ;  faut-il  donc  ajouter  à  beaucoup  de  chagrins  et  d'amertumes  l'ap- 
3nsion  continuelle  d'une  expulsion  brutale?  Cette  épée,  constamment 
indue  sur  sa  tête,  e^t  propre  à  paralyser  le  zèle  le  plus  généreux.  Nous 
ions  avec  la  conviction  profonde  que  nous  sommes  dans  le  vrai,  il  n'y  a 
,  dans  les  églises  de  France,  de  position  plus  déplorable.  Elle  est  extra- 
lique,  ou  mieux  anti-canonique;  l'expérience  seule  peut  la  faire  connaître 
détement;  si  avant  de  l'occuper  on  savait  tous  les  désagréments  qu'elle 
donne,  on  se  résignerait  difficilement  à  en  accepter  les  charges..  > 
s  avoir  analysé  des  doctrines  administratives  et  fait  ressortir  leur  contra- 
avec  le  caractère  de  la  mission  sacerdotale,  l'auteur  propose  ce  qui  lui 
plus  propre  à  faire  cesser  cet  état  de  choses.  Avec  une  modestie  et  une 
pleines  de  convenance,  il  soumet  ses  opinions  à  NN.  SS.  les  Evoques  de 
,  en  les  priant  instamment  de  leur  donner  une  attention  spéciale,  il  ajoute  : 
us  n'avons  point  la  prétention  de  résoudre  la  question  des  aumôniers  d'é- 
ssements  publics,  nous  ne  voulons  qu'en  montrer  l'importance  et  appeler 
ille  de  très-sérieuses  réflexions.  Peut-être  un  jour  quelque  jurisconsulte 
e  dans  le  droit  ecclésiastique  et  le  droit  civil,  profitant  des  pensées  que 
livrons  au  public,  l'approfondira  davantage  et  offrira  à  l'Eglise  et  à  l'Etat 
solution  complète,  i 

vrage  de  M.  Brouiliet  aura  préparé  cette  solution,  et  nous  pensons  qull  a 
m  service  réel,  en  appelant  l'attention  sur  cette  question  importante  a  la- 
se  rattachent  plusieurs  de  nos  plus  précieuses  libertés. 


SGiUM  SOLESMEKSE  ;  complecteus  SS»  quorumdam  Patrum  auctorumquê 
siasticorum  qui  a  primo  inde  sœculo  ad  duodecimum  usque  fioruere  anec^ 
hactenus  opéra  publici  juris  facta^  curante  domno  J.-B.  Pitra  0.  S.  B. 
acho ,  e  [congregatione  gallica ,  nonnullis  ex  abbatia  Solesmensi  opem 
-erentibus. 

travaux  de  longues  recherches  et  de  patiente  érudition  sont  chez  les  Bé- 
ns  une  tradition  que  les  religieux  de  Solesme  ne  veulent  pas  laisser  inter- 
I  ;  et  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  renoue  la  chaîne  des  six  recueils 
i  Thésaurus  anecdotorum  novissimus  du  P.  D.  Bernard  Paz  est  le  der- 
ineau.  Le  Spicilége  de  Solesme  est  une  septième  collection,  destinée  à  ser- 
complément  aux  précédentes.  Pour  en  faire  connaître  la  nature  et  la  va- 
nous  suffit  de  faire  remarquer  que  l'on  y  trouvera  plus  de  cent  cinquante 
s,  en  partie  ou  même  intégralement  inédits. 

ra  divisé  en  deux  séries  :  la  première  commencera  à  paraître  en  1850;  la 
e  suivra  de  près,  un  ou  deux  volumes  devant  être  publiés  chaque  année, 
)mbre  des  souscripteurs  le  permet.  Les  auteurs  se  succéderont  dans  un  or- 
leu  près  chronologique. 

jue  série  aura  cinq  volumes  ;  la  première  contiendra  en  général  les  écri- 
[ui  ont  vécu  du  second  au  dixième  siècle  de  l'ère  clirétienne.  La  seconde 
'arrêtera  aux  écrivains  du  douzième  siècle  inclusivement. 
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Ohaqoe  antenr  sent  accompagné  d'une  notice  historitine  et  Uttéraire;  le  texte, 
ooUatimmé  sur  les  meitleurs  manuscrits,  eurichi  de  ^arfantes,  n'aura  que  les  no- 
tes indispensables  :  les  observations  d'ensemble  constitueront  les  prolégomènes 
de  cfaac|ue  lolume.  Quelques  dissertations  seront  ménagées  pour  exposer  les  ques* 
tiens  les  plus  grades.  On  éloignera  sévèrement  tout  ce  qui  grossirait  les  volumes 
au  profit  d'une  érijbdition  intempérante  ou  d'une  vaine  curiosité.  Toute  la  publi- 
oation  sera  latine,  et  les  textes  grecs  traduits  en  regard. 

Conditions  de  la  souscription. 

On  ne  peut  souscrire  à  moins  d*une  série  intégrale  de  cinq  volumes. 

Le  prix  de  chaque  volume,  grand  in-8^,  de  5  à  600  pages,  sera  de  10  francs, 
uniquement  pour  les  trois  cents  premiers  souscripteurs  à  la  collection  complète. 
Il  sera  de  15  francs  pour  tous  les  autres. 

Le  nom  des  300  premiers  souscripteurs  sera  placé  en  tète  du  premier  volume. 

Des  faO'Simle  reproduiront  les  plus  andens  et  les  plus  rares  manuscrits  : 
quelques  gravures,  partout  où  le  texte  Texigera,  seront  exécutées  avec  sdn.  Le 
papier,  les  caractères,  tous  les  détails  d'exécution  répondront  à  Timportance  de 
la  matière  et  à  la  bienveillance  des  sousçripteura. 

Sous  presse  : 

LE  PRBHIER  VOLUME,  contenant  los  pièces  du  premier  au  quatrièmo 
siecie. 


Thàctatus  Dfi  yjsfUL  ESLfQfONS,  ET  DE  EccLESiA  CsEiSTi.  od  ustm  theoloçia 
Icandidatorum,  opus  (A  eminentissimo  (ic  R,  D,  Petro  Giraud^  olim  EpiscofO 
l^fUhenensi^  mine  verà  Arçhiepi^copo  CavMToçem  et  S.  Ecclesiœ  Cardituii, 
approbatum;  auctore  Justino  Josbpho  GLAEiSy  olim  in  ssminQriisfiîdkenenri 
pt  VivariensiS,  theologiœprofes$ore„ 

(SI  voU  ift-iî.) 
Pour  faire  l'éloge  le  plus  complet  de  ces  deux  traités,  il  nous  su$t  de  citar 
ces  paroles  de  l'illustre  Cardinal  Giraud,  dans  son  approbation  : 

«  J'ai  fait  de  cet  ouvrage  une  lecture  assez  attentive  pour  en  saisir  le  plan  et 
t  l'onke,  qui  m'ont  paru  sagemeni  entendue  et  exécutés  d'une  maniâre  aatisfi^ 
•  aante.  C'est  un  bon  résumé  de  «e  qui  a  été  dit  (rar  cette  matière.  Les  qimlio^ 
c  qull  ranfonne  sentdéAnies  avto  «aotitiide  et  prouvées  avee  soUdité.  La  style 
c  en  esi  simple,  clair,  fadie  et  ectmre&able  au  sujet.  Ainsi,  pour  le  fond  eemne 
c  pour  la  forme,  vous  avez  mon  approbation.  » 


f*'   \n 


Il  est  plias  que  jamais  nécessaire  de  8png0r  à  rétablir  je  df  <Êt  de  Dieu  dans  les 
sodétés  et  le  droit  national  dans  le  pays*  Aucun  livre  n'exprime  mieux  cette  se' 
lutaire  pensée  que  l'ouvrage  de  M.  le  4ac  de  Yabny  :  De  hk  foece  mj  BEOift 
dont  lus  éditeurs  Ml(«  laçqui»  LecpfGre  et  C«  viamient  de  donner  une  nouvelle 
é()itioE  populaire. 

BOURSE  DU  7  MAI. 
LB5p.l00,68  85à87  75.«-Le3  p.  100,  ^  SO  à  34  S5.  —Actions  de  11 
Banque,  2,079  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,270 00.—  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,127  50.  —  8  p.  100  belge,  97  3[4.  —  Emprunt  romain,  79  li4. 
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Vun  des  Propriétair^s^Gérants,  CHARLES  DE  RIAffCaSY. 
Pavif,  imp.  Baillt,  Ditat  et  Comp.,  placeSorbonne,!» 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


AVIS. 
L'AMI  DE  LA  RELIGION  ne  paraîtra  pas  demain 
vendredi,  à  cause  de  la  solennité  de  l'ASGENSION. 


Séance  de  l'Assemblée. 

PRÉSENTATION  DE  LA  LOI  DE  RÉFORME  ÉLECTORALE. 

—  DÉCLARATION  D'URGENCE. 

Enfin,  la  loi  électorale  a  été  présentée,  et,  hâtons-nous  de  le  dire, 
la  présomption  d'urgence  a  été  déclarée  à  une  immense  majorité. 

L'attente,  Tagitalion,  Tanxiété  étaient  au  comble.  Les  tribunes 
étaient  remplies  à  étouffer.^ans  les  couloirs  on  ne  s'entretenait  que 
des  dispositions  de  chaque  fraction  de  la  majorité,  de  la  tactique  du 
tiers-parti,  des  manœuvres  de  l'opposition.  On  parlait  de  décision! 
prises  dans  les  réunions  montagnardes,  de  délibérations  sur  la  résis- 
tance extra-parlementaire,  et  de  l'abandon  de  toute  résolution  .vio- 
lente. C'était  un  bruit,  un  mouvement,  des  allées  et  venues  qui  rap- 
pelaient le  mot  qu'on  prête  à  M.  Dupin  :  a  Un  coup  .dé  'salKKt  d^ns 
une  fourmilière.  »  Par  parenthèse,  M.  Dupin  n'était. paK au  Jfaijlpijil; 
il  a  pris  un  congé  de  quinze  jours.  Le  moment  n'a  pas.paTU  heureu- 
sement choisi.  *  .* .  •     \ 

C'était  M.  Bedeau  qui  présidait.  Â  grand'peine  la  séance  pouvait- 
elle  commencer,  et  quand  on  a  réussi  à  l'ouvrir,  les  dits  et  contre- 
dits de  la  commission  du  budget  et  de  quelques  orateurs  malavisés 
se  perdaient  à  travers  la  préoccupation  générale.  C'est  ce  qui  a  per- 
mis à  je  ne  sais  quels  intérêts  locaux  de  la  Creuse  et  de  la  Dordogne 
de  venir  occuper  la  tribune  par  l'organe  d'un  représentant  inconnu 
dont  la  lecture,  —  il  a  débité  plus  de  trente  feuillets,  —  n'était  cer- 
tainement ni  entep^ue  ni  écoutée  au-delà  du  banc  de  commissaires. 

Vers  trois  hei^js,  les  autres  ministres  se  trouvant  à  leur  poste^ 
M.  Baroche  a  V^ru,  et  son  entrée  [a  produit  dans  l'Assemblée  l'effet 
d'un  violent  coup  de  vent  sur  la  mer  :  une  exclamation  involontaire  a 
éclaté.  La  séance  a  été  interrompue,  les  tribunes  se  sont  levées,  cha- 
que représentant  s'est  empressé  de  se  rendre  à  son  bauc.  Jamais 
l'Assemblée  n'avait  paru  plus  complète.  Puis,  un  silence  absolu  s'est 
établi  et  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  lu  d'une  voix  ferme  et  claire 
Texposé  des  motifs  et  le  texte  de  la  loi. 

Cet  exposé  est  écrit  avec  grand  soin  :  il  est,  dit-on,  l'œuvre  d'un 
des  membres  de  la  commission  des  dix-sept,  de  M.  de  Broglie.  Il  peint 
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au  vrai  la  silualion  du  pays.  Il  déclare  l'intention  très-nette  et  très- 
formelle  de  respecter  la  Constitution  et  en  même  temps  de  chercher, 
dans  le  cercle  étroit  où  elle  enferme  le  législateur,  les  remèdes 
possibles  aux  maux  qui  nous  travaillent.  Les  modifications  annoncées 
sont  détaillées  avec  une  lucidité  frappante.  Nous  mettons,  au  reste, 
ce  document  tout  entier  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

En  terminant,  M.  Baroche  a  demandé  la  déclaration  de  Turgenco, 
qu'il  a  motivée  sur  Tétat  d'inquiétude  où  se  trouvent  les  esprits. 

L'Assemblée  a  écoulé  cette  communication  avec  une  profonde  et 
grave  attention.  Pas  une  interruption  ne  l'a  troublée.  La  Montagne 
elle-même  avait  le  sentiment  de  la  situation,  et  il  y  a  eu  quelque 
chose  de  solennel  dans  cette  demi-heure  de  calme. 

Immédiatement  après,  le  président  a  annoncé  que  la  question  préa- 
lable et  le  scrutin  à  la  tribune  étaient  demandés.  «  Par  nous^  par 
nous  !  »  se  sont  écriés  les  Montagnards  en  se  levant  avec  bruit. 

Cette  démonstrâliôri  a  été  accueillie  avec  dédain  par  la  majorité. 
Est-ce  qu'on  s'imaginait  faire  reculer  les  représentants  par  la  publi- 
cité du  vote  à  la  tribune?  Unanimement,  et  pour  relever  le  gant,  la 
Droite  a  voté  le  scrutin  public.  Quant  à  la  demande  de  question  préa- 
lable, la  Montagne,  qui  avait  cru  déployer  une  merveilleuse  tactique, 
est  tonabéc  dans  ses  propres  filets.  Elle  pouvait  fonder  quelque  espé- 
rance sur  une  discussion  habilement  menée  à  propos  de  l'urgence: 
"^^ôYi Rassurait  que  plusieurs  membres  du  tiers-parti,  que  quelques 
"' nié^hfd^^  Elle  avait  tout  à  gagner 

*^  âu,d%bâtj;^mi  con^  la  question  préalable  ne  pouvait  être  accueil- 

•  lie'pàr^êrsbânc  ayant  quelque  peu  de  sentiment  de  convenance  et 
de  poliiî^iîe.' C'est  un  rejet  absolu  ,  et  ordinairement  assez  brutal; 
c'est  une  iiitima  ratio  qu'on  n'emploie  qu'à  toute  extrémité.  Tels  au- 
raient volé  contre  l'urgence  qui  devaient  repousser  la  question  préa- 
lable. De  plus,  au;c  yeux  du  pays,  ce  vote  solennellement  demandé 
avait,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  la  prétention  de  préjuger  à 
priori  la  question  de  constitutionnalité  du  projet  de  loi.  C'est  ainsi 
qu'il  a  été  pris  dans  l'Assemblée  ;  c'est  ainsi  qu'il  sera  interprété  par 
toute  la  France.  Enfin,  le  règlement  s'opposant  à  un  scrutin  public 
sur  la  présomption  de  l'urgence,  la  Gauche  se  donnait  la  satisfac- 
tion de  se  faire  compter  :  ce  qui  ne  lui  réussit  jamais.  Il  y  a  telle 
personne  qui  se  lève  ou  qui  s'abstient  au  vote  ordinaire,  et  qui  ne 
voudrait  pour  rien  au  monde  voir  son  nom  accole  dans  le  Moniteur 
à  ceux  des  héros  de  la  Montagne. 

Aussi  maladroitement  engagée,  la  bataille  a  été  perdue  ignoini- 
nieusement  par  l'Opposition  :  453  voix  contre  197  1  II  est  triste  dédire 
que  M.  le  général  Cavaignac  est  un  des  197. 

Une  fois  cette  première  défaite  bien  constatée,  la  lutte  n'était  plus 
possible.  M.  Michel  (de  Bourges)  a  masqué  la  reculade  de  la  Monta- 
gne, et  il  l'a  fait  même  sans  garder  les  honneurs  de  la  retraite.  Pau- 
vre de  fond,  plus  pauvre  de  forme,  il  a  à   peine* pu  échappera 
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l'ennui  et  au  monotone,  par  quelques  sorties  de  violence,  viyement 
relevées  par  la  majorité,  et  sévèrement  réprimées  par  le  président. 
Evidemment  M.  Michel  se  sentait  couler  bas.  Tout,  jusqu'à  l'exprès- 
sion,  le  trahissait.  N'est* il  pas  venu  parler  de  a  rattachement  viscé- 
ral »  du  peuple  pour  la  Constitution?  Et  quand  il  a  osé  glisser  que 
ce  la  République  est  au  dessus  de  la  Constitution,  »  l'Assemblée 
s'étanl  récriée,  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  répéter  sa  phrase,  et  il 
l'a  abandonnée. 

La  partie  était  perdue.  M.  Gustave  de  Beaumoril  a  demandé  la  pa- 
role. On  l'a  écoulé  avec  intérêt  :  on  le  croyait  rorgané  du  tiers-parti 
et,  sans  s'engager  sur  le  fond,  il  appuyait  l'urgence.  Après  lui,  M. 
Victor  Lefranc  a  paru  à  la  tribune.  Le  débat,  déjà  fort  amoindri  avec 
M.  Michel,  est  descendu  à  une  querelle  de  ménage  ":  le  tiers-parti, 
fraction  déjà  minime,  était  divisé,  et  M.  Lefranc  venait  le  déclarer 
au  public.  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  France  ?  On  peut  bien  essayer 
de  jouer  un  jeu  de  bascule  entre  deux  grandes  nuances  d'un  grand 
parti,  mais  au  moins  faut-il  être  d'accord.  Sans  cela,  à  force  de  vou- 
loir faire  parler  de  soi,  on  risque  de  ne  plus  se  faire  prendre  au  sé- 
rieux. 

L'Assemblée  s'est  hâtée  de  couper  court  à  cette  petite  scène,  et  elle 
a  voté  la  déclaration  d'urgence,  avec  une  majorité  égale  à  la  près 
raière,  sauf  la  défection  Victor  Lefranc. 


Exposé  des  motifil  .^ 

SUR   Lfi    PROJET  DE   LOI    ÉLECTORAL 
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Messieurs,  nous  croyons  céder  au  plus  impérieux  des  devoirs  en  appelant  Fat- 
tcntion  de  FÂssemblée  sur  Félat  de  notre  législation  électorale. 

Le  pays  s'en  préoccupe  avec  ansiélé  ;  Fincertitude  de  notre  avenir  politique 
pèse  sur  tous  les  esprits,  arrête  les  transactions,  suspend  Tessor  de  Findustrie» 
paralyse  les  développements  du  commerce  et  déprécie  les  denrées,  au  grand  pré- 
judice des  cultivateurs.  En  présence  des  grands  événements  qui  s'accomplissent 
sous  nos  yeux,  on  se  demande  si  les  principes  sacrés  que  la  Constitution 
proclame  dans  son  préambule  trouvent  dans  la  loi  électorale  une  protection  suf- 
fisante. 

Nous  ne  le  croyons  pas,  Messieurs,  nous  regardons  cette  loi  comme  défec- 
tueuse sur  bien  des  points,  et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  ces  imperfec- 
tions entrent  pour  beaucoup  dans  les  appréhensions  qu'inspirent  aux  plus  fermes 
esprits  les  chances  du  suffrage  universel.  On  doit  respecter  la  Constitution  dans 
sa  lettre  et  dans  son  esprit ,  il  n'est  permis  ni  de  Fentreindre  ni  de  Féluder  ; 
mais  le  législateur  peut  et  doit  user  loyalement  et  avec  courage  des  droits  que 
cette  Constitution  lui  donne  pour  défendre  la  société  menacée. 

De  toutes  les  dispositions  de  la  loi  actuelle,  la  plus  dangereuse,  à  notre  avis, 
est  celle  qui  confère  le  droit  d'élbre  dans  un  lieu  déterminé,  sons  Funique  con- 
dition d'une  habitation  de  fait  pendant  six  mois,  d'une  simple  résidence.  La  ré- 
sidence est  un  fait  passager,  variable,  soumis  à  Fappréciation  arbitraire  du  ma- 
gistrat qui  dresse  la  liste  électorale,  un  fait  dont  la  constatation  peut  donner  ou- 
verture à  tous  les  genres  de  fraude  et  de  mensonge. 
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En  limitant  à  six  mois  cette  condition  qui  n'a  rien  de  sérieux,  la  loi  donne  à 
rélecteur  la  faculté  de  voter  successivement  dans  plusieurs  départements,  pen — 
dant  le  cours  d'une  même  législature. 

Rian  de  fixe,  rien  de  certain  :  les  listes  sont  formées  par  une  sorte  de  com — 
mune  renommée,  et  dans  tous  les  centres  de  population  agglomérée,  réleclioirri] 
dépend  d'une  masse  flottante  d'électeurs  étrangers  aux  sentiments  de  la  loca- — 
lité,  indifférents  À  ses  intérêts,  éloignés  eux-mêmes  de  leurs  familles,  de  leurs  re  _ 
lations  ordinaine%  livrés  ainsi  sans  défense  à  toutes  les  séductions,  à  tous  les  en — 
traînements,  pouy^ant  enfin  créer  dans  divers  lieux,  et  suivant  les  passions  d  ^^ 
moment,  des  majorités  de  hasard. 

Il  est  urgent,  il  est  possible  de  conjurer  ce  danger.  La  Constitution,  en  insti- 
tuant Télectiou  par  département  et  le  vote  au  chef-lieu  de  canton,  exige  que  ck^, 
que  électeur  Vote  dans  le  lieu  de  son  domicile,  c'est-à-dire,  suivant  la  définition 
de  la  loi  civile,  au  lieu  où  il  a  son  principal  établissement,  dans  le  lieu  qu'il  lia— 
Lite,  suivant  la  véritable  acception  du  mot,  et  dont  il  ne  s'éloigne  qu'avec  esprit 
de  retour.  Cette  disposition  est  fort  sage. 

En  maintenant  Télectèor  au  milieu  des  siens,  sous  l'œil  de  ses  proches,  en  pre^ 
sence  de  ses  relations  de  famille,  de  ses  intérêts  domestiques,  elle  le  place  autan -t; 
que  possible  sous  l'inflnence  des  bons  sentiments  et  des  bons  conseils. 

La  loi  électorale,  en  se  contentant  d'une  habitation  de  six  mois,  s'est-elle  con^ — 
formée  à  ces  principes  si  éminemment  salutaires  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Le  domicile  résulte  en  général  de  l'intention  manifestée  par  le  fait  ;  c'est-à-dir^^ 
par  la  durée  même,  par  la  continuité  de  l'habitation.  En  droit  civil  cette  duré^^ 
èJk  indéterminée;  Tappréciation  du  fait  et  de  l'intention  est  abandonnée  aux  ma — " 
gistrats.  Il  n'en  peut  être  ainsi  en  matière  électorale.  Pour  que  la  liste  soi  ' 
exempte  de  tout  soupçon  de  complaisance  ou  de  fraude,  il  faut  que  les  condition^^ 
du  domicile  électoral  soient  réglées  et  déterminées  par  la  loi  elle-même. 

Nous  vous  proposons  de  faire  résulter  le  domicile  électoral  d'une  habitations^ 
continuée  pendant* trois  ans,  c'est-à-dire  pendant  une  durée  égale  à  celle  d'un^^ 
législature.  Ce  domicile  aura  ainsi  un  caractère  sérieux  et  moral,  et  l'électeur  n^^ 
sera  pas  un  étranger  dans  le  lieu  où  il  exercera  ses  droits. 

"  Les  circonstance^  qui  établissent  la  continuité  de  l'habitation  sont  abandonnée  ^ 
pannes  lois  à  l'appréciation  des  magistrats.  Le  domicile  électoral,  par  les  raison.  ^ 
mêmes  qui  viennent  d'être  énoncées,  doit  dépendre  de  conditions  prévues  et  dé— 
Unies  par  la  loi  elle-même.  Rien  n'y  doit  être  laissé  à  l'arbitraire  des  passions. 

Des  diverses  circonstances  propres  à  bien  caractériser  la  continuité  d'habitatioc 
pendant  trois  ahs,  la  plus  manifeste,  la  plus  universelle,  c'est  l'inscription  au 
rôle  de  la  contribution  personnelle. 

Aux  termes  de  la  loi  du  21  avril  1852,  tous  les  habitants  de  toutes  les  com- 
munes de  France  sont  inscrits  au  rôle  de  la  contribution  personnelle,  au  lieu  de 
leur  domicile  réel,  sous  l'unique  condition  de  n'être  pas  réfuté  indigent. 

Nous  vous  proposons  de  décider  que  cette  inscription,  pendant  trois  années 
consécutives,  fera  preuve  du  domicile  électoral  au  profit  des  inscrits.  Est-ce  à  dire 
pour  cela  que  nous  entendons  exclure  de  la  liste  électorale  tous  ceux  qui  sont 
exemptés  de  la  contribution  personnelle,  par  cette  raison  que  ne  possédant  rien 
en  propre,  le  répartiteur  dans  chaque  commune  estimera  qu'il  n'y  a  rien  à  leur 
demander?  tous  ceux  enfin  qui  sont  réputés  hors  d'état  de  payer  une  contribution 
dont  le  maximum  ne  peut  excéder  4  fr.  50  c.  par  année  ?  Non,  Messieurs,  nous 
cherchionsun  moyen  assuré  de  constater  l'existence  et  la  continuité  du  domicile, 
et  nous  avons  adopté  l'inscription  au  rôle  de  la  contribution  personnelle,  comme 
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kmode  le  plus  sûr,  le  plus  général,  mais  non  comme  le  mode  unique  de  oonsta* 
tation. 

Aussi  avons-nous  soigneusement  examiné  quelle  pouvait  être,  peur  ceux  qui 
ne  sont  pas  inscrits  sur  ce  rôle,  la  preuve  légale  d'un  domicile  réel,  et  partout  où 
nous  l'avons  trouvée,  nous  vous  proposons  d'en  tenir  compte. 

Ainsi,  les  fils  majeurs  qui  vivent  dans  la  maison  paternelle  sans  exercer  au- 
cune profession,  sans  posséder  aucun  moyen  d'existence,  sont  exeîiiptés  de  la 
contribution  personnelle,  parce  qu'ils  n'ont  rien  qu'ils  ne  tiennent*  de  la  libéra- 
lité de  leurs  parents.  Nous  vous  proposons  de  décider  qu'ils  seront  ijoAés  sur  les 
listes  électorales  comme  partageant  le  domicile  de  leurs  père  et  m^é,'et  sur  la 
simple  déclaration  de  ceux-ci. 

Ainsi,  les  domestiques  à  gages,  les  ouvriers  qui  habitent  chez  leurs  patrons, 
ont,  en  vertu  de  l'article  109  du  Gode  civil,  le  même  domicile  que  celui  chez  le> 
quel  ils  servent  ou  travaillent  et  avec  lequel  ils  demeurent.  Bien  qu'ils  soient 
exempts  de  la  contribution  personnelle,  nous  vous  proposons  de  décider  qu'ils 
seront  portés  sur  les  listes  électorales,  quand  ils  auront  conservé  pendant  3  ans 
ce  domicile. 

Ainsi,  les  militaires  et  les  marins,  en  activité' de  service,  ont  une  résidence  fixe 
que  la  volonté  de  la  loi  substitue  à  leur  domicile  naturel,  c'est-à-dire  au  domi- 
cile de  leurs  parents,  puisqu'ils  sont  encore  mineurs  lorsqu'ils  arrivent  sous  les 
drapeaux. 

Selon  le  projet,  ils  continueront  d'être  portés  sur  la  liste  électorale  de  leur  com- 
mune, bien  qu'ils  ne  soient  pas  soumis  à  la  contribution  personnelle.  » 

Ainsi,  les  fonctionnaires  publics  seront  portés  sur  là  Ustè  de  la  communif^ù 
ils  exercent  leurs  fonctions.  .    ,    ' 

Ainsi,  enfin,  dans  les  communes  où  la  contribution  personnelle  est  rachetée 
par  l'octroi,  les  imposables,  quoique  affranchis  de  l'impôt,  seront  considérés 
eomme  s'ils  le  payaient  réellement  et  étaient  portés,  sur  les  listes. 

Cela  suffira  sans  doute  pour  démontrer  que, respectant  l'article  2S  de  la  Cons- 
titution, nous  n'entendons  faire  dépendre  le  droit  électoral  d'aucune  condition 
pécuniaire.  Mais  nous  entendons  ne  le  reconnaître  qiie  là  où  la  Constitution  l'a 
placé,  dans  le  département,  dans  le  canton  auquel  appartient  l'électeur.^Jn  do- 
micile vrai  pour  chaque  électeur,  des  listes  électorales  pures  de  tout  soupçon  de 
connivance  et  de  fraude,  des  élections  sincères  et  sérieuses,  des  élections  sous- 
traites autant  qu'il  se  peut  aux  manœuvres  de  l'intrigue,  aux  entraînements  des 
passions  ;  voilà  ce  que  nous  voulons,  voilà  ce  que,  comme  nous,  vous  voulez  ob- 
tenir, 'et  si,  par  nos  communs  efforts,  nmis  y  réussissons,  nous  pourrons  comp- 
ter encore  dane  notre  patrie  sur  le  triomphe  du  bon  droit  et  de  la  raison. 

Le  second  point  sur  lequel  la  loi  électorale  de  1849  parait  essentiellement  dé- 
fectueuse, c'est  l'appréciation  des  motifs  d'incapacité  légale. 

Cette  appréciation,  aux  termes  de  la  Constitution,  c'est  à  la  loi  qu'elle  est  con- 
fiée. La  loi  électorale,  est-il  dit  art.  27,  déterminera  les  causes  qui  peuvent  pri- 
ver un  citoyen  du  droit  d'élire  et  d'être  élu. 

Tel  est  l'objet  de  l'article  5  de  la  loi  de  1849.  ^ 

Mais  rénumération  de  ces  causes  d'incapacité  nous  parait  singulièrement  res- 
treinte :  ainsi,  par  exemple,  pour  exclure  des  listes. électorales  le  condamné  pour 
vol,  escroquerie,  abus  de  confiance,  soustraction  commise  par  un  dépositaire  de 
deniers  publics,  attentats  aux  mœurs,  on  exige  que  la  condamnation  s'étende  à 
trois  mois  d'emprisonnement. 

Qui  ne  voit  que  les  hommes  souillés  de  pareils  actes,  sont  indignes  de  figurer 
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sui  la  liste  des  électeurs,  quelle  que  soit  la  durée  de  lo  peine  qu'ils'orit  encbu* 
rue?  •'     ■* 

La  loi  garde  le  silence  sur  le  condamné  pour  rébellion,  outrages  envers  les 
'.  dépositaires  de  Tautorîté^  pour  infraction  aux  dispositions  tutélaires  des  lois  qui 
punissent  les  attroupements,  qui  prohibent  les  clubs  et  les  sociétés  secrètes,  sur 
les  officiers  mi];iistériels  destitués  en  vertu  de  décisions  judiciaires. 

S'il  est  dès. hommes  passibles  à  juste  titre  de  Pinterdiction  politique,  ce  sont 
ceux  qui  ont  compromis  dans  leur  personne  la  qualité  de  citoyen  en  portant  le 
désordre  dans  la  société  en  abusant  des  fonctions  qui  leur  étaient  confiées. 

La  loi  garde  le  silence  sur  le  condamné  pour  vagabondage  et  pour  mendicité. 
Ust-ceen  de  telles  mains  qu'on  peut  remettre  les  destinées  de  notre  pays? 

Nous  vous  proposons  une  énumération  nouvelle,  et  complète  cette  fois,  des 
incapacités  légales.  En  épurant  de  plus  en  plus  la  liste  électorale,  vous  aurez  pins 
fait  p6ur  la  cause  de  Tordre  que  vous  ne  seriez  peut-être  tentés  de  Tespérer; 
vous  aurez  enlevé  aux  factions  leurs  instruments  les  plus  actifs,  leurs  agents  les 
plus  désespérés,  les  plus  infatigables.  Après  avoir  replacé  chaque  électeur  dans 
sa  position  naturelle,  au  milieu  de  sa  famille,  en  présence  de  ses  véritables  in- 
térêts, vous  protégerez  son  honnêteté,  quelquefois  son  ignorance  ;  vous  éloigne- 
rez de  lui  surtout  ceux  qui  tenteraient  de  réparer  et  de  le  corrompre. 

Le  troisième  point  que  nous  signalons  à  votre  sollicitude  n'est  pas  moins  im- 
portant que  les  deux  premiers. 

Aux  termes  des  articles  65  et  64  de  la  loi  qui  nous  régit,  la  majorité  relative 
des  voix  suffit  pour  la  validité  d'une  élection,  pourvu  toutefois  que  le  chiffre  de 
cette  majorité  ne  soit  pas  inférieur  au  huitième  des  électeurs  inscrits  dans  le  dé- 
partement. Il  suit  de  cette  disposition  qu'on  peUt  être  élu  dans  un  département 
.  dès  le  premier  tour  de  scrutin  sans  avoir  obtenu  la  majorité  réelle,  véritable  par- 
mi les  votants,  et  en  ayant  d'ailleurs  cotitrè  soi  les  sept  huitièmes  de  voix  parmi 
'    les  électeurs  inscrits.  ' 

Cela  n'est  peut-être  pas  sans  exemple. 
'    Une  telle  combinaison  a  pour  résultat  infaillible  d'encourager  dans  leur  indo- 
'    lence,  dans  leur. timidité,  les  électeurs  disposés  à  s'abstenir,  et  d'ouvrir  à  de  fai- 
'    blés  minorités  l'accès  de  l'Assemblée  législative. 

•  îfous  vous  proposons  de  déclarer  nulle  au  premier  tour  de  scrutin  toute  élec- 
tion qui  n'aurait  pas  été  faite  à  la  majorité  absolue  des  votants  par  le  quart  au 
■    moins  des  électeurs  inscrits.  Au  second  tour  de  scrutin,  la  majorité  rehlive  suf- 
'  '  tirait,  mais  la  nécessité  d'obtenir  le  qU'art  au  moins  des  voix  des  électeurs  inscrits 
*•  "serait  maintenue.  Au  troisième  tour,  on  se  contenterait  de  la  majorité  relative, 
quel  que  fût  le  nombre  des  suflrages  obtenus. 

Nous  avons  pensé  que  les  inconvénients  de  scrutins  ainsi  répétés,  étaient 
moindres  que  les  dangers  résultant  de  la  législation  actuelle. 

La  sincérité,  la  moralité  de  l'éleclion,  tel  est  encore  ici  le  but,  l'unique  but  que 
nous  cherchons  à  atteindre.  Vous  jugerez,  Messieurs,  si  nous  avons  réussi. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  entretenir  de  deux  dispositions  incidentes  et 

qui  ne  se  rattachent  qu'en  partie  au  principe  de  la  loi  que  nous  vous  proposons. 

Dans  fétat  actuel  des  choses,  lorsqu'une  vacance  survient  dans  le  sein  de 

l'Assemblée,  le  gouvernement  est  tenu  de  convoquer  dans  les  quarante  jours  les 

électeurs  afin  d'y  pourvoir. 

Ce  délai  nous  paraît  trop  court. 

Une  obligation  aussi  étroite,  imposée  au  gouvernement,  multiplie  les  crises  qui 
résultent  toujours  d'une  élection,  sous  l'empire  du  suffrage  universel,  et  ramène 
trop  souvent  dans  le  pays  les  causes  d'agitation  et  de  trouble. 


■» 
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Nous  vous  proposons  d'étendre  le  délai  à  six  mois  ;  ce  qui  permettra  souvent 
r]e  diminuer  ces  causes  d'agitation,  en  faisant  procéder  en  même  temps  à  un  cei- 
laln  nombre  de  réélections. 

Une  dernière  modiQcation  nous  a  paru  essentielle. 

Le  vote  est  secret,  ainsi  le  veut  la  Constitution  ;  et  cependant,  chacun  le  sait, 
à  raison  de  Forganisation  actuelle  du  vote  de  Tarmée,  ce  vote  est  public,  au  moins 
quant  à  ses  résultats.  Il  est  connu  avant  même  que  le  scrutin  soit  ouvert  dans  les 
autres  sections  électorales.  C'est  un  abus  auquel  il  est  aisé  de  porter  remède. 
Nous  vous  proposons  de  consacrer  dans  la  loi  ce  principe  que  les  buHétins  des 
électeurs  militaires  ne  seront  plus  dépouillés  dans  les  sections. où  ilsjiufont  été 
reçus,  mais  transmis  après  avoir  été  clos  et  cachetés  en  présence  d4  bureau,  .au 
préfet  de  chaque  département,  et  confondus  dans  les  mêmes  urnes  avec  les  bul- 
letins des  électeurs  du  chef-lieu;  de  cette  manière,  toute  distinction,  toute  cons- 
tatation séparée  des  votes  de  chaque  corps,  deviendra  désormais  impo3sihïe.     ! 

Nous  n'entrerons  dans  aucune  explication  sur  deux  ou  trois  articles-traiisitoircs  - 
qn''il  suffira  d'énoncer  pour  qu'ils  soient  compris.  Le  plus  important  de  ces  articles 
est-celui  qui  maintient  en  vigueur  la  loi  actuelle  dans  l'Algérie  et  dans  Jè's  colo- 
nies, jusqu'au  moment  où  ces  parties  du  territoire  de  la  République  auront  reçu 
leur  constitution  définitive.  D'après  leur  organisation  actuelle,  la  loi  que  nous 
vous  apportons  leur  serait  difficilement  applicable. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  modifications  graves  que  nous  vous  proposons  d'in- 
troduire dans  notre  système  électoral.  Nous  avo'is  voulu  respecter  la  Conslitu- 
tioD,  mais  en  même  temps  nous  avons  usé  de  tout  ce  qu'elle  nous  a  laissé  de  la- 
titude et  de  liberté  pour  remédier  aux  imperfections  de  notre  législation  actuelle. 

Si  ces  changements  obtiennent  votre  approbation,  aurons-nous  réussi  à  rassu- 
rer les  esprits,  à  faire  naître  la  sécurité  dans  les  cœurs,  à  rouvrir  pour  notre  pays 
les  voies  de  la  prospérité? 

Tel  est  notre  vœu  et  notre  espoir.  S'il  en  était  autrement,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  nous  aurions  au  moins  la  conviction  d'avoir  tenté  loyalement  et  sans  ar- 
rière-pensée tout  ce  que  la  Constitution  nous  permettait  d'entreprendre  pour  as- 
surer au  suffrage  universel  sa  sincérité  et  sa  moralité,  conditions  sans  lesquelles 
il  ne  saurait  être  l'expression  du  pays. 

Voici,  Messieurs,  le  texte  du  projet  de  loi  : 

«  Art.  l«r.  Dans  les  douze  jours  qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente  loi,  ia 
liste  électorale  sera  dressée  ,pour  chaque  commune,  par  le  maire. 

«  Art.  2.  Elle  comprendra,  par  ordre  alphabétique  :  !<>  tous  les  Français  âgés  de  21 
ans  accomplis,  jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  et  domiciliés  dans  la  com- 
monc  depuis  trois  ans  au  moins  ;  2«  ceux  qui  n'ayant  pas  encore  atteint,  lors  de  la  for- 
mation des  listes,  les  conditions  d'âge  et  de  domicile,  les  acquerront  avant  la  clôture 
définitive. 

«  Art.  %.  Le  domicile  électoral  sera  constaté  :  1°  par  l'inscription  au  rôle  de  la  taxe 
personnelle;  2»  par  la  déclaration  des  père  ou  mère  en  ce  qui  concerne  les  fils  ma- 
ieurs  vivant  dans  la  maison  paternelle,  et  qui,  par  application  de  l'article  12  de  la  loi 
du  21  avril  1832,  n'ont  pas  été  portés  au  rôle  de  la  contribuiion  personnelle  ;  3^  par  la 
déclaration  des  maîtres  ou  patnms  en  ce  qui  concerne  les  majeurs  qui  servent  ou  tra- 
vaillent habituellement  chez  eux  lorsqu'ils  demeurent  avec  eux  dans  la  même  maison  ; 
4"  par  l'exercice  de  fonctions  publiques  dans  un  lieu  déterminé  ;  5o  par  la  présence 
sous  les  drapeaux  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer. 

«  Art.  4.  Les  déclarations  des  pères,  mères,  maîtres  ou  patrons,  seront  faites  par 
écrit  sur  des  formules  délivrées  gratis.  Ces  déclarations  seront  remises  au  maire  et  re- 
nouvelées chaque  année,  du  1«t  au  31  décembre.  Les  pères,  mères,  maîtres  et  patrons 
qui  ne  pourront  faire  leurs  déclarations  par  écrit  devront  se  présenter,  assistés  de  deux 

émoins  domiciliés  dans  la  commune,  devant  le  maire  pour  faire  leurs  déclarations. 
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Toute  fausse  déciaratioa  sera  punte  correctionnellement  d'une  amende  de  100  fr.  à 
t^OOO  fr.,  d*un  emprisonnement  de  six  mois  au  moins  à  deui  ans  au  plus>  et  de  Tinter- 
diction  du  droit  de  voter  et  d*être  éligible  pendant  cinq  ans  au  moins  ou  dix  ans  au 
plus. 

«  Art.  3.  Quiconque  quittera  la  conunune  sur  la  liste  électorale  de  laquelle  il  sera 
inscrit  continuera  à  être  porté  sur  cette  liste  pendant  trois  ans ,  à  charge  de  justifiert 
dans  les  formes  et  conditions  prescrites  par  l'article  8  de  la  présente  loi,  de  son  domi- 
cile; dans  la  commune  où  il  aura  fixé  sa  nouvelle  résidence. 

<f.  Art.  6.  Ne  seront  pas  inscrits  sur  la  liste  électorale  :  1<»  Les  individus  désignés  aux 
paragraphes  1«%  3,  3,  5,  6,  7  et  8  de  l'art.  8  de  la  loi  du  15  mars  1849.  fp  Les  individus 
désignés  au  para|^rapbe  4  du  même  article,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'emprisonne- 
mént  auquel  ik  sont  condamnés.  3**  Les  officiers  ministériels  destitués  en  vertu  de  juge- 
ments pu  ^6  décisions  judiciaires.  4»  Les  condamnés  p(»ur  rébellion,  outrages  envers 
les  'dépodf aires  de  Fautorité  ou  de  la  force  publique,  pour  délits  prévus  par  la  loi  sur 
les  attroupements  et  la  loi  sur'' les  clubs,  pendant  cinq  ans,  à  partir  du  jour  de  leur 
condamnation. 

it$gtll  T^.Les  militaires^  présents  sous  les  drapeaux,  continueront  d'être  répartis  dans 
chimaeloealité  eh  sections  électorales  par  département.  Leurs  bulletins  seront  recueil- 
,  lis  §t  envoyés  au  chef-Ueu  du  département  dans  un  paquet  cacheté,  et  confondus  dans 
les  ^i verses  sections  électorales  du  chef-lieu,  avec  les  bulletins  des  autres  électeurs. 

c(  Art.  8.  Nul  n'est  élu  ni  proclamé  représentant  au  premier  tour  de  scrutin,  s'il  n'a 
réuni  lih  nombre  de  voix  égal  au  quart  des  électeurs  inscrits  sur  la  totalité  des  listai 
électorales  du  département,  et  la  moitié  plus  un  des  suffrages  exprimés.  An  second  tour 
de  scrutin,  qui  est  fixé  de  droit  au  second  dimanche  qui  suit  le  jour  de  la  proclamation 
du  résultat  du  premier  scrutin,  nul  n'est  élu  s'il  n'a  réuni  un  nombre  de  voix  égal  au 
quart  des  électeurs  inscrits,  et  la  majorité  relative.  Au  troisième  tour  de  scrutin,  qui 
aura  lieu  le  quatrième  dimanche  qui  suivra  le  jour  de  la  proclamation  du  résidtat  do 
second  scrutin,  l'élection  se  fera  à  la  nujorité  relative,  quel  que  soit  le  nombre  des 
suffrages  obtenus. 

«  Art.  9.  En  cas  de  vacance  par  option,  démission,  décès  ou  autrement,  le  collège 
électoral  qui  doit  pourvoir  à  la  vacance  est  réuni  dans  le  délai  de  six  mois. 

«  Art.  10.  Dans  les  villes  où  le  contingent  personnel  et  mobilier  est  payé  en  totalité 
ou  en  partie  par  la  caisse  municipale,  l'état  des  imposables  à  la  taxe  personnelle  dressé 
par  le  contrôleur  des  contributions  directes,  assisté  des  répartiteurs,  et  qui  sert  à  déter- 
miner le  contingent  de  la  commune,  sera  soumis  chaque  année  au  conseil  municipal. 
L'inscription  sur  l'état  des  imposables  équivaudra  à  l'inscription  au  rôle  de  la  taxe  per- 
sonnelle. 

Article  transitoire, 
«  Pour  la  confection  des  listes  électorales  dressées  en  exécution  de  la  présente  loi  pour 
l'apnée  1850  toutes  les  règles  prescrites  par  la  loi  du  15  mars  1849,  en  ce  qui  concerne 
les  délais  et  les  réclamations,  seront  observées  et  les  listes  seront  closes  trois  mois  après 
la  promulgation  de  la  loi.  Les  déclarations  prévues  par  l'article  8  seront  faites  dans  les 
vingt  jours  dé  la  promulgation.  Tout  individu  qui  n'aura  pas  trois  ans  de  domicile  dans 
la  commune  où  il  résidera  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi,  sera  inscrit  sur  li 
liste  électorale,  de  la  conunune  qu'il  habitait  antérieurement,  s'il  y  justifie  de  trois  an- 
nées de  domicile,  conformément  à  l'article  3.  La  révision  annuelle  des  listes  pour  les 
autres  années  sera  faite  aux  époques  et  d'après  les  règles  déterminées  au  titre  S  de  la 
loi  du  15  mars  1849.  Continueront  à  être  exécutées,  pour  les  élections  de  l'Algérie  et 
des  colonies,  les  di$positious  de  la  loi  du  15  mars  1849,  jusqu'à  la  piomulgation  des  lois 
organiques  prévues  par  l'article  109  de  la  Constitution.  » 

a  La  loi  organique  de  renseignement  n'accorde  à  TEglise  Auccire 
des  conditions  qu'elle  a  toujours  réclamées  :  elle  lui  refuse  la  liberté 
indispensable  pour  agir  efficacement.  Le  bien  qui  se  fera,  se  fera 
MALGRE  LA  LOI  '.  le  bien  qui  ne  se  fera  pas^  la  loi  l'aura  rendu  im- 
possible. A 
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Ces  mots  sont  ceux  par  lesquels  V  Univers  termine  ce  matin  uù 
nouvel  article  sur  la  commission  instituée  par  Mgr  TArchevêque  de 
Paris. 

Voilà  comment  Y  Univers  exécute  la  promesse  qu'il  avait  faite  le 
17  mars  dernier,  lorsqu'il  s'écriait  :  «  Nos  Evoques  sont  les  gardiens 
des  consciences  chrétiennes.  La  loi  sera  pour  nous  ce  qu'elle  sera  pour 
eux.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  manquions  jamais  de  docilité  et  dé 
courage  pour  accomplir  les  résolutions  qu'ils  prendront  dans  leur 
sagesse,  inspirée  par  la  foi. 

«...  Nous  sommes  prêts  à  marcher  dC  accord  avec  les  auteurs  de  la 
loi,  soit  pour  réformer  cette  loi  si,  à  l'expérience,  elle  se  trouve  dé- 
cidément mauvaise,  ce  qu'ils  reconnaît^nt  aussitôt  que  nous  ;  soit 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible^  si  elle  est  exécutable,  ce  que 
nous  verrons  aussi  bien  qu'eux;  soit  pour  la  défendre  si  décidé- 
ment nous  nous  sommes  évidemment  ivovapk^.- Et  puisse  cette  der^- 
nière  éventualité  se  réaliser  pré féraUement  à  toutes  les  autres!  » 

Voilà  de  plus  l'affirmation  que  ce  journal  met  à  côté  des  paroles 
de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  qui  dit  au  contraire  : 

a  Ce  que  nous  avons  demandé  avec  tant  d'instances  et  durant  si 
longtemps j  vient  de  nous  être  accordé.  Une  loi^  q|ii  n'est  pas  par** 
tûte  sans  doute,  nous  donne  au  moins  cette  faculté yqm  est  essentiellk 
et  qui  est  au  fond  presque  toute  la  liberté  ôûé  [NOUS  deman- 
dons, de  fonder  des  écoles  et  de  les  diriger,  sans  qu'une  volonté  ar- 
bitraire et  toute-puissante  puisse  désormais  paralyser  nos  efforts,  d. 

IMscnssîoii  et  vote  de  la  loi  sur  Fenseignemeilt  moyen 

en  Belgique. 

discours  de  h.  dechamps. 

Nous  éprouvons  un  vif  regret  de  ne  pas  pouvoir  analyser  les  plus 
importants  discours  qui  ont  été  prononcés,  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants belges,  après  ceux  que  nous  avons  cités  avant-hier.  Mais  il  y 
en  a  deux  qui,  par  leur  valeur  et  par  l'autorité  des  hommes  d'Etat 
auxquels  ils  sont  dus,  réisument  tout  le  débat,  et  sur  lesquels  nous 
devons  appeler  particulièrement  et  concentrer  autant  que  possible 
l'attention  des  catholiques  de  France. 

Ces  discours  sont  ceux  de  H.  Deghamps  et  de  H.  de  Theux. 

M.  Dechamps,  l'orateur  le  plus  éloquent  de  la  Belgique,  a  eu  l'hon- 
neur de  représenter  dans  les  ministères  de  conciliation  (dans  les  mi- 
nistères mixtes j  comme  on  disait),  le  même  parti  dont  M.  de  Theux 
restait  toujours  le  chef  principal,  soit  au  pouvoir  quand  les  catholi- 
ques en  ont  été  exclusivement  dépositaires,  soit  dans  le  Parlement 
quand  ils  y  formaient  la  plus  considérable  fraction  et  le  noyau  d'une 
majorité  composée  de  toutes  les  nuances  modérées. 

Depuis  1834,  MM.  de  Theux  et  Dechamps  ont  toujours  eu  la  plus 
grande  part  dans  toutes  les  discussions  comme  dans  toutes  les  lois  et 
les  affaires  relatives  à  l'enseignement. 
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C'est  encore  au  talent  sapérieur  de  H.  Decbamps  et  à  la 
respectée  de  M.  de  Tbeux  que  les  Catholiques  ont  remis  avec 
flauce  la  mission  et  le  soiii  de  porter,  dans  cette  circonstance,  les  - 
derniers  coups  à  Fe^vre  du  faux  libéralisme. 

M.  Decbamps  a  occupé  les  deux  séances  du  212  et  du  23  avril.  Il  a 
merveilleusement  caractérisé,  dès  son  début,  les  prétentions  du  mi- 
nislèrè  actuel j  qui,  dans.:s^.  b^îjae  contre  l'influence  religieuscj  de- 
mande; un  pouvoir  excessif  a  ppbr  organiser^  pour  empêcher  et  pour 
détruire.  »  *  ' 

,1°  Pour  organiser^  aux  frais  de  TElat,  une  concurrence  mortelle 
CQptre  la  liberté  ; 

2*»  Pour  empêcher,  par  les  empiétements  d'une  autorité  centralisa- 
trice, la  liberté  de  produire  ses  fruits  et  ses  développements; 

3^*  Enfin  pour  détruire  des  établissements  particuliers,  qui  existent 
aujourd'hui  grâce  à  la  confiance  réciproque  du  clergé,  des  familles 
et  des  communes. 

JU.  Decbamps  a  signalé:  et  flétri  les  intentions  des  auteurs  mêmes 
de  la  loi,  d'après  leurs  propres  déclatioos  : 

€  Le  besoin  d'une  intervention  plus  efOcace  du  gouvernement  dans  renseigne- 
meQt,  a-t-il  dit,  par  quoi  est-il  motivé  d'après  Téxposé  des  motifs?  Serait-ce  que 
la  liberté  a  été  impuissante  à  rien  fonder,  à  rien  produire?  Serait-ce  que  le  nom-' 
bre  des  établissements  communaux  et  des  établissements  privés  serait  insuffisant? 
Serait  ce  que,^sous  le  rapport  des  études,  de  la  discipline,  sous  le  rapport  moral 
et  religieux,  ces  établissements  ne  présentent  que  des  garanties  imcomplètes? 
Mais  &  est  le  contraire.  On  demande  une  intervention  de  l'Etat  plus  directe,  pré- 
cisément parce  que  le  nombre  des  établissements  privés  est  trop  grand;  parce  que 
la  religion^  dans  une  certaine  mesure^  a  été  appelée  à  les  diriger  ;  parce  que  les 
communes  surtout  ont  été  ou  trop  faibles  ou  trop  complices  dans  la  lutte  quHl 
fallait  engager  contre  le  clergé-  Voilà  pourquoi  on  veut  intervenir. 

«Le  mal  auquel  il  faut  parer,  Tabus  contre  lequel  il  faut  armer  le  pouvoir,  c'est 
donc  réfflorescence  même  de  la  liberté  ;  ce  sont  les  fruits  abondants  qu'elle  a 
produits;  c'est  surtout  V usagé  que  le  clergé  a  fait  de  la  liberté l  )» 

Mal  étrange  I  singulier  abus  ! 

Et  pour  atteindre  un  tel  abus,  pour  armer  le  pouvoir  contre  ses 
dangers,  que  fait  la  loi  de  H.  Rogier?  Elle  ne  se  contente  pas  d'at- 
tribuer a  rinstruction  publique  non  encore  existante  en  Belgique, 
une  extension,  une  hiérarcbie,  une  dotation  incomparablement  plus 
fortes  que  l'ancienne  Université  n'en  a  jamais  eues,  et  qu'elle  n'en 
<;onserve  désormais  en  France  1  Cette  même  loi  reprend  en  sous- 
œuvjre  le  système  de  destruction  inauguré  par  le  roi  Guillaume,  en 
attaquant  d'abord  les  collèges  communaux  : 

€  Vous  réclamez,  continue  l'orateur,  le  pouvoir  de .  supprimer ,  par  or-  ' 
donnances,  les  collèges  communaux  qui  pourraient  vous  gêner  dans  votre  plan  • 
d'organisation  ;  et  nous  savons  que  cette  menace  de  suppression  pèse  sûr  tous  les  . 
collèges  à  convention,  sur  les  vingt-deux  collèges  que  protège,  selon  l'expression 
de  M.  Van  Hoorebeke,  la  volonté  des  communes,  et  que  protège  la  volonté  de  . 
lamilles.  . 


K 
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•«  Le  roi  Guillaume,  en  18^,  n'en  a  supprimé  que  cinq  (interruption),  il  a  sup- 
rimé  5  coUéges  dirigés  par  le  clergé;  et,  chose  remarquable,  parmi  ces  5  collé- 
es supprimés  par  les  arrêtés  de  1825  et  rétablis  en  1830,  il  en  est  2  ou  3  qui  font 
irtie  de  ces  collèges  que  les  communes  unt  confiés  à  direction  du  clergé  et  que 
TUS  menacez  aujourd'hui,  i 

Alnsiy  M.  Dechamps  a  fait  ressortir  jusqu'à  la  dernière  évidence  ce 
lit  incontestable  :  si  le  ministère  réclame  une  organisation  iiniversi* 
tire,  sll  menace  les  droits  et  le?  établissements  des  communes  d'un 
néantissement  complet,  c'est  toujours  pour  combattre  l'influence  de 
Eglise  : 

«  L'Etat  concurrent,  dit-il,  renseignement  à  titre  de  souverain,  au  nom 
3s  droits  du  gouvernement,  Tantagonisme  entre  renseignement  public  etFensei- 
aement  privé  ;  la  lutte  contre  le  clergé  et  les  communes  complices  du  clergé, 
isqu'à  un  certain  point  de  vue,  la  sécularisation  légale  de  l'enseignement  pu- 
'k;  voilà  le  système  de  la  loi.  » 

Ici  l'éloquent  député  aborde  de  front  la  grande,  la  fondamentale 
uestion,  celle  des  garanties  \religieuses  que  doit  présenter,  contrai- 
ement  aux  doctrines  de  séparation  et  de  sécularisation ,  tout  ensei- 
nement  donné  aux  frais  et  sous  la  responsabilité  de  l'Etat. 

H  faut  voir  avec  quelle  précision,  avec  quelle  netteté,  l'organe  des 
atholiques  belges  la  pose  et  la  résout. 

Les  défenseurs  de  la  loi  commençaient  à  reculer  ;  H.  Rolin,  H. 
)elfosse  avaient  admis,  quoique  vaguement,  la  nécessité  morale  de 
'enseignement  religieux  :  il  les  pousse,  il  hs&  presse  : 

€  L'brrsur  dans  laquelle  vous  éteSj  c'est  de  croire  que  renseignement  est  une 
hse  exclusivement  laïque,  une  chose  toute  civile^  et  que  quand  vous  appelez  le 
lergé  à  donner  renseignement  religieux,  vous  lui  faites  une  concession, 
f  Du  moment  que  vous  admettez,  et  vous  admettez  tous,  que  renseignement 
eligieux,  non  un  enseignement  général,  mais  renseignement  d'une  religion  dog- 
Qatique  conforme  aux  croyances  des  populations,  doit  faire  partie  de  renseigne- 
ront public,  renseignement  n'est  plus  une  chose  exclusivement  laïque.  H  tient  à 
£tat  par  certains  liens  ;  il  tient  au  culte  par  certains  autres, 
f  Voici  ce  que  disait  un  homme  qui  ne  vous  sera  pas  suspect,  M.  Cousin,  en 
éfendant  le  projet  de  loi  de  1835  à  la  Chambre  des  Pairs,  et  répondant  préci- 
^ment  à.  la  même  objection  à  laquelle  je  réponds;  il  disait  : 
«  L'autorité  religieuse  doit  être  représentée  d'ofQce  dans  Téducation  do  la  jeu* 
nesse,  tout  comme  Tautorité  civile.  Nous  ne  voulons  pas  mêler  le  moins  du 
inonde  la  religion  aux  cuoses  de  la  terre;  mais  il  est  id  question  de  la  chose 
rnsLiGiBusE  ELLE-MÊME.  Nous  sommes  les  premiers  à  vouloir  que  le  clergé  reste 
dans  le  sanctuaire  ;  mais  l'école  publique  est  un  sanctuaire  aussi,  et  la  religion 
y  est  au  même  titre  (titre  d'autorité)  que  dans  l'église  ou  dans  le  temple.  » 
€  Eh  bien.  Messieurs,  évidemment  lorsque  renseignement  religieux  fait  partie 
i  l'enseignement  public  et  que  le  clergé  le  donne,  l'Ëtat  ne  lui  fait  pas  une  con- 
ission,  le  clergé  n'entre  pas  dans  le  domaine  civil,  il  reste  dans  le  sien,  dans  le 
)maine  religieux. 

c  Messieurs,  quand  l'enseignement  religieux  n'est  pas  donné  directement  par 
clergé,  comme  dans  l'enseignement  primaire,  il  doit  être  donné  sous  sa  sur- 
Hlance,  de  concert,  en  communion  avec  /ut,  comme  le  père  d'une  famille 
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croyante  le  donne  ;  mais  jamais  il  ne  peut  être  donné  malgré  le  dergé  aumâé 
pendamment  du  clergé.  Voilà  notre  principe,  i 

Ce  principe  pourrait  se  traduire  ainsi  :  Union  de  V Eglise  et  de  VE^ 
tat  dans  l'instruction  publique. 
M.  Decbamps  ajoute  : 

€  Nous  voulons  qu'en  tête  du  programme  des  études,  au  frontispice  de  la  loi, 
cotTime  on  Fa  dit,  l'enseignement  religieux,  soit  inscrit  comme  matière  esÈeri" 
tielle, 

t  Nous  le  voulons,  pour  que  notre  loi  ne  soit  pas  une  déshonorante  exception 
yparmi  toutes  les  législations  du  monde.  Nous  le  voulons  pour  deux  autres  ra- 
sons ;  d'abord,  pour  que  l'enseignement  religieux  y  soit  donné  ;  ensuite,  parce  que 
ce  principe,  écrit  au  frontispice  de  la  loi,  veut  dire  :  que  rien  dans  l'enseigne- 
ment littéraire  ne  sera  en  désaccord  avec  l'enseignement  religieux,  que  jamais 
dans  une  autre  chaire  on  n'apprendra  aux  élèveà  à  douter  ou  à  se  moquer  de  cet 
enseignement  religieux,  que  jamais  le  professeur  ne  détruira  Vœuvre  dupréire,* 

Il  appartenait  au  rapporteur  de  la  loi  de  1835,  au  collègue  de 
M.  Nothomb  en  1842,  de  rappeler  que  ses  principes  et  ses  actes  n*a- 
Taient  jamais  varié  sur  ce  point  important.  Laissons-le  invoquer, 
comme  le  plus  puissant  exemple,  la  loi  de  1842  sur  Tenseignem^t 
primaire  : 

«  La  loi  de  1842  est  la  complète  antithèse  de  la  loi  que  nous  discutons.  Une 
situation  analogue  à  celle  dont  on  se  plaint  à  Tégard  de  Renseignement  secon- 
daire existait  avant  1842  pour  l'enseignement  primaire.  Un  assez  grand  nombre 
de  communes  s'étaient  dispensées  de  fonder  des  écoles  primaires  communales 
que  suppléaient  des  écoles  privées,  la  plupart  dirigées  par  le  clergé.  D'autres 
communes,  les  communes  urbaines,  avaient  engagé  contre  le  clergé  une  lutte  de 
concurrence.  V antagonisme  donc  régnait^  comme  l'antagonisme  règne  pour  l'en- 
seignement secondaire. 

•  Que  fit  le  législateur  de  1842  ?  Est-il  venu  exciter,  agrandir  cet  antago- 
nisme ?  Est-il  venu  rétablir  en  principe,  le  systématiser  ?  Non,  Messieurs,  a» 
contraire;  il  vint  vaxkb  cesser  cet  antagonisme.  En  1842,  le  législateur  est  venu 
réconcilier  les  communes  avec  le  clergé,  sous  la  haute  médiation  de  l'Etat.  11  a 
fait  cesser  la  lutte  qui  régnait. 

€  Voici  quelles  furent  les  conditions  de  l'alliance  de  îUi  :  Le  clergé  soumit 
ses  écoles  normales,  il  soumit  depuis  les  nombreuses  écoles  primaires  qu'il  avait 
fondées  à  la  surveillance,  à  l'inspection  de  VEtat,  au  régime  de  la  loi;  le  gou- 
vernement  introduisit  officiellement  le  clergé  dans  les  siennes  :  voilà  le  concor- 
dat, la  convention  de  1842. 

«  Voilà  la  pensée  élevée  qui  a  dicté  la  loi  de  1842,  qui  restera  l'honneur  du 
ministre,  de  l'homme  d'Etat  éminent  qui  l'a  signée,  voilà  pourquoi  elle  a  réussi, 
pourquoi  les  adversaires  de  la  loi  sont  forcés  de  constater  ses  heureux  effets  tout 
en  méconnaissant  la  cause  qui  les  a  produits. 

«  Ainsi  Messieurs,  la  loi  de  1842  est  une  loi  de  confiance  et  de  transaction,  à 
un  double  point  de  vue;  transaction  entre  l'enseignement  libre  et  l'enseignement 
public,  transaction  entre  les  partis,  qui,  en  1842,  aux  jours  de  nos  luttes  les  plus 
vives,  acceptaient  cette  loi  par  le  vote  presque  unanime  des  deux  Chambres. 

f  Votre  loi,  au  contraire,  qn'est-elle?  Au  lieu  d'être  une  loi  d'alliance,  c'est 
une  loi  d'antagonisme  sous  un  double  rapport  :  antagonisme  dans  la  sphère  de 
l'enseignement,  antagonisme  dans  la  sphère  politique,  v 
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Est-il  un  témoignage  plus  authentique  et  plus  remarquable?  Con- 
lestera-t-on  encore  le  caractère  et  le  sens  de  la  principale  loi  de  la 
Belgique  sur  l'enseignement  public  ? 

Il  importe  d'insister,  comme  M.  Dechamps,  sur  la  condition  de  la 
transaction  consentie  en  1842  entre  les  catholiques  et  l'autre  parti. 
Nous  recommandons  cette  particularité  à  ceux  qui  repoussaient  Fin- 
troduction  du  même  principe  dans  la  loi  française,  en  prenant  pour 
devise  :  La  liberté  comme  en  Belgique! 

c  Yoici  ce  qui  s'est  passé  en  4842  :  Topinion  libérale  se  rattachait  plutOt 
aux  idées  françaises,  elle  demandait  qu'on  fortiGât  raction  du  gouvernement  dans 
renseignement.  L'opinion  catholique  se  rattachait  plutôt  à  l'idée  anglaise,  aa 
système  de  libre  concurrence  ;  elle  insistait  surtout  sur  les  garanties  d'une  édu- 
cation religieuse  que  la  loi  devait  donner  aux  familles. 

a  Quelle  fut  la  transaction  :  l'opinion  catholique  accorda  une  assez  forte  orga- 
nisation de  l'instruction  primaire,  et  l'opinion  libérale  admit  l'intervention  offl- 
cieUe  du  clergé  dans  les  écoles  publiques.  Nom  cédions  renseignement  de  l'Etat^ 
on  cédait  renseignement  religieux  légal.  Voilà  quel  fut  ce  Concordat.  > 

M.  Dechamps,  on  le  voit^  se  sert  encore  de  ce  même  mot  de 
Concordat,  tant  reproché  à  M.  de  Montalembert  !  Il  remploie  même 
à  plusieurs  reprises. 

Et  cette  pensée  de  concordat^  à'imion,  de  transaction^  elle  n'a  pas 
apparu  pour  la  première  fois  en  1842  chez  les  Belges ,  en  1849  chez 
nous,  on  à  telle  autre  date  en  Allemagne  ou  en  Angleterre.  En  Bel« 
gique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  partout,  c'est  la  règle,  c'est  la 
tradition.  Et  l'orateur,  en  invoquant  cet  assenthnent  unanime  des 
peuples  modernes,  ne  manque  pas  d'ajouter  que  la  France  elle- 
même,  après  7  avoir  fait  une  déplorable  exception^  commence  au- 
jourd'hui enfin  à  rendre  hommage  aux  vrais  principes  : 

•  Il  est  un  fait  qui  m'a  toujours  frappé  et  qui  devrait  vous  frapper  comme 
moi  :  nulle  part,  dans  le  monde,  excepté  en  France^  et  cette  exception  vient 
DE  CESSER,  nulle  part  on  n'a  imaginé  d'établir  un  enseignement  public,  je  ne 
dirai  pas  en  hostilité  avec  le  clergé,  je  ne  dirai  pas  même  en  défiance  du  clergé, 
mais  nulle  part  on  n'a  constitué  un  enseignement  public  sans  avoir  les  cultes 
avec  soi. 

«  En  Angleterre,  en  Allemagne,  aujourd'hui  en  France,  partout  la  législa- 
tion de  l'enseignement  public  repose  sur  la  base  religieuse,  partout  c'est  un  [con- 
cordat. 

«  En  Belgique,  jusqu'en  1847,  toutes  les  lois  qui  ont  été  présentées  étaient 
des  lois  de  transaction.  Toujours  on  a  voulu  que  les  deux  opinions  pussent  les 
accepter.  La  loi  de  1854  fut  élaborée  par  une  commission  dans  laquelle  les  hom- 
mes les  plus  éminents  des  deux  opinions  étaient  représentés.  En  1840,  je  l'ai  dit 
déjà,  le  ministère  libéral  de  1840  maintenait  le  système  de  1834,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  promettait  aux  catholiques  des  concessions,  et  sous  le  rapport  des  ga- 
ranties religieuses,  et  sous  le  rapport  de  l'action  du  pouvoir  civil  que  l'on  con- 
sentait à  diminuer.  En  1842,  les  Chambres  ont  voté  la  loi  sur  l'enseignement  pri- 
maire, et  en  1846,  l'honorable  M.  de  Theux'a  présenté  un  projet  de  transaction 
dans  lequel  nous  faisions  de  très-larges  concessions,  qui  pouvaient  la  faire  ac- 
cepter et  par  vous  et  par  nous. 
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«  Messieurs,  on  sort  de  ce  système,  on  entre  dans  une  autre  voie,  et  savez- 
vous  dans  quelle  voie  on  entre  ?  Dans  la  voie  de  renseignement  politique,  dans 
le  système  français  que  la  France  tente  de  répudier,  et  que  la  Belgique  recueille 
et  adopte.  » 

La  nouvelle  loi  de  France  n'est  donc  pas  aussi  méconnue  à  l'é- 
irauger  qu'elle  Test  encore  par  quelques  esprits  au  milieu  de  nous. 
En  Belgique,  personne  ne  contesle  les  changements  radicaux  qu'elle 
opère. 

Malgré  l'étendue  des  citations  qu'on  vient  de  lire,  nous  ne  sau- 
rions résister  au  plaisir  de  reproduire  encore  quelques  passages  de 
la  magnifique  péroraison  de  M.  Decbamps  : 

«  Messieurs,  regardons  plus  haut.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  dans  le  monde  que 
deux  partis  et  deux  politiques  :  le  parti  et  la  politique  de  la  révolution,  le  parti 
et  la  politique  de  Tordre  social  et  du  gouvernement.  Il  n'y  en  a  pas  trois  :  toutes 
les  tendances  intermédiaires  de  jour  en  jour,  vont  se  perdre  dans  ces  deux  cou- 
rants opposés. 

c(  Eh  hien,  je  vous  le  demande,  regardez  bien  ce  qui  est  écrit  sur  les  deux 
drapeaux. 

«  Cette  question  de  renseignement  qui  nous  préoccupe  a  été  agitée,  presque 
en  même  temps,  dans  les  parlements  de  France,  de  Francfort  et  de  Berlin.  De- 
main, elle  va  Tètre  en  Suisse.  Regardez  attentivement  et  voyez  en  tète  de  quel 
programme  est  écrit  ce  principe  :  Centralisation  plus  ou  moins  absolue  de  ren- 
seignement public  aux  mains  de  l'Etat,  et  sécularisation  de  cet  enseignement. 
Voyez  en  tète  de  quel  programme  est  écrit  cet  autre  principe  :  Liberté  de  Tin- 
struction,^ibre  concurrence,  action  modérée  de  l'Etal  et  intervention  effi- 
cace, RÉELLE  DU  CLERGÉ  DANS  L'eNSEIGNEMENT  PUBLIC 

a  Constituer  un  enseignement  de  l'Etat  en  concurrence  avec  l'enseignement  du 
clergé,  créer  un  corps  enseignant,  une  université  enseignante,  une  Eglise  laïque 
en  concurrence  avec  l'enseignement  de  l'Eglise  chrétienne,  n'avoir  que  des 
défiances  contre  ce  clergé  et  celte  Eglise,  exclure  du  parti  de  l'ordre,  dans 
les  circonstances  actuelles,  et  forcer  à  l'opposition  l'élément  religieux  du  pays, 
est  ce  bien  défendre  la  société  ? 

«  À  coup  sûr,  personne  ici  ne  veut  la  révolution.  Mais,  en  France,  les  hommes 
éminents  qui  illustrèrent  le  gouvernement  de  juillet,  étaient  certainement  des 
hommes  attachés  à  l'ordre,  profondément  dévoués  à  la  monarchie.  Ils  avaient 
cru  aussi  pouvoir  conserver  contre  le  clergé  de  leur  pays  toutes  ces  défiances, 
toutes  ces  jalousies  (comme  disait  M.  Thiers).  Ils  avaient  cru  qu'il  était  bon  et 
utile  pour  l'unité  française,  comme  l'honorable  M.  Lebeau  croit  qu'il  est  bon  et 
utile  pour  l'unité  beige,  de  confier  à  l'Etat  d'une  manière  plus  ou  moins  abso- 
lue le  soin  d'élever  les  jeunes  générations. 

«  Ils  ne  croyaient  pas  pousser  à  la  révolution,  et  cependant  ils  y  poussaient. 

fl  Aujourd'hui,  tous  confessent  leur  erreur.  C'est  le  plus  élevé  de  tous,  par  le 
talent  et  le  caractère,  c'est  M.  Guizot  qui,  du  fond  de  son  exil,  crie  à  la  France: 
Laissez  donc  la  religion  se  déployer  grandement  et  puissamment  ;  ne  lui  dispu- 
tez pas  aigrement  son  influence  !  C'est  M.  Thiers,  qui  proclame  que  les  défian- 
ces, les  jalousies  qu'il  avait  contre  le  clergé,  à  une  autre  époque,  il  ne  les  a  plus. 

fl  Une  autre  voix  s'est  jointe  à  celles-ci  ;  c'est  celle  du  chef  du  constitutiun- 
nalisme  allemand.  M.  de  Gagern  a  dit  à  t^Âllemagne  :  Paix,  surtout  dans  les  cir* 
constances  actuelles,  paix  pour  les  questions  rehgieuses  !  i 
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Tout  le  inonde  applaudira  à  ces  chaleureuses  et  éloquentes  paro- 
les !  11  était  difficile  de  mieux  faire  ressortir  l'importance  de  la  ques- 
tion, de  lui  rendre  avec  plus  d'éclat  toutes  ses  proportions  et  sa  gran- 
deur. 

(La  suite  an  prochain  numéro.) 

nouvelles  Religieuses. 

ROME.  —  Le  R.  P.  Roothan,  général  de  la  Compagnie  de^  Jésus,  est  'retourné 
de  la  Sicile  à  Rome. 
Diocèse  de  Besançoh.  — ^  On  lit  dans  la  Sefitinelle  du  Jura,  du  4  mai  : 
fl  Mgr  r  Achevêque  de  Besançon  est  passé  avant-hier  au  soir  à  Lons-le-Saunier, 
partant  pour  Rome.  Il  porte,  de  la  part  de  Tépiscopat  français,  en  signe  de  con- 
gratulation, un  présent  à  Pie  IX.  C'est  un  ostensoir  qui,  nous  dit-on,  au  point 
de  vue  de  Tart,  est  d'une  grande  beauté,  i 

Diocèse  de  Verdun.  —  Un  décret  du  Président  de  la  République,  a  autorisé 
la  commune  de  Géry  (Meuse)  à  accepter  la  donation  à  elle  faite  par  M.  l'abbé  Daus- 
sure,  de  maison  et  jardins  évalués  à  6,000  fr,  et  destinés  à  rétablissement  d'un 
presbytère. 

ESPAGNE.  —  On  s'attend,  à  Madrid,  à  voir  très-prochainement  lefs  Archevê- 
ques de  Tolède  et  de  Séville  promus  au  cardinalat. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  8  mai,  —  PaÉsiDENCE  de  M.  le  général  Bedeau,  yice-président.* 

L'ordre  da  joar  appelle  la  suite  de  la  discussion  ^r  le  budget  des  travaux  publics. 

L'Assemblée,  visiblement  préoccupée,  ne  prête  aucune  attention  aux  discours  pro- 
noncés, et  vote  machinalement.  L'entrée  de  M.  Baroche  dans  la  salle  produit  une  vive 
sensation. 

M.  LE  président.  M.  le  ministre  de  Tintérieur  a  la  parole. 

M.  BikROcnE  monte  à  la  tribune  et  donne  lecture  de  l'exposé  des  motifs  cité  ci  ^ 
dessus. 

M.  LE  PRÉftiDE>T.  La  question  préalable  a  été  demandée  et  sur  la  question  préa- 
lable le  scrutin  public  à  la  tribune. 

L'Assemblée  consultée  décide  que  le  scrutin  public  aura  lieu  à  la  tribune. 

Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants  650 

Majorité  absolue  326 

Bulletins  blancs  i9'7 

Bulletins  bleus  453  (Mouv.) 

La  question  préalable  n'est  pas  adoptée. 

A  droite  :  Voiià  notre  réponse  aux  menaces. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  M.  Michel  (de  Bourges)  a  la  parole  contre  la  prise  en  considé- 
ration de  l'urgence.  (Ah  !  ah  !  encore  !) 

M.  MICHEL  (de  Bourges).  Si  j'en  avais  eu  le  temps,  j'aurais  jeté  des  notes  sur  le  pa- 
pier afin  de  contenir  mon  indignation  en  présence  d'une  loi  au  frontispice  de  laquelle 
je  Us  :  Mensonge  et  hypocrisie. 

Yoix  :  Ah  !  vous  commencez  ! 

M.  MICHEL.  Et  au  bout  de  laquelle  j'entrevois  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Voix  :  C'est  pour  provoquer  ces  horreurs-là  que  vous  parlez. 

M.  MICHEL  (de  Bourges).  Tout,  dans  l'urgence,  doit  être  motivé";  on  ne  l'a  pas 
fait.  Eh  bien!  je  vais  vous  dire  pourquoi  on  a  présenté  cette  loi  :  c'est  que  la  sagesse  du 
peuple -fait  le  désespoir  de  ses  ennemis. 
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On  a  dit  au  peuple  que,  pour  corriger  tous  ses  maux,  il  avait  entre  les  mains  le  suf- 
frage universel.  Le  peuple  a  pris  ces  paroles  au  sérieux.  Il  s'est  pris  de  tendresse  pour  h 

*  législatiTe.  Il  a  jeté  au  loin  le  fusil  et  la  cartoucbe  ;  il  s'est  armé  du  bulletin;  il  a  tendi 

•  '  la  main  au  soldat  et  au  bourgeois. 

Cette  alliance  sacrée  a  triomphé  au  10  mars.  Qu'a  fait  alors  le  pouvoir?  A-t-il  féli* 
cité  le  peuple  de  ce  qu'un  esprit  nouveau  soufUait  sur  ses  délibérations?  Non,  on  a  puni 
le  peuple  de  son  amour  pour  la  légalité. 

M.  MICHEL  s'écrie  que  les  barricades  de  juin  ont  été  relevées  dans  le  collège  électo- 
ral de  la  Seine  le  28  avril. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  ne  puis  laisser  passer  les  paroles  qu'a  prononcées  tout  à 
;    l'heure  l'orateur  sans  lui  demander  une  explication.  (Tr^bien  !  trè»-bien  !) 

Quand  il  a  dit  que  les  barricades  de  juin  avaient  été  relevées  dans  les  collèges  éleo< 
toraux,  qu'a-t-il  voulu  dire?  Il  faut  qu'il  s'explique.  (Très-bien!)  Il  n'est  pas  possible  de 
laisser  dire  ici  qu'un  homme  qui  a  été  candidat  aux  dernières  élections...  (Exckmatioiil 
à  la  Montagne.)  Non,  tant  que  j'aurai  l'honneur  d'être  président  de  cette  Assemblée,  jai 
ne  laisserai  pas  dire  qu'un  citoyen  qui  a  fait  son  devoir  en  défendant  les  lois  a  rderi 
les  barricades.  (Triple  salve  d^applaudissements  à  droite.) 

Ceux-là  seulement  sont  des  factieux  qui  attaquaient  les  lois  de  l'antre  côté  desbaNj 
ricades.  (Nouveaux  applaudissements.)  *  i 

Après  quelques  paroles  contradictoires  et  illogiques  de  MM.  6.  de  Beaumont  et  Le-] 
'  franc,  l'urgence  est  mise  aux  voix  et  votée  à  une  inunense  majorité. 

VARIÉTÉS. 

Troisième  Lettre  à  M.  V...,  Représentant  dn  peupk 

sur  les  lésnites. 

(Voir  les  numéros  4981  et  50U.) 
Monsieur, 

Après  avoir  rappelé  la  vie  austère  et  le  zèle  apostolique  du  précor*! 
seur  de  Jésus-Cbrist,  de  ;cet  humble  et  saint  prophète,  dont  le  panè-l 
gyrique  fut  prononcé,  non  par  un  simple  mortel ,  mais  par  un  Dieu, 
l'Evangile  nous  montre  l'ange  du  désert  sacrifié  par  la  faiblesse 
d'Hérode  aux  fureurs  adultères  d'Hérodiade.  Le  dix-huitième  «èdea 
reproduit  celle  sanglante  histoire.  Un#  Hérodiade  nouvelle,  qui,  sut 
la  foi  des  Provinciales,  avait  cru  pouvoir  trouver  dans  la  célèbre 
Compagnie  des  ca^uistes  accommodants,  s'étonnait  qu'un  Jésuite  eût 
l'insolence  de  ne  pas  sanctionner,  comme  parfaitement  conforme  i 
la  plus  pure  morale  de  l'Evangile,  ce  que  les  grands  philosophes  de 
l'époque  se  gardaient  bien  de  censurer,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas 
d'adorer  son  crayon  divin,  et  de  faire  monter  vers  elle  l'encens  de 
leurs  poétiques  adulations.  Ua  nouveau  Jean-Baptiste  avait  osé  dire 
non  licet,  et  la  compagnie  de  Jésus   tout  entière  était  complice 
de  ce  crime  de  lèse-majesté.  Pour  la  punir,  il  fallait  que  les  Pères 
fussent  exilés,  que  la  Compagnie  fût  dissoute;  et  l'on  vit  les  diploma- 
tes se  liguer  avec  les  courtisans  pour  accomplir  cette  œuvre  ;  et  les 
ministres  de  France  et  d'Espagne  semblèrent  se  disputer  le  triste  faon- 
neur  d'être  les  exécuteurs  implacables  des  vengeances  d'une  Pompa- 
dour. 

Déjà  le  créateur  et  le  président  du  tribunal  de  Vinconfidenet, 
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rordonnateur  et  le  signataire  de  l'assassinat  juridique  de  donarP^r, 
Bor,  des  familles  d'Aveyro  et  de  Tavora,  avait  redemandé  àÏMC  con-; 
trées  les  plus  lointaines  de  rAncien  et  du  Nouveau-Monde,  les  iéés 
propagateurs  de  la  civilisation  chrétienne,  les  incomparables  modè- 
les de  la  plus  tendre,  de  la  plus  héroïque  charité.  Déjà  lés  flajiimes 
du  bûcher  avaient  fait  expier  au  P.  Malagrida  les  témoigjacigies  de 
vénération  donnés  par  le  peuple  et  par  les  princes  à, son  rare  nié^te 
et  à  ses  éminentes  vertus.  ,         . 

Arrachés,  par  les  ordres  de  Pombal ,  aux  travaux  des  missions, 
ainsi  qu'à  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  aux  établissements  dont 
fis  étaient  les  fondateurs,  et  aux  peuples  dont  ils  étaient  ramour, 
les  apôtres  de  Goa,  du  Brésil,  du  Horagnon,  avaient  été  entassés  par 
milliers  sur  les  vaisseaux  portugais,  puis  abandonnés  sur  des 
plages  inconnues,  ou  ramenés  en  Europe  pour  être  jetés,  sans  livres, 
sans  vêtements,  presque  sans  nourriture,  dans  des  cabanons  infects, 
pour  être  condamnés  à  périr  de  faim  et  de  misère  dans  d'obscurs  et 
humides  cachots.  Les  adorateurs  de  Jeanne  de  Pompadour  et  le  mi- 
nistre d'Espagne  ne  voulurent  pas  se  montrer  moins  ardents  que 
Pombal  à  diffamer,  à  emprisonner,  à  persécuter  les  Pères,  à  récla- 
mer la  destruction  de  la  Compagnie,  et  à  l'exterminer  sur  toute  la 
surface  du  globe.  Alors  parut  cet  arrêt  du  6  août  1762,  qui  expulsait 
brutalement  plus  de  quatre  mille  Français  hors  de  leurs  maisons  et 
de  leur  patrie  3  cet  arrêt,  que  Lally-Tolendal  appelait  une  persécution 
barbare,  l'acte  le  plus  tyrannique  et  le  plus  arbitraire  qu'on  pût 
exercer  ;  cet  arrêt,  dont  M.  de  Monthyon ,  le  fondateur  des  prix  de 
▼erta,  nous  révélait  en  deux  mots  l'odieux  caractère  ;  cet  arrêt,  telle- 
ment extraordinaire  que,  pour  en  faire  justice,  il  suffit  de  l'exposer  à 
tous  les  regards  ;  cet  arrêt-monstre  qui,  armé  de  pompeuses  dénon- 
ciations et  de  quatre-vingt-quatre  censures,  condamnait  les  Jésuites 
sans  les  entendre,  comme  notoirement  coupables  d'avoir  enseigné 
en  tout  temps  et persévéramment,  avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs 
et  généraux j  a  la  simonie,  le  blasphème ,  le  sacrilège,  la  magie  et  le 
maléfice,  l'astrologie,  l'irréligion  de  tous  les  genres,  l'idolâtrie  et  la 
superstition,  l'impudicité,  le  parjure,  le  faux  témoignage,  les  prévari- 
cations des  juges,  le  vol,  le  parricide,  l'homicide,  le  suicide,  le  régi- 
cide,  comme  favorisant  l'arianisme,  le  socinianisme,  le  sabellianisme, 
le  nestorianisme... ,  comme  favorisant  les  luthériens,  les  calvinistes 
et  autres  novateurs  du  seizième  siècle...,  comme  reproduisant  l'hé- 
résie de  Wiclefif  ;  comme  renouvelant  les  erreurs  de  Tichonius,  de 
Pelage,  des  semi-pélagiens,  deCassien,  deFauste,  des  Marseillais..., 
comme  favorisant  l'impiété  des  déistes...;  enfin,  comme  enseignant 
ime  doctrine  injurieuse  aux  Saints-Pères,  aux  apôtres, à  Abraham.» 

En  vain,  dans  les  diverses  provinces  de  France  ,  et  particulière- 
ment dans  les  villes  de  Rennes,  de  Rouen,  d'Aix,  de  'Toulouse,  de 
Perpignan,  de  Bordeaux,  un  grand  nombre  de  magistrats  avait-il  ré 
damé  les  droits  de  la  justice  violée  ;  en  vain ,  les  cours  souveraines 
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';  de  Franche- Comté,  d'Alsace,  de  Flandre  et  d'Artois  avaient-^Ues  re- 
':  fâfl§  4é  condamner  l'innocence;  en  vain  les  magistrats  de  Lorraine 
'   ayaleftt-ils  déclaré  que,  dans  les  fils  de  saint  Ignace,  ils  aimaiecilà 
"    réCOnfïdAive  les  plus  fidèles  sujets  durai  de  France,  et  les  plus'sfirs 
'    gaffants  de  la  moralité  des  peuples.  On  enjoignit  aux  Pères  de  renon- 
cer aux  règles  de  leur  institut  ;  on  exigea  d'eux,  sous  peine  d'exil, 
un  serment  qu'ils  ne  pouvaient  prêter  sans  trahir  leur  conscience, 
sans  accréditer  les  accusations  imaginaires  portées  'contre  la  Com- 
pagnie ;  et  quand  on  vit  qu'ils  n'hésitaient  pas  entre  le  bannissement 
et  le  déshonneur,  les  arrêts  de  proscription  revendiquèrent  les  vic- 
times, dont  l'immolation  était  résolue;  les  consolateurs  et  les  insti- 
tuteurs des  peuples  et  des  princes,  se  virent  arrachés  à  Texercice 
d'un  ministère  de  paix  et  de  charité ,  à  d'importants  travaux ,  à  des 
études  fécondes,  dans  leurs  humbles  cellules,  dans  les  modestes  asiles 
de  l'érudition  ou  de  la  science;  dans  la  cabane  du  pauvre,  et  jusque 
.dans  la  demeure  des  rois. 

L'entreprise  que  les  parlements  venaient  d'accomplir  en  France 
après  de  longs  débats,  et  en  luttant  contre  d'honorables  résistances, 
d'Aranda  voulut  en  Espagne  l'exécuter  d'un  seul  coup.  Hais,  craignant 
de  rencontrer  dans  la  foi  des  peuples  et  dans  la  piété  du  souverain, 
des  obstacles  invincibles,  si  son  projet  venait  à  être  découvert,  il  ré- 
solut de  l'envelopper  d'un  profond  mystère,  et  de  préparer  dans 
l'ombre  le  coup  de  foudre  qui  devait  anéantir  la  Compagnie  de 
Jésus  : 

«  Depuis  1764,  i  dit  un  célèbre  historien  et  diplomate,  le  protestant  Sboli,  . 
c  le  duc  de  Choiseul  avait  expulsé  les  Jésuites  de  France;  il  persécutait  cet  ordre  1 
jusqu*en  Espagne.  On  employa  tous  les  moyens  d*en  faire  un  objet  de  terrear  1 
pour  le  roi,  et  fon  y  réussit  enûa  par  une  atroce  calomnie  ..  Il  se  laissa  arracher  I 
Tordre  d*expulser  les  Jésuites.  » 

Le  dessein  de  d'Aranda  n'était  connu  que  de  quatre  confldenU  : 
Manuel  de  Roda,  Honino,  Campomanes  et  d'Osma,  sur  lesquels  il 
pouvait  compter.  Tout  fut  concerté  entre  eux,  et  Ton  employa  comme 
copistes  des  enfants  incapables  de  comprendre  ce  qu'on  leur  faisait 
transcrire.  On  minuta  dans  le  cabinet  du  Roi  les  ordres  adressés  aux 
autorités  espagnoles  dans  les  Deux  Mondes.  Ces  ordres,  contresignés 
par  d'Aranda,  étaient  munis  de  trois  sceaux.  Sur  la  seconde  entc- 
loppe  on  lisait  :  Soin  peine  de  mort  y  vous  n'ouvrirez  ce  paquet  que  lei 
avril  1767,  au  déclin  du  jour.  La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Je  vous  revêts  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma  puissance  royak,  pour, 

sur-le-champ,  vous  transporter  avec  main-forte  à  la  maison  des  Jésuites.  Yoos 

. ,  ferez  saisir  tous  les  religieux,  et  vous  les  ferez  conduire  comme  prisonnien  aa 

. .  port  indiqué,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Là  ils  seront  embarqués  sur  des  vaiS' 

,    seaux  à  ce  destinés.  Au  moment  même  de  rexécution»  vous  ferez  apposer  les 

scellés  sur  les  archives  de  la  mdson  et  sur  les  papiers  des  individus,  sans  pef' 

mettre  à  aucun  d*emporter  avec  soi  autre  chose  que  ses  livres  de  prières  et  le 

linge  strictement  nécessaire  pour  la  traversée.  Si,  après  rembarquement,  ilexis* 
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tait  un  seul  Jésuite,  même  malade  ou  moribond,  dans  votre  département,  vous 
seriez  puni  de  mort.  » 

Les  autorités  militaires  et  civiles  exécutèrent  cet  ordre,  sans  le 
comprendre^  et  tandis  que,  sur  le  sol  attristé  de  TEspagne  et  de  ses 
colonies  en  deuil,  les  habitants  éplorés,  vieillards,  femmes,  enfants 
réclamaient  à  grands  cris,  leurs  amis,  leurs  consolateurs  et  leurs 
pères,  les  Jésuites  poussaient  Tabnégation  jusqu'à  Théroïsme.  Le 
cœur  brisé  par  la  soufiTrance,  mais  résignés,  mais  intrépides,  ils 
obéissaient  sans  murmurer.  Le  front  ceint  de  la  double  auréole  de 
la  science  et  de  la  vertu,  ils  se  dérobaient  aux  témoignages  d'afTection 
qui  leur  étaient  prodigués,  aux  bénédictions  qui  les  poursuivaient; 
ils  détournaient  les  yeux  pour  ne  pas  laisser  amollir  leur  courage 
par  le  spectacle  déchirant  des  douleurs  et  du  désespoir  des  peuples, 
pour  ne  pas  laisser  voir  les  larmes  que  leur  arrachaient,  non  leurs 
propres  infortunes,  mais  la  désolation  profonde  à  laquelle  leur  dé- 
part allait  réduire  une  terre  arrosée  de  leurs  sueurs,  fécondée  par 
leur  génie  et  par  leurs  immenses  travaux. 

En  rendant  compte  de  cette  opération,  Roda  écrivait  le  7  avril  à 
son  correspondant  à  Rome  : 

f  Du  mercredi  au  vendredi ,  on  a  exécuté  l'opération  césarienne  dans  toute 
TEspagne.  Dès  le  G  mars ,  de  semblables  ordres  furent  donnés  dans  toutes  les 
Indes.  > 

L'auteur  de  la  lettre  ajoutait  qu'on  ferait  cadeau  à  Rome  de  tous 
les  Jésuites  ainsi  recueillis. 

Pour  réaliser  cette  annonce,  on  enjoignit  aux  bâtiments,  qui  por- 
taient les  Pères  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  de  faire  voile  pour 
Civita-Vecchia;  puis ,  lorsque  les  nobles  proscrits,  dont  beaucoup 
périrent  épuisés  par  la  fatigue  et  par  les  privations  les  plus  cruelles, 
eurent,  pendant  plusieurs  semaines,  erré  sur  les  mers ,  on  les  ra- 
mena en  Corse  et  on  les  déposa  sur  le  roc  aride  de  San  Bonifacio. 
HaisGboiscul  ne  voulut  pas  permettre  qu'ils  se  reposassent  même  sur 
an  rocher.  La  république  de  Venise  venait  de  céder  l'ile  de  Corse  à 
la  France.  Expulsés  par  Tordre  du  ministre ,  les  Jésuites  furent 
transplantés  à  Gènes,  puis  à  Bologne,  puis  à  Ferrare,  et  vinrent  ainsi 
augmenter,  dans  les  Etats  de  l'Eglise ,  le  nombre  des  proscrits  que 
la  persécution  y  avait  jetés. 

L'œuvre  de  proscription  était  accomplie  en  France ,  en  Espagne 
en  Portugal  :  Naplês  et  Parme  allaient  s'y  associer.  Bientôt  d'Aranda 
put  se  glorifier  d^avoir,  dans  le  Napolitain  Tauucci,  un  scrvile  et  fi-- 
dèle  imitateur.  Après  avoir  arraché  au  roi  de  Naplesun.édit  contre  les 
Pères,  Tanucci  fait  investir,  pendant  la'  nuit,  les  maisons  et  les  col* 
léges  de  la  Société.  On  enfonce  les  portes,  on  brise  les.  meubles,  on 
embarque  les  Jésuites  à  la  hâte,  puis  on  les  abandonne  sans  nourri- 
tare,  presque  sans  vêtements,  sur  la  côte  de  Terracine.  Enfin,  après 
avoir  confisqué  leurs  biens  et  dévasté  les  églises  de  la  Compagnie, 
Tanucci  les  poursuit  jusque  sur  le  rocher  de  Maltef  Mnnée  1768  vit 
les  Pères  successivement  bannis  des  Etats  de  Parme ,  puis  de  1^ 
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infortunée,  qui,  après  avoir  été  la  forteresse  ayancée  et  le  bouleyard 
inexpugnable  de  l'Europe  chrétienne,  était  condamnée  à  élever 
désormais,  au  milieu  des  mers,  un  front  déshonoré  ;  et  les  peuples 
de  l'Europe  s'étonnèrent  de  voir  la  plus  sainte  des  causes  trahie  par 
ceux-là  mêmes  dont  le  devoir  était  de  la  défendre^  ils  s'étonnèrent 
de  voir  les  apôtres  du  Christ,  les  zélés  propagateurs  de  l 'Evangile 
proscrits  par  le  chef  et  le  guide  de  ces  mêmes  clievaliers  qui  avaient 
juré  de  vivre  et  de  mourir  sous  l'étendard  de  la  Croix. 

Ainsi  fut  consommée  cette  longue  et  cruelle  persécution  dont  l'i- 
nexorable histoire  livrera  le  récit  aux  méditations  des  siècles  à  venir. 
Ainsi  s'achevait  le  drame  sanglant  où  l'on  vit  l'Europe  civilisée  s'a- 
charner à  détruire  dans  tout  l'univers  les  monuments  de  cette  civi- 
lisation qui  était  son  ouvrage;  où  l'on  vit  des  magistrats,  des  lé- 
gislateurs, des  ministres,  ceux  qui  devaient  être  les  gardiens  de  la 
justice  et  des  mœurs,  ceux  que  le  ciel  avait  chargés  de  défendre  l'iD- 
nocence,  de  protéger  la  société  contre  les  passions  déchaînées,  ponr- 
suivre^  dans  les  ordres  religieux,  l'esprit  de  charité,  de  dévouement  et 
de  sacrifices,  décréter  des  suppliceis  contre  l'héroïsme,  fulminer  des  ar- 
rêts de  proscription  contre  la  science  jointe  à  la  vertu,  et  jaloux  de 
transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée  des  preuves  manifestes  d'an 
si  incroyable  délire,  imprimer  à  ces  arrêts  un  caractère  d'évidente 
partialité,  qui  fût  resplendissant  comme  la  lumière  du  jour,  écla- 
tant comme  le  soleil.  Ainsi  s'exécutèrent  les  décrets  arrachés  par  des 
courtisans  avides  ou  par  des  femmes  sans  pudeur,  à  des  princes,  au 
nom  desquels  on  osait  proscrire,  comme  enclins  à  la  révolte,  comme 
fauteurs  de  rébellion  et  d'anarchie,  les  prédicateurs  de  la  morale  la 
plus  pure,  ceux  qui  enseignaient  aux  peuples  le  respect  des  lois  et  de 
l'autorité,  non-seulement  par  leurs  discours,  mais  aussi  par  leurs 
exemples  ;  ceux  qui,  sans  proférer  la  moindre  plainte^  se  laissaient 
dépouiller,  torturer,  emprisonner;  ceux  qui,  acceptant  avec  joie  la 
persécution^  se  laissaient  traîner  d'exil  en  exil  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  et  fiers  de  marcher  sur  les  traces  de  leur  divin  Modèle, 
se  montraient  obéissants  jusqu'à  la  mort. 

Tels  sont  les  faits  que  les  ennemis  des  Jésuites  osent  bien  encore 
invoquer  aujourd'hui  contre  eux  1  Ne  sont-ce  pas,  au  contraire,  au- 
tant de  titres  de  gloire?  A.  Cauchy,  j! 

Membre  de  l'Institut.  r 
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VENDREDI  10  et  SAMEDI  II  MAI  IKUl 


(N**  5043  et  S044.) 


L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


Bref  de  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  EE 

AU  HÉTROPOLITAIN  ET  AUX  ÉVÊQUES  DE  LA  PRO^^NCE  D'AVIGNON. 


Plus  PP.^K. 

Venerabtlibits  fratribus  JoANNi  Ma- 
Bl^,  arch iepiscopo  A  venionensiy 
et  aliis  antistitibus  iltius  eccle- 
siasttcœ  provinciœ, 

Yenerabiles  fratres^  salutem  et 
apostolicam  benedictionem. 

Vebementer  delectati  sumus 
yestris  obsequentissimis  litteris 
qaas  die  30  proximi  mensis  ja- 
nuarii  datas  una  cnm  actis  pro- 
TÎncialis  AyenioQensis  synodi  a 
Yobis  habitae,  ad  nos  misistis.  Ex 
ipsis  enim  litteris  summa  animi 
nostri  consolatione  magis  magis- 
(jQe  cogQOYimus  quo  singulari 
erga  nbs  et  apostolicam  sedem 
amore  et  observantia  praestetis  et 
qao  episcopali  zelo  animati  sitis 
ad  ea  peragenda,  quae  in  bac  praî- 
sertim  lanta  temporum  iniquitate 
ac  Ecclesiœ  causam  tuendam,  ac 
anîmarum  salutem  procurandam 
conducere  possint. 

Namque  ubi  primum  poluistis, 
nulla  interjecla  mora  provincia- 
lem  ipsam  Synodum  concelebrare 
properastis,  ut  in  ejusmodi  sacro 
conventu  coUatis  inter  vos  conci- 
liis  et  studiis  ea  statuere  possetis, 
quibus  in  vestris  diœcesibus  et 
catholica  fides  intégra  aique  in- 
violata  servelur,  ac  solidius  fir- 
metur,  ecclesiastica  disciplina 
magis  magisque  foveatur,  divini 
cultus  majestas  et  splendor  au- 
geator,  fidèles  vobis  commissi  ac 


PIE  IX. 

Aux  Vénérables  Frères,  Jean-Ha- 
KiE ,  Archevêque  d'Avignon  et 
aux  autres  Prélats  de  cette  pro^ 
vince  ecclésiastique. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique. 

Nous  avons  reçu  avec  une  vive 
satisfaction  la  lettre  respectueuse 
que  vous  Nous  avez  adressée,  à  la 
date  du  30  janvier  dernier,  ainsi 
que  les  actes  du  Synode  de  la 
province  d'Avignon  tenu  par  vous. 
Cette  lettre  Nous  a  donné  la  pro- 
fonde consolation  de  reconnaître 
de  plus  en  plus  les  sentiments  de 
tendresse  et  de  soumission  tout 
particuliers  dont  vous  êtes  animés 
envers  Nous  et  le  Siège  Apostoli- 
que, ainsi  que  votre  zèle  épisco- 
pal  pour  accomplir  tout  ce  qui, 
dans  ce  temps  d'iniquité,  peut 
servir  à  la  défense  de  l'Eglise  et 
au  salut  des  âmes. 

En  effet ,  dès  que  vous  l'avea 
pu,  sans  aucun  délai,  vous  vous 
êtes  empressés,  selon  Nos  désirs 
et  les  vôtres  et  conformément  à 
la  règle  des  sacrés  canons,  de  tfr- 
nir  ce  Synode  provincial  :  dans 
cette  sainte  réunion,  vous  com- 
muniquant mutuellement  vos 
pensées  et  vos  jugements,  votre 
but  était  de  déterminer  par  quels 
moyens  dans  vos  diocèses  la  foi 
catholique,  conservée  dans  son 
intégrité  et  à  l'abri  de  toute  vio« 
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lot  undique  grassantibus  erro- 1 
ribus  pesliferisque  libris  amo- 
veantur,  ac  sauaB  doclrinae  pas- 
cuis  nulriantur  et  ad  morum  ho- 
neslatem,  virtutem,  religionem, 
pietatem  excitentur  et  inflammen- 
tiir. 


Ac  perlibenter  ex  iisdem  ves- 
tris  litleris  novimus,  quantopere 
vobis  inter  alia  cordi  sit,  Venera- 
biles  Fratres,  omni  cura  prospi- 
cere,  ut  clerici,  qui  in  seminariis 
cum  majore  pietalis  et  ingenii 
laude  studiorum  curriculum  exe- 
gerint.  ampllorem  sacrarum  re- 
rum,  ac  theologicae  potissimum 
scientiœ  cognitionem  penilus  ac 
rite  addiscere  possint,  utque  in 
vestris  diœcesibus  pium  aliquod 
sodalitium  sub  vestro  regimine 
et  ductu  existai  in  illorum  praeci- 
pue  subsidium,  quibusdeest  opus, 
que  propriam  exercenles  artem, 
sibi  suœque  familiœ  consulere 
queant.  Jucundissimum  autem 
nobis  accidit  perspicere  quanta 
veneratione  sanclissimam  Dei  Ge- 
nitricem  Virginem  Mariam  prose- 
qni  gloriamini,  et  quam  vehe- 
menter  opletis,  uF  erga  Immacu- 
latam  ejusdem  beatissimœ  Virgi- 
nis  Conceplionem  cultus  in  om- 
nium fidelium  animis  magis  in 
dies  augeatur  et  confirmetur. 

Quamobrem  de  bis  rébus  omni- 
bus vobis  vel  maxime  gratulamur, 
Venerabiles  Fratres,  vobisque  ad- 
dimus  animes,  ut  in  bac  tam  tristi 
rerum  ac  temporum  perturbatione 


lation,  peut  être  encore  afifermi^ 
la  discipline  ecclésiastique ,  de 
plus  en  plus  observée;  la  majesté 
et  la  splendeur  du  culte  divin, 
développées;  par  quels  moyens 
vous  pouvez  garantir  les  fidèles 
confiés  à  vos  soins,  des  erreurs 
et  des  livres  pestilentiels  qui  les 
envahissent  de  toutes  parts;  les 
nourrir  des  préceptes  d'une  saine 
doctrine  ;  et  remplir  leurs  âmes 
d'une  vive  ardeur  pour  la  pureté 
des  mœurs,  la  vertu,  la  religion 
et  la  piété. 

Nous  avons  appris  également 
avec  satisfaction,  par  votre  lettre, 
Vénérables  Frères,  qu'un  de  vos 
principaux  désirs  est  de  faire  don- 
ner aux  jeunes  clercs  qui,  dans 
les  séminaires  auront  suivi  avec  le 
plus  de  piété  et  d'application  le 
cours  de  leu  rs  études,  une  connais- 
sance plus  grande  et  plus  appro- 
fondie deschoses  sacrées  et  surtout 
de  la  science  Ihéologique  ;  et  de 
former  dans  vos  diocèses,  sous 
votre  direction  et  voire  surveil- 
lance, une  pieuse  association  dont 
le  but  soit  de  secourir  ceux  qui, 
faute  d'un  état,  ne  peuvent  sub- 
venir à  leurs  besoins  et  à  ceux  de 
leurs  familles.  Il  nous  a  été  bien 
doux  aussi  de  voir  quelle  vénéra- 
tion vous  attachez  au  nom  de  la 
Vierge  Marie,  la  très-sainte  Mère 
de  Dieu,  et  combien  vous  désirez 
que  le  culte  de  la  Conception  Im- 
maculée s'étende  de  jour  en  jour 
parmi  les  fidèles. 


Sur  tous  ces  points,  Vénérables 
Frères,  Nous  vous  adressons  Nos 
plus  vives  félicitations,  et  Nous 
vous  exhortons  à  poursuivre  vo- 
tre ministère  avec  une  ardeur 


pergatis  majore  usque  alacritate 
ministerium  veslrum  implere  ac 
bonum  certamen  cerlare,  nihil- 
que  unquam  intentatum  relia- 
quere,  quo  Dei,  ejusque  sanctsB 
Êcclesise  causam  Jura,  libertatem 
impavide  propugnare,  et  fidèles 
Yobis  commisses  ab  inimicorum 
hominum  insidiis,  et  fraudibus 
defendere,  atque  ad  salutis  semi- 
tam  deducere  yaleatis. 


Pro  cerlo  vero  habeatis  veli- 
mus,  Tos  congruum  de  provin- 
cialis  vestri  concilii  actis,  quae 
nostro,  et  apostolicae  sedis  ju- 
dicio  subjicere  festinastis»  res- 
ponsum  statim  esse  accepturos, 
ubi  primum  acta  ipsa  a  nostra 
concilii  congregatione  ex  more 
fuerint  perpensa  et  recognita. 
Atque  intérim  a  clementissimo 
misericordiarum  Pâtre  humiliter, 
enixeque  exposcere  haudomitli- 
muSy  ut  uberrima  suae  bonitatis 
dona  super  vos,  Venerabiles  Fra- 
tres,  propitius  semper  effundat, 
quœ  in  omnes  quoque  iideles  vo- 
bis  concredilos  copîosè  descen- 
dant, quo  ipsi  magis  in  dies  cres- 
cant  in  scientia  Dei,  et  alacriori 
usque  pede  incedant  per  semitas 
Domini.  Cujus  superni  praesidii 
auspicem,  et  studiosissimaB  Nos- 
frae  in  vos  voluntatis  lestem  apos- 
tolicam  benedictionem  toto  cordis 
affectu  vobis  ipsis,  Venerabiles 
Fratres,  cunctisque  vestrarum 
diœcesium  clericis,  laicisque  ûde- 
libus  peramenter  impertimur. 


Datum  Neapoli,  in  suburbano 
Portici,  die  20  martii,  anno  4850, 
ponliflcatus  nostri  anno  quarto. 
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plus  grande  encore,  à  cette  triste 
époque  de  perturbation;  à  soutenir 
la  lutte  du  bien,  à  ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  peut  vous  servir  à 
combattre  courageusement  pour 
la  cause  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Eglise,  pour  les  droits  et  la  liber- 
té; à  défendre,  contre  les  embû- 
ches et  les  ruses  des  méchants,  les 
fidèles  confiés  à  votre  garde,  et  à 
les  conduire  vers  les  sentiers  du 
salut. 

Soyez  persuadés  que  vous  rece- 
vrez une  réponse  au  sujet  des  ac- 
tes de  voire  Concile  provincial  que 
vous  vous  êtes  empressés  de  sou- 
mettre à  Notre  jugement  et  à  ce- 
lui du  Siège  apostolique,  dès  que, 
selon  Tusage,  ces  actes  auront  été 
examinés  par  Notre  Congrégation 
du  Concile.  En  attendant.  Nous 
ne  négligerons  pas  d'invoquer 
humblement  et  ardemment  la  mi- 
séricorde du  Dieu  très-clément, 
pour  qu'il  ne  cesse  de  répandre 
abondamment  sur  vous,  Vénéra- 
bles Frères,  les  dons  de  sa  bonté 
ainsi  que  sur  tous  les  fidèles  que 
vous  dirigez;  afin  que  ceux-ci 
sentent  de  plus  en  plus  croître 
dans  leur  cœur  la  science  de  Dieu, 
et  qu'ils  marchent  d'un  pied  plus 
ferme  dans  les  sentiers  du  Sei- 


gneur. 

Comme  gage  de  la  protection 
céleste,  comme  témoignage  de 
Notre  tendresse  particulière  pour 
vous,  recevez  la  bénédiction  apos- 
tolique que  Nous  donnons  du  fond 
de  Notre  cœur  à  vous.  Vénérables 
Frères,  et  à  tous  les  prêtres  et  fi- 
dèles de  vos  diocèses. 

Donné  à  Naples,  faubourg  de 
Portici,  20  mars  1850,  4*  année 
de  Notre  pontificat. 
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Affaires  eccléttastiqaes  da  Piémont* 

BHPRISOimBlIBNT  DB    MGR    l'aRGHETÉQUE   DB    TUmOT^ 

Nos  tristes  et  douloureases  prévisions  sur  les  tendances  da  go&- 
Ternement  piémontais  ne  se  réalisent  qne  trop  ! 

Samedi,  4  mai,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  un  capitaine  et  un 
brigadier  de  carabiniers  se  présentèrent  au  palais  archiépiscopal,  et 
introduits  près  du  prélat,  ils  lui  intimèrent  Tordre  de  les  suivre,  pri- 
sonnier, à  la  citadelle  de  Turin.  L'Archevêque  conservant  cette  sé- 
rénité calme  qu'il  oppose  à  toutes  les  violences,  demanda  seulement 
le  temps  de  prendre  des  vêtements  plus  chaus,  et,  le  bréviaire  sons 
le  bras,  suivit  les  agents  de  la  force  publique. 

Comme  pour  augmenter  le  scandale  de  cette  arrestation,  on  avait 
choisi  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Suaire,  jour  de  religieuse  ménitrire 
pour  la  maison  de  Savoie^  et  reconnu  pour  férié,  même  aujourdlnii, 
par  la  loi  civile. 

Le  soir,  une  députation  de  chanoines  vint  apporter  au  noble  captif 
le  témoignage  du  respect  et  de  la  sympathie  de  tout  le  chapitre. 

Le  dimanche,  dans  toutes  les  églises  de  Turin,  on  fit  des  prières 
pubUques,  et  les  prêtres  ajoutèrent  à  la  messe  la  collecte  Pro  Ejm- 
copo  constituto  in  carcere. 

Quels  pas  a  faits,  dans  l'arbitraire,  ce  pouvoir  des  modérés  établi  an 
nom  de  la  liberté  !  La  circulaire  de  Mgr  l'Archevêque  de  Turin  aux 
prêtres  de  son  diocèse  est  en  opposition,  sans  doute,  avec  les  doc- 
trines et  les  actes  du  ministère  :  mais  n'est-ce  pas  son  droit  comme 
celui  de  tout  citoyen  de  rendre  publique  sa  pensée?  Et  n'était-ce  pas 
son  devoir  d'Evêque  de  prévenir  contre  les  dangers  actuels  les  prê- 
tres chargés,  sous  sa  direction,  de  conduire  et  de  sauver  les  âmes? 
'Quoil  les  plus  misérables  folliculaires  peuvent  dans  la  Strega,  dans  * 
Fra  Burlone ,  tourner  chaque  jour  en  ridicule  la  religion  de  rJBtat, 
attaquer,  menacer  les  ministres  de  cette  religion  reconnus  par  l'Etat, 
et  un  pontife  ne  pourra  pas  communiquer  ses  craintes  et  donner  ses 
conseils  à  son  peuple  1  Un  roi  constitutionnel,  dominé  par  un  parti 

Îui  prépare  sa  perte,  et  malgré  les  conseils  de  ses  proches,  ratifie 
es  actes  devant  lesquels  hésiterait  le  pouvoir  absolu.  On  se  met 
tout  d'un  coup  au-dessus  des  lois  de  la  religion  qu'on  se  vante  en- 
core de  professer  I  Et  pour  qui  croyez-vous  donc  travailler?  Le  save^ 
vous?  Cesl  pour  ce  parti  que  vous  pensez  avoir  vaincu,  et  sur  qni 
vous  n'avez  que  l'avantage  d'un  portefeuille  ;  car  il  vous  mène,  il 
TOUS  précipite,  et  si  vous  persistez  dans  cette  voie  fatale,  TOtre  raine 
est  certaine. 


Retraite  de  Fcmtevraiilt. 

Les  journaux  ont  parlé  pdosieurs  foiff  de  ces  1,600  détenus  de  Fbntetnnlt, 
ivés  depuis  plus  de  six  wm  dewefmiiKgwwi.  Le  souvemement  a  pris  enfin 
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te  d^tniMMlkai  de  remplacer  le  dirfcteiir,  et  des  exercices  religieux,  en*  forme 
de  retraite,  ont  été  autorisés  dans  la  maison  centrale.  Mgr  TEvèque  d'Angers  a 
appelé»  poar  les  donner,  les  hommes  apostoliqnes  qui  venaient  d^évabgéKser  le 
bfgne  de  Brest.  Pendant  quinze  jours  les  infatigables  missionnaires  ont  labouré 
eetle  tene  dememrée  en  friche,  et  les  pauvres  condamnés,  avides  des  censola- 
tfons  de  la  foi  à  proportion  de  la  privation  qu'il  avaient  éprouvée,  se  sont  empres- 
sai de  répondre  à  Fappel  qui  leur  était  fait.  Environ  1,300,  y  compris  300  fem^- 
mes,  ont  en  le  bonheur  de  recevoir  la  sainte  communion  le  dimanche  5  mai 
Mgr  d'Angers  était  venu  pour  présider  à  la  clôture,  amenant  avec  lui  le  R.  P.  Lavi>- 
gne,  qoiy  pour  se  retrouver  au  milieu  de  ses  chers  condamnés,  avait  suspend»  les 
exercices  da  mois  de  Marie  dans  la  cathédrale  d'Angers.  Au  mâieu  de  cette  famiUe^ 
Yooée  à  la  douleor,  le  bon  Père  a  laissé  tomber  de  ces  paroles  de  feu  que  lafm  ins- 
pire, que  la  charité  senle  peut  mettre  dans  la  bouche  du  prêtre  catholique^  et  Ums^ 
dans  nn  religieux  silence,  semblaient  suspendus  à  ses  lèvres.  Le  Prélat  vénéré, 
éptfiohant  son  âme  au  sein  de  ses  pauvres  enfants,  leur  a  exprimé  avec  une  bonté 
fatemelle  la  joie  qutl  éprouvait  de  se  retrouver  enfin  au  milieu  d'eux.  Il  a  re*- 
mercié  la  nouvelle  administration  de  la  bienvâllance  avec  laquelle  elle  avait  fa^ 
Ynrisé  les  exercices  de  la  retraite,  .et  à  tous,  avec  un  paternel  dévouement,  il  a 
promis  de  revenir  souvent  chercher  des  consolations  et  prendre  un  peu  de  repoc 
an  milieu  de  ses  chers  enfants  de  Fontevrault.  Environ  400  détenus,  hoittmes  fft 
kmmeSy  ont  reçu  la  confirmaâon;  plusieurs,  le  matin,  avaient  été  baptisés  par  le 
K.  P.  Ringo  qui  dirigeait  les  exercices  de  la  retrait^.  Sur  tous  les  visages  on  voyait 
l'expression  de  la  paix  et  de  la  joie  qui  inondaient  les  cœars.  Toutes  les  bouches 
Yépétoieot  avec  force  les  refrains  des  saints  cantiques,  et,  en  reconduisant  pro- 
cessionnellement  au  presbytère  le  digne- Prélat,  les  jeunes  détenus  de  la  colonie 
faisaient  retentir  les  rues  de  la  petite  ville  ôfi  leurs  chants  de  bonheur.  Le  lende- 
main, Mgr  est  allé  visiter  tous  les  cachots  ;  la  veille,  il  av4t  visité  les  infirmeries, 
parlant  à  diaque  détenu  et  portant  partout  des  paroles  affectueuses  et  oonso- 
knles. 

Pendant  que  des  écrivains  sans  principes  ou  des  hommes  d'Etat  sans  convic- 
tions, font  de  belles  phrases  ou  de  vains  rêves  sur  la  moralisation  des  pauvres  ou 
des  condamnés,  la  religion  résout  le  problème  en  montrant  ce  qu'elle  peut  sur 
les  âmes  mêmes  que  le  crime  avait  dégradées  et  que  la  société  avait  bannies  de 
son  sein  :  au  lieu  de  théories,  elle  leur  apporte  ses  bienfaits  ;  au  lieu  de  rigueurs, 
elle  leur  offre  ses  consolations;  elle  adoucit  ces  hommes  farouches,  elle  fait  des- 
cendre le  repentir,  et  avec  lui  la  soumission,  la  paix  dans  ces  cœurs  aigris  par 
la  souffrance  ou  exaltés  par  le  désespoir.  Après  bien  des  essais  malheureux,  il 
serait  temps  enfin  de  comprendre  que  seule  elle  peut  rendre  la  vie  à  ce  cadavre 
de  la  société  qui  tombe  en  dissolution,  et  que  la  religion  qui  prévient  les  émeu- 
tes est  un  meilleur  remède  que  la  force  matérielle,  impuissante  même  souvent 
pour  les  comprimer. 


Nouvelles  Religiesset» 

ROBS.  — Mgr  Clharvaz,  Archevêque  de  Sebaste,  ancien  Hvêque  de  Pîgnerol, 
vient  d'être  nommé  consulteur  de  la  S.  Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques 
extraordinaires. 

Diocèse  db  Paris.  —  Voici  les  noms  de  quelqiMft^ms  des  prédicateurs  de  la 
station  du  Saint-Sacrement,  dans  les  principsdes  églises  de  Paris  :  à  la  Madeleine, 
M.  Ir'ahbé  Baotaûiy  vicaire-géBéral  de  Pans;  à  Saint-Germaii^des-Prés,  M.  l'abbé 
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Duquesnay,  premier  aumônier  du  lycée  Napoléon;  à  Saint-Vincent-de-Paul, 
M.  Tabbé  Notelet,  chanoine  honoraire  de  Paris  ;  à  Saint-Laurent,  M.  Fabbé  Fer- 
rary, vicaire  de  Saint-Germain-rAuxerrois;  à  Notre-Dame-des-Victoires,  M.  Tab- 
bé  Caussette,  supérieur  des  missionnaires  de  Toulouse;  à  Saint-Sulpice, 
M.  Fabbé  Watrin,  vicaire  de  cette  paroisse;  à  Saint-Germain -F  Auxerrois, 
M.  Fabbé  Chaveton,  prêtre  de  la  Miséricorde  ;  à  Sainl-Eustache,  M.  Fabbé  Gut- 
tin,  chanoine  honoraire  de  Moulins  ;  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  M.  Fabbé  Lacar- 
rière,  chanoine  d'Avignon  ;  à  Saint-Étienne-du-Monl,  M.  Fabbé  Leblastier,  cha- 
noine honoraire  de  Carcassonne. 

—  Une  solennité  religieuse  avait  attiré,  lundi  dernier,  une  foule  cpnsidérable 
dans  Féglise  Saint-Jean-Saint-François,  au  Marais.  M.  Deguerry  procédait  à  Fin- 
stallation  du  nouveau  curé,  M.  Dancel.  Après  avoir  rappelé,  dans  une  brillante 
allocution,  les  droits  et  les  devoirs  du  prêtre,  il  a  fait  Féloge  du  nouveau  curé^ 
qui  depuis  vingt-huit  ans  exerce  à  Paris  le  saint  ministère.  Mais  Féloge  le  plus 
expressif  se  faisait  de  lui-même,  par  la  présence  de  Félite  du  clergé  de  Paris  et 
d'un  très  grand  nombre  de  familles  venues  des  paroisses  de  Notre-Dame-de-Lo- 
rette  et  la  Madelaine,  où  M.  Dancel  a  occupé  alternativement  le  poste  de  pre- 
mier vicaire.  Toutes  ces  familles,  de  positions  sociales  diverses,  se  pressant  dans 
Fenceinte  et  dans  les  tribunes  de  FEglise,  et  se  communiquant  Fexpression  de 
leur  vif  attachement  pour  Fexcellent  prêtre  qui  les  a,  pour  ainsi  dire,  élevées, 
changeaient  le  caractère  de  la  cérémonie,  et  faisaient  de  la  solennité  religieuse 
une  véritable  fête.  On  remarquait  parmi  les  membres  du  clergé  M.  Frasey,  curé- 
doyen  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  M.  Petilot,  M.  Portails,  etc. 

—  Une  nouvelle  église,  qui  sera  dédiée  à  sainte  Augustine,  va  être  construite 
place  de  Laborde,  quartier  de  la  Pépinière. 

Diocèse  de  Rouen.  —  Le  Concile  ecclésiastique,  peut  la  province  de  Nor- 
mandie, s'ouvrira  à  Rouen,  le  iO  juillet  prochain.  Il  sera  présidé  par  Mgr  Blan- 
quart  de  Bailleul,  Archevêque  de  Rouen.  NN,  SS.  les  Evêques  de  Bayeux,  d'E- 
vreux,  de  Ceutances  et  de  Séez^  et  des  délégués  des  chapitres  de  ces  évèchés 
composeront  ce  Concile,  auquel  sera  également  convoqué  le  R.  P.  prieur  du  mo- 
nastère de  la  Trappe  établi  près  Mortagne. 

PIEMONT.  —  On  lit  dans  le  Smascherafore  : 

<K  Tandis  que  dans  toutes  les  villes  catholiques  on  a  rendu  de  publiques  actions 
de  grâces  au  Très-Haut  pour  la  rentrée  du  Pape  à  Rome,  dans  le  Piémont  seul 
où  le  roi  est  cath  >lique,  la  famille  royale  catholique,  et  catholique  la  religion  re- 
connue par  le  StatutOy  le  gouvernement  ne  s'est  pas  encore  donné  le  soin  de 
faire  chanter  un  Te  Deum!  Et  pourtant  il  ne  s'agit  pas  ici  de  politique  !  honte  !!!» 

IRLANDE.  —  Mgr  Cullen,  primat  d'Irlaude,  est  arrivé  le  8  mai  à  Dublin,  et, 
après  avoir  visité  les  collèges  de  Maynooth  et  de  Castleknock  et  quelques  amis 
du  voisinage,  il  continuera  son  voyage  pour  Armagh. 

PAYS  BAS. —  Le  Nederlander  a  publié,  dans  son  numéro  de  samedi,  un  arti- 
cle sur  les  rapports  de  FEtat  et  de  l'Eglise  en  Autriche.  Nous  y  trouvons  la 
phrase  suivante  dont  nous  prenons  acte  : 

c  Parmi  les  questions  importantes  dont  la  solution  a  peut-être  été  déjà  trop 
c  longtemps  ajournée  dans  les  Pays-Bas,  est  celle  de  Fétablissement  d'une 
c  église  catholique  romaine  néerlandaise,  à  la  place  d'une  mission  hollandaise  ; 
c  c'est  une  œuvre  de  justice  dont  l'exécution  serait  la  pierre  de  touche  de  la  sa- 
«  gesse  et  de  la  prudence  d'un  gouvernement.  » 

BELGIQUE.— X>n  écrivait  de  Bruges  le  5  mai  : 

c  Bruges  a  revêtu  sa  parure  de  fête  pour  le  grand  Jubilé  qui  vient  de  s'ouvrir. 
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Toutes  les  façades  de  nos  habitatioD&  ont  été  nettoyées,  épongées,  badigeonnées, 
avec  ce  soin  minutieux  qui  caractérise  la  propreté  flamande.  Les  Brugeois,  qui 
s'entendent  si  bien  à  Tornementation  des  rues,  comme  ils  Tout  prouvé  aux  fêtes 
de  Simon  Stevin,  se  sont  ingéniés  cette  fois  à  donner  à  leurs  maisons,  d'ailleurs 
si  pittoresques,  la  physionomie  la  plus  riante.  Aujourd'hui  notre  ville  Qst  déjà  cou- 
verte de  riches  tentures  ;  demain  ce  sera  un  véritable  palais  de  verdure  et  de 
fleurs. 

c  Ce  soir,  à  trois  heures,  toutes  les  cloches  de  la  ville  annonçaient  Fouverture 
>  du  Jubilé  et  la  plantation  de  la  croix  dans  la  chapelle  du  Saint-Sang.  A  trois  heu- 
res et  demie,  le  clergé  s'est  rendu  de  la  cathédrale  à  la  chapelle  pour  y  célébrer 
la  cérémonie,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  fidèles  :  toute  l'église  en  était 
pleine,  aussi  bien  que  la  place  du  Bourg  où  s'élève  la  chapelle. 

4  Quatre  Prélats  ont  assisté  à  la  plantation  de  la  croix,  c'étaient  : 

c  Mgr  Zwysen,  évêque  de  Guerra,  vicaire  apostolique  de  Bois-le- Duc;  Mgr 
Brown,  vicaire  apostolique  du  district  de  Galles,  en  Angleterre  ;  Mgr  Delebec- 
que,  évèque  de  Gand  ;  Mgr  Malou,  évêque  de  Bruges,  i 

sss  On  écrit  le  6  mai  : 

«  Nous  sommes  ici  dans  la  consternation  :  c'était  aujourd'hui  que  devait  sortir 
la  grande  procession.  Elle  ne  sortira  pas,  au  grand  désappointement  de  la  foule 
immense  qui  remplit  nos  rues  et  nos  places  publiques.  La  pluie  tombe  depuis  le 
matin  avec  une  opiniâtreté  qui  nous  désespère,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  cesse 
pas  de  si  tôt  :  le  ciel  est  gris  dans  tous  les  coins  de  l'horizon  et  ne  nous  gratiûe 
pas  même  d'un  seul  petit  rayon  de  soleil,  qui  puisse  relever  notre  espérance,  i 


Séance  de  l'Assemblée. 

Avant  la  séance,  a  eu  lieu  la  réunion  des  bureaux  pour  la  nomina- 
tion des  commissaires  chargés  d'examiner  le  projet  de  loi  électorale. 
Les  réunions,  à  ce  qu'il  paraît,  étaient  très-nombreuses.  On  assure 
que  dans  quelques  bureaux  la  discussion  a  été  vive,  ardente  même. 
Cependant,  dans  plusieurs  autres,  Topposilion  n'a  pas  daigné  pren- 
dre part  au  débat,  et  dans  tous  elle  s'est  abstenue  de  voter.  Qu'an- 
nonce celle  tactique  ?  Si  c'est  une  protestation  contre  la  loi,  elle  est 
bien  pâle  et  bien  peu  énergique.  La  Montagne,  d'ailleurs,  s'abslien- 
dra-t-elle  aussi  à  la  luUe  de  la  tribune?  Si  elle  ne  le  fait  pas,  que 
signifie  ce  prélude?  Nous  verrons  bien.  En  attendant,  les  nomina- 
tions sont  toutes,  une  seule  exceptée,  favorablesàla  loi.  Voici  les  noms 
des  commissaires  élus  :  1"  bureau,  M.  de  Lespinasse  ;  2%  M.  Berryer; 
3%  M.  Léon  Faucher;  4%  M.  Piscatory;  5%  M.  Bocher  ;  6%  M.  de  Va- 
timesnil;  1%  M.  Boinvilliers  ;  8%  M.  Baze  ;  9%  M.  de  Laussat  ;  10%  M. 
de  Saint-Priesl;  11%  M.  J.  de  Lasteyrie;  12%  M-  de  Broglie;  13%  M. 
deMontigny  ;  U%  M.  Combarel  de  Leyval;  15%  M.  L.  de  Malleville. 
La  majorité  a  été  aussi  résolue  dans  les  bureaux  qu'elle  l'avait  été 
mercredi  pour  l'urgence. 

Au  commencement  de  la  séance,  l'Assemblée  fort  inaltentive  du 
reste,  a  discuté  et  voté  son  budget  particulier.  Il  y  a  eu  de  petites- 
guerres  de  broussailles  pour  ou  contre  le  service  des  secrétaires-ré- 
dacteurs, pour  ou  contre  un  règlement  des  sténographes  du  Moni- 
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têm.  Totrt  cela  «st  tffaiire  dlntMenr  néœssilfe  «n  fld,  peu  impor- 
teiite  ponr  les  trilïtines. 

Ptïis  letnidget  des  iraramc  publies  a  été  repris  :  les  intérêts  locam: 
c«t  encore  occupé  successivement  les  instants  del'Âs^mhlâeu  H  n'y 
a  eu  de  difficultés  que  sur  le  chemin  de  1er  de  l'Ouest.  On  a  assez  ih 
vement  lutté  à  propos  de  la  gare  de  Rennes  construite  en  vertu  d'une 
décision  du  gouvernement  provisoire  du  37  février  1848.  Rien  de 
plus  irrégulier  que  cette  décision  ;  pas  de  crédit  ouviert^  des  plans  et 
éevis  soumis  pour  la  forme  et  approuvé  le  39  fi^vrier,  devx  jours 
ai|ffès  le  décret  :  trois  millions  déjà  consacrés  à  un  travail  d'une  uti- 
lUé  plus  que  problématique  ;  voilà  ce  qui  a  été  rappelé  et  ce  qui  a 
attiré  le  blâme  de  l'Assemblée.  Après  quoi,  les  crédUs  demandés  pour 
k  suite  des  travaux  sur  la  ligne  de  Rennes  ont  âté  votés«  et  le  bud* 
get  des  travaux  publics  a  été  terminé. 

On  a  commencé  ensuite  le  budget  du  ministère  des  finances.  L'i* 
névitable  M.  Sautayra  a  fait  une  campagne  contre  les  emplois  et 
contre  les  traitements.  Cette  sortie,  fort  ignorante,  a  été  pour  M.  Ber- 
ryer  l'occasion  de  venger  très-énergiquement  et  avec  la  plus  grande 
«larté  le  service  de  ce  ministère. 


Discussion  et  vote  de  la  loi  sur  l'enseignement  moyen 

en  Belgique. 

(  Voir  le  «•  5042.  ) 

La  place  nous  manque  pour  donner  des  extraits  aussi  considéra- 
bles que  nous  le  voudrions  du  beau  discours  de  H.  de  Theux.  Nous 
en  tirerons  du  moins  des  déclarations  solennelles  qui' peuvent  être 
considérées,  non-seulement  comme  les  conclusions  du  chef  parle- 
mentaire des  catholiques  belges,  mais  aussi  comme  celles  de  M.  De- 
cîiamps,  de  H.  de  Decker,  etc.,  etc.,  et  de  presque  tous  les  adver- 
saires de  la  loi. 

Après  avoir  indiqué  les  modifications  dont  elle  lui  paraissait  sus- 
ceptible relativement  au  Bîégc  des  athénées^  au  régime  des  écoles  jpri- 
maires  supérieures  et  des  écoles  professionnelles,  des  professeurs  et  des 
collèges  communaux,  M.  de  Theux  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  Vin- 
tervention  du  clergé  dans  l'instruction  publique  : 

%  Nous  demandons  que  Vinstruction  religieuse  figure  en  tête  duprogrammf, 
nous  demandons  qu'il  soit  dit  dans  la  loi  que  rinstruction  religieuse  est  donnée 
par  les  ministres  du  culte.  Nous  ne  demandons  pas  qu*il  soit  éciit  dans  la  loi  (pfi 
rinstruction  sera  suspendue  à  défaut  de  concours. 

4  n  suffit  quUI  soit  entendu  que  le  gouvernement  ne  substituera  pas  un  enaei- 
*fiiement  laïque,  dangereux  pour  luinnème,  incompatible  avec  leprine^dhmàê^ 
(tauiorité  de  la  religion  catholique,  à  celui  que  nous  avons  en  vue,  qai  est  la|;i 
raatie,  la  sauvegarde  des  konnes  mcBwrs. 


(  «T»  ) 

c  Noos  demandons  que  vous  ashbttixz  oh  bcclésustiqui  dans  le  eofêêml^^Ê' 
^pêritm^  oa  que  irons  admettiez  fidêe  omise  par  Tiionoraîle  ministre  de  fittté- 


«  H  doit  être  constant,  ponr  chacun  de  vous,  que  la  présence  d^un  ou  de 
ffenz  ministres  du  culte,  comme  Ta  proposé  ll)onoraJi)le  M.  Osy^  dans  le  con- 
neilsapérietir,  ne  pourrait,  en  aucune  mauière,  entraver  Faction  du  gouvernement 
Ole  pourrait,  au  contraire,  lui  être  très-utile,  lui  faire  connaître  bien  des  cho- 
ses, qn^antrement  il  ignorera.  Les  discussions  qui  s'éUverord  dans  ce  conseil 
pcmmmt  faciUler  la  solution  de  bien  des  difficultés.  » 

Ainsi,  TeaseigiieiTient  religieux  obligatoire,  légal  ;  rinterfentim 
^fViCUULLBdes  BQÎaistres  du  culte;  la  présence  d'an  ou  de  deux  ecclé- 
«iastîqiies  dans  le  conseil  supérieur ^  voilà  ce  que  demandait  M.  de 
19ieax. 

Telle  a  été  la  discussion  générale  de  la  loi  de  M.  Rogier.  Arrivée 
à  la  discussion  des  articles,  la  majorité  fatiguée,  pressée  d'en  finir^ 
souffrait  à  peine  la  contradiction.  Les  opposants,  toutefois,  ont  ré- 
sisté jusqu'au  bout  ;  et  si  leurs  efforts  persévérants,  raniiûant  l'ira- 
pression  produtte  par  les  débats  antérieurs,  n'ont  pu  obtenir  aucune 
satisfaction  essentielle,  ils  ont  fait  cependant  éprouver  au  ministèpe 
d'assez  sensibles  échecs. 

Résumons  brièvement  ces  résultats  : 

La  tentraiisation^  à  l'aide  de  laquelle  le  faux  libéralisme  veut  écra-* 
ser  les  établissements  libres,  lui  est  désormais  acquise.  Sur  ce  point, 
les  hommes  les  plus  honorables  de  l'opinion  libérale  se  sont  en  vain 
.séparés  du  gros  de  leur  parti.  Leurs  amendements  (ceux  de  MH.  Osy, 
de  Brouckère,  Gools)  ont  été  impitoyablement  repoussés. 

Les  droits  des  ccmmunes  ont  été  un  peu  moins  sacrifiés  dans  la  ré- 
daction définitive  qu'ils  ne  Tétaient  dans  le  projet.  Cependant  le  mi* 
inslë*e  est  resté  inflexible  sur  les  dispositions  qui  menacent  les  collè- 
ges à  conventions,  c'est-à-dire  ceux  que  des  communes  ont  remis,  à 
certaines  conditions,  entre  les  mains  du  clergé.  11  conserve  aussi  le 
droit  d'empêcher  qu'à  l'avenir  des  collèges  ne  s'établissent  sur  les 
mêmes  bases,  quoiqu'elles  ofErent  aux  familles  et  à  l'Etat  une  double 
garantie  par  le  concours  volontaire  et  libre  de  l'autorité  spirituelle 
et  de  l'autorité  municipale. 

Yoici  enfin  comment  le  Journal  de  Bruxelles  apprécie  les  changa-^ 
ments  introduits,  après  tant  de  luttes,  dans  l'article  8,  conoemaiit 
les  garanties  religieuses  : 

«  Nous  ne  faisons  anenne  difficulté  de  reconnaître  que  la  rédaction  de  Fart.  S 
a  été  améliorée.  Elle  n'^est  pas  à  Fabri  de  toute  équivoque,  mais  le  ministère  a 
été  foreé  de  reculer  devant  la  manifestation  de  ropiuion  publique, 
■c  D*après  le  projet  primitif,  Fexposé  des  motifs  et  le  rapport  de  la  sec&Hi 
«Mtnde,  renseignement  religieux  n^était  qu'une  chose  d*utilité  et  de  jnmple 
convenance,  nne  chose  facultative  et  non  essentielle  et  obligatoire. 

c  Cette  hérésie  constitutionnelle  a  été  effacée. 

•  D'après  le  pro^mme  du  congrès  libéx^  le  clergé  ne  devait  plus  intervepir 
4  tUté  d'mUorûi^  dans  rflnsejgnemeot  fuUio. 


(  580  ) 

'  I  Citait  à  peu  près  cela  que  le  projet  primitif  Voulait  consacrer,;  mais  il  a 
fallu  reculer.  L*enseignement  religieux  figure  en  tête  du  programme  des  études  ; 
rintervention  du  clergé  est  légale^  puisque  c'est  lui  qui  est  appelé,  par  la  loi^  à 
donner  cet  enseignement,  à  le  surveiller,  à  se  faire  représenter  dans  le  conseil 
supérieur^  pour  y  soumettre  au  ministre  les  résultats  de  son  inspection,  précisé- 
ment comme  dans  la  loi  sur  renseignement  primaire. 

«  Ou  a  cependant  laissé  une  porte  ouverte  aux  équivoques  et  aux  interpréta- 
tions, en  laissant  supposer  qu'en  Fa^sence  du  concours  du  clergé,  renseigne- 
ment religieux  pouvait  être  donné,  par  des  professeurs  laïques,  dans  des  livres 
approuvés  par  Tautorité  ecclésiastique.  Il  y  a  un  danger  réel  à  admettre  ce  prin- 
cipe. Il  ne  suffit  pas  que  cet  enseignement  soit  donné  dans  tel  ou  tel  livre  <vtho- 
doxe.  Croit-on  qu'en  adoptant  le  livre  le  plus  orthodoxe  de  tous,  la  Bible,  des 
professeurs  laïques,  sans  mission,  puissent  renseigner?  Mais  ce  serait  constituer 
un  protestantisme  légal. 

t  Ce  doute  n'a  pas  été  suffisamment  éclairci  ;  il  a  motivé  l'abstention  des  ca- 
tholiques, à  la  Chambre,  sur  l'art.  8.  i 

En  résumé,  la  loi  nouvelle  est  votée  par  la  Chambre  des  repré- 
sentants ;  et  c'est  un  grand  malheur  pour  la  liberté,  pour  la  religion, 
pour  l'avenir  de  la  société  en  Belgique. 

La  Belgique,  après  avoir  donné  de  si  nobles  exemples  de  respect 
et  de  justice  envers  l'Eglise,  recule  dans  la  voie  qu'elle  a  ouverte. 
Tandis  qu'en  France  la  position  des  Catholiques  s'améliore  à  cet 
égard,  chez  nos  voisins  elle  s'aggrave.  Ils  ont  sans  cesse,  dans  cette 
discussion,  signalé  ce  douloureux  contraste  !  Il  n'a  pas  pu  édaber 
ni  désarmer  leurs  adversaires;  puisse- t-il  être,  à  la  réflexion,  pour 
nos  frères  belges  un  sujet  de  consolation  et  d'espérance  !  Quand  nous 
commençons  nous-mêmes  à  nous  relever,  ce  ne  sont  pas  des  athlètes 
consommés  qui  se  décourageraient  d'un  revers  et  qui  douteraient  de 
la  glorieuse  revanche  que  la  Providence  réserve  à  leur  persévérance 
et  à  leur  dévouement.  ** 


Dans  une  correspondance  de  V  Univers,  on  lit  le  passage  suivant  : 

et  Ce  que  je  vous  avais  dit  de  la  bonne  volonté  du  gouvernement  autrichien  a 
été  pleinement  confirmé  depuis  ma  dernière  lettre.  Le  courrier  d'aujourd'hui 
nous  apporte  les  décrets  de  l'empereur  relatifs  aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'en- 
seignement. La  première  publication,  que  je  vous  ai  annoncée,  accorde  non-seu- 
lement l'abolition  du  placetum  regium  et  la  libre  communication  entre  les  Evo- 
ques, mais  elle  rend  à  l'Eglise  son  droit  de  discipline.  J'attends  que  tout  ait  para 
pour  vous  développer  le  système  adopté  par  le  gouvernement  autrichien  ;  pour 
aujourd'hui  je  me  contente  de  vous  dire  que  les  Evêques  autrichiens  eux-mêmes, 
partant  de  l'idée  d'un  Etat  chrétien,  désirent  le  concours  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
par  rapport  à  l'enseignement.  Ils  comptent  par  là  augmenter  l'influence  de  l'Egli- 
se, faire  pénétrer  la  religion  plus  avint  dans  l'enseignement  et  garantir  à  l'Epis- 
copat  le  pouvoir  de  prononcer  sur  tout  ce  regarde  l'instruction  religieuse.  Vous 
comprenez  que  les  institutions  ecclésiastiques  sont  exceptées  de  cette  règle, 
c  Le  ministre  de  l'instruction,  comte  de  Thun,  dans  son  projet  de  loi,  sanc- 
'"tienne  par  l'Empereur,  a  eu  égard  aux  désirs  des  Evêques  et  les  a  remplis  dans 
tout  ce  qui  est  essentiel.  La  loi  ne  s'occupe  pas  de  l'instruction  primaire.  Les  in- 


r««<  ) 

stitQtions  eccICâiastiques  seraient  mises  entièrement  sous  la  direction  des  Eve* 
qiies;  les  Facaltés  théologiques  restent,  il  est  vrai,  incorporées  aux  Universités  ; 
mais  TEvêque  seul  donne  et  retire  Tautonsation  indispensable  pour  professer  la 
théologie,  et  de  plus  il  nomme  la  moitié  des  membres  de  la  commission  chargée 
de  Texamen  pour  le  doctorat.  Or,  le  doctorat  est  nécessaire  pour  un  professorat 
théologique.  t'Evêque  érigera  un  séminaire  auprès  de  chaque  Faculté  ;  les  pro- 
fesseurs du  séminaire,  qui  dépendent  entièrement  de  lui,  pourront  en  même 
temps  donner  des  leçons  dans  les  cours  de  TUniversité.  Une  Ecole  normale  théo» 
logique  à  Vienne,  d'où  sortiront  les  professeurs,  sera  mise  de  même  sous  la  di- 
rection des  Evéques.  Lorsque  les  Evèques  désigneront  un  homme  capable  de  dé- 
fendre scientifiquement  les  vérités  de  la  religion,  FEtat  le  placera  dans  la  Fa- 
culté philosophique.  Les  Universités  auront  leurs  prédicateurs  particuliers.  Cha- 
que école  secondaire  aura  pour  Téducation  religieuse  deux  titulaires  désignés  pai 
rSvêque  et  installés  par  TEtat. 

c  rajoute  à  cet  aperçu  que  ces  concessions  si  justes,  si  nécessaires,  ont  excité 
eu  Autriche  et  dans  toute  FAllemagne  philosophique  une  opposition  violente.  Les 
catholiques  espèrent  que  le  gouvernement  ne  se  laissera  pas  intimider  et  conti- 
nuera Toeuvre  commencée.  « 


{Correspondance  particulière  de  TAmi  de  là  Religion.) 

On  nous  écrit  de  Berne,  le  6  mai  1850  : 

a  La  joie  de  notre  population  contraste  avec  la  consternation  du 
gouvernement  1  Voilà  à  quoi  ont  abouti  trois  années  de  mensonges 
et  d'oppression  1  Les  conservateurs  triomphent  dans  le  canton  de 
Berne  I  Le  peuple  qui,  en  1847,  croyant  un  instant  aux  promesses  du 
radicalisme^  se  fit  Tinstrument  de  la  démagogie,  ce  même  peuple  se 
réveille  après  trois  années  d'épreuves  et  de  souffrance,  pour  secouer 
le  joug  qu'il  s'était  imposé  en  aveugle  1 

«  Dans  la  ville  de  Berne,  les  conservateurs  l'ont  emporté  à  une  im- 
mense majorité,  en  dépit  des  menées  du  gouvernement. 

«  Voici  en  bloc  le  résultat  connu  : 

Nombre  des  candidatures.  226 

Majorité  absolue.  11 4 

Résultat  connu  : 
Conservateurs.  103 

(Parmi  lesquels  6  seulement  sont  douteux.) 
Radicaux  (ou  socialistes^  car  c'est  la  même 
chose).  96 

199 
Jncormut.  21 

«  n  est  certain  que  parmi  ces  21  il  y  aura  au  moins  12  conserva- 
teurs. 

a  P.  S.  J'apprends  à  l'instant  que  dans  le  district  de  Porrentruy 
les  conservateurs  ont  triomphé  :  sur  1 1  candidats  les  6  connus  sont 
des  conservateurs, 
c  Ainsi  la  victoire  est  à  nous  !  » 


(6W) 
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lie  PiG^  Tient  d'autoriser  U  lemaiioa  d'ooe  noufelle  bancpie  avec 
ie  titre  de  Bringue  de  tFtmt  pontificmi,  dans  laquelle  deyra  se  foBdre 
la  Banque  romaine  en  7  déposant  tout  son  capital. 

Le  siège  de  la  banque  sera  à  Rome  :  elle  aura  des  succursales  a 
Ancône  et  à  Bologne.  Elle  sera  fondée  au  capital  de  deux  millions 
de  scudi/ divisé  en  actions  de  900  se.  (1,800  fr.),  qui  pourront  se  sul»- 
iliviser  en  demi- actions,  et  seront  nominales  ou  au  porteur. 

Jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  banque  ait  justifié  du  ca(ntal  de  un  nâ- 
Ifon  de  scudi,  elle  n'est  pas  considérée  comme  coBstituée,  et  la  bas- 
i|ue  actuelle  continue  ses  opérations. 

iniQOira       

BoUetin  de  la  polifîq[ae  étraagère. 

Différend  anglo-grec. — Solution.  —  La  nouvelle  Gazette  de  Prune 
publie  la  dépêche  télégraphique  suivante  : 

«  Athènes,  30  avril. 

a  Le  21,  M.  Gros  a  reçu  de  nouvelles  dépêches.  Ses  ^orts  renou- 
velés auprès  de  H.  Wyse  sont  demeurés  infructueux.  Le  23,  dans  l'a- 
près-midi, les  ports  grecs  ont  été  bloqués.  Le  même  soir,  des  navires 
grecs  ont  été  capturés  en  pleine  mer  et  conduits  à  Salamine. 

a  Le  gouvernement  grec  a  résolu  de  ne  pas  résister  plus  longtemps 
à  la  force.  Le  27,  dans  Taprès-midi,  il  a  accepté  les  conditions  in- 
justes de  H.  Wyse  et  les  a  exécutées. 

«  H.  Wyse  déclare  qu'il  est  satisfait  et  lève  ses  mesures  de  coerci- 
tion. 

a  L'opinion  publique  est  pour  le  roi  et  pour  le  gouvernement.  » 

ESPAGNE.  —  La  Gazette  de  Madrid  publie  enfin  le  décret  royal 
qui  nomme  M.  Isturiz  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne  à  Londres. 
On  dit  de  nouveau  que  lord  Hocoden  représentera  l'Angleterre  à 
Madrid. 

Le  comte  de  la  Vega  del  Pozo  est  nommé  ministre  d'Espagne  à  Ta- 
rin, en  remplacement  de  M.  Beltran  de  Lys,  démissionnaire.  H.  Do- 
noso  Certes  aura,  dit-on,  pour  successeur  à  la  légation  de  Berlin,  le 
général  Armero  y  Miralles.  *. 

ALLEMAGNE.  —  Vienne,  4  mai.  —  L'association  catholique  de 
notre  ville  a  résolu,  dans  sa  séance  d'avant-hier,  d'envoyer  à  S.  M. 
l'empereur  une  adresse  de  remercîmenls  pour  la  loi  récemment  pro- 
mulguée, contenant  des  concessions  à  l'Eglise  catholique.  Une  dépu- 
tation  de  l'associaiion  a  été  reçue  aujourd'hui  en  audience  par  S.  H. 
Dans  la  même  séance,  il  a  été  décidé  que  Ton  appuierait  le  gouver- 
nement dans  cette  affaire.  Dans  les  faubourgs,  au  contraire,  on  fait 
circuler  des  formules  imprimées  qui  excitent  les  citoyens  à  jurotes- 
ter  contre  les  résolutions  adoptées  par  le  gouvernement  relativemont 
à  l'Eglise  catholique. 


(Ml) 

«-^  On  éertt  de  Berlin,  le  3  mai  : 

a  La  circulaire  autrichienne  du  26  avril  a  produit  ici  une  asaet 
trve  sensation.  Le  ton  de  cet  acte,  dans  lequel  l' Autriche  déclare 
déchu  de  sa  qualité  de  membre  de  la  confédération  quiconque  ne  je 
rendrait  pas  à  son  appel,  motivera,  à  ce  que  l'on  assure,  uae  ré- 
ponse très-ferme  du  gouvernement  prussien.  La  Prusse  ne  conteste 
pas  à  rAutriche  le  droit  de  réunir  un  congrès  des  plénipotentiaires, 
mais  elle  lui  refuse  absolument  le  droit  de  le  convoquer  en  s'arco* 
géant  la  présidence  d'une  diète  qui  n'existe  plus. 

«  Ensuite  elle  demande  que  rAutriche  reconnaisse  à  la  Prusse  le 
droit  de  représenter  collectivement  les  voix  des  princes  appartenant 
à  l'union  restreinte.  Ce  droit  est  admissible  même  en  vertu  desdéci- 
aiohs  de  l'ancienne  diète  germanique,  qui  autorisaient  les  Etats  par- 
ticuliers à  charger  de  leurs  pouvoirs  d'autres  Etats  membres  de  là 
confédération.  Cependant  l'Autriche  se  refuse  à  cette  transaction. 

a  L'accord  n'est  donc  pas  prêt  à  s'établir  à  Francfort,  surtonjt  m, 
les  princes  adhérents  à  l'union  restreinte,  dans  la  réunion  qui  aura 
lieu  le  8  à  Berlin,  et  puis  à  Gotha,  s'entendent  pour  conférer  à  la 
Prusse  les  pleins  pouvoirs  d'agir  en  leur  nom. 

<  La  solution  de  cette  question  aura  lieu  probablement  à  Varsovie 
après  l'arrivée  de  l'eniçereur  Nicolas  et  son  entrevue  avec  le  prince 
de  Prusse.  » 

ASSEMBLÉE  LfiGISULTTVB. 

Séance  du  10  mai, — Présu)inge  de  M.  le  Gfis^iui.  Bedeau,  viCE-PHÉsmERf. 

yiUieniblée  reprend  la  discussion  saoc  te  budget  des  travaux  pubKcs  dont  les  dÎTers 
ebaj^tres  sont  adoptés  après  une  rapide  discussion. 

^Assemblée  continue  le  budget  du  ministère  des  finances. 

Ghap.  24.  Cour  des  comptes.  Personnel,  1,010,616  fr.  —  Adopté. 

Chap.  25.  Matériel,  59,600  fr.  —  Adopté. 

Chap.  26.  Administration  centrale  des  finances,  personnel»  4,988,100  fr. 

M.  8AUTATRA  proposc  de  réduire  ce  chapitre  d'une  somme  de  618,200  fr.  Cette  ré- 
duction porterait  sur  le  traitement  de  divers  employés. 

M.  BBRRYEB  combat  cct  amendement.  Des  réductions  très-considérables  ont  été  d^à 
faites  au  ministère  des  finances,  depuis  Tannée  dernière,  et  sar  le  chiffre  du  persMuiei 
«1  sur  le  chiffre  du  traitement. 

L'orateur  flétrit  éoergiquement  cette  tendance  qui  se  manifeste  4ur  quelques  banci 
à  priver  d'une  juste  rémunération  êbs  fonctionnaires  très-intelligents,  très-capables, 
qui  sont  à  la  tête  des  principaux  services  du  ministère  des  finances.  Ces  hommes-là  ne 
se  rencontrent  pas  tous  les  jours  ;  il  faut  les  conserver  avec  soin.  Ils  augmentent  les  ri- 
chesses de  l'Etat. 

Et  c'est  souvent,  dit  l'orateur  en  terminant,  avec  des  économies  de  mille  écus  qu'on 
fait  perdre  des  millions  à  l'Etat  (Très-bien  I  ) 

M.  Sautayra  veut  répondre,  mais  FAssemblée  ferme  la  diseussion. 

L'amendement  est  rejeté.  Le  chapitre  26  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


Ghroniqiie  0t  Faits  divers. 

Oosaitqu'tly  t  q«ek|nMi  jours rAsHwUée  législatiTa  a  CMURBrtaagOttvmia* 
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ment  on  crédit  pour  la  formation  d'un  deuxième  bataillon  de  gendarmes- mobi- 
les. 

Le.  personnel  de  ce  nouveau  corps  est  déjà  organisé^  et,  hier  maUn»  il  s'.est 
rendu  à  Yincennes,  par  les  quais,  pour  aller  recevoir  son  armement.  A  onze  beu- 
res,  il  rentrait  à  la  caserne  de  TAssomption,  rue  Neuve-du-Luxembourg.  Il  était 
en  petite  tenue. 

'  Devant  et  derrière  étaient  deux  détacbements  armés,  en  tenue  de  campagne, 
des  gendarmes  du  1**'  bataillon  dit  des  vétérans.  Chaque  homme  du  nouveau  bar 
tailloR  portait  sur  son  épaule  deux  fusils  à  piston.  Deux  fourgons,  dans  lesquels 
étaient  les  sabres,  suivaient  ce  convoi. 

Gq  sont  d'anciens  militaires  de  cinq  pieds  trois  à  quatre  pouces,  recrutés  dans 
tous  les  régiments  d'infanterie  et  d'un  tempérament  très  énergique,  qui  compo- 
sent ce  nouveau  corps. 

—  M.  Christophe  Colomb,  ingénieur,  naturaliste,  de  retour  d'une  misûoo 
scieatiGque  et  commerciale  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  a  remis  hier,  en 
audience  particulière,  au  président  de  la  République,  un  message  du  roi  du  Da- 
houmey.  L'audience  s'est  prolongée  pendant  une  demi-heure.  Le  Président  a 
adressé  au  voyageur  un  grand  nombre  de  questions  sur  la  situation  politique, 
morale  et  matérielle  de  cette  ancienne  colonie  française.  Il  a  écouté,  avec  un  in- 
térêt marqué,  les  détails  que  M.  Colomb  lui  a  communiqués  à  ce  sujet.  Il  a  para 
très  disposé  à  faire  revivre  le  protectorat  de  la  France  sur  cette  partie  de  l'Afri- 
que, qui  touche  presque  à  nos  établissements  de  la  côte  occidentale,  et  qui  peut 
devenir  très  utile  si  on  parvient  à  la  mettre  en  relations  avec  l'Algérie  par  la 
voie  de  terre. 

—  Un  incendie  considérable  vient  de  réduire  en  cendres  une  ferme  dépendant 
du  château  de  la  Couarde  (Seine-et-Oise).  Tout  a  été  détruit,  et  la  perte  est  es- 
timée à  plus  de  25,000  fr.  D'après  les  premières  constatations  faites  par  l'auto- 
rité, ce  sinistre  semble  devoir  être  attribué  à  la  malveillance. 

L'arrondissement  de  Rambouillet  a  été  {pendant  ces  deux  dernières  nuits  le 
théâtre  de  trois  incendies  ;  à  Gaimbaseul,  le  sieur  Portas,  cultivateur,  a  vu  ses 
granges  devenir  la  proie  des  flammes  ;  elles  contenaient  pour  plus  de  3,000  fir. 
de  céréales. 

Enfin,  deux  habitants  de  la  commune  de  Roinville,  passant  vers  minuit  près  de 
la  demeure  du  sieur  Douai,  cabaretier,  remarquèrent  une  lueur  illuminant  les 
fenêtres  du  rez-de-chaussée  et  pénétrèrent  dans  la  maison  ;  ils  furent  assez  heu- 
reux pour  étouffer  à  temps  le  feu  commençant  à  prendre  à  un  amas  de  copeaox, 
de  paille  et  de  bois  placé  près  du  comptoir. 

Cette  fois,  la  présence  des  malfaiteurs  a  été  constatée  ;  plusieurs  meubles  ont 
été  fracturés  et  des  effets,  du  linge  et  une  somme  de  150  fr.  ont  été  soustrûts. 


Nécrolosple. 

NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT    DE  H.   LOUIS  DE  GOURSON , 
SUPÉRIEUR-GÉNÉRAL  DE  SAINT- SULPICE. 

(Voir  les  numéros  5038  et  S040.) 

in. 

M.  de  Courson  avait  été  éla  supérieur-général  de  la  Compagnie  de 
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Saint-Suîpice  en  1848.  Vers  le  commencement  de  1880,  ses  occupa- 
tions pesaient  sur  lui  d'un  poids  si  accablant  que  sa  santé  commença 
à  décliner  de  nouveau.  Seulement  le  mal,  au  lieu  de  se  porter  au 
cerveau,  s'attaqua  cette  fois  au  cœur.  Il  eût  fallu,  dès  le  début  de 
cette  dangereuse  affection,  que  le  malade  se  condamnât  à  un  repos 
presque  absolu.  Mais  le  bon  Supérieur  qui  yeillait  avec  la  vigilance 
d'une  mère  sur  la  santé  des  élèves  et  des  directeurs  du  séminaire, 
ne  souffrait  qu'avec  répugnance  qu'on  s'occupât  de  la  sienne,  et  il 
n'en  continua  pas  moins  à  faire  face  à  toutes  les  affaires,  répondant, 
avec  la  même  ponctualité,  aux  lettres  sans  nombre  qu'on  lui  écri- 
vait de  tous  les  points  de  la  France.  D'un  autre  côté,  le  vif  chagrin 
que  causa  à  M.  de  Courson  la  mort  d'un  ami  qu'il  aimait  tendre- 
inent  ;  les  graves  préoccupations  que  lui  inspiraient,  pour  l'avenir  de 
l'Eglise,  les  tristes  événements  qui  se  succédaient  en  Europe,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  aggraver  son  état  de  souffrance.  Doué  de  la  sen- 
sibilité la  plus  exquise,  M.  de  Courson  ne  pouvait  longtemps  suppor- 
ter tant  de  fatigues  et  tant  de  chocs. 

Au  mois  de  février  dernier,  quoique  déjà  assez  gravement  ma- 
lade, il  n'avait  pas  hésité  à  entreprendre,  comme  de  coutume ,  ses 
usités  annuelles  dans  les  séminaires  de  province  dirigés  par  MM.  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice.  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à 
Orléans,  M.  de  Courson  se  vit  contraint  de  suspendre  une  partie  de 
ses  travaux.  Son  énergie  le  soutint  quelques  semaines  encore.  Il  put 
même  visiter  Limoges  et  Tulle  ;  mais,  dans  cette  dernière  ville,  le 
mal  empira  tellement  qu'il  fallut  revenir  immédiatement  à  Paris. 
Quand  le  vénérable  Supérieur  rentra  à  Saint-Sulpice,  les  traits  de 
Son  visage  étaient  profondément  altérés,  sa  faiblesse  extrême,  les 
battements  de  son  cœur  effrayants. 

Les  médecins  consultés  déclarèrent  que  son  état  était  des  plus  gra- 
ves, sinon  désespéré.  Et  en  effet  tous  les  remèdes  étaient  sans  effica- 
cité. Le  malade  ne  pouvait  plus  qu'à  grand' peine  se  tenir  sur  ses 
pieds.  Mais  son  énergie  ne  faiblit  point.  Le  iO  mars,  jour  d'élection 
de  trois  représentants  du  peuple,  à  l'Assemblée  législative,  M.  de 
Courson,  l'homme  du  devoir  ep  toutes  choses  et  toujours,  demanda 
qu'on  retirât  sa  carte  d'électeur,  parce  qu'il  voulait  aller  voter.  Il 
fallut  l'intervention  du  médecin  pour  le  faire  renoncer  à  ce  projet 
dont  l'accomplissement  aurait  pu  avoir  pour  lui  les  suites  les  plus 
funestes;  il  était  à  craindre  que  la  fatigue  qu'il  éprouverait  en  remon- 
tant à  son  appartement  n'amenât  une  crise,  peut-être  même  une 
mort  instantanée. 

Convaincu,  par  cette  défense,  que  sa  fin  était  prochaine,  il  s'occupa 
aussitôt  d'arranger  ses  affaires  de  famille  et  demanda  les  sacre- 
ments. Il  se  prépara  à  recevoir  l'Extrême-Onction  avec  un  calme  et 
une  sérénité  admirables,  et  comme  il  voyait  la  douleur  peinte  sur  le 
visage  des  ecclésiastiques  qui  l'entouraient,  il  leur  dit  :  a  Pourquoi 
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pleorea^Tous?  Est-ôe  donc  im  n  grand  mal  de  mourir?  Je  ne  re^ 
doate  pas  la  mort.  Sans  doute,  j'ai  beaucoup  à  craindre  de  la  justice 
de  IMeu,  mais  j'espère  tout  de  sa  bonté  1 1>  Avant  de  communier^ 
M.  de  Courson  Toulut  adresser  encore  quelques  mots  à  la  commu- 
nauté représentée  par  MU.  les  directeurs  de  Saint-Sulpice  et  par 
qudques  séminaristes.  Ses  paroles,  toujours  empreintes  de  tant  de 
bonté  et  de  douceur,  touchèrent  bien  profondément,  ^i  ce  moment 
suprême,  le  cœur  de  ceux  qui  assistaient  à  cette  douloureuse  scèoe, 
lorsqu'ils  Tentendirent  demander  pardon  à  tous  des  scandales  qu'A 
«vait  pu  leur  donner,  et  exprimer  sa  tendre  affection  pour  ses  en- 
fant 

Le  danger  n'était  pas  aussi  hnmédiat  qu'on  l'avait  cru  d'abcnd  ; 
Dieu  voulait  préparer  IL  de  Courson,  par  la  patience  à  supporter 
les  ennuis  d'une  longue  maladie,  aux  douleurs  qui  consommèrent 
son  sacrifice. 

Les  derniers  jours  de  la  vie  de  M.  de  Courson  mirent  en  quelque 
sorte  à  nu  le  fond  de  son  cœur  si  plein  de  tendresse,  de  bonté  et  d'ei- 
quise  délicatesse. 

Il  était  sans  cesse  occupé  de  ses  amis,  n  leur  faisait  écrire  pour  les 
remercier  de  leur  affection^  pour  les  assurer  de  la  sienne.  Dès  qu'on 
de  ses  confrères  entrait  dans  sa  chambre,  il  lui  tendait  la  main  et 
exprimait  sa  joie  de  le  voir.  Aux  médecins  qui  le  soignaient,  il  té- 
moignait tant  de  bonté  et  de  reconnaissance,  que  ces  mes^eurs 
avaient  conçu  pour  leur  malade  un  attachement  plein  de  vénération» 
L'un  d'eux,  voulant  récompenser  le  plus  jeune  de  ses  fils,  enfant  de 
^atorze  ans,  de  sa  bonne  conduite,  le  conduisit  auprès  du  lit  du  vé- 
nérable Supérieur  pour  qu'il  le  bénît. 

Comme  M.  de  Courson,  après  avoir  embrassé  l'enfant  étendait  sur 
lui  la  main,  le  père  se  jeta  aussi  à  genoux  disant  qu'il  espérait  bien 
que  la  bénédiction  serait  pour  tous  les  deux. 

Pendant  deux  ou  trois  jours,  il  y  eut  une  sorte  d'amélioration  dans 
l'état  de  M.  de  Courson.  On  crut  un  moment  que  Dieu  avait  exaucé 
les  ferventes  prières  faites  à  son  intention  dans  plusieurs  commu- 
nautés, à  Paris,  à  Nantes  et  dans  d'autres  villes  de  France.  Mais  Dieu 
avait  d'autres  desseins  sur  cette  âme  qui  lui  appartenait  tout  entière 
depuis  si  longtemps.  Le  mieux  qui  s'était  manifesté  fut  de  bien  courte 
durée.  La  faiblesse  du  malade  s'accroissait  de  minute  en  minute  : 
des  symptômes  très-graves  se  manifestaient.  A  la  suite  d'une  dernière 
consultation,  M.  de  Courson  fit  approcher  de  son  lit  le  docteur  C...| 
et  lui  demanda  à  l'oreille  :  «  Dois-je  mourir  cette  nuit?» — M.  C...  lui 
répondit  avec  une  vive  émotion  :  —  a  Cela  est  possible,  mais  cela 
n'est  pas  certain.  » — Aussitôt  le  malade  se  prépara  à  une  mort  pro- 
diaine,  et  son  esprit  s'élevB  à  une  hauteur  de  méditation  qui  pénétra 
if  admiration  tous  les  assistants.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  jaillit, 
loufé  btftiante,  du  coeur  du  vénérable  Supérieur,  une  prière  qÂ  l'oit 
gnfét  dams  plus  û\me  mtaieire,  et  dans  laquelle  œ  para  pMn  de 


teadresse  intoqnait  pmir  ses  enftints  le  secours  et  l'assistaDee  de 
Dieu,  n  lui  demandait,  entre  antres  grâces,  de  ccrnseryer  la  Compa- 
gnie de  Saint-Sulpice  dans  sa  simplicité,  d'éloigner  à  jamais  d'elle 
rameur  des  nouTeautés,  de  la  maintenir  toujours  dans  un  esprit  de 
dépendance  et  d'obéissance  filiale  pour  notre  Saint-Père  le  Pape,  et 
pcmr  lesEvéques.  II  exprima  de  nouveau  son  attachement  pour  toutes 
les  communautés  religieuses,  et  spécialement  pour  les  memlH*e8  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  a  ces  vrais  serviteurs  de  Dieu  qu'il  fiant  beau- 
coup honorer.  » 

Après  cela,  le  bon  Supérieur  fit  des  recommandations  spéciales  au 
sujet  de  quelques  souvenirs  qu'il  voulait  laisser  à  des  parents  ou  à 
des  amis,  et  il  témoigna  le  désir  de  voir  tous  ses  confrères  du  sémÂ- 
naire  de  Paris  réunis  auprès  de  lui  afin  de  leur  adresser  ses  derniers 
adieux.  Ce  fut  pour  tous  un  spectacle  bien  touchant.  Transporté  dans 
un  fauteuil  en  face  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  et  du  cœur  de 
M.  Olier,  M.  de  Courson  reçut  des  mains  de  M.  Carbon  l'absolution 
et  l'indulgence  plénière  m  articulo  mortis;  puis,  ayant  baisé  le  cœur 
de  M.  Olier,  il  récita  la  prière  :  0  Jesu  vivens  in  Maria  !  pour  la  com- 
munauté, et  il  bénit  tous  les  directeurs  présents  ainsi  que  tous  les 
séminaires  de  province.  Il  semblait  que  Dieu  n'entretenait  quelques 
restes  de  vie  dans  le  corps  brisé  du  vénérable  prêtre  que  pour  l'édifi- 
cation de  ses  enfants  et  l'accroissement  de  ses  mérites.  Il  soufTrait  des 
douleurs  indicibles,  mais  c'était  avec  un  calme,  une  sérénité  dont  on 
ne  se  peut  faire  une  idée.  Il  avait  fait  mettre  son  chapelet  autour  de 
son  cou  avec  son  scapulaire  et  une  croix;  et,  malgré  l'altération 
profonde  de  ses  traits  contractés  par  d'intolérables  souffrances,  je  ne 
sais  quoi  de  souriant  rayonnait  dans  son  regard,  et  son  visage  s'était 
empreint  d'une  expression  de  béatitude  qui  a  fait  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  l'ont  approché.  Dans  le  cours  de  la  journée,  au  milieu  des 
angoisses  de  son  agonie,  M.  de  Courson  sut  encore  trouver  quelque 
force  pour  consoler  les  uns  et  adresser  de  sages  avis  aux  autres. 
Faisant  approcher  l'un  de  ses  parents  agenouillé  auprès  de  son  lit,  il 
l'exhorta  à  vivre  toujours  en  bon  chrétien  et  à  placer  en  Dieu  toute 
sa  confiance  :  a  Ne  craignez  rien,  lui  dit-il,  servez  Dieu  et  Dieu  vous 
c  bénira  !  » 

Un  séminariste  que  le  bon  Supérieur  avait  connu  tout  jeune,  s'é- 
tant  approché  pour  aider  à  soutenir  le  malade  qui  souffrait  en  ce  mo- 
ment d'atroces  douleurs  :  «  Cher  enfant,  lui  dit  H.  de  Courson,  vous 
avez  un  bon  cœur,  mais  prenez  garde  à  votre  tête.  » 

Jusqu'au  dernier  moment,  cet  excellent  père  se  préoccupait  de  Fa- 
venir  de  ses  enfants  bien-aimésl 

Le  sdr,  les  douleurs  devinrent  plus  vives  que  jamais.  Elles  arra- 
diateiit  au  noLalade  des  cris  invoUxataires.  Hais  bientôt,  maître  de 
faâ-aaème,  il  s'écriait  :  «  Mon  IHea  I  que  wooa  agonie  se  prolonge  aa- 
tuit  que  TOUS  voudrez;  J'aeceple  tout  de  votre  mtîn,  }en  ai  Biérité 
bien  davantage,  b 
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Les  crises  se  succédèrent  rapidement  jusqu'à  neuf  heures  du  ma- 
tin. Quelques  instants  après,  le  yénérable  Supérieur  essaya  de  faire 
le  signe  de  la  croix,  et  appliqua  ses  lèvres  sur  le  crucifix.  Les  crises 
cessèrent  en  ce  moment.  Le  pieux  malade  ferma  doucement  les  yeux 
et  inclina  un  peu  la  tête  :  il  avait  cessé  de  vivre  I 

L'annonce  de  cette  mort  fut  accueillie  non-seulement  à  Saint-Sul- 
pice,  mais  dans  tout  le  clergé  de  Paris  avec  une  douleur  profonde. 

Mgr  l'Arclievèque  de  Paris,  qui  avait  visité  plusieurs  fois  M.  de 
Courson  pendant  sa  maladie,  s'empressa  de  venir  prier  auprès  de  ses 
dépouilles  mortelles. 

Les  obsèques  se  firent  le  surlendemain  à  la  chapelle  du  séminaire. 
On  y  remarquait  les  Evêques  de  Meaux  et  d'Orléans,  les  vicaires-gé- 
néraux du  diocèse,  les  supérieurs  de  toutes  les  communautés  ecclé- 
siastiques et  religieuses,  le  P.  provincial  des  Jésuites ,  le  R.  P.  La- 
cordaire,  prieur  des  Dominicains ,  le  vénérable  H.  Langlois,  supé- 
rieur du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  etc.  La  messe  finie  et 
l'absoute  faite,  le  corps  fut  porté  processionnellement  à  Issy  et  dé- 
posé au  cimetière  de  Notre-Dame-de-Lorette  aux  pieds  de  M.  Du- 
claux,  où  M.  de  Courson  avait  désigné  sa  place,  pour  témoigner  de 
son  respect  filial  et  de  sa  tendre  reconnaissance  pour  l'homme  qui 
l'avait  admis  au  séminaire  et  dans  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 

Le  cœur  du  vénérable  Supérieur,  demandé  avec  instance  par  Mes- 
sieurs les  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Nantes ,  a  été  transporté 
dans  cet  établissement,  auquel  le  saint  abbé  de  Courson  avait  consa- 
cré, on  le  peut  dire,  et  son  dévouement  et  sa  vie.  A  l'arrivée  de  ces 
restes  précieux,  Mgr  Jacquemet,  ce  pieux  Evêque  si  bien  fait  pour 
comprendre  l'âme  de  M.  de  Courson,  adressa  au  clergé  de  son  dio- 
cèse cette  lettre  qui  a  paru  aux  Bretons  la  plus  touchante  des  orai- 
sons funèbres  : 

Cl  L'Eglise  de  Nantes  est  en  deuil.  Nous  pleurons,  avec  la  Société  de  Saint- 
Sulpice  qui  nous  est  tous  les  jours  plus  obère,  M.  Louis  de  Courson,  son  supé- 
rieur-général, et,  depuis  vingt-sept  ans,  vicaire -général  de  ce  diocèse.  Vous 
pleurez  tous,  avec  moi,  un  ami  d'un  conseil  sûr,  de  Taffection  la  plus  tendre, 
du  dévouement  le  plus  généreux.  Pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous, 
comme  pour  moi,  son  souvenir  se  rattacbe  aux  jours  bénis  de  notre  séminaire, 
au  berceau  de  notre  sacerdoce;  et,  depuis  cette  époque,  aucun  de  nous  ne  Ta 
revu  sans  sentir  se  resserrer  encore  les  liens  qui  nous  unissaient  à  lui. 

c  Je  Faimais  bien  avant  de  venir  parmi  vous  :  mais  depuis  que  j'ai  trouvé  par- 
tout, dans  ce  diocèse,  les  traces  de  sa  salutaire  influence  ;  dans  tous  nos  établis- 
sements, des  preuves  de  son  admirable  sagesse  et  de  sa  charitable  munificence  ; 
dans  tous  vos  cœurs  surtout,  quelques  traits  de  sa  bonté  gravés  en  traits  ineffa- 
çables, je  l'ai  aimé  bien  plus  encore.  Mon  affection  s'était  augmentée  de  tonte  la 
reconnaissance  que  je  dois  à  ceux  qui  vous  font  du  bien  ;  et  maintenant  mon  ftme 
est  triste,  parce  que  nous  l'avons  perdu.  Je  sais  bien  qu'une  grande  gloire  lui  est 
assurée  dans  le  Ciel,  que  la  mort  a  été  pour  lui  tin  gain  :  mais  combien  il  nous 
était  encore  nécessaire!  et  qu'il  m'était  doux  de  m'appuyer  sur  lui  pour  procurer 
le  salut  de  mon  cher  troupeau! 
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c  Noos  bénirons  tous  ensemble,  Monsieur  le  curé,  la  Société  de  Saint-Solpice, 
qui  apporte  un  adoucissement  à  notre  douleur,  en  nous  accordant  le  cœur  de 
notre  vénérable  ami  ;  ce  cœur  qui  nous  a  tant  aimés  et  qui,  de  loin,  tressaillait 
et  battait  plus  fort,  je  le  sais,  au  seul  souvenir  de  Nantes  ;  ce  cœur  dont  les  der- 
nières pulsations  se  sont  éteintes,  la  bonne  Providence  Fa  permis,  entre  les  bras 
et  sur  le  cœur  des  prêtres  nantais  qui  se  sont  succédé  auprès  de  lui. 

«  Je  vous  appelle.  Monsieur  le  curé,  à  venir  recevoir  avec  moi  et  entourer  de 
votre  tendre  vénération,  cette  précieuse  portion  de  ses  dépouilles  mortelles.  Le 
jeudi  18  avril,  nous  en  ferons  la  translation  à  la  chapelle  du  séminaire  des  Philo- 
sophes, après  un  service  solennel,  qui  aura  lieu  au  grand  séminaire  :  et  mardi  23, 
nous  célébrerons,  dans  TEglise  cathédrale,  avec  notre  chapitre,  dont  M.  de  Cour- 
son  était  membre,  un  autre  service,  auquel  pourront  assister  ceux  d'entre  vous 
que  leurs  occupations  auraient  retenus,  pendant  la  semaine  précédente. 

c  Tous  nous  offrirons,  pour  ce  mort  bien-aimé,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ; 
et  en  priant  le  divin  Maître  de  purifier  son  âme  de  ses  dernières  taches,  nous 
n'oublierons  pas  de  le  remercier  de  toutes  les  grâces  dont  il  Tavait  comblée. 
Nous  méditerons,  dans  le  secret  de  nos  cœurs,  ses  exemples,  ses  leçons,  ses 
conseils  ;  et  nous  aimerons  à  aller  prier  dans  cette  chapelle,  qui  possédera  dés- 
ormais un  des  riches  trésors  de  notre  Eglise,  i 

Les  journaux  de  Nantes  ont  raconté  à  la  Bretagne  la  touchante  cé- 
rémonie de  la  translation  du  cœur  de  H.  de  Courson  au  grand  sé- 
minaire de  cette  ville.  L'une  de  ces  feuilles,  Y  Hermine ,  termine 
ainsi  le  récit  qu'elle  fait  de  cette  translation  : 

«  Qui  a  gagné  tous  les  cœurs  à  M.  de  Courson?...  Est-ce  à  son 
nom,  à  sa  fortune,  à  ses  dignités  qu'on  doit  l'attribuer?  L'accident 
de  la  naissance  a  pu  sans  doute  donner  du  relief  à  ses  vertus.  Mais 
ce  qui  a  rendu  notre  aimable  et  saint  prêtre  si  recommandable,  c'est 
sa  bonté  d'âme,  son  inaltérable  douceur,  sa  profonde  humilité.  C'est 
par  là  qu'il  s'est  montré  à  nos  yeux  la  vivante  image  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  » 

AuRÉLiEN  DE  COURSON. 

On  nous  a  priés  d'annoncer  dans  XXmi  de  la  Religion  la  Compagnie  générale 
d'assurances  sur  la  vie,  établie  à  Londres  sous  le  nom  de  Là  Catholique,  et 
qui  vient  de  fonder  une  agence  à  Paris. 

La  confiance  dont  veulent  bien  nous  honorer  beaucoup  de  nos  abonnés  nous 
imposait  une  extrême  réserve,  et  par  là  même  que  nous  ne  cessons  de  répéter 
que  nous  ne  prenons  en  aucune  façon  la  responsabilité  des  annonces  placées  sur 
les  pages  de  la  couverture  de  nos  numéros,  nous  ne  pouvions  nous  exposer  à 
donner  place  dans  le  corps  du  journal  à  une  de  ces  compagnies  redoutables  à 
leurs  actionnaires,  et  dont  les  abus  ont  dernièrement  été  signalés  au  pouvoir  lé- 
gislatif. Nous  nous  sommes  donc  entourés  de  précautions,  nous  avons  consulté, 
et  enfin,  trouvant  parmi  les  cautions  du  bon  emploi  des  fonds  de  la  Compagnie 
le  nom  vénéré  de  Mgr  Wiseman,  vicaire  apostolique  de  Londres,  nous  avons  pris 
la  liberté'd'écrire  à  Tillustre  Prélat. 

Sa  Grandeur  a  daigné  nous  répondre  «  qu'il  est  réellement  un  des  patrons  d'une 
c  Compagnie  catholique  formée  à  Londres...  ;  que  cette  Compagnie  compte 
c  parmi  ses  membres  ce  qu'il  y  a  de  p^  respectable  dans  le  catholicisme  an- 
f  glais.  9 
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Gâ'fénioîgBage  nous  permet  d'annoncer,  sans  engager  hnprsdemment  notre 
i«8poBsabilité,  rétablissement  de  La  Catbouque  en  France^ 

Ce  n'est  point  une  opération  tontinière  où  chacnn  ne  peat  supputer  ses  gains 
que  d'après  le  décès  de  ses  associés,  véritables  loteries  dont  Tenjeu  est  la  vie  ; 
c'est  une  assurance  mutuelle  qui  a  permet  de  faire  produire  à  une  vie  abrégée 
par  les  infirmités  ou  par  le  temps  les  mêmes  résultats  qu'une  vie  longue  et  labo^ 
rieuse  eût  pu  produire.  »  Ainsi,  pour  nous  expliquer  par  un  exemple,  un  homme 
qui  peut  économiser  500  fr.  par  an,  laissera,  après  vingt  années  de  privations, 
i%SO0  fr.  Mais  qui  peut  répondre  de  vingt  ans  ?  —  Que  s'il  a  recours  à  l'ass»- 
rance,  il  verra  qu'en  commençant  à  vingt-cinq  ans  le  versement  annuel  de 
530  fr.,  il  garantira  à  sa  famille  25,000  fr.,  non  pas  après  vingt  ans ,  mais  dans 
l'heure  même  qui  aura  succédé  au  versement  de  la  première  prime,  si,  par  une 
cause  quelconque,  il  venait  à  succomber  si  rapidement. 

Il  est  pas  inutile  de  nous  étendre  sur  les  avantages  que  présentent,  aux 
personnes  dont  le  travail  est  nécessaire  à  l'existence  de  toute  une  famille,  ces 
combinaisons  dont  les  conditions  varient  suivant  l'âge  et  les  résultats  qu'en  se 
l^epose  d'obtenir. 

Ainsi,  l'assurance  peut  se  faire  sur  deux  têtes;  on  peut,  par  le  versement  d'une 
prime  unique,  assurer  à  soi  ou  à  ses  héritiers,  ou  une  rente  viagère  à  un  âge 
déterminé,  ou  une  somme  convenue  à  l'époque  de  son  déc^  en  quelque  temps 
qu'il  survienne.  La  prime  peut  être  annuelle^  semestrielle^  trimestrielle.  Elk 
peut  être  temporaire,  c'est-à-dire  se  verser  pendant  un  nombre  déterminé  d'an- 
nées, après  lesquelles  le  souscripteur,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  rente  viagère,  soit 
d'une  assurance  sur  la  vie  entière,  n'a  plus  aucun  versement  à  faire.  Ce  mode 
convient  aux  hommes  occupant  des  emplois,  et  qui  ont  à  prévoir  la  diminution 
àt  leurs  ressources  futures.  La  prime  est  encore  ascendamêe,  descendante,  en 
sorte  que  chacun  peut  la  calcula  sur  l'état  probable  de  ses  revenus  à  telle  m 
telle  époque  de  sa  vie. 

Les  combinaisons  relatives  aux  rentes  viagères  nous  ont  paru  particulièrement 
avantageuses. 

L'agence  établie  à  Paris  n'est  qu'un  simple  intermédiaire  entre  les  souscripteon 
et  la  Compagnie  de  Londres.  Elle  ne  reçoit  même  pas  les  fonds  qui  sont  déposés 
chez  nos  banquiers,  et  se  borne  à  faire  remplir  les  formalités  exigées  par  les 
statuts. 

M.  Lhuillier  de  Létang  (21,  rue  Louis-le-Grand),  délégué  de  la  Compagnie,  a 
fait  paraître  un  opuscule  intitulé  :  Du  bien-être  de  nos  vieux  jours  et  de  l'avenir 
de  nos  enfants,  où  il  développe  les  avantages  de  l'assurance  et  fait  ressortir  son 
côté  moral  ;  car  si  c'est  pour  l'homme  chargé  d'une  famille  un  devoir  de  subvenir 
à  ses  besoins,  c'en  est  un  aussi  de  la  prémunir  contre  les  chances  de  misère  don! 
la  peut  menacer  la  mort  soudaine  de  celui  dont  le  travail  la  soutient. 

(Voir  aux  Annonces.) 

BOURSE  DU  iO  MAL 

Le  5  p.  100,  88  85  à  89  25.  —  Le  5  p.  100,  55  10  à  55  50.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,070  00.  -—Obligations  de  la  Ville,  1,270  00.  ^  Nouvelles  Obliga-^ 
tiens,  1,127  50.  —  5  p.  100  belge,  98  li8.  —  Emprunt  romain,  79  li4. 


X'im  des  Propriétidr es-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
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L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


Lettre  pastorale  de  Mgr  l'Evêqiie  de  Moulins 

POUR  SON  ARRIVÉE  BANS  SON  DIOCÈSE. 

Dans  cette  lettre,  rappelant  les  devoirs  redoutables  attachés  au 
caractère  auguste  de  TEvêque^  h  gardien  de  la  loi  de  Dieu  et  pasteur 
des  âmes ,  »  Mgr  de  Dreux-Brézé  invoque  le  souvenir  touchant  des 
enseignements  qu'il  a  reçus  lui-même  à  Rome  et  qu'il  est  appelé 
désormais  à  transmettre  à  son  peuple  : 

«  Par  une  disposition  de  la  Providence,  dont  nous  ne  pourrons  jamais  assez  la  bénir, 
c'est  à  Rome,  au  centre  de  l'unité  chrétienne,  que  nous  sommes  allé  puiser  dans  leur 
i«oiir€«  floême  les  rérités  qu'il  nous  est  ordonné  maintenant  de  tous  annoncer  ;  c'esi  au 
lÎBd  de  la  cliaire  de  saint  Pierre,  notre  glorieux  patron,  toujours  Thant  et  enseignant, 
4ftn»  la  personne  de  son  Successeur,  que  nous  avons  coaunencé  et  fini  nos  études  sa- 
trém  ;  c'est  là  que  notre  raison,  toute  ravie  des  aimables  clartés  de  la  science  de  Dieu, 
^e  nous  oserions  appeler  la  science  de  la  miséricorde,  a  connu  toute  la  démence  de 
Gehû  fpn  a  dit  :  Mon  joug  est  stume  ei  m&n  fardeau  légery  qui  aimait  à  s*appeler  le  bon 
PwteUTy  et  disait  de  lui-même  :  Je  suis  doux  et  humble  de  coeur .  Sainte  Eglise  romaine, 
nière  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  et  doublement  la  nôtre  ;  Egtise  de  Pierre  et  de 
fl^'IX,  Bbn9  ne  vous  nommerons  pas  ici^  vous  de  qui  nous  nous  souvenons  toujours, 
aans  donner  à  notre  cœur  la  joie  de  glorifier  votre  chef  auguste,  image  si  ressemblaole 
ÛÊt  Celui  qu'il  représente,  par  ses  vertus,  par  ses  douleurs,  par  son  inébranlable  man- 
auéttide.  Gloire  à  lui  et  gloire  à  vous  !  A  lui  le  profond  hommage  du  plus  filial  dévoue* 
nent  ;  à  tous,  le  témoignage  d'une  vénération  sans  bornes  et  d'une  obéissance  éternel* 

le Nulle  part,  ailleurs,  nous  n*avons  rencontré  dans  le  peuple  plus  de  pitié 

msie  à  plus  de  simplicité  chrétienne  ;  nulle  part,  dans  le  Clergé,  de  plus  hautes  vertua; 
itaU»  part,  dans  l'instruction  des  affiiôres,  plus  de  calme  et  d'impartialité  ;  nulle  part, 
Iriios  de  respect  et  de  soumission  pour  les  dogmes,  et  en  même  temps  plus  de  liberté  à 
HéfjÊXà  des  simples  opinions. 

«  Qi»  Diaii»  N.  T.  G.  F.,  daigne  resserrer  chaque  jour  davantage  les  liens  qui  unis- 
«eut  la  jeune  Eglise  de  Moulins  à  cette  Mère  auguste  qui  Tenfanta  naguère  dans  sa  fê- 
coaifité  toi]yours  ancienne  et  toujours  nouTeUe  ;  et  qu'en  retour  de  notre  empressement 
à  seconder  ses  moindres  désirs,  elle  répande  sur  toutes  nos  œuvres  les  faveurs  de  prédi- 
lection dont  les  derniers  enfants  jouissent  dans  la  famille.  Marchant  aux  larges  inspi' 
'rations  de  son  esprit^  votre  Evêque  et  son  clergé  rivaliseront  d'une  sainte  émulation 
^•ar  établir  et  consolider  parmi  vous  le  règne  de  la  vérité,  sans  le  mélange  d'aucun 
iréjagé  de  temps,  de  lieu,  d'école,  mais  aussi  sans  aucune  altération  de  la  doctrine.  » 

La  sollicitude  pastorale  doit  s'étendre  naturellement  avec  plus  de 
vigilance  et  de  tendresse  sur  la  portion  la  plus  jeune  et  la  plus  dé- 
licate du  troupeau.  Le  prélat  développe  ainsi  cette  pensée  : 

«  Gardien  du  troupeau  comme  il  en  est  le  guide,  l'obligation  de  rEvêque  est  encore 
de  réfuter  par  sa  voix  les  décevantes  nouvelles  de  tous  les  faux  évangiles,  et  de  prému- 
nir les  peuples  contre  toute  interprétation  erronée  ou  coupable  de  la  parole  de  Dieu. 
En  vertu  de  sa  mission,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  délégation  humaine,  il  peut, 
il  doit  par  lui-même,  et  par  ceux  avec  qui  il  partage  le  gouvernement  des  âmes,  veiller 
à  ce  que  des  conducteurs  inexpérimentés  ne  présentent  pas,  conune  des  sources  de  vie, 
les  eaux  troubles  dont  les  citernes  du  monde  renferment  l'amas  corrompu.  Chef  d'une 
portion  de  VEglise  militante,  c'est  de  lui  que  tous  les  antres  guides  doivent  prendre  le 
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mot  d*ordre  et  la  direction,  afin  de  n*errer  jamais  même  dans  l'étude  et  dans  Tenid- 
goement  des  sciences  humaines.  Si  la  faculté  de  partager  les  fatigues  de  renseignement 
profane  n'appartient  au  clergé  que  de  droit  naturel  comme  au  reste  des  citoyens,  néai- 
m4)ins  tout  homme.de  cœur  appelé  à  ce  sacerdoce  laïque  dont  la  responsabilité  est  ter- 
rible aussi,  voudra  Texercer  selon  les  Tues  de  la  religion.  Maîtres  de  la  jeunesse,  soa- 
venez-TOUsdu  divin  Maître,  souvenez-irous  qu*il  voulait  qu*on  laissât  venir  à  lut  les 
enfants.  Souvenez-vous  que,  s*adressant  à  ses  Apôtres,  il  s*écriait  :  En  vérité,  je  vout 
le  dis,  celui  qui  scandalisera  un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  mieux  vaudrait  po» 
lui  qu'on  lui  attachât  une  pierre  au  cou,  et  qu'il  fût  Jeté  au  fond  de  la  mer.  Que  toi  J 
leçons  donc  soient  chrétiennes  pour  être  utiles,  qu'elles  soient  chrétiennes  encore  pour 
être  vraies.  L'harmonie  doit  régner  entre  la  foi  et  la  science,  et  jamais  la  parole  hu- 
maine de  la  science  ne  contredira  sans  erreur  et  sans  crime  la  voix  céleste  de  la  foij» 

Nous  sommes  heureux  de  citer  encore  les  passages  suivants  où  se 
trouvent  opposées  aux  vaines  spéculations  des  utopistes  et  aux  dan- 
gereuses promesses  des  novateurs^  la  mission  bienfaisante  de  TEgiise 
et  refficacité  divine  de  ses  efforts  : 

«  Le  sceptre  de  la  charité,  le  seul  que  l'Eglise  retienne  sur  la  terre,  satisfait  toute  sm 
ambition,  parce  qu'il  satisfait  son  cœur.  Quelle  mère  ne  préférerait  à  toutes  les  ponpa 
du  monde  le  bonheur  de  servir  dans  l'obscurité  ses  enfants  malheureux?  Lorsque  TE- 
glise  aperçoit  au  front  des  siens  Fempreinte  de  la  souffrance  et  de  Fépreuve,  elle  it- 
connait  aussitôt  en  eux  ceux  qu'elle  doit  servir  avant  tous  les  autres.  Ce  qu'elle  a  fiit 
jadis,  ce  qu*elle  a  su  recommencer  malgré  la  modicité  de  ses  ressources,  nous  apprend> 
.  ce  qu'elle  saura  faire  encore  le  jour  où,  lassé  de  la  suspecter  et  de  la  fuir,  on  voudra 
s'adresser  à  elle  avec  espérance  et  avec  amour. 

«  Pour  mieux  apprécier  le  double  miracle  de  sa  bienfaisance  et  de  sa  sagesse,  codb- 
dérez,  N.  T.  G.  F.,  les  revers  de  la  sagesse  humaine.  Sous  le  nom  de  philanthropie,  eUe 
s'était  vantée  de  mieux  dire  et  de  mieux  faire  :  dénigrant  les  efforts  d'une  action  pwe- 
ment  morale,  et  fière  de  son  omnipotence  temporelle,  elle  était  parvenue  à  étendre  st 
main  sur  toutes  les  œuvres  que  leur  caractère  individuel  et  transitoire  ne  mettait  pas  i 
l'abri  de  ses  envahissements  ;  elle  avait  osé  se  constituer  Tunique  dispensatrice  des  se- 
cours que  des  sacrifices  communs  offraient  aux  indigences  présentes,  ou  que  de  pré- 
voyantes sollicitudes  réservaient  aux  douleurs  futures.  Alors  les  froids  calculs  de  la  pru- 
dence remplacèrent  les  généreux  élans  de  Tamour,  et  des  prévisions  toutes  mécaniques 
l'inventive  et  tendre  compassion  de  chaque  instant.  Alors,  aux  ressources  réputées  trqp 
restreintes  des  dévouements  et  des  sacrifices  individuels  furent  substituées  les  ressource! 
de  la  fortune  publique,  regardées  comme  d'intarissables  trésors.  Toutes  les  pensées» 
replièrent  sur  les  satisfactions  à  donner  aux  besoins  matériels,  surexcités  et  muUipliô 
partout  sans  mesure  par  l'importance  qu'on  leur  attribuait  ;  et  on  entreprit  de  les  set- 
vir,  non  plus  à  l'aide  de  privations  personnelles,  mais  par  une  méthodique  répartities  Q^ 
de  la  charge  commune. 

«  Qu'arriva- t-il?  En  punition  de  ce  mépris  des  célestes  inspirations  de  la  charité, 
on  vit  faillir  toutes  les  combinaisons  humaines.  Pour  la  réfutation  des  promesses  qui  ea 
avaient  accompagné  le  pompeux  étalage,  d'autres  doctrines  se  sont  dressées  sur  ce  pié- 
destal, démontrant  avec  une  implacable  logique  refTrayante  erreur  du  principe  si  témé* 
raircment  admis.  Actives  à  la  poursuite  de  toutes  ses  conséquences,  ne  se  laissant  pas 
arrêter  même  par  l'impossible,  n'hésitant  pas  à  se  mettre  en  opposition  avec  Tordre  du 
monde  physique  et  moral,  avec  les  conditions  de  la  nature  humaine,  avec  les  révéla- 
tions de  la  prescience  divine  qui  nous  assure,  par  la  bouche  du  Sauveur,  qu'il  y  aum 
toujours  des  pauvres  parmi  nous,  ces  doctrines  ont  ressuscité  d'anciens  rêves,  raille  fois 
réfutés  par  l'histoire  ;  elles  ont  été  plus  loin  que  ne  l'avait  osé  la  folie  antique  et  païen- 
ne, et  elles  veulent  détruire  le  monde  pour  en  édifier  un  autre,  où  elles  annoncent  une 
égale  répartition  des  jouissances  d'ici-bas. 

«  Sans  approfondir  ce  sujet,  qu'il  nous  suffise  de  vous  dire,  N,  T.  G.  F.,  que  l'huma- 
iiîié  ne  formera  jamais  une  société  parfaite  et  bienheureuse,  qu'autant  qu'elle  y  mettra 
{généreusement  en  pratique  deux  de^o\n  dowV.  wx<^\»v<^  \^\^^  «.lAérleure  ne  pont  procurer 
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Taccom  plissement  :  Ce  que  vous  voudriez  que  les  hotnities  fissent  pour  vous  y  faites'le 
pareillement  pour  eux;  voici  le  premier  ;  et  voici  le  second  :  Ce  que  vous  auriez  hotreut' 
que  l*oti  fit  contre  vous,  prenez  garde  de  le  faire  contre  autrui.  Que  Ton  cherche,  que 
Ton  imagfine,  que  Ton  essaie  tout  ce  que  Ton  voudra,  jamais  une  société  ne  sera  paisi- 
ble, si  chacun  ne  s'y  soumet  au  devoir  passif  de  ne  point  nuire  à  autrui,  au  devoir  actif 
de  lui  faire  du  bien.  Que  Ton  cherche,  que  l'on  imagine,  que  Ton  essaie  tout  ce  que  Ton 
voudra,  jamais  loi  humaine,  jamais  institution  humaine,  jamais  force  humaine  n'obtien- 
dra des  hommes  qu'ils  s'aiment  entre  eux,  ni  qu'ils  cessent  de  se  nuire.  Dieu  leur  per- 
met de  poursuivre  de  grands  desseins,  d'accomplir  de  grandes  entreprises,  de  former  et 
de  réaliser  de  nobles  et  vastes  conceptions;  mais  le  miracle  de  maintenir  ou  de  ramener 
les  sociétés  dans  la  justice,  dans  l'amour  et  dans  la  paix,  il  se  l'est  réservé.  » 

Le  pieux  Prélat  consacre  ensuite  son  apostolat  et  son  diocèse  tiu 
sacré  Cœur  de  Jésus  : 

«  0  cœur  de  mon  Maître,  cœur  de  Jésus,  symbole  et  source  de  toute  charité,  de  tout 
dévouement  chrétien,  de  toute  expiation,  de  toute  réconciliation  au  ciel  et  sur  la  terre, 
pour  nous  aider  à  remplir  tant  de  devoirs,  aidez-nous  à  vous  imiter.  Cceur  humble  et 
douxy  c'est  dans  notre  ville  épiscopale  que  s'éleva  le  premier  autel  où  fut  honorée  votre 
image  ;  de  la  même  ville  et  du  même  lieu,  s'élança  vers  le  ciel  la  mère  de  ces  vierges 
élues  auxquelles  il  fut  inspiré  de  vous  ménager  un  culte  à  part.  C'est  à  Moulins  encore 
que  s'élève  maintenant  la  première  Eglise  monumentale  qui  vous  soit  dédiée  sur  la  terre, 
création  magnifique  de  la  foi,  de  la  piété  et  de  Fart  qui  sera  di^ne  du  beau  nom  qu'elle 
aura  le  privilège  de  porter,  et  qui  bientôt,  nous  l'espérons,  deviendra,  par  la  faveur  du 
Souverain-Pontife,  le  centre  béni,  la  source  féconde  de  toutes  les  œuvres  inspirées  par 
votre  amour. 

<c  Dans  ce  concours  de  circonstances  heureuses  nous  voyons  une  promesse  de  tout  le 
secours  dont  nous  avons  besoin  et  que  nous  implorons.  Notre  première  pensée,  quand 
s*est  offerte  à  nous  Timmense  étendue  de  nos  nouveaux  devoirs,  a  été  de  chercher  toute 
notre  force  en  vous,  ô  cœur  de  Jésus.  Nous  proclamons  en  ce  grand  jour  de  notre  vie  le 
vœu  solennel  de  vous  appartenir  ;  nous  vous  consacrons  à  jamais  notre  personne,  et  re- 
nouvelant le  vœu  de  notre  pieux  prédécesseur,  nous  vous  consacrons  aussi  notre  diocèse. 
Ouvrez-vous  donc  à  nous,  cœur  adoré  et  seul  adorable.  Cœur  d'oit  découla  Veau  et  le 
sang,  l'eau  qui  lave  les  péchés,  le  sang  qui  vivifie  toutes  les  œuvres,  et  leur  fait  pro- 
duire des  fruits  d'inunortatité.  » 


Le  Jubilé. 

DIOCÈSE  DE  BRUGES. 

La  piété  de  nos  lecteurs  s'intéressera  aux  détails  suivants  sur  Torigine  et  les 
fêtes  de  la  dévotion  du  Saint-Sang  qui  se  célèbrent  en  ce  moment  à  Bruges. 

Voici  d'abord  quelques  renseignements  sur  la  chapelle  du  Saint-Sang;  nous  les 
empruntons  à  une  correspondance  du  Journal  de  Bruxelles  : 

Dans  un  des  coins  de  la  place  du  Bourg  existe  une  crypte  ou  chapelle  souter- 
raine dont  rarchilecture  date  du  neuvième  siècle,  selon  les  uns,  du  onzième,  se- 
lon les  autres.  Elle  n'offre  rien  de  remarquable  qu'une  sculpture  formant  le  reta-, 
foie  de  l'autel,  et  représentant  le  baptême  de  Jésus-Christ. 

Au-dessus  de  ce  vieux  sacellum  s'élève  une  autre  chapelle,  qui  date  de  la  se- 
conde m.ntié  du  quinzième  siècle,  puisqu'elle  n'était  pas  encore  achevée  en  1483. 
Cest  là  que  se  trouve  actuellement  déposée  la  relique  du  Saint-Sang. 

Rien  de  remarquable  dans  l'architecture  de  cette  chapelle  :  elle  n'a  ni  étendue, 
ni  proportions,  ni  élégance  :  elle  est  évidemment  d'une  époque  de  décadence. 

Il  a  donc  fallu^  indépendamment  de  la  valeur  historique,  lui  en  donner  une 
d'ornementation  intérieure  ;  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  qu'elle  renferme 
d'inestimables  richesses. 

La  première  révolution  française  avait  détruit  ses  vitraux,  dont  le  principal  re- 
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présentait  une  scène  de  la  Passion  :  la  générosité  de  quelques  particuliers  a  ré- 
paré cette  dévastation,  et,  si  M.  Pluys  de  Malines,  à  qui  a  été  confié  le  travail,  n'a 
pas  rencontré  toute  Tharmonie  et  toute  la  finesse  de  coloris  qu'on  admire  dans 
les  anciennes  verrières,  il  faut  être  juste  toutefois  et  convenir  qu'il  nous  a  dcmoé 
tMites  les  ressources  de  Tart  moderne. 

M.  King,  jeune  architecte  anglais,  a  exécuté  aussi  de  remarquables  travaux 
dans  rintérieur  de  ce  monument.  Ces  travaux  consistent  en  peintures  murales 
empruntées  à  Tarchéologie  chrétienne  du  moyen  âge.  Sur  un  fond  rouge,  qui  a 
disparu  presque  entièrement  sous  les  ornements  dont  il  est  couvert,  M.  Ring  a 
semé  des  quatre-feuilles,  ou  compartiments  losanges,  au  milieu  desquels  parait 
Femblème  de  pélican,  adopté  depuis  des  siècles  par  la  noble  confrérie,  comme 
celui  de  la  Dévotion  particulière  à  laquelle  est  consacrée  la  chapelle. 

On  nous  saura  gré  de  rappeler  ici  Torigine  des  Jubilés  parmi  les  plus  brûlants 
desquels  figurera  celui  de  1850. 

Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  avait,  dans  un  premier  voyage  à  la  Terre» 
Sainte,  épousé  Sibille  d'Anjou,  sœur  de  Baudouin  III,  qui  régnait  alors  à  Jémsa* 
lem.  Vivement  ému  des  dangers  que  courait  la  Ville-Sainte,  sans  cesse  menacée 
par  les  infidèles,  Thierry  avait  pris  part  à  une  croisade,  où  sa  conduite  avait  été 
celle  d'un  héros. 

Pour  reconnaître  sa  bravoure  et  ses  services,  le  roi  Baudoum  et  Foulques,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  lui  donnèrent,  à  son  départ,  une  portion  du  Sang  pré* 
cieux  de  Notre-Seigneur  que  la  religion  des  siècles  avait  conservé  dans  cette 
ville,  depuis  qu'il  avait  été  recueilli  par  Nicodème  et  par  Joseph  d'Àrimathie.  A 
son  arrivée  à  Bruges,  le  comte  s'empressa  de  déposer  l'inappréciable  relique  dans 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Basile.  Plus  tdrd  une  confrérie  se  forma,  nne  pro- 
cession s*organisa,  et  un  jubilé  séculaire  s'institua  en  l'honneur  du  riche  dépôt 
confié  à  la  religieuse  sollicitude  de  la  ville  de  Bruges..  ^ 

Le  7  mai  la  procession  a  pu  enfin  sortir.  Elle  a  offert  le  plus  magnifique  et  le 
]^us  touchant  spectacte. 

Malgré  les  menaces  du  temps,  le  bourdon  de  la  ville  et  les  cloches  des  parois- 
ses annonçaient  à  dix  heures  et  demie  que  la  procession  sortait  de  la  cathédrale. 
Elle  s'est  déroulée  avec  magnificence  dans  les  rues  de  la  ville,  en  hâtant  le  pas 
toutefois  ;  car  elle  n'a  pas  tardé  à  recevoir  les  atteintes  d'une  pluie  fine  dont  le  cile 
est  plein  depuis  deux  jours. 

La  longueur  du  pieux  cortège  était  de  cinq  ou  six  cents  mètres.  Januds  pa- 
reilles richesses  n'ont  paru  dans  une  fête  religieuse  :  points  de  vieilleries,  point 
d'oripeaux,  point  de  hideux  et  ignobles  calicots  ;  mais  des  soieries  aux  riches 
couleurs,  des  velours  de  Lyon  et  des  draps  d'or,  aux  plus  élégants  dessins,  le  tont 
coupé,  ajusté,  drapé,  avec  un  goût  exquis  et  un  véritable  à-propos  historique. 

Dix  églises  ont  figuré  dans  le  cortège  ;  Notre-Dame  des  Aveugles,  la  Made- 
leine, l'église  de  Jérusalem,  Sainte-Anne,  Sainte-Walburge,  Saint-Gilles,  Saiin- 
Jacques,  Notre-Dame,  la  cathédrale  ou  Saint-Sauveur,  et  la  chapelle  du  Smnl- 
Sang.  Toutes  rivalisaient  de  somptuosité,  d'élégance  et  de  splendeur.  Mais  comme 
vous  décrire  chacune  d'elles  en  particulier  serait  étendre  outre  mesure  notre  re- 
lation, nous  nous  bornerons  à  vous  donner  l'analyse  du  programme  des  trois  pa- 
roisses qui,  à  notre  avis,  ont  réuni  tous  les  suffrages.  Ce  sont  celles  de  Saint- 
Jacques,  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Sauveur. 

La  paroisse  de  Saint-Jacques  représentait  le  pèlerinage  fameux  de  San-Iago  de 
Compostelle.  On  y  voyait  : 

1°  Un  groupe  de  vierges,  vêtues  de  robes  blanches,  ceintes  d'écharpes  aux 
franges  d'or,  couvertes  de  manteaux  de  velours  rouge  avec  chaussures  de  même 
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étoffe,  etc.  Sainte  Barbe,  couronne  d'or  en  tête,  vêtue  comme  les  précédentes, 
mais  d'étoffes  plus  précieuses.  —  Trois  personnages  vêtus  de  rouge  et  de  tunique 
blanche,  avec  camaii  rouge  et  ceinture  d''or,  portant  une  relique  de  sainte  Barbe. 

^  Les  reliques  de  saint  Jacques  étaient  portées  par  quatre  personnes  couvertes 
de  tuniques  rouges,  avec  garniture  d'or.— Douze  pèlerins  précédaient  le  buste  de 
f  apôtre,  etc. 

Les  banderoles ,  les  devises,  les  bannières  portées  par  une  foule  d'autres  per- 
sonnages étaient  de  la  plus  grande  fraîcheur  et  de  la  plus  belle  combinaison  de 
couleur.  C'est  une  observation  qui  s'applique  à  tout  le  cortège. 

L^église  de  Notre-Dame,  qui  possède  les  magnifiques  tombeaux  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne,  figurait  ainsi  dans  le  cortège  : 

1*»  Bannières,  croix,  acolytes.  —  Charles  le  Téméraire  entre  le  seigneur  de 
Grunthuyse  et  un  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  précédés  de  six  hérauts  d'armes 
portant  bannières.  —  Marie  de  Bourgogne,  allant  offrir  sa  couronne  à  la  chapelle 
du  Saint-Sang,  entourée  des  dames  de  sa  cour  et  suivie  de  ses  pages  portant  les 
uns  les  insignes  de  Saint-Boniface,  les  autres  les  instruments  de  son  martyre,  etc. 

2»  La  relique  de  la  Sainte  Croix,  entourée  de  la  caravane  qui  apporta  cette  re- 
hque  de  la  Syrie,  etc. 

La  cathédrale  figurait  la  vie  et  les  vertus  de  saint  Eloi.  Le  cortège  se  dévelop- 
pait amsi  : 

i"^  Bannières  et  torches. 

2*  Dix  jeunes  vierges,  avec  banderoles  et  corbeilles. 

3*  Le  roi  Clotaire  IL 

4*  JoboH,  questeur  de  Clotaire,  couvert  d'un  riche  manteau. 

5'  Une  jeune  vierge,  vêtue  de  damas  rouge,  brodé  d'or  et  garni  d'hermine. 

6^  Les  emblèmes  de  saint  Eloi  et  de  saint  Donatien ,  portés  par  quatre  jeunes 
homme§. 

7»  Le  magnifique  reliquaire  de  saint  Eloi,  oorté  par  quatre  séminaristes  à  dal- 
matique  rouge  brodée  d'or.  Porte-lanternes,  hérauts  d'armes,  bannières. 

8*  Les  membres  de  la  fabrique,  en  riches  costumes,  etc.,  etc. 

Dans  le  cortège  de  la  Madeleine  on  remarquait  un  char  allégorique  d'une 
grande  richesse  et  d'une  forme  très  élégante. 

On  y  voyait  les  emblèmes  du  martyre  de  sainte  Catherine. 

Tout  ceci  n'est  qu'une  faible  esquisse  des  magnificences  étalées  dans  la  fête  re- 
ligieuse dont  Bruges  vient  d'être  le  théâtre.  Quand  tout  le  cortège  s'est  développé 
sur  les  degrés  du  vaste  autel  qui  s'élève  au  pied  de  la  Halle,  quand  au  milieu 
d'un  groupe  d'Evêques,  Mgr  de  Bruges  a  pris  la  Sainte  Relique  pour  donner,  au 
roulement  du  tambour,  la  bénédiction  du  ciel  à  uneJoule  immense  agenouillée  sur 
ia  Grand'Place,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher,  a  la  vue  de  tant  de  pompe,  de 
tant  de  recueillement,  de  tant  de  foi,  de  nous  croire  aux  beaux  jours  du  catho- 
Mcisme,  et  de  maudire  les  fatales  doctrines  qui  veulent  dessécher  l'âme  du  peu- 
ple. 

Nous  tirons  encore  des  correspondanees  de  Bruges  les  détails  suivants  sur  la 
jonmée  du  8  mai  : 

Bruges,  le  8  mai. 

Nos  fêtes  continuent  malgré  la  pluie.  Hier  notre  Société  des  Chœurs  a 
donné,  dans  la  salle  du  spectacle,  un  concert  magnifique  où  s'était  réunie  toute 
rélite  de  notre  population  :  on  y  voyait  aussi  une  foule  d'étrangers. 

Le  soir,  l'illumination  était  superbe.  Toute  la  ville  resplendissait  de  verres  de 
couleur,  de  lanternes  chinoises  et  de  lampions  :  c'était  un  coup  d'œil  féerique. 
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Les  maisons  particulières  rivalisaient  avec  les  monuments  publics,  et,  pour  être 
juste,  je  dois  ajouter,  que  les  monuments  publics  s'eiïaçaient  devant  la  parure 
lumineuse  des  simples  habitations.  Notre  Halle,  vaste  édifice  dont  la  façade  prin- 
cipale date  du  xiv*  au  xv*  siècle,  aurait  offert  un  coup-d'œil  magique,  si  Ton 
avait  suivi  dans  fillumination,  les  lignes  des  ogives  et  des  créneaux.  Au  lieu  de 
cela,  qu'a-t-on  fait?  Partout  on  a  suivi  les  tablettes  des  croisées,  partout  des  li- 
gnes droites,  des  directions  horizontales. 

On  a  été  mieux  inspiré  pour  rHôtel-de-Yille.  Gracieux  édifice  du  xv*"  siècle, 
il  était,  dans  tous  les  détails  de  ses  portes  et  de  ses  croisées  ogivales,  éclairé  de 
verres  de  couleurs,  qui  s'harmonisaient  avec  les  lignes  du  monument  et  laissaient 
à  rimagination  le  travail  facile  de  compléter  ce  qui  était  dans  les  ténèbres. 

L'hôtel  du  gouvernement  n'offrait  rien  de  bien  remarquable  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  du  séminaire  épiscopal  et  de  Tévêché,  qui  resplendissaient  de  lu- 
mières. 

Dans  la  rue  Haute,  les  magnifiques  hôtels  de  MM.  De  Man  et  d'Ydewalle  étaient 
illuminés  de  la  manière  la  plus  splendide.  La  maison  de  ce  dernier  surtout,  re- 
marquable par  les  admirables  vestiges  d'antiquités  qu'offre  sa  façade,  présentait 
l'image  d'un  de  ces  vieux  châteaux  du  moyen  âge,  qu'aurait  éclairé  tout  à  coup 
la  baguette  merveilleuse  d'une  fée. 

Au  milieu  de  toutes  ces  magnificences,  rien  de  comparable  à  la  maison  de 
madame  Decamps  sur  le  Marché  aux  (È^ïs.  Cette  maison,  comme  une  foule 
d'habit'itions  de  notre  ville,  présente  son  pignon  de  face,  et  ses  croisées,  astre- 
fois  ogivales,  sont  devenues  des  croisées  modernes  depuis  bien  longtemps.  Mais, 
par  un  tact  dont  il  faut  savoir  gré  à  la  propriétaire  ou  à  l'artiste  qui  Ta  inspirée, 
l  ogive  avait  été  rétablie  partout  dans  Talignement  des  verres  de  couleur,  et  la 
façade  tout  entière  rappelait  en  lignes  de  lumière,  la  belle  architecture  du  moyen 
âge. 

A  neuf  heures  du  matin,  la  messe  pontificale  avait  été  célébrée  à  la  cathédrale 
par  Mgr  de  Garsignies,  Evêque  de  Soissons. 

A  dix  lieures  et  demie ,  le  sermon  français  devait  être  prêché  par  le  R.  P.  de 
Ravignan,  qu'une  indisposition  a  empêché  de  monter  en  chaire.  Il  a  été  remplacé 
par  M.  Tabbé  Capelle,  chanoine  de  Cambrai. 

On  voit  que  la  France  a  tenu  une  grande  place  4ans  ces  belles  et  antiques 
fêtes  de  la  Belgique  chrétienne. 


Séance  de  l'Assemblée. 

Le  ministère  des  finaifces  a  du  bonheur.  Il  a  encore  aujourd'hui 
inspiré  M.  Berryer  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  pratique 
à  la  fois.  Hier,  c'était  l'administration  centrale  à  laquelle  l'illustre 
orateur  faisait  rendre  un  hommage  éclatant.  Le  service  du  trésor  et 
l'organisation  des  receltes  ont  été  à  leur  tour  l'objet  d'une  admirable 
défense.  M.  Sautayra  d'abord,  M.  Mauguin  ensuite  sont  venus  s'atta-  | 
quer  à  cette  branche  si  importante  de  l'administration  financière. 
L'ignorance  de  l'un  n'est  surpassée  que  par  l'orgueilleux  pédantisme 
de  l'autre.  Ils  ont  été  tous  les  deux  flagellés  de  main  de  maître,  et 
l'Assemblée  a  applaudi  avec  enthousiasme  aux  paroles  si  claires,  aux 
considérations  si  élevées,  aux  idées  si  justes  de  son  éloquent  rappor- 
teur. C'est  une  bien  merveilleuse  nature  que  celle  qui  se  plie  aux 
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moindres  détails  et  monte  aux  élans  les  plus  vigoureux.  La'discussion 
du  budget  de  1850  a  révélé  une  face  nouvelle  du  prodigieux  talent 
de  M.  Berryer,  et  elle  sera  un  des  grands  honneurs  de  sa  carrière 
tfhomme  d'Etat. 

Au  milieu  de  la  séance,  on  a  validé  sans  débat  les  élections  de 
Saône-et-Loire.  MM.  Esquiros,  Hennequin,  Dain,  Madier  de  Montjau, 
Charrassin  et  Colfavru  ont  été  proclamés  représentants.  La  recrue 
est  complèle  pour  la  Montagne. 

M.  de  Broglie  a  été  nommé  président  et  M.  Léon  Faucher  secrétaire 
de  la  commission  pour  la  loi  électorale.  Rien  ne  transpire  des  tra- 
vaux de  cette  commission.  On  pense,  toutefois,  que  le  rapport  sera 
déposé  promptement.  Il  faut,  en  effet,  que  l'Assemblée  soit  bientôt 
mise  en  demeure  de  se  prononcer  définitivement.  Que  la  majorité 
garde  surtout  son  ensemble  et  son  union.  Œuvre  éminemment  poli- 
tique, cette  loi  doit  avoir  le  caractère  d'un  vote  politique  et  una- 

nîmo 


nime. 

iimwi 


*  M.  Napoléon  Bonaparte ,  le  cousin  du  Président ,  l'ambassadeur 
rappelé  d'Espagne,  a  plus  d'une  fois  tenté  de  compromettre  le  nom 
qu'il  porte.  Furieux  de  voir  le  gouvernement  de  son  parent  repous- 
ser toute  solidarité  dans  ses  excentricités  et  ses  fautes,  il  essaie  au- 
tant qu'il  peut,  de  se  rapprocher  du  parti  rouge.  Voici  la  déclara- 
tion qu'il  a  déposée  hier  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  : 

«  Àtteudu  que  la  souveraineté  du  peuple  réside  dans  l'universalité  des  citoyens  ; 

«  Attendu  que  la  souveraineté  est  inaliénable,  imprescriptible,  et  qu*aucu7ie  fraction 
du  peuple  ne  peut  s'en  attribuer  Fexercice  ; 

«  Attendu  que  les  représentants  du  peuple  n'ont  d'autres  pouvoirs  que  ceux  que  le 
peuple  leur  a  délégués  ; 

«  Attendu  que  le  mandataire  ne  peut .  anéantir  les  droits  du  mandant  sans  anéantir 
son  mandat  ; 

«  Attendu  que  le  droit  de  suffrage  est  un  droit  primordial  au-dessus  de  tous  les  au^ 
très  ; 

«  Attendu  que  le  projet  de  réforme  électorale,  s'il  était  converti  en  loi,  priverait  une 
fraction  importante  du  peuple  d'une  partie  de  son  droit  ; 

ff  Le  soussigné,  représentant  du  peuple,  déclare  solennellement  qu'il  persiste  dans  la 
ligne  de  conduite  qu'il  a  commencé  de  suivre  en  demandant  la  question  préalable; 

«  Qu'en  conséquence,  fidèle  aux  principes  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de  la  Con- 
stitution, ne  se  reconnaissant  pas  le  droit  de  porter  atteinte  au  suffrage  universel j  il 
proteste  par  son  abstention  contre  une  mesure  révolutionnaire. 

M.  Napoléon  Bonaparte  a  en  même  temps  adressé  cette  protesta- 
tion à  ses  électeurs.  Hais  s'il  croit  l'Assemblée  décidée  à  violer  la 
Constitution,  que  ne  donne-t-il  sa  démission  de  représentant?  Cela 
serait  plus  net. 


Curieux  document. 

Le  National,  pour  combattre  le  projet  de  loi  concernant  la  ré- 
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Ibrme  élector^de,  donne  le  tableau  suivant  qni  est  fort  cnrieox  assn- 
rément. 

On  sait  que,  d'après  la  loi  future,  ï inscription  au  rôle  de  la  taxe 
personnelle^  —  la  garantie  la  plus  simple  et  la  plus  sûre  du  rfomi- 
eiie ,  —  serait  exigée ,  «auf  certaines  conditions  supplétives,  pour 
rinscrtption  sur  la  liste  électorale.  Le  National  met  en  regard,  dand 
dix  départements  pris  au  hasard,  ditil,  le  chiffre  des  électeurs  ac* 
luels,  celui  des  contribuables  et  celui  des  individus  qui  votent  en  ce 
momj^t  sans  prouver  d'aucune  façon  qu'ils  ne  sont  pas  mendiants 
et  vagabonds  ou  qu'ils  appartiennent  réellement  au  département 
dans  lequel  ils  votent. 

ÉLECTEURS         OOITTRIBUAIILES  ÉUBCTEUBS 

inscrits  inscrits  privés    . 

DEPARTEMENTS.  aux  au  rôle  de  la  de 

dernières  taxe  leurs 

ÉLECTI<»fS.  rERSOimELLB.  imOITS. 

Seine  (10  mars) 355,509  109,052  244,4«7 

Saône-et-Loire 451,834  106,019  45,815 

Pas-de-Calais 194,088  104,490  89,598 

Puy-de-Dôme 168,009  105,690  62,^0 

Rhône 110,000  67,712  42,298 

Seine-Inférieure 216,302  116,389  99,913 

Jiorbihan 127,169  58,377  68,792 

Nièvre.  . 88,144  60,052  28,092 

Corrèze 84,363  45,602  38,761 

Bouches-du-Rhône 114,295  50,857  63,436 

1,607,699  824,240  784,472 

Si  ce  tableau  est  exacte  il  prouve  que  la  société  a  bien  le  droit  dfe 
s'inquiéter  de  Tétat  présent  du  suffrage  universeli  et  de  le  rendrei  en 
le  régularisant,  plus  sincère  et  plus  moral. 

Les  élections  de  Berne. 

(Correspondance  particulière  de  Tkvi  de  là  Religion.) 

fieme,  le  8  mai  1^50. 

Je  vous  ai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre  le  triomphe  des  ccrnservateurs;  au- 
jourd'hui, je  suis  heureux  de  pouvoir  le  confirmer  de  la  manière  la  plas  incontes- 
table, quoi  qu'en  disent  les  feuilles  socialistes  pour  consoler  leurs  partisans. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  hommes  qui  depuis  trois  ans  vivent 
aux  dépens  de  nos  braves  populations,  en  leur  donnant  en  échange  force  pro- 
messes^ aient  de  la  peine  à  se  convaincre  de  leur  défaite.  C'est  dans  la  nature 
nème  da  matéridiste  parvenu  de  lutter  le  plus  longtemps  posiûble  contre  une 
réalité  qui  l'écrase,  parce  qu'elle  lui  fait  entrevoir  son  prochain  retour  dans  les 
bas-fonds  d'où  il  est  sorti. 

Jamais  lutte  électorale  n'a  été  plus  acharnée  :  d'un  côté,  le  gouvernement  avec 
ses  agens  publics  et  secrets,  avec  les  clubs  d'où  il  est  sorti  lui-même,  avec  le  ter- 
rorisme de  la  liberté  radicale  ;  usant  de  tous  les  moyens  bons  ou  mauvais,  re- 
tiouvelant  des  promesses  qu'il  sait  fort  bien  n'être  que  mensongères,  n'épargnant 
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nifaigèiitiiikt  nMMcet;  de  Taiitre,  le  vrai8d8se«  avec  ce  bon  sens  qui  T^dair 
re,  cette  loyauté  qui  Télève,  cette  noble  fierté  qui  méprise  la  basaease  et  fait  reii- 
gir  ie  crime  :  n'ayant  à  sa  disposition  que  l'arme  de  la  vérité,  la  conviction  mère 
.et  opiniâtre  que  trois  années  d'esclavage  lui  ont  donnée  de  la  mauvaise  foi  et  de 
la  grossièreté  de  ses  oppresseurs,  la  foi  sincère  et  grave  qui  le  porte  tout  naUir 
reliement  à  croire  plutôt  le  bon  qne  le  mauvais,  enfin  et  surtout  la  conscience 
de  sa  misère  et  la  certitude  d'une  décadence  prochaine. 

Voilà  comment  la  question  était  posée.  Il  s'agissait  de  prouver  que  les  tliéoriee 
funestes  du  radicalisme  loin  de  créer,  comme  on  le  prétend,  le  bonheur  du  peu- 
ple, ne  sont  que  l'œuvre  de  quelques  hommes  sans  mœurs  qui,  dégradés  à  leurs 
propres  yeux,  ne  peuvent  veir  sans  jalousie  la  vertu  et  la  félicité  d'autrui  ;  que  ces 
hommes  se  servent  du  peuple  comme  de  marchepied  pour  arriver  à  une  position 
qui  leur  permette  d'étourdir  leur  conscience  et  d*éblouir  les  autres  par  l'éclat  de 
leur  pouvoir.  Il  s'agissait  aussi  de  prouver  à  la  France  que  nous  avons  imitée 
d*abord  et  devancée  ensuite,  que  le  peuple  paie  cher  la  confiance  qu'il  accohle 
aux  adulateurs  de  ses  passions  qui  conspirent  aujourd'hui  en  son  nom,  po«ur 
Texploiter  impunément  plus  tard. 

Eti  bien,  c'est  ce  que  les  Bernois  ont  compris. 

Tout  le  monde,  les  riches  comme  les  pauvres,  tons  les  amis  du  pays  et  des  M-» 
bertés  de  nos  pères,  le  véritable  peuple  enfin  s'est  uni  pour  s*assarer  la  victoim 
et  ponr  empêcher  le  gouverneB^nt  de  s'imposer  au  pays  qwmd  même. 

Cette  victoire,  nous  l'espérons,  aura  une  influence  salutaire  sur  tonte  la  Suisae; 
elle  est  un  premier  garant  d'un  avenir  meilleur.  Ln  faible  majorité  de  422  con- 
tre 1<U  voix  (c'est  le  résultat  définitif)  ne  doit  pas  nous  affliger;  die  ne  saurait 
en  rien  effacer  le  résultat  moral  des  élections.  Car,  quiconque  connaît  la  maniera 
d'agir  des  radicaux,  en  pareille  circonstance,  ne  peut  se  méprendre  sur  la  véri«- 
table  opinion  publique.  Avoir  obtenu  cette  majorité  dans  le  canton  de  Berne,  ob 
tous  les  pouvoirs  sont  concentrés,  et  où  un  immense  réseau  d'administrations  de 
tout  genre  absori)e  et  met  à  la  merci  du  gouvernement  deux  tiers  de  la  popula- 
lation  ;  où  le  gouvernement  hii-mème  recrute  depuis  deux  ans  avec  nne  cous» 
titntion  et  une  loi  électorale  à  sa  façon,  c'est  évidemment  une  preuve  que  tous 
ceux  qui  ne  subissent  pas  l'influence  directe  voire  même  forcée  du  gouveroeneat 
(et  ceux  là  ne  sont  pas  dangereux,  puisqu'ils  votent  partout  et  toujours  pour  q«i 
paye)  que  ceux-là,  dis-je,  en  ont  assez  des  libertés  radicales.  C'est  donc,  on  pett 
le  dire,  tout  le  peuple  bernois  qui  proteste  de  la  manière  la  plus  solennelle  contre 
la  tyrannie  et  les  impôts,  seuls  biens  qui  lui  soient  restés  des  caresses  démago^ 
ques,  et  qui  sent  le  besmn,  pour  être  libre,  de  rentrer  dans  la  voie  de  ses  pères. 

An  reste,  cette  majorité  pourra  s'augmenter  considérablemenit,  car  les  cmiser»- 
vateurs  demandent  à  grands  cris  l'annulation  d'environ  seise  éléctiens,  qoi  eot 
été  ie  résultat  de  quelques  misérables  stratagèmes  et  q«i  imposèrent  à  la  majorité 
la  volonté  de  la  minorité.  Le  Comité  Rectoral  conservateur  en  a  ^  oommodîe»- 
tîon  officielle.  Il  nous  reste  en  outre  six  élections  à  faire  dans  les  villages  de  i^- 
genstorf  et  de  Wuhlem,  où  la  rage  et  le  désespoir  des  radicaux  sont  parvienos  à 
rendre  le  vote  impossible.  C'est  un  bon  augure,  les  candidats  seront  des  nètrai. 

Pour  vous  donner  une  juste  idée  du  sens  de  nos  élections,  je  vous  dirai  qiie  les 
Bloschj  les  Fischer,  les  de  Reichenbach,  de  Ganzenbach  et  d'Aubry,  etc.,  filt- 
rent en  tète  de  notre  liste.  Par  ce  retour  généreux  vers  ces  noms  si  popidaires 
dans  nos  montagnes,  le  peuple  a  renouvelé  l'alliance  qui  existait  entre  lui  et  ses 
diefs  naturels,  en  punissant  de  son  mépris  ceux  qui  croyaient  pouvoir  les  rem- 
placer» 
Les  radicaux,  il  faut  l'avouer,  sont  restés  très-conséquents;  as  se  font  repié^ 
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senter  par  Stampfliei  Niggeler^  deux  fabricants  de  pamphlets  mal  fatnés  pour 
lesquels  le  Bernois  se  prend  d'une  généreuse  pitié. 

P.  S.  Je  présume  qu'à  Paris  comme  ici,  les  sociialistes  s'efforcent,  sinon  de 
nier,  du  moins  de  défigurer  notre  triomphe.  Dans  ce  cas,  dites-leur  que  le  gou- 
vernement de  Berne  avait  fait  placer  une  batterie  près  du  café  du  Mont^  pour 
annoncer,  par  101  coups  de  canon,  la  victoire  dont  il  se  croyait  certain,  et  que 
tout  à  coup  ces  canons  ont  repris  tacitement  le  chemin  de  Tarsenal  sans  avoir 
senti  la  poudre  ! 

Serait-ce  par  hasard  de  la  modestie? 


Catastrophe  de  la  carrière  de  Bab-el'-Oaed. 

Afrique  française, 

Alger,  5  mai  1850. 

Un  funeste  événement,  arrivé  hier  matin  à  la  carrière  exploitée  pour  les  tra- 
vaux du  port  d'Alger,  est  venu  attrister  la  population  au  moment  où  elle  se  dis- 
posait à  prendre  part  aux  réjouissances  de  l'anniversaire  du  4  mai. 

L'explosion  d'une  mine  chargée  de  5,800  kilogrammes  de  poudre,  à  laquelle 
beaucoup  de  personnes  étaient  allées  assister,  s'est  produite  de  telle  sorte,  qu'au 
lien  de  détacher  et  de  renverser  sur  place,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  les 
explosions  précédentes,  une  fraction  de  la  montagne  a  éclaté  et  lancé  dans  les 
airs  des  quartiers  de  roche,  des  pierres  de  toutes  grosseurs  qui  ont  atteint  plusieurs 
personnes. 

M.  Jourdan,  juge  d'instruction,  est  au  nombre  des  victimes.  Cet  honorable  et 
regrettable  magistrat  a  été  frappé  avec  tant  de  violence  par  le  projectile,  que  sou 
corps,  littéralement  coupé  en  deux,  n'a  pas  conservé  forme  humaine. 

Trois  autres  personnes  ont  été  tuées  sur  le  coup.  Deux  autres  ont  expiré  peu 
de  temps  après  avoir  été  transportées  à  l'hôpital  du  Dey.  L'une  d'elles  venait  de 
subir  l'amputation  d'un  membre  quand  elle  a  cessé  de  vivre.  Le  nombre  des  morts 
était  donc  de  six  hier  au  soir.  On  a  la  cramte  qu'il  ne  soit  porté  à  huit  ou  neuf. 

Parmi  les  personnes  blessées  plus  légèrement,  se  trouvent  M.  Walwein,  con- 
seiller de  préfecture,  atteint  à  l'épaule  et  à  la  tête ,  mais  dont  l'état  n'inspife 
heureusement  aucune  inquiétude  ;  le  jeune  Rouilah,  interprète  de  M.  le  gouver- 
neur général  ;  M.  Dubos,  libraire,  qui  a  eu  une  épaule  fracassée. 

Les  soins  les  plus  empressés  ont  été  prodigués  à  toutes  les  personnes  atteintes. 
M.  l'abbé  Bernardou,  curé  de  la  cathédrale,  dont  la  soutane  a  été  déchirée  par  un 
éclat  de  pierre,  a  porté  des  consolations  aux  blessés,  et  appelé  les  bénédictions 
du  ciel  sur  les  morts.  MM.  les  officiers  de  santé  de  l'armée  et  MM.  les  médecins 
civils  ont  rivalisé  de  zèle. 

Après  un  pareil  événement,  la  fête  du  4  mai  ne  pouvait  plus  conserver  le  ca- 
ractère qui  lui  avait  été  attribué.  M.  le  gouverneur  par  intériai  a  décidé  immé- 
diatement que  les  réjouissances  annoncées  n'auraient  pas  lieu,  et  que  les  fonds 
encore  disponibles  seraient  distribués  aux  familles  des  morts  ou  aux  blessés  indi- 
gents. M.  le  général  Pélissier  a  donné  en  même  temps  des  instructions  pour 
qu'un  de  profundis  suivît  le  Te  Deum  qui  devait  être  chanté  après  l'office  reli- 
gieux. 

Ces  dispositions  ont  reçu  leur  exécution  immédiate. 

Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  ont  assisté  à  la  messe  qui  a  été  célé- 
brée à  onze  heures  et  un  quart.  M.  le  général  de  division  Rambaud,  inspecteur 
général  de  l'administration  de  la  guerre,  a  pris  place  à  l'église  à  côté  de  M.  le  gou- 
verneur général  par  intérim. 

Une  souscription  a  été  ouverte  pour  les  familles  des  victimes. 


(  601  ) 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  11  mai.— Présidence  de  M.  le  général  Bedeau,  vice-président. 

M.  LE  président.  M.  Piscatory  demande  à  adresser  des  interpellations  à  M.  le  mi« 
nistre  des  affaires  étrangères  relativement  aux  événements  qu  i  viennent  de  s'accomplir 
en  Grèce.  M.  Piscatory  demande  surtout  le  dépôt  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  des 
pièces  relatives  à  cette  affaire. 

Voix  nombreuses  :  Appuyé  !  appuyé  ! 

M.  DE  LAHiTTE,  ministre  des  affaires  étrangères.  Messieurs,  il  est  malheureusemeat 
bien  vrai  que  nous  avons  reçu  d'Athènes  des  nouvelles  aussi  fâcheuses  qu'inattenduer-. 
(Mouvement.) 

Une  voix  à  gauche  :  Les  Anglais  n'en  font  jamais  d'autres!  (Silence!  silence!) 

M.  DE  LAHITTE.  Une  demande  d'explications  a  été  immédiatement  adressée  par 
*  nous  au  gouveï*nement  britannique.  Nous  pensons  que  la  réponse  à  cette  demande  d'ex- 
plications sera  ici  lundi  ou  mardi  au  plus  tard. 

Je  m'empresserai  alors  de  déposer  sur  votre  bureau  toutes  les  pièces  relatives  à  ce 
qui  s'est  passé  à  Londres  et  à  Athènes.  Elles  prouveront  que  notre  conduite  n'a  rien 
qui  puisse  nous  mériter  un  blâme  de  l'Assemblée.  (Approbation.  Murmures  à  gauche.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  M.  le  ministre  dit  que  lundi  ou  mardi  le  gouvernement  aura  reçu 
la  réponse  qu'il  attend.  (Bruit  à  gauche.)  Aux  termes  du  règlement,  je  dois  consulter 
.l'Assemblée.  (Nouvelle  interruption  à  la  Montagne;  plusieurs  membres  s'entretiennent 
.avec  animation.)  M.  Arago  et  M.  de Beaumont,  je  vous  prie  de  garder  le  silence. 

M.  DE  LAHITTE,  ministre  des  affaires  étrangères.  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  l'As- 
semblée qu'aussitôt  après  la  réception  de  la  réponse  à  notre  demande  d'explications,  je 
déposerai  toutes  les  pièces  qui  pourront  éclairer  votre  jugement  sur  cette  af&lre. 

Je  pense  que  jeudi  au  plus  tard,  je  pourrai  mettre  ces  pièces  sous  vos  yeux.  (A  jeudi  ! 
à  jeudi  !  ) 

L'Assemblée,  consultée,  fixe  les  interpellations  à  jeudi. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  budget  du  ministre  des  finances. 

Sur  le  chapitre  33  de  ce  budget  M.  Sautayra  propose  une  réduction  de  468,000  fr. 

M.  ÈBRRYER  combat  éncrgiquement  cette  réduction,  inspirée,  s'écrie-t-il,  par  une 
CDlie,  une  faiblesse,  un  mauvais  sentiment  et  destinée  à  tromper  le  peuple.  (Mouve- 
ment.) 

Croyez  bien,  continue  l'honorable  rapporteur,  croyez  bien  que  nous  sommes  prêts  à 
nous  associer  a  tout  ce  que  vous  proposerez  de  sérieux  pour  les  intérêts  populaires  en 
F^nce.  ' 

Mais  quand  vous  flattez  les  erreurs  du  peuple  pour  le  pousser  à  sa  propre  ruine,  es- 
Comptant  le  fruit  de  vos  complaisances  et  de  vos  flatteries,  soyez  certains  que  nous  lut- 
terons énergiquement  contre  vous-mêmes.  (Marques  de  vive  approbation.) 

M.  MAL'GUIN.  Je  ne  veux  dire  que  peu  de  mots  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter 
sérieusement  de  pareilles  questions. 

Voix  nombreuses  :  Pourquoi  ?  pourquoi  ? 
^  M.  MAUGLIN.  Ce  n'est  pas  mon  opinion.  (Ah!  ah!)  J'aurais  pu  vous  montrer,  je  vous 
montrerai  plus  tard  peut-être  qu'on  peut,  sur  le  budget  du  ministère  des  finances, 
économiser  plus  de  130  millions.  (Oh  !  oh  !  —  Rires.) 

Voix  :  Dites-le  donc  tout  de  suite  !  Gomment  !  comment  ! 

-M.  MAVGUIN.  Je  ne  me  laisserai  pas  intimider  par  les  rires  des  personnes  qui  n*ont 
pas  étudié.  (Nouveaux  rires.) 

Il  y  des  économies  à  faire  sur  le  chapitre.de  ramortisscnicnt  ;  (Ah!  ah!)  il  y  a  à  chan- 
gcr  l'organisation  des  finances.  (Rires.) 

Une  voix  :  Où  est  donc  votre  organisation,  à  vous? 

II.  MAUGUiN.  Qu'avez-vous  besoin  des  receveurs-généraux  ?  (Ah!  ah  î— Rires.)  Faut- 
il  TOUS  dire  à  quelle  époque  les  receveurs-généraux  ont  été  établis  ? 
Voix  :  Mais  ce  ne  sont  que  des  mots. 
M.  MAVGUIN.  Enfin  tout  cela  prouve  [rires)  que  la  commission  a  tort  de  se  présen- 
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ter  comme  ayant  défend»  le»  interdis  de»  elave»  le»  plu»  pauvre»;  ces  intérêts  n'ont  pas 
été  défendus... 
Une  Yoix  :  Il  fallait  nous  donner  votre  remède  il  y  a  un  mois...  avant  la  discussion  du 

M.  BfAUGUiif .  D  y  a  un  mois^  j'ai  voulu  prouver  que  votre  système  de  douanes  feisait 
*fieTdre  tous  les  ans  deux  cents  millions  à  la.  France  ;  vaus  ne  m'avez  pas  écouté.  Vous 
êtes  dans  les  questions  pofitiques.  Je  vous  y  laisse. 

^  M.  BBRRTER,  rapporteur.  Messieurs,  les  membres  de  la  commission  ont  dévoué 
toute  rintelligence  qu'ils  peuvent  avoir  à  l'accompUssement  des  économies  possibles. 
Quand  la  commission  aura  été  illuminée  par  la  révélation  des  combinaisons  mysté- 
fleuses...  (Approbation  et  rires)  à  Faide  desquelles  on  veut  relever  nos  finances»  c'est  i 
d'autres  devoirs  qu^l  faudra  nous  livrer  pour  suivre  les  novateurs  sur  leur  trace  luni- 
neuse..  (Nouveaux  rires  approbatifs.) 

En  attendant,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'il  suffise  de  signaler  des  dépenses 
qu'on  dit  inutiles»  sans  indiquer  quelle  sorte  de  bien  on  veut  substituer  à  ce  mal.  (Très- 
bien  f } 

.  Je  n'ai  entendu  parler  que  d'ua  mode  sérieux  d'arriver  à  une  économie  i  c'est  la  sup- 
pression de  TamortisBement. 

La  commission,  Messieurs,  en  «vait  délibéré»  nais  elle  a  vu  dans  là,  GoastitotioB  qm 
l'Etat  promettait  de  tenir  tous  ses  engagement»  envecs  ses  créanciers.  La  commission  a 
dû  respecter  la  GonsUiHlioa. 

Le  moment  est  Hial  choisi,  du  reste»  pour  parler  des  grandes  économies  qui  résolt»- 
raient  de  la  suppression  de  l'amortissement»  car  voilà  deux  ans  que  dans  ces  temps  mai- 
beureux  il  n'est  riea  donné  à  l'amortissement.  Vous  le  voyez,  ce  ne  serait  pas  une  éco- 
nomie.} 

C'était  là  le  seul  mode  digne  d'examen  qui  eût  été  propœé. 

Sur  tous  les  antres  points,  je  n'ai  qu'à  maintenir  ce  que  j'ai  dit.  Nous  avèns  étudié 
toutes  ces  questions,  tous  ces  projets  d'économie,  sincèrement,  de  bonne  foi»  avec  tout 
autant  de  dévoûment  que  ceux  qui  se  prétendent  exclusivement  les  bonunes  dévoués^ 
(Vive  approbation.) 

M.  MAVOUIN.  Je  ne  veux  pas  aborder  aujourdliui  (Hilarité)  la  grande  question  de 
rorganisation  financière;  je  l'aborderai  au  budget  de  1851.  Aussi,  j'abandonne  à  M.  6er- 
ryer  un  triomphe  facile.  (Nouvelle  hilarité.)  Mais  j'espère  prendre  ma  revanche. 

L'orateur  termine  en  annonçant  qu'il  révélera  de  magniftipie»  plaa»  Biiim  hnm  qpl 
profiteront  au  pays  sans  coaqpnMMttte  le  Trémt. 

M.  BERRYBB.  Je  BC  veox  dire  qu'un  mot,  c'est  que  l'importance  de  la  rémise  ûâe 
aux  receveurs-généraux  a  diminué  de  moitié. 

H.  MAUGUiN.  C'est  vrai  (On  rit.)  Je  vous  apporterais  bien  des  chiffires»  mais  je  les 
ai  laissés  chez  moi.  (Nouvelle  hilarité.)  Si  le  chiffre  de  là  remise  était  phis  considérable 
autrefois,  c'est  que  les  recettes  étaient  moins  importantes.  (L'orateur  descend  de  la  tri- 
bune au  milieu  des  rires  et  des  murmures.) 

M.  BENOIT  D'AZY.  Vous  ne  connaissez  pas  le  premier  mot  de  la  question.  ^ 

Le  chapitre  39  est  adopté  et  la  séance  renvoyée  à  lundi. 

BOURSE  DU  il  MAI. 

Le  5  p.  100,  S9  05  à  89  ^.  —  Le  3  p.  100,  55  25  à  5S(  50.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,085  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,270  00.—  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,125  00.  —  5  p.  100  belge,  98  ii8.  —  Emprunt  romain»  79  1|4. 


Vun  de$  Fropriétaires-Cérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Patii^  Inik  Bail&v»  Oivby  et  GoMp.^  plaça  Sorbanne»!* 
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Du  retour  de  l'ordre  de  Saint-François  à  Paris. 

Toutes  les  fois  que,  dans  l'Eglise,  un  affaiblissement  de  l'esprit  cliré* 
tien  s'est  manifesté,  Dieu  a  suscité  des  hommes  doués  d'une  puis- 
sance d'initiative  à  laquelle  rien  ne  résistait,  et  qui  par  des  moyens 
dont  la  prudence  mondaine  faisait  un  objet  de  risée,  ont  pénétré  la 
société  et  renouvelé  sa  vie.  C'est  l'histoire  des  fondateurs  d'ordres 
religieux,  et  il  serait  curieux  d'étudier  comment  chacun  d'eux  a  dé- 
posé dans  son  institut,  un  esprit  diamétralement  opposé  au  vice  do- 
minant de  son  épo{]ue;  esprit  qui  se  développant  à  travers  les  siècles 
et  malgré  d'apparentes  transformations,  a  toujours  poursuivi  le 
même  but  et  porté  le  remède  au  même  mal.  Mais  je  ne  veux  pas 
m'arrêtera  présent  à  ces  considérations  que  m'inspirait,  dans  les  der- 
niers jours  du  Carême,  la  vue  d'un  R.  P.  Capucin,  prêchant  à  Notre- 
Dame-des- Victoires.  Car,  dans  cette  église  bénie  de  Marie,  la  sainte 
quarantaine  tout  entière  a  été  remplie  par  deux  fils  de  saint  Fran- 
çois, les  premiers  qui  aient  prêché  une  station  à  Paris  depuis  plus 
de  soixante  ans.  Que  les  exercices  aient  été  régulièrement  suivis  par 
un  constant  et  nombreux  auditoire,  que  les  deux  religieux  aient 
amené  beaucoup  de  pécheurs  à  la  réconciliation,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  constater,  mais  est-ce  à  ce  bien  pyçement  local  et  res- 
treint que  doit  se  borner  la  mission  des. zélés  religieux  ? 

.Nous  ne  le  croyons  pas. 

Quand  leur  saint  fondateur  prit  la  pauvreté  pour  sa  daine,  et  l'ab- 
jection pour  le  caractère  de  son  institut,  il  déclarait  la  guerre  à 
deux  instincts  qui  ne  meurent  jamais  dans  le  cœur  de  l'homme  : 
l'orgueil  ou  l'amour  de  soi-même,  et  l'amour  de  l'or,  parce  qu'avec 
de  l'or  on  peut  satisfaire  ses  appétits  :  deux  plaies  qui  rongent  notre 
époque,  où  l'orgueil  secoue  toute  autorité,  où  le  désir  de  posséder  et 
de  jouir  va  jusqu'à  la  frénésie.  Le  mal  a  gagné  si  loin,  que  quelques- 
uns  désespèrent  de  la  guérison,  et  que  d'autres  ne  la  croient  possible 
qu'en  appliquant  le  fer  et  le  feu  :  nous  sommes  persuadés,  nous,  que 
Cesprit  de  Jésus-Christ  n'a  pas  perdu  de  sa  vertu ,  et  qu'en  voyant 
pratiquer  l'Evangile  dans  toute  la  perfection  de  ses  conseils,  bien 
des  gens  comprendraient  encore  cette  sublime  protestation  contre  le 
culte  de  la  matière. 

C'est  le  spectacle  qu'offre  la  vie  du  religieux  Capucin.  Tout  d'abord 
notre  siècle  amolli  s'étonnera  de  voir  ces  hommes  cheminer  nu- 
pieds,  couverts  d'une  robe  de  bure  grossière  et  rude  ;  il  se  demandera 
pourquoi  leur  demeure  est 'si  chétive,  pourquoi  on  en  bannit  avec  une 
si  jalouse  rigueur  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  la 
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vie;  pourquoi  on  semble  là  se  faire  honneur  de  la  pauvreté  dont  ail- 
leurs on  rougit  comme  d'une  honte  et  dont  les  plus  poignantes  étrein- 
tes se  dissimulent  sous  les  apparences  d'un  luxe  mensonger. 

Tout  cela  fera  réfléchir.  Car,  en  fréquentant  ces  religieux  éminem- 
ment populaires  parce  qu'ils  vivent  de  la  vie  du  peuple  et  partagent 
par  choix  ses  privations,  on  s'apercevra  que  le  bon  sens,  rinstmc- 
tion,  l'esprit  ne  leur  manquent  pas  :  on  rencontrera  sous  leur  cloître 
modeste  une  galté  simple  et  franche,  et  il  feudra  bien  convenir  qu'il 
y  a  une  vérité  au  fond  de  cette  vie  crucifiée  qui  les  rend  benreoi. 
Oui,  heureux  ;  sans  meubles  élégants,  sans  table  bien  servie,  sans 
appartements  commodes,  sans  plaisirs  luxueux,  sans  tout  ce  qui 
surexcite  les  désirs  et  remplit  d'amertume  l'existence  rongée  d'envie 
de  nos  populations  à  qui  depuis  si  longtemps  on  prêche  le  bien-être 
matériel  comme  l'unique  fln  de  l'homme. 

Il  y  a  là  déjà  une  grande  leçon. 

Joignez  y  les  bons  conseils  reçus  avec  confiance,  les  rapports  spi- 
rituels qui  bientôt  s'établissent,  et  vous  conviendrez  que  l'établisse- 
ment des  religieux  de  Saint-François,  à  portée  de  nos  quartiers  po- 
puleux, serait  un  événement  heureux. 

A  Paris ,  les  Capucins  seraient  une  nouveauté,  parce  que  tout  s'y 
oublie  rapidement  ;  les  générations  s'y  suivent  sans  se  succéder  : 
dans  ce  cœur  de  la  France,  les  individus  atQuent  de  toutes  les  extré- 
mités, se  coudoient,  se  pressent,  s'écrasent  quelquefois  ;  puis  vain* 
queurs  ou  vaincus  dans  cette  inèàttif^able  lutte  des  intérêts,  ils  sont 
reQucs  sur  les  provinces  et  font'  ^la'ce' à  d'autres.  On  compte  peu, 
bien  peu  de  familles  parm^n^A  dont  le' bisaïeul,  seulement,  ait  été 
citoyen  de  Paris.  Mais  en  province,  il  n'en  est  pas  de  même;  les  Ira- 
dations  se  conservent,  et  nous  avons  trouvé  dans  bien  des  localités  le 
souvenir  des  Capucins  encore  vivant.  # 

Le  jeune,  homme  vous  mohtre  la  croix  plantée  près  de  la  porte  de 
l'humble  couVent,  et  il  vous  raconte  que  sa  mère  y  venait  souvent 
prier.  Lés  pauvres  savent  que  cette  porte  était  toujours  ouverte  au- 
trefois par  la  charité;  on  redit  dans  les  chaumières  les  visites  du 
frère  quêteur  et  on  les  regrette  :  car,  n'en  doutez  pas,  il  y  a  une  in- 
time consolation  dans  cet  échange  de  bons  ofBces  mutuels  qu'amène 
la  vie  pauvre  des  Capucins.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  vécu  dans  des 
payé  où  la  règle  de  Saint-François  se  pouvait  suivre  dans  toute  sa 
simplicité,  sans  redouter  les  entraves  d'une  législation  méticuleuse, 
et  il  peut  affirmer  que  les  rapports  fréquents  du  peuple  et  des  reli- 
gieux mendiants  ont  une  immense  influence  moralisatrice. 

C'est  là  un  paradoxe  aux  yeux  de  bien  des  gens  qui  croient  à  un 
grand  progrès  quand  ils  lisent  à  l'entrée  d'un  village  r  «  La  biendi- 
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être  pas  bien  difficile  de  démontrer  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de 
mieux  à  faire  que  d'interdire  la  mendicité  :  —  la  rendre  moins  néces- 
saire, par  exemple,  par  une  meUleure  administration  ;  moins  conta- 
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gieuse,  par  un  peu  plus  de  souci  des  besoins  moraux  des  petits.. — 
Mais ,  sans  entrer  dans  cette  question,  qui  touche  à  toutes  les  ques- 
tions^  nous  nous  contenterons  de  constater  le  bien  que  nous  avons 
pu  apprécier  nous-mêraes,  et  de  dire  que  cette  mendicité,  dont  on  a 
voulu  faire  un  reproche  flétrissant  aux  ordres  mendiants,  est  une 
belle  et  utile  institution  au  point  de  vue  chrétien  comme  au  point  de 
vue  social.  Aussi  nous  regrettons  que  ,  dans  les  déparlements  où 
quelques  couvents  de  Franciscains  sont  établis,  le  respect  dû  aux  lois 
ne  leur  permette  pas  de  parcourir  les  villes  et  les  campagnes  en  sol- 
licitant le  morceau  de  pain  qu'ils  rendent  en  services  spirituels. 

Néanmoins  leur  action,  plus  limitée,  se  fait  sentir,  et  nous  avons 
salué  avec  joie  Tespérance  qui  nous  a  été  donnée  de  voir  se*  réaliser 
à  Paris  ce  cher  désir  de  notre  cœur. 

Avec  l'agrément  de  Mgr  TArchevêque  de  Paris,  le  R.  P,  Laurent 
d'Aoste,  provincial  de  Tordre,  a  formé  le  projet  d'élever,  près  du  ci- 
metière du  Mont-Parnasse^  une  église  desservie  par  quelques  Pères 
Capucins.  Ils  auraient  pour  mission  propre  de  rendre  les  devoirs  re- 
ligieux aux  morts  que  les  paroisses  ne  peuvent  pas  toujours  faire  ac- 
compagner par  un  prêtre  à  leur  dernière  demeure;  ce  serait,  en  ou- 
tre, une  nouvelle  pépinière  d'auxiliaires  pour  le  ministère  évangéli- 
que.  Une  souscription  est  ouverte  à  cet  effet  (i).  Puissent  les  âmes 
animées  par  le  désir  du  bien  de  leurs  frères  et  de  la  gloire  de  Dieu, 
comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'avenir  dans  celte  pieuse  tentative  ! 


Nous  trouvons,  dans  une  correspondance  allemande,  adressée  au 
Moniteur  catholique,  des  détails  intéressants  sur  les  négociations  qui 
ont  précédé  les  actes  si  heureux  par  lesquels '^st  inauguré  l'affran- 
chissement de  l'Eglise  en  Autriche  : 

ff  Les  Evêques,  assemblés  à  Vienne,  avaient  ohoisi  trois  de  leurs  collègues, 
TArchevêque  de  Sallzbourg  et  les  Evêques  de  Brunn  et  de  Seckau,  pour  entrer, 
avec  le  gouvernement,  dans  les  communications  nécessaires,  relativement  aux 
décisions  qu'ils  avaient  prises  à  F  unanimité  des  voix.  Le  ministère,  de  son  côté, 
avait  choisi,  outre  le  comte  de  Thun,  ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  pu- 
blique, MM.  Bâcle  et  de  Schmerling,  ministres  de  Tintérieur  et  de  la  justice,  pour 
négocier  avee  les  prélats.  Plusieurs  conférences  eurent  lieu  entre  ces  six  per- 
sonnes, et  la  dernière  se  termina  par  une  rupture  complète.  Les  collègues  de 
M.  de  Thun  ayant  voulu  marchander  encore  sur  les  dernières  concessions  que 
les  Evêques  avaient  déclaré  pouvoir  accorder,  ceux-ci  se  retirèrent.  Néan- 
moins, le  comte  de  Thun  ayant  exprimé,  dans  la  .conférence  même,  des  senti- 
ments beaucoup  plus  équitables  que  ceux  des  deux  autres  ministres,  le  Cardinal- 
Archevêque. de  Salzbourg  crut  devoir  lui  écrire,  tant  pour  le  remercier  des  bon- 
nes dispositions  quHl  avait  manifestées  que  pour  récuser,  de  la  part  des  Evêques, 
la  responsabilité  des  suites  funestes  que  la  rupture  arrivée  pourrait  entraîner  à  sa 
suite.  Cettiî  lettre  parait  avoir  produit  sur  le  comte  de  Thun  une  profonde  im- 

( .  ■  . 

(1)  Chez  M.  Tabbé  Des  GenetteS;  curé  de  N«(re-Dainé-des-Victoira«,  o«  à  M.  Hà- 
VBLIN,  curé  de  l'Âbbaye-aax-Bois.  '•>  i-  ^.; 
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pression,  car  il  se  rendit  sans  délai  chez  TEmperenr  poor  Ini  déclarer  que  sa 
conscience  ne  Ini  permettrait  pas  de  garder  plus  longtemps  le  portefeuille  si  jos- 
tice  n'était  faite  aox  réclamations  des  Evèques.  Là'^de&us,  TEmpereur  ordopoa 
une  conférence  dans  laquelle  l'affaire  serait  discutée  en  sa  présence  entre  MM.  de 
Thun  d^une  part,  et  Bâcle  et  Schmerling  de  Tautre.  Dans  cette  conférence,  TEm- 
pereur  se  rangea  à  Tavis  du  comte  de  Thun,  et  les  deux  ministres  opposants  cé- 
dèrent. Voilà  de  quelle  manière  cette  grande  affaire  a  été  décidée  :  k  mérite  en 
appartient  tout  entier  au  jeune  Empereur.  > 

La  même  correspondance  ajoute  : 

c  Pour  apprécier  ce  mérite  selon  toute  sa  valeur,  il  faut  connaître  et  se  rappe- 
ler Fétat  des  esprits  en  Autriche,  tel  qu'il  a  été  formé  par  le  système  renversé  en 
1848.  Il  eu  est  résulté  un  abâtardissement  incroyable  des  intelligences,  et,  à  côté 
d'une  tendance  de  plus  en  plus  prononcée  vers  l'incrédulité  et  ]a  licence,  une  in- 
capacité extraordinaire  pour  les  choses  sphituelles,  une  impuissance  incroyable 
des  masses  à  s^élever  aux  idées  et  aux  sentiments,  ont  préparé  l'élan  religieux 
ilont  nous  apercevons  les  symptômes  consolants  dans  le  reste  de  FEnrope.  Jagez 
d'iaiprès  cela  de  l'accueil  que  TemperBur  et  son  ministère  pouvaient  se  promettre 
pour  une  mesure  de  réforme  par  laquelle  ils  allaient  prendre  les  devants  sur  toos 
les  gouvernements,  même  les  plus  avancés  et  les  plus  élevés  au-dessus  des  pré- 
jugés invétérés  de  la  politique  maçonnique  des  deux  derniers  siècles.  La  rage  des 
uns,  répouyante  et  la  stupeur  imbécile  des  autres,  surpassent  tout  ce  que  Ton 
peut  imaginer.  On  dirait  l'inquisition,  les  dragonnades,  les  persécutions  de  tout 
genre  déjà  à  leurs  trousses.  Il  n'y  a  pas,  à  cet  égard,  d'absurdité  qui  ne  soit  in- 
ventée par  les  uns  et  crue  par  les  autres.  Les  populations  catholiques  encore  in- 
tactes de  quelques  provinces  éloignées  de  la  capitale,  telles  que  celles  du  Tyrol, 
et  quelques  intelligences  d'élite  dans  les  autres  parties  de  la  monarchie,  seules 
se  montrent  contentes  ou  ont  du  mdns  le  courage  de  témoigner  leur  satisfaction. 
Cependant  les  catholiques  des  provinces  rhénanes  et  de  la  Westphalie,  ceux  de 
la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  du  pays  de  Bade,  ont  salué  d'un  cri  d'allégresse 
la  résolution  de  l'empereur,  si  droite,  si  franche,  si  loyale.  Ce  cri  aura  du  reten- 
tissement dans  la  Posnanie,  la  Gallicie  et  parmi  les  catholiques  épars  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Les  protestants  mêmes,  chez  qui  la  foi  et  l'idée  d'une  com- 
munauté des  chrétiens  ne  sont  pas  tout-à-fait  éteintes,  y  prendront  part,  etii  en 
résultera  un  mouvement  général  d'enthousiasme,  de  confiance  et  de  respect  poor 
le  jeune  empereur.  » 

Nouvelles  de  Rome. 

« 

On  écrit  de  Rome,  à  la  date  du  4  naai  : 

«  Le  Pape,  en  apprenant  la  catastrophe  d'Angers,  a  ordonné  immédia-l 
tement  qu'un  service  solennel  pour  les  victimes  de  ce  triste  événemenlj 
serait  célébré  à  ses  frais  dans  notre  église  de  Saint-Louis  des  Français ;el 
afin  de  laisser  à  cette  cérémonie  le  caractère  tout  particulier  quelledoi| 
avoir,  S.  S.  a  voulu  que  toutes  les  dépenses  de  décoration  et  des  aut 
accessoires  fussent  supportées  par  sa  cassette  particulière.  lia  fait  en -out 
prier  le  cardinal  Dupont,  qui  désirait  chanter  la  messe,  de  céder  cet  hon- 
neur à  monsignor  sacristo  du  palais.  De  plus,  un  don  de  i  0,000  fr.  a  et 
«nvoyéau  jiom  de  S.  S.  au  colonel  du  malheureux  il*  léger,  pour  et 
ajouté  au  chiffre  des  souscriptions  françaises.  Ces  deux  faits  parlent  as 
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d'eux-mêmes,  et  proclament  plus  éloquemment  que  je  ne  saurais  le  faire 
ce  que  Pie  IX  a  été,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  sera  toujours. 

«  Jejne  puis  finir  cette  lettre  sans  constater  l'impression  produite  dans 
les  régions  du  pouvoir  par  le  grave  et  consciencieux  rapport  de  M.  de 
Beaumont  sur  le  crédit  demandé  pour  Tarmée  expéditionnaire.  Dans  ma 
pensée,  la  question  romaine  y  a  été  saisie  dans  toute  la  hauteur  de  la  double 
action  de  la  Papauté  totalement  indépendante  et  de  la  France  respectueu- 
sement conseillère,  délimitée  avec  pleine  entente  des  traditions  et  des  faits. 
Je  crois  savoir  que  telle  a  été  aussi  Topinion  émise  sur  ce  rapport  important, 
et  dont  l'adoption  par  l'Assemblée  simplifiera  singulièrement  les  relations 
diplomatiques  des  deux  pays. 

a  M.  de  Rayneval  n'est  point  encore  arrivé. 

«  Le  général  Baraguay-d'Hilliers,  dont  les  pouvoirs  expirent  demain, 
partira,  dit-on,  le  40  ou  le  44.  La  municipalité  romaine  compte  lui  offrir, 
en  gage  de  souvenir,  le  buste  en  marbre  de  Pie  IX,  une  des  plus  belles 
œuvres  deTenerani.  Sur  le  socle,  en  albâtre  oriental,  une  inscription  vo- 
tive expliquera  le  don  et  ses  motifs.  On  parle  aussi  d'une  magnifique  pla- 
que en  diamant  avec  le  portrait  de  Pie  IX,  destinée  également  au  même 
général,  et  qui  lui  serait  remise  par  S.  S.  dans  son  audience  de  congé.  » 

Musique  religieuse.  —  Plain-chant. 

Le  plain-chant,  depuis  son  origine,  a  été  employé  chez  tous  les  peuples  reli- 
gieux dans  l'Eglise  catholique.  Malheureusement,  il  a  été  dans  les  derniers  temps 
dénaturé  par  de  prétendues  améliorations  qui  lui  ont  fait  perdre  presque  entière- 
ment son  caractère.  D'un  autre  côté,  on  n'a  rien  imaginé  de  mieux,  pour  remé- 
dier à  cet  abus,  que  d'y  substituer  une  musique  soi-disant  religieuse  dont  les 
meilleurs  morceaux  n'ont  pas  la  gravité  soutenue  des  chants  primitifs  et  qui  dégé- 
nère trop  souvent  en  un  genre  beaucoup  plus  approprié  au  théâtre  qu'au  sanc- 
tuaire. 

En  ce  moment,  au  milieu  du  travail  de  réforme  et  de  régénération  qui  s'opère 
dans  \d  musique  religieuse,  on  distingue  trois  opinions  diverses. 

L'une  veut  le  plain-chant  dans  toute  sa  simplicité  primitive,  c'est-à-dire  chanté 
à  l'unisson,  comme  il  était  écrit  autrefois  et  tout  au  plus  accompagné  par  l'orgue; 
une  autre,  partant  des  mêmes  principes  que  la  précédente,  voudrait  cependant 
que  le  plain-chant  fût  enrichi  d'une  noble  et  grave  harmonie;  la  troisième,  au 
contraire,  est  celle  qui  repousse  le  plain-chant  et  qui  voudrait  créer  une  nouvelle 
espèce  de  musique  vraiment  religieuse,  mais  dans  le  système  moderne. 

Chacune  de  ces  opinions,  s'étant  appuyée  jusqu'à  présent  sur  des  considéra- 
tions plus  ou  moins  solides,  l'habile  et  savant  maître  de  chapelle  de  Saint-Etienne- 
du-Mont,  M.  Savart,  professeur  au  Conservatoire,  a  voulu  offrir,  aux  personnes 
qui  s'occupent  d'art  chrétien,  le  moyen  de  comparer  et  de  juger  les  divers  sys- 
tèmes. Avec  le  concours  des  chœurs  formés  par  ses  soins  et  par  son  zèle,  et  celui 
de  l'orchestre  de  la  société  musicale  du  cercle  catholique,  qui  fait  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès,  sous  la  direction  d'une  de  nos  célébrités  musicales,  M.  de 
Cuvillon,  l'ami  si  apprécié  d'Habeneck,  M.  Savart  est  parvenu  à  organiser  dans 
l'église  de  Saint-Etienne,  pour  le  jour  de  l'Ascension,  une  messe  doHt  l'exécu- 
tion remarquable  fait  honneur  à  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part. 
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Voici  comment  avaient  été  choisis  les  morceaux,  qui  devaient  fournir* le  Spé- 
cimen dfes  différents  genréfe.  ' 

L'introït,  le  graduel  et  la  communion  :  Plain-chant  à  Tunisson ,  accompagné 
par  Forgue  et  par  les  instruments  graves  à  cordes. 

;     La  messe  de  Dumont  {kyrie,  gloria,  sanctus  et  agnus)  harmonisée  à  quatre 
^  voix,  avec  accompagnement  instrumental  (sans  violons)  ;  le  plain-chant  au  mé- 
dium. 

Le  Credo  de  Gauthier,  harmonie  en  accords  plaqués. 

La  prose  :  harmonisée  à  quatre  voix,  avec  accompagnement  instrumental  (sans 
violons),  le  plain-chant  à  la  partie  supérieure. 

Pour  Foffertoire,  l'élévation  et  la  sortie,  des  morceaux  extraits  des  plus  célè- 
bres chefs-d'œuvre  de  Haendel,  Haydn  et  Lesueur. 

Nous  espérons  que  cette  solennité,  dont  le  succès  est  de  nature  à  encourager 
M.  Savart,  pourra  se  reproduire  ;  de  tels  essais  sont  un  heureux  présage  de  ré- 
forme et  de  progrès  dans  la  musique  religieuse,  et  ne  sauraient  être  trop  encou- 
ragés tant  dans  l'intérêt  de  l'art  qu'au  point  de  vue  de  la  majesté  et  de  la  dignité 
du  cuUe^ 


Nouvelles  Religieuses. 

BROME.  —  Le  Saint-Père  a  chargé  M.  le  comte  de  Mérode,  un  de  ses  camé- 
riers  secrets,  de  faire  célébrer,  à  Saint-Louis-des-Français,  un  service  funèbre 
en  l'honneur  des  Français  tués  sous  les  murs  de  Rome.  Le  Pape  fera  personnelle- 
ment tous  les  frais  de  la  cérémonie;  il  a  en  même  temps  fait  remettre  à  M.  l'abbé 
Lével,  supérieur  de  la  maison  de  Saint-Louis,  une  somme  de  2,000  piastres,  des- 
tinée à  être  distribuée  aux  familles  de  nos  soldats  morts  en  combattant. 

Diocèse  d'Angers.  -^  On  lit  dans  ï Union  de  l^ Ouest  : 

«  Les  exercices  du  mois  de  Marie  ouverts  il  y  a  dix  jours,  sous  les  plus  heu- 
reux auspices,  réalisent  déjà^  dépassent  même  toutes  les  espérances  que  les  amis 
de  la  religion  en  avaient  conçues,  et  ils  se  poursuivent  avec  un  succès  que  rien 
ne  pourra  plus  désormais  arrêter  ni  compromettre. 

4  De  jour  en  jour  la  foule  se  presse  plus  nombreuse  et  plus  attendrie  aux 
mstructions  qui  se  donnent  régulièrement  chaque  soir.  Hier,  enfln,  elle  a  envahi 
la  cathédrale  tout  entière.  Une  heure  avant  le  sermon,  la  multitude  remplissait 
déjà  la  nef  et  les  deux  ailes  ;  elle  se  déroulait  à  flots  pressés  depuis  les  cariatides 
du  grand  orgue  jusqu'à  la  balustrade  du  sanctuaire  qui  la  contenait  à  peine,  im- 
patiente des  bornes  qu*on  semblait  vouloir  lui  imposer  d'abord  et  qu'il  fallut 
bientôt  enlever  pour  la  laisser  refluer  jusque  sur  les  marches  du  grand  autel. 

a  Mille  hommes  environ  remplissaient  en  colonnes  serrées  l'espace  qui  s'étend 
depuis  l'entrée  de  la  sacristie  jusqu'à  la  porte  latérale  au-dessous  de  la  chaire. 
Nous  n'avons  pas  souvenir  d'avoir  jamais  vu  à  Saint-Maurice  une  affluence  aussi 
considérable,  un  spectacle  aussi  consolant  pour  la  foi. 

«  L'entraînement  que  subissaient  visiblement  les  pieux  habitants  d'Angers  s'é- 
tait communiqué  de  proche  en  proche  et  avait  gagné  plus  loin  que  nous  n'eus- 
sions pu  le  penser.  Saumur  même  s'en  était  ressenti,  il  nous  avait  envoyé  par  un 
convoi  spécial  du  chemin  de  fér  une  députation  de  trois  cents  ûdèles,  comme 
pour  nous  disputer  la  palme  de  l'empressement  et  du  zèle. 

«  Annoncé  depuis  quelque  temps,  le  Conférencier  de  Lyon,  le  Missionnaire 
des  bagnes  de  Toulon  et  de  Brest  était  impatiemment  attendu  parmi  nous  avec 
sa  double  renommée  d'orateur  et  d'apôtre. 

«  Quel  zèle  pour  le  salut  de  ses  frères  I  quel  ardent  désir  de  leur  bon- 
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.'heur  î  comme  il  suppUe  son  auditeur  d'aimer  Dieu  et  de  songer  à :son  éternité! 

Sa  voix  a  surtout  des  accents  pénétrants  quand  il  prononce  le  nom  dé  Jésus- 
.  Christ  et  qull  demande  à  ceux  qui  l'écoutent  si  ce  nom  divin  n^.dit  rien  à.  leur 

oreille  et  ne  remue  rien  dans  leurs  entrailles;  on  sent  qull  porte  lui-même  .ce 

nom  sacré  écrit  dans  son  cœur.  > 

Diocèse  de  Poitiers.  —  La  fête  de  l'installation  des  PP.  Trappistes,  à  Font- 
gombaud,aura  déûnilivement  lieu  .le  mardi  de  la  Pentecôte,  21  du  courant,  à  dix 
heures.du  malin.  On  espère  quVn  Fabsence  de  Sl  E.  Mgr  le  Cardinal-Archevê- 
que de' Bourges,  retenu  à  Rome  près  dû  Sâint-Père,  la  cérémonie  sera  présidée 
par  Mgr  TArchevêque  de  Tours  qui  sefa'assislé  du  R.  P.  Abbé  de  la  Grande- 

Trappe'de  Mortagne  et  de  plusieurs  autres  Abbés.  M:  le  préfet  de  Flndre  y  as- 
sistera. ...  '. 

Bien  quip  les  travaux  dé  restauration  de  l'église  abbatiale  soient  loin  d'être  ter- 
minés, puisque  '  les  transsepts  et  le  sanctuaire  seuls  sont  à  Tabri  des  injures  du 
temps,  on  sV)ccupc  de  préparer  pour  ce  jour  solennel  le  chœur  du  magnifique 
monument.  Un  'autèl  provisoire  s'élève  en  avant  d'un  piédestal  siju:  lequel  repo- 
sera une  belle  statue  de  la  Vierge,  et  sous  ces  voûtes  depuis  si  longtemps  muettes 
Oh  entendra  bieritôt  retentir  la  prière  et  les  chants  d'un  clergé  nombreux  et  dés 
populations  accourues  des  contrées  voisines.  On  a  lieu  de  croire,  en  effet,  que  le 
concours  des  fidèles  sera  immense  et  que  les  murs  du  temple  auraient  besoin  d« 
se  dilater  ce  jour-là  pour  contenir  l'affluence  des  visiteurs. 

Si  nous  en^croyons  quelques  bruits  parvenus.  iusqu;à  nous,  il  par^Uraît  que 
notre  ville  serait  reprégentée  à  cette  solennité 'par  plusieurs  de  nos  concitoyens, 
qui  unissent  à'  un  goût  prononcé  pour  les  études  arché61ogii:]ues,  les  senlïïn(àits 
religieux  saris  lés(ïuels  une  telle  cérémonie  ne  saurait  avoir  de- sens.  •  •    .  '^- 

ESPAGNE.  .—  La.  ville  (de  Tortosa  possède  une  relique' qu'elle' vénère  sousUe 
nom  do  Santa  Cinta  (la  Sainte-Ceinture),  comme  un  dondé  là  sainte  Vierge.  La 
reine,  par  un  ordre  royal  émiané  le  20  avril,  a  commandé  qu'on"  l'apportât  à  Ma- 
drid, pour  la  conserver  près  d'elle  jusqu'à  l'époque  de  ses  couches.  Le  28,  en 
présence  de  la  municipalité,  un  chanoine- de  la  cathédrale  a: reçu  le  religieux  dé- 
pôt dans  une  cassette^/erméeet  scellée,,  s'.ehgageant  par  un  acte  public  à  ne  lais- 
ser déposer  la  relique jniille  part  ailleurs  que  dans  la  chapelle  royale;  puis  il  est 
parti  au  son  des  cloches  de  toute,  la  ville-     '  :  • . 


'<l»JW*0^<— I  »^»'«#-«  • 


Discussions  et  projets  fraternels  des.  Révolutionnaires* 

La  Presse  y  interrogée  par  la  Voix  du  Peuple  snv  les  mesurés  à 
prendre  au  sujet  du  voté  probablé'dù  projet  deioi  électoral,  déclare 
qu'il  lui  parait  indispensable  d'org'abièer  le  refus  de  Vimpôt^  et  que, 
si  cela  ne  suffit  pas  powr  ernpêcker' qu'on  ne  ravisse  aux  électeurs  leurs 
bulletins j  il  faudra  transformer  l'avertissement  du  percepteur 

EN  bourre  de  fusil. 

La  Voix  du  Peuple  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  de  discuter  la  ques- 
tion de  savoir  lequel  est  préférable,  de  l'insurrection  à  main  armée 
ou  du  refus  préalable  de  l'impôt.  Y  a-tril  violation  de  la  Constitu- 
tion? Ze  droit  de  résistance  est-il  ouvert? 

Voilà,  suivant  le  journal  de  H.  Proudhon,  le  seul  point  qm-il  im- 
porte d'examiner.  Y  a-t-il  avantage  pour  \q  peuple  à  prendre  patience? 
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YaUT-IL  mieux  qu'il  s'insurge  ou  qu'il  se  GONTEirrB  PE  REFUSEE 

l'impôt? 

La  Voix  du  Peuple  proclame  de  nouveau  que  ces  questions  ne  sont 
pas  de  la  compétence  des  écrivains  démocrates.  Au  peuple  seul,  c'est- 
à-dire  aux  quelques  centaines  de  bandits  dont  disposent  les  conspira- 
teurs révolutionnaires,  le  droit  de  prononcer  une  décision. 

En  attendant,  à  en  juger  par  les  discussions  d'une  presse  qui  se  dit 
bâillonnée,  il  faudrait  croire  que  l'ordre  ne  tardera  pas  à  être  troublé 
dans  la  rue.  Les  frères  et  amis,  dit-on,  se  donnent  rendez-vous,  et 
ceux  de  Paris  écrivent  aux  provinces  a  que  le  jour  de  Vorage  s'appro" 
c  che  et  qu'il  sera  terrirle.  » 

Tout  cela  est-il  bien  sérieux  ?  a  On  ne  doit  conseiller  au  peuple 
que  ce  qu'on  est  soi-même  disposé  à  faire,  »  a  dit  M.  de  Girar<Un. 
On  prétend  que  ce  mot  profond  a  fait  quelque  impression  sur  les  me- 
neurs de  la  démagogie,  surtout  sur  ceux  qui  seraient  mis  peut-être 
en  demeure  de  changer  leur  siège  à  l'Assemblée  pour  le  sort  de 
MM.  Ledrû-RoUin,  Boichot  et  Considérant. 


Bnlletm  de  la  politique  étrangère. 

ALLEMAGNE.  —  On  sait  que  la  question  des  duchés  de  Schleswig- 
Holstein,  qui,  au  milieu  des  bouleversements  révolutionnaires,  a  en- 
tretenu une  guerre  assez  vive  entre  le  Danemark  et  l'Allemagne, 
n'a  pas  encore  reçu  de  solution. 

D'après  une  correspondance  d'Altona  en  date  du  7,  il  serait  ques- 
tion d'établir  un  nouveau  gouvernement  provisoire  dans  le  duché 
de  Schleswig. 

La  Confédération  germanique  est  toujours  en  voie  de  transforma- 
tion. Le  gouvernement  bavarois  a  répondu  aux  circulaires  du  cabi- 
net de  Vienne  qu'il  enverrait,  selon  le  désir  qui  lui  en  était  exprimé, 
un  plénipotentiaire  à  Francfort.  De  plus,  il  a  manifesté  le  vœu  qu'un 
pouvoir  central  nouveau  fût  promptement  créé,  et  a  déclaré  même 
qu'il  ne  consentirait  pas  à  la  prolongation  indéfinie  du  pouvoir  in- 
térimaire actuellement  existant. 

ANGLETERRE.  —  Il  est  probable  que  le  Parlement  va  s'ajourner 
pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 

—  La  plupart  des  grands  journaux  anglais  commentent  la  loi  élec- 
torale soumise  actuellement  à  l'examen  de  nos  représentants.  Tous 
l'approuvent. 

SUISSE. — Le  5  de  ce  mois,  deux  importantes  élections  ont  dû  avoir 
lieu  à  la  fois  ;  les  deux  ^incipaux  cantons  de  la  Suisse,  Berne  et  Zu- 
rich, avaient  à  i<enouv6ler  intégralement  leurs  Grands  Conseils.  Ces 
deux  Conseils  avaient  été  nommés  en  1846.  L'un  et  l'autre  se  trou- 
i^èrâat.  en  grande  majorité  élus  dans  le  sens  le  plus  avancé  du  mo- 
>inént* 
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Si  ces  majorités  venaient  à  être  déplacées,  bien  des  choses  seraient 
remises  en  question  et  pourraient  compromettre  Tordre  nouveau . 

ESPAGNE.  — Le  comte  de  La  Vega  del  Pozo,  vient  d'être  nommé 
ambassadeur  en  Sardaigne. 

—  La^isère  est  toujours  croissante  dans  plusieurs  des  provinces 
.de  l'Espagne.  Il  est  déplorable  de  voir  un  pays  si  fertile  et  qu'une 

administration  bienfaisante  et  forte  rendrait  si  heureux,  désolé  par 
la  famine,  parce  qu'au  lieu  de  se  préoccuper  du  bien-être  des  popu- 
lations on  se  concentre  dans  des  questions  de  crises  ministérielles, 
sous  lesquelles  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  de  mesquines  per- 
sonnalités. 

Chronique  et  Faits  divers. 

M.  le  général  Changarnier,  accompagné  du  général  Perrot,  commandant  supé- 
rieur des  gardes  nationales,  et  de  ses  aîdes-de-camp,  s'est  rendu  hier,  à  une 
heure,  au  Champ  de-Mars,  où  se  trouvait  rangée  en  bataille  une  partie  des 
troupes  de  la  division  Guillabert,  de  Farmée  de  Paris. 

La  1"  brigade,  sous  les  ordres  du  général  François,  se  composait  des  .5*  léger 
et  25*  de  ligne  ;  et  la  2«  brigade,  sous  les  ordres  du  général  Forey,  des  58«  et  6i« 
de  ligne. 

Le  5*  régiment  de  hussaixis,  qui  vient  d'arriver  pour  tenir  garnison  à  T  Ecole- 
Militaire,  était  présent. 

Le  général  en  chef  a  passé  devant  le  ftont  des  troupes  et  s'est  arrêté  long- 
temps pour  des  questions  de  détail.  Il  a  fait  manœuvrer  le  3^  hussards,  et  le  dé- 
filé s'est  effectué  avec  une  remarquable  précision.  - 

M.  le  général  Changarnier  a  passé  ensuite  la  revue  d'un  escadron  de  la  garde 
républicaine  et  d'un  escadron  du  i®'  de  lanciers,  qui  se  trouvaient  sur  le  terrain 
pour  faire  la  police  du  Champ-de-Mars. 

"— Lô  procureur  de  la  République  a  fait  saisir  aujouid'hui  à  la  poste  et  dans 
ses  bureaux  1»  journal  la  Voix  du  Peuple^  à  raison  de  la  publication  d'une  Péti- 
tion aux  membres  de  V Assemblée  législative,  et  sous  la  triple  inculpation  d'exci- 
tation à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  de  la  République,  d'attaque  con- 
tre les  droits  de  Tautorité  et  de  l'Assemblée  nationale,  et  de  provoccition  à  la  dé- 
sobéissance aux  lois.  Les  poursuites  sont  également  dirigées  contre  les  signataires 
de  cette  pétition. 

—  Une  feuille  de  Bruges  dit  pouvoir  assurer  que  le  R.  P.  de  Ravignan  prê- 
chera à  la  cathédrale  le  14  de  ce  mois.  Cette  nouvelle  ne  peut  être  sans  intérêt 
pour  nous,  puisque  la  santé  de  l'illustre  prédicateur  l'avait  empêché  de  monter 
en  chaire  au  jour  fixé. 

—  Nous  empruntons  à  ^Evénement  les  lignes  suivantes,  dont  nous  lui  lais- 
sons Id  responsabilité  : 

i  n  n'est  bruit,  depuis  quelques  jours,  que  de  la  conclusion  des  arrangements 
projetés  depuis  longtemps  pour  la  fusion  des  intérêts  et  des  droits  de  la  maison 
de  Bourbon.  On  attribue  à  deux  des  ministres  de  Louis-Philippe  dans',  la  cabinet 
du  28  octobre  l'honneur  d'avoir  mené  à  fin  ces  négociations  dont,  à  qè  qu'on  as- 
sure, les  moindres  détails  ont  été  communiqués  à  l'Elysée,  il  y  a  quelqi^eé  jours, 
par  un  j^rsorinage  très-connu.  '    ' 

f  Aujourd'hui,  on  disait  que  des  lettres  de  Londres  annonçaient  uit6^46liakie 
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réunion,  soit  en  Altemagne,  soit  en  Italie,  du  duc  de  Bordeaux  et  du  comte  de 
Paris.  * 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  procédé  hier  au  remplace- 
ment de  M.  Edouard  Biot.  Après  trois  tours  de  scrutin,  M.  Vincent  a  été  élu  par 
23  voix  sur  57  votants. 

—  Le  savant  Gay-Lussac  vient  de  mourir.  Ses  obsèques  ont  eu  liei  à  l'église 
Saint-Médard.  On  y  remarquait,  outre  une  voiture  de  M.  le  Président  de  la  R?« 
publique  avec  un  do  ses  aides-de-camp,  des  députations  de  tous  les  corps  savants 
et  de  TEcole  polytechnique. 

.  -^  Les  dépêches  de  M.  le  gouverneur  du  Sénégal,  datées  des  4  et  16  mars, 
viennent  de  parvenir  à  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Elles  annoncent  la  conclusion  favorable  du  différend  survenu  entre  la  ccAoïm 
et  les  maures  Trarzas,  et  la  complète  cessation  des  hostilités  partielles  qui  étaient 
du  fait  de  quelques  tribus  isolées  et  indisciplinées.  Les  pillards  ont  été  partout 
repoussées,  avec  perte,  des  environs  de  Saint-Louis  et  des  bords  du  fleuve»  par 
la  garnison  aidée  des  Laptots  sénégalais. 

Ces  agressions  ont,  d'ailleurs,  été  désavouées  par  le  chef  des  Trarzas,  qui, 
dans  une  entrevue  avec  le  gouverneur,  a  donné  des  explications  satisfaisantes  et 
des  gages  de  conciliation  pour  l'avenir. 

La  pacification  du  bas  Sénégal,  succédant  à  celle  du  Fonta  et  dn  pays  de  Ga- 
lam,  a  rendu  toute  sécurité  aux  oj^rations  de  la  traite  des  gommes  sur  les  es- 
cales du  fleuve. 

Le  gouvernement  donne  la  plus  «ntière  approbation  à  la  conduite  éclairée  et 
mesurée  avec  laquelle  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Boudin  a  honorablement  pré- 
venu un  conflit  qui  pouvait  amener  une  longue  perturbation  dans  les  affaires 
commerciales  de  la  colonie.  • 


VARIÉTÉS. 

Des  Aveugles,  par  P.  A.  Dufau,  directeur  de  r Institution  nationale 
des  Aveugles  de  Paris.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Acadénile  fran- 
çaise. 

Il  est  parmi  les  infortunés  peu  d'êtres  qui  aient  à  notre  compas- 
sion des  titres  aussi  légitimes  que  les  aveugles  de  naissance,  ces  pri- 
sonniers dans  Vunivers,  comme  le  disait  d'une  manière  si  saisissante 
et  si  mélancolique  un  d'eux,  le  docteur  Blacklock.  Subissant  jusqu'à 
leur  dernière  heure  celte  captivité  sans  espérance  qui  les  suit  par- 
tout^ plongés  dans  des  ténèbres  infranchissables  auxquelles  les  con- 
damne la  nature  et  dont  l'homme  ne  peut  les  délivrer,  ils  sont  dans 
une  dépendance  continuelle  de  tout  ce  qui  les  entoure,  ils  vivent  iso- 
lés au  milieu  de  ce  monde  qu'ils  n'ont  jamais  vu,  et  que  jamais  ils 

'  ne  verront. 

Toutefois  ces  malheureux,  comme  tous  ceux  qui  souffrent,  ont  dû 
attendre,  pour  que  la  société  s'occupât  de  leur  sort,  Tavénement  de 
cette  religion  d'où  date  toute  vertu  comme  toute  vérité.  Quand  eut 

*  cessé  le  chaos  qui  suivit  les  invasions  des  Barbares,  et  qui  dura  pen- 
dant la  première  moitié  du  moyen  âge,  ce  fut  un  saint,  et  un  saint 
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français,  saint  Louis,  qui  fonda  pour  les  aveugles  le  premier  établis- 
sement spécial,  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  et  ce  fut  le  chef  de  la 
chrétienté,  Clément  IV,  qui,  par  une  bulle  de  1265,  se  chargea  de 
recommander  cette  pieuse  fondation  à  Tattention  et  à  l'imitation  du 
monde  chrétien. 

Malheureusement,  depuis  lors,  malgré  les  efforts  tentés,  la  pro- 
gression dans  les  secours  n'a  pas  été  suffisante  pour  atteindre  le  ni- 
Teau  des  besoins.  Le  , croirait-on?  aujourd'hui,  à  notre  époque  de 
chiffres,  de  tableaux  et  de  statistiques,  on  ne  sait  même  pas  encore 
quel  est  en  France  le  nombre  des  aveugles.  Des  recensements  faits 
à  plusieurs  reprises  sur  le  même  sujet  dans  les  pays  voisins,  tels  que 
la  Prusse  et  la  Belgique,  et  des  documents  partiels  recueillis  dans 
quelques-uns  de  nos  départements,  notamment  dans  celui  de  la 
Seine^Inférieure,  on  peut  conclure  d'une  manière  fort  probable  que 
le  nombre  des  aveugles  dans  notre  pays  ne  doit  pas  être  moiiulre  de 
26,000.  Eh  bien ,  sur  ces  26,000  on  instruit  moins  de  200  enfants,  et 
on  secourt  environ  800  adultes. 

L'établissement  des  Quinze-Vingts,  détourné  de  sa  destination  pri- 
mitive, a  cessé  d'être  un  hospice  pour  devenir  un  asile  ouvert  à  des 
ménages  dont  l'un  des  époux  au  moins  est  privé  de  la  vue.  La  Fran- 
ce possède  une  seule  de  ces  maisons,  oii  les  aveugles  trouvent  un 
travail  approprié  à  leurs  facultés,  et  qui  sont  répandues  en  assez 
grand  nombre  dans  quelques  états  de  l'Europe.  Elle  a  été  fondée  en 
i84i,  et,  il  y  a  deux  ans,  elle  n'occupait  que  13  ouvriers.  Enfin,  l'In- 
stitution des  aveugles,  dont  le  fondateur  fut  Valenlin  Haûy,  et  qui  fut 
érigée  en  institution  nationale  en  Tan  III,  donne  une  instruction  gé- 
nérale et  une  instruction  professionnelle  à  170  élèves.  Deux  maisons 
semblables  existent  à  Lille,  renfermant  environ  25  enfants,  et  une  à 
Rodez. 

En  présence  du  Inen  qui  s'opère  d'une  manière  merveilleuse  mais 
trop  restremte,  et  de  l'étendue  du  bien  qui  reste  à  accoinplir,  un 
homme  qui  vit  depuis  longues  années  au  milieu  des  aveugles,  M.  Du- 
fau,  directeur  de  l'institution  de  Paris,  s'est  senti  pressé  d'élever  îa 
voix  en  leur  faveur.  «  Faire  bien  connaître  la  position  anormale  de 
a  l'aveugle,  dit-il  en  exposant  lui-même  le  but  de  son  livre,  prou- 
«  ver  son  droit  à  devenir  un  objet  de  bienfaisance  sociale  quand  se 
«  joint  à  son  infirmité,  comme  il  arrive  si  fréquemment,  l^indigen- 
«  ce  ;  montrer  enfin  comment  le  fardeau  qui  se  trouve  imposé  de  la 
«  sorte  à  la  communauté  peut  être  presque  entièrement  annulé  par  un 
«  système  d'éducation  spéciale  et  d'établissements  bien  entendus,  voilà 
0  ce  que  je  me  suis  proposé  dans  cet  écrit.  »  Le  problème  qu'il  se 
pose  consiste  à  replacer  dans  la  vie  commune  des  êtres  pour  qui 
cette  vie  semblait  impossible.  La  solution  est  précédée  de  ce  qui  doit 
naturellement  la  préparer,  c'est-à-dire  d'une  étude  complète,  intéres- 
sante, instructive  sur  les  aveugles  considérés  dans  leur  état  physi- 
que, moral  et  intellectuel,  et  d'un  exposé  des  méthodes  successive- 
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meal  employées  et  actuellement  en  usage  dans  les  dvrers  établisse- 
ments consacrés  aux  aveugles  en  Europe  et  en  Amérique. 

La  conclusion  à  laquelle  arrive  Fauteur  est  celle-ci  :  Les  aveugles 
sont  victimes  du  préjugé  qu'on  ne  peut  les  instruire  et  qu'ils  ne  peu- 
vent tirer  aucun  parti  réel  de  leur  travail.  Le  meilleur  moyen  de 
leur  venir  en  aide ,  serait  de  les  soumettre  y  relativement  à  certains 
points  qu'il  indique,  à  l'éducation  commune,  et  d'ouvrir,  pour  (Com- 
pléter seulement  cette  éducation,  quelques  établissements  spéciaux 
dans  les  principales  cités  (1). 

a  Ces  établissements,  dit-il,  admettraient  le  principe  de  l'externat 
«  et  en  favoriseraient  même  le  développement.  Rendre  les  aveugles 
«  à  la  famille  et  leur  offrir  simplement  un  lieu  où  ils  peuvent  em- 
a  ployer  leur  temps  en  commun  à  des  travaux  lucratifs,  tel  est  après 
«  tout  le  but  auquel  on  doit  tendre.  Là  est  le  moyen  d'obtenir  le 
a  double  avantage  de  rendre  les  établissements  moins  onéreux  à  la 

<  société  qui  en  supporte  le  poids,  en  même  temps  qu'ils  procurent 
a  de  meilleures  conditions  d'existence  à  ceux  qu'on  y  admet,  et  qpi 
«  sont  de  la  sorte  dotés  des  douceurs  du  foyer  domestique.  »  —*  <  Si 

<  maintenant  nous  tournons  notre  attentioa  sur  les  moyens  de  réa- 
«  User  ces  utiles  et  bienfaisantes  institutions,  nous  verrons  qu'elles 
«  n'imposeraient  aux  localités  qu'une  charge  bien  légère  et  plus  que 
«  compensée  assurément  parles  avantages  qui  en  résulteraient.  D'ai* 
«  bord,  il  n'est  guère  de  villes  un  peu  importantes  qui  n'aient  à  leur 
«  disposition  un  local  convenable  pour  cette  destination.  On  peut 
«  calculer  ensuite,  d'après  ce  que  l'établissement  de  Paris  dépense 

<  en  confection  de  livres,  caractères,  tableaux,  essais  divers,  etc., 
«  tous  frais  dont  les  asiles  ne  seraient  pas  chargés,  combien  la  dé* 

<  pense  serait  faible  pour  plusieurs  départements  qui  y  contribne- 
a  raient  en  commun,  soit  par  la  fondation  de  bourses,  soit  par  une 
a  allocation  annuelle  ou  de  toute  autre  façon.  L'Etat  pourrait  y  con- 
€c  courir  pour  une  portion  ;  mieux  serait  encore  d'appeler  les  citoyens 
«  à  former  des  associations  de  bien  public,  dans  le  but  de  fonder  de 
a  tels  établissements.  » 

Un  semblable  vœu»  il  faut  l'espérer,  se  réalisera.  Dans  notre  pays  les 
inspirations  généreuses  de  la  charité  ne  sauraient  rester  sans  écho, 
et  U  se  trouvera  des  hommes  qui  voudront  compléter  et  étendre  à 
un  plus  grand  nombre  de  ces  infortunés  le  bien  que  nos  aïeux  ont 
été  les  premiers  à  leur  faire.  0.  Dugros  de  Sixt. 

* 

(1)  Un  médecin,  d'une  charité  égaie  à  sa  science,  M.  le  docteur  Ratier,  a  ouvert  i 
ses  frais  un  asile  et  école  gratuite  pour  les  pauvres  petits  aveugles  du  douzième  arron- 
dissement de  Paris,  sous  le  nom  d'asile  Saint^Hilaire,  Cet  asile  peut  être  aisément 
imité,  et  mérite  tous  les  éloges. 


Uun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY* 
Pa«ii,  imp.  Baiut,  Ditrt  et  Gomp.,  placeSorbonneyS» 
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De  rélection  an  conseil  de  l'instruction  publique» 

Le  Moniteur  de  ce  jour  contient  im  Rapport  de  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  au  Président  de  la  République,  sur  Texéeution 
de  l'article  i"»  de  la  loi  de  renseignement.  Nous  reproduisons  tex- 
tuellement cet  important  document,  avec  le  Règlement  d'administra- 
tion publique  dont  il  est  suivi  : 

c  La  loi  organique  du  15  mars  1850,  relative  à  renseignement,  n'est  exécu- 
toire qu'à  dater  du  l*""^  septembre  procliain.  Mais  Fart.  84  de  cette  loi  autorise 
le  gouvernement  à  convoquer  le  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique  avant 
^Ue  époque,  s'il  le  juge  nécessaire.  Pour  que  cette  faculté  ne  soit  pas  illusoire 
et  puisse  être  exercée  en  vue  d'un  besoin  donné,  il  importe  de  régler  dè^  au- 
jourd'hui le  mode  de  nomination  des  membres  de  la  haute  magistrature  préposée 
par  la  nouvelle  loi  à  la  surveillance  de  renseignement  national. 

t  Quoique  la  loi  soit  muette  à  cet  égard,  j'ai  pensé  qu'une  question  aussi  grf^ve 
devait  être  soumise  à  l'examen  du  conseil  d^tat.  Il  s'agit,  en  effet,  de  l'exercice 
de  droits  et  de  raccomplissemeiU  de  devoirs  tout  à  fuit  nouveaux.  Las  formes 
d'une  élection  multiple,  qui  n'a  pas  de  précédents  dans  notre  législation,  et  dont 
les  conséquences  intéressent  À  un  si-baut_dfigrû  réducatiuu  de  la  jeunesse  et  l'a- 
venir du  pays,  ne  sauraient  être  entourées  de  garanties  trop  sérieuses. 

c  J'ai  rhonneur  de  soumettre  à  votre  sanction  le  projet  de  règlement  que  le 
conseii  d'Etat  a  préparé  à  cet  effet,  sur  mon  initiative. 

%  L'exumen  le  plus  rapide  des  dispositions  de  l'art,  i"  de  la  loi  du  15  macs 
1850  amène  à  reconnaître  la  nécessité  de  conditions  différentes  pour  les  diverses 
élections  que  suppose  l'organisation  définitive  du  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique. 

«D'uà  côté,  sont  des  autorités  ecclésiastiques  préposées  à  des  circonscriptions 
embrassant  tout  le  territoire  de  la  République,  autorités  qui  n'ont  presque  jamais^ 
été  réunies  en  assemblée  générale,  trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  cob- 
certer  aisément  les  clioix  qu'elles  sont  appelées  à  faire,  et  pour  qui,  d'ailleurs, 
la  délibération  préparatoire  sur  les  formes  de  cette  élection  serait,  dans  l'état  de 
teurs  relations  actuelles,  entièrement  impossible. 

c  De  l'autre  cJS^ ,  sont  des  corps  dont  tes  membres  ont  l'habitude  de  se  réu- 
nir et  de  délibérer  en  commun,  et  dont  l'autorité  s'exerce  sous  la  coimlitton  de 
cette  réunion  même. 

i  De  cette  diversité  profonde  dans  les  situations  dérivait  la  nécessité  de  règles^ 
difiérentes.  S'il  était  possible  de  renvoyer  aux  disposâlknis  de  leurs  règlements 
ou  usages  intérieurs  le  conseil  d'Etat,  la  cour  de  cassation  et  l'Institut  halntués  à 
des  élections  ayant  quelque  analogie  avec  celle  qui  va  leur  être  demandée,  il  de- 
venait, au  contraire,  indispensable  de  prévoir  avec  détail  et  presque  avec  minu- 
tie les  formes  de  l'élection  des  Evêques  et  des  membres  des  consistoires;  nen 
pour  imposer  des  entraves  aux  autorités  religieuses  dans  l'exercice  du  droit  que 
la  \(A  nouvelle  leur  confère,  mais  pour  parer  aux  conséquenbes  de  l'isolemenl  Ojfxv 
ae  leur  permet  pas  de  suivre  ii<set  égard  un  règlement  délibéré  enti»  eHee^t 
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pour  assurer  d'avance  rémission  régulière  et  secrète  ainsi  que  la  constatadoa 
loyale  de  leur  vote. 

«  L'art,  l*"'  de  la  loi  du  15  mars  \  850  appelle  à  faire  partie  du  conseil  sapériear 
de  rinstruction  publique  quatre  Archevêques  ou  Evêques  élus  par  leurs  coUègnes. 
Bien  que  rehaussée  par  les  témoignages  de  confiance  qu^elle  suppose,  la  missioa 
des  prélats  qui  auront  été  ainsi  désignés  conservera  en  réalité,  comnie  celles  des 
membres  des  consistoires,  du  conseil  d'Etat,  de  la  Cour  de  cassation  et  de  Flnsti- 
tut,  un  caractère  individuel.  Une  élection  que  le  législateur  parait  avoir  considé- 
rée  surtout  comme  un  moyen  d'assurer  des  choix  indépendants  et  exempts  di 
soupçon  même  des  influences  politiques,  sans  qu'elle  dût  toutefois  constituer  aae 
délégation  de  pouvoir  véritable,  ne  réclame  impérieusement  ni  un  concert  officiel 
et  préalable,  ni  ces  conditions  rigoureuses  de  majorité  adoptées  dans  les  élections 
d'un  autre  ordre. 

«  La  forme  à  suivre  dans  le  choix  des  Evèques  appelés  au  conseil  supérieur,  a 
du  reste,  été  indiquée  par  le  rapporteur  de  la  commission  de  l'Assemblée  na- 
tionale. 

«  Dans  la  pensée  du  gouvernement  et  de  la  commission  (  disait  Thonorable 
f  M.  Beugnot,  Rapport  du  6  octobre  1849,  page  19),  les  Archevêques  et  les  Eté- 
c  ques  procéderaient  par  lettres  adressées  au  ministre  de  l'instruction  publique! 
«  la  nomination  de  leurs  délégués.  » 

<x  Dans  la  séance  du  7  février  1850,  l'honorable  rapporteur  confirmait  cette  |Jj 
pensée  en  disant  :  c  II  est  bien  entendu  que  les  Evèques  nommeront  leurs  coUè* 
c  gués  par  correspondance  ;  qu'ils  adresseront  au  ministre  de  l'instruction  pnbfi- 
c  que  les  noms  des  quatre  Evêques  qui  doivent  entrer  dans  le  sein  du  ocmseil     ^ 
c  supérieur.  » 

c  Aucun  objection  n*a  été  dévclopp<So  ooairâi  cqUjx  Interprétation  pendant  les 
trois  délibérations  qui  ont  précédé  le» vote  définitif  de  la  loi.  Le  conseil  d'Etal 
s*est  donc  parfaitement  conformé,  M.  le  Président,  à  Tinteulion  du  législateur,  en 
proposant  le  mode  de  nomination  déterminé  par  Tart.  !•'  du  projet  de  règlement 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  adoption. 

€  Dans  ce  système,  les  suffrages  sont  recueillis  par  correspondance,  et,  comme 
ils  sont  adressés  au  ministre  sous  enveloppe  cachetée,  il  n'y  a  aucun  danger 
qu'ils  puissent  être  altérés  ou  soustraits.  Toutes  les  précautions  sont  prises,  eo 
outre,  pour  assurer  le  secret  des  votes.  Si  les  formalités  minutieuses  de  l'art.  î 
ne  paraissaient  pas  encore  suffisantes,  j'aurais  soin  dans  la  circulaire  que  j'adres- 
serai à  MM.  les  Evêques  de  leur  recommander  quelques  prér'autions  propres  à 
empêcher  le  seul  inconvénient  qui  pourrait  rester  à  craindre,  c'est-à-dire  l'ouver- 
ture anticipée  et  involontaire  qui  pourrait  être  faite  au  ministère  de  l'instruction 
publique  des  dépêches  contenant  les  enveloppes  et  bulletins  désignés  en  l'art.  2. 

«  Le  dépouillement  et  la  constatation  des  votes  sont  confiés  (art.  5)  à  une 
commission  dont  la  composition  offre  non -seulement  les  sûretés,  mais  encore  le  j 
caractère  spécial  que  l'Episcopat  peut  désirer.  Les  décisions  de  cette  commission 
trouveront,  en  outre,  une  garantie  morale  dans  la  communication  des  procès-ver- 
baux au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Le  conseil  d'Etat  a,  du  reste,  ^  ^ 
formellement  écarté,  après  discussion,  l'idée  d'un  recours  ou  d'une  voie  conten- 
tieuse  quelconque,  en  pareille  matière. 

iLes  conditions  énoncées  par  l'art.  4,  et  généralement  empruntées  aux  règles 
de  toutes  les  élections  par  scrutin  de  liste,  sont  si  simples  qu'il  est  inutile  de  les 
discuter. 

€  Quant  à  la  fixation  du  nombre  de  suffrages  nécessaire  pour  la  validité  de  l'é- 
Jection,  j'ai  dû,  ainsi  que  \ci  tOTv&rà\^^\^\.,  \s\^^\^<Lc.\i^Qt  de  Tinconvénient  qu'il 
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y  aurait  à  faire  recommencer  une  opération  qui  suppose  le  concours  de  person- 
nes placées  souvent  à  des  dislances  considérables  du  centre  où  elle  aboutit.  De- 
mander un.nombre  déterminé  de  suffrages,  c'était  supposer  la  possibilité  d'ab- 
stentions nombreuses  qu'il  n'y  point  lieu  de  prévoir.  Exiger  que  l'élu  réunît  la 
majorité  absolue,  c'est-à-dire  la  moitié  plus  un  des  suffrages  exprimés,  c'était 
courir  le  risque  de  n'arriver  que  difficilement  à  un  résultat,  car  on  doit  prévoir 
dans  une  élection  de  ce  genre,  l'éparpillement  possible  des  voix.  La  condition  de 
la  majorité  relative  paraît  d'ailleurs  sufGsante  par  la  double  considération  du 
poids  imposant  de  chaque  suffrage  et  de  la  haute  dignité  de  chaque  candidat. 
Par  suite  de  cette  combinaison ,  un  scrutin  unique  amènera  nécessairement  un 
résultat,  si,  comme  le  propose  l'art.  5,  conformément  aux  règles  de  la  préséance 
ecclésiastique,  au  cas  d'égalité  de  suffrages,  l'Archevêque  d'abord,  et,  au  besoin^ 
ensuite  l'Evêque  le  plus  ancien  de  consécration,  et  subsidiairement  enfin ,  l'Eve- 
que  le  plus  âgé,  obtiennent  la  préférence. 

c  Les  ^rt.  5,  6,  7  et  8  renferment  des  dispositions  analogues  pour  la  nomina- 
tion des  membres  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  qui  doivent  être 
choisis  piar  les  consistoires  de  la  confession  d'Augsbourg  et  de  l'Eglise  réformée. 
Ce  sont  les  mêmes  garanties  et  les  mêmes  précautions.  Elles  assureront,  san^ 
doute,  la  sincérité  et  la  régularité  de  ces  différents  scrutins. 

«  La  disposition  spéciale  des  premiers  paragraphes  de  Tirt.  7  était  toutefois 
nécessaire  pour  garantir  l'autorité  du  vote  des  consistoires  qui  constituent  ici  des 
unités  électorales  dont  la  formation  régulière  et  le  vœu  caractérisé  importent  es- 
sentiellement à  la  validité  de  l'élection. 

c  Les  corps  divers  qui  ont  des  représentants  au  sein  du  conseil  supérieur,  com- 
niie  l'Episcopat  et  les  consistoires  protestants,  mais  qui  sont  placés  dans  des  si- 
tuations complètement  différentes,  devront,  d'après  le  projet  de  règlement  rédigé 
par  le  conseil  d'Etat,  procéder  ^w^^tecttone-^tïrlcs'comîeriieiil  dans  des  formes 
appropriées  à  leur  constitution  et  à  leurs  usages. 

«  Les  conditions  fondamentales  de  l'élection  faite  par  le  consistoire  central  Is- 
raélite sont  réglées  par  l'art.  10.  Le  nombre  des  membres  de  ce  consistoire  est  si 
limité  qu'il  était  jndispensable  d'exiger,  pour  une  élection  sérieuse,  que  la  moi- 
tié plus  un  y  eiit  pris  part. 

«i  Quant  au  conseil  d'Etat,  à  l'Institut  et  à  la  cour  de  Cassation,  dont  le  par-^- 
quet  ne  doit  pas  être  séparé  pour  cette  élection  spéciale,  d'après  les  explications 
catégoriques  données  à  cet  égard  par  le  rapporteur  de  la  commission  devant  l'As- 
semblée législative,  il  est  sans  doute  difficile  de  penser  que  les  élections  de  ces^ 
corps  puissent  avoir  lieu  convenablement  sous  des  conditions  moins  rigoureuses 
(notamment  pour  le  nombre  des  votants  et  pour  la  majorité  à  obtenir)  que  celles" 
expressément  indiquées  pour  le  consistoire  central  Israélite.  Mais  ces  corps  peu- 
vent simposer,  s'ils  le  jugent  bon,  des  conditions  plus  étroites,  plus  minutieuses, 
et  comme  ils  ont  d'ailleurs  des  règlements  ou  usages  qui  s'appliquent  en  tout  ou 
en  partie  aux  élections  auxquelles  ils  vont  être  appelés,  il  paraît  sans  inconvé- 
nient sérieux,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'ils  puissent  régler  par  eux-mêmes, 
sous  l'influence  de  ces  précédents,  les  formes  de  leur  élection.  L'art,  i®^  réserve 
donc  simplement  au  gouvernement  le  droit  de  provoquer  leur  action  à  Tépoque  et 
pour  le  terme  qu'il  jugera  convenable. 

f  Déterminé  par  ces  raisons  diverses,  j'ai  l'honneur,  monsieur  le  Président,  der 
soumettre  à  votre  adoption  le  projet  de  règlement  délibéré  par  le  conseil-d'Etat. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  respect. 

c  Le  ministre  de  rinsttvction  publiqm  et  des  cultes j 
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t5  mars  I80O  fur  Censeigmememi. 

AU  XOX  DC   PEUPLE  FKA5ÇAIS. 

Lt  Proideiift  ée  ta.  Irpuiliipr^^ 

Smt  te  rapport  du  miaùtn  «te  rîoifcnictiiMi  pabligne  et  des  cuUes; 

Ta  Tvt  l«r  et  te  troisèiDe  pingriplip  de  Tart.  84  de  k  loi  du  IS  murs  ISftt; 

Le  canieil  d'Ebi  «nfeendu. 


Art.  i*.  Lors^li  7  a  fie«  de  procéder  à  râectioa  de  Beabrcft  dn  coaseil  y-ffrij^ 
de  riastmctioa  pnbliqMe»  te  aûaîstni  is&inae  tes  Archevêques  et  Evéqnes  dtecWa^ 
tes  coosîatoires  de  TE^Itee  réCansée  et  cesx  de  k  coninsioa  d'Augsboarg^  le  eomMi» 
centrai  ûraélite,  le  coosefl  d'Etat,  la  Cour  de  cassatioa  et  riostilot  Bational,  do  oofldM 
de  membres  qa*iis  ont  à  élire  et  «te  L*époqiie  i  Liqnelte  doit  se  faire  Tétectloo. 

Art  S.  Le  ministre  eiivote  i  chaque  Archevfqae  om  Evéqne  wi  bellethi  de  veteK 
«■e  eiiveli>ppe  préparée  a  cet  cftt. 

L*ArclieTéque  ea  Eféqve  met  seos  rcB^eloppe  cachetée,  shk  sî^m  extdrîear»  te  M- 
tetia  eiprinmnt  son  vole. 

La  dépêche  portant  enm  de  ce  bultetin  est  adressée  an  ministre,  mate  eUe  n*«t  éé* 
cachetée  qu'en  présence  de  k  cossmwrioa  désignée  dans  farticte  einiprès. 

Les  bolietins  envoyés  postérieorement  i  Tépoqne  indiquée  sont  considérés  comii 


La  commission,  après  aToîr  décacheté  k  dépêche,  ea  eitraît  renreloppe  conleBal 
le  bultetin,  et  te  dépose  immédiatement  dans  nne  unie. 

Art  3.  Le  déponiltement  des  Totes  est  Mit  par  nne  rsasiuiiMien  composée  du  aÉaih 
ti»  président  et  de  deux  Archevêques  ou  Evè^ues  pw  kt  désignés.  Il  peut  être  a^iéak 
à  k  commisBon  un  secrétaire  sans  voix  déUbérative. 

Art  4.  Les  baltetim  saat  ^iiteMw,  hteu  %a'îte  coutiauusut  plus  un  moins  de  umi 
qu'il  n*7  a  de  membres  i  élire. 

Lorsque  te  nombre  des  noms  inscrits  sur  un  bultetin  est  supérieur  à  celui  des 
hres  i  élire,  les  derniers  noms  ne  sont  pas  comptés  dam  k  sopputation  des  fotés. 

Art.  5.  L'élection  a  lien  k  k  majorité  rektîTe  des  suffrages  exprimés. 

En  cas  d'égalité  de  soilirages,  k  préférence  se  détermine  entre  les  Archeréques  il 
les  Evéques,  par  le  rang  d'ancienneté,  et  par  l'âge,  si  te  rang  d'ancteuneté  ait  11 
même» 

Lorsqu'il  7  a  plusieurs  membres  à  élire,  si  l'un  des  éks  déclure  ne  pas  aoceplar« 
rArcbef èque  ou  Êféque  ^  a  obtenu  te  plm  de  suffrages  après  eux  est  appelé  an  csa- 
seil  supérieur. 

Art.  6.  L'assemblée  des  consistoires  de  FEgUse  réformée  et  de  k  confeadou  d'A^^ 
bourg  a  lieu  le  même  jour  dans  toute  k  France. 

Un  intervalle  de  quinse  jours  au  moins  doit  s'écouler  entre  FaTis  donné  par  te  ni- 
Bistre  aux  présidents  des  consistoires  et  le  jour  de  k  réuniou. 

La  couTocation  adressée  au  président  de  chaque  oonsisteire  est  trammim  immfêiilii 
lient  par  lui  à  tous  tes  membres  du  consistinre. 

Art.  7.  Les  consistoires  ne  peuvent  délibérer  régnUèrement  que  ai  an  moins  k  mn- 
tié  plus  un  des  membres  qui  tes  composent  sont  présents. 

L'élection  a  lieu  au  scrutin  secret  ;  elte  n'est  vakbte  qu'autant  que  te  candidat  réuil 
k  majorité  absolue  des  suffrages. 

Dans  k  huitaine,  le  président  du  consbtoire  adresse  au  ministre  une  expédition  de  h 
délibéraUon. 

Art.  8.  Le  dépouillement  de  ces  délibérations  est  f^it  par  une  eommissiou  eompoite 
du  ministre  président  et  d'un  pasteur  de  chacune  des  deux  commuulom  déelguépsr 
lui.  Il  peut  être  adjoint  i  k  oemndssion  un  secrétaire  sans  voix  déUhémlîm. 

Art.  9.  L'étection  des  mmabfn du  consaii  supériaar  a  HeuÀ  k  m^gorité  des  softsfM 
«xprimés. 
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En  ca4  d*4gttlilé  de  soiAn^s,  H  préléreiiee  se  c^tetwioe  entre  les  j^asiears  p^  W.  ri^ 
d'ancienneté,  et  par  Page,  si  )e  raqg:  d'anciepneté  est  le  même. 

Art.  19.  Le  consistoire  central  Israélite  ne  peut  procéder  à  l'élection  €|^u*aatani  qu^ 
la  noiliêpliis  Q»dea  membres  qui  le  composent  sont  présents. 

L'élection  a  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Arl.  ii.  Le  conseil  d'Etat,  la  cour  de  cassation  et  fAsi^mblée  générale  dA V^nititiit 
procèdent  k  la  nomination  des  membres  dont  Télection  leur  est  attril^uée  co«foriné9|$a^t. 
à  leur»  règlements  o«  usages  intérieurs. 

Art  12.  Lee  preoès-TOrbaux  des  commissione  désignées  dans  les  art.  S  et  8,  et  ceoi 
des  élections  f^tist  par  le  comseil  d'Btat,  la  cour  de  Cassation,  riasHitut  et  le  ceosIsWkii 
central  Israélite,  soat  coaummiqués  par  le  minière  aa  conseil  supérieur  lors  4#^  Pf^ 
mière  réunion. 

Art.  iS.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  cbar|[é  4e  l'exécation 
àm  psiésent  déeret,  qui  sera  inséré  au  Uoni^r  et  au  BtUhHn  de9  lm\ 

Fwt  à  ICI^éa-NaHeAi^,  le  a  mai  im. 

LomsnNAPOiiM»)!  Bq^iAjrAtxii. 
le  mnistre  fie  IHnsùiiction  pMique  etdÇÂ  cydiUx 

BB  Paribu. 

A  la  suite  de  ce  Règlement,  pous  deyone  nous  borner  à  conetater 
aujourd'hui  qu'il  est  bien  entendu,  d'après  les  propres  termes  de 
H.  le  ministre  de  Tinstruction  publique, 

Quant  au  fond  :  1*>  «  que  I'éwctiqîï  est  seulement  un  moyen  tf  ajB- 
surer  des  choix  indépendants  et  exempts  du  soupçon  même  des  t«/îifiw- 
ces  politiques  ;  » 

9r  «  Qu'elle  ne  constitue  pas  une  méLÉGATiûK  dk  pouvoir  vjéw- 

TABLE.  B 

Quant  aux  /i^riné^  4exxMuid^e9r  peur-eette  élection  : 

i"^  Qu'elles  ont  pour  unigue  but  de  parer  à  des  difficultés  d'exiéen*^ 
tion  et  même  à  des  impossibilités  matérielles  ; 

S*  Qu'eHes  ne  doivent  jamais,  sous  aucun  prétexte,  ni  direcite* 
ment,  ni  indirectement,  devenir,  pour /es  autorités  religiewes,  «des 
BHTHAVES  à  Vexercice  du  droit  que  la  loi  leur  confère  ;  » 

3^  Qu'elles  sont,  par  conséquent^  subordonnées  au  droite  et  qia'ellea 
ne  le  dominent  pas;  de  telle  sorte  que  si  elles  y  portaient  jamais  la 
moindre  atteinte,  elles  devraient  être  modifiées  ou  entièrement  abai^ 
données; 

Â""  Que  Farticle  3  notamment,  relatif  au  dépouillement  des  voles, 
et  les  autres  dispositions  réglementaires  ne  sont  destinés  qu'à  pro-<> 
TtesR  et  nullement  à  ^ner,  en  que»  que  ce  soit,  Tindépendanca 
pleine,  entière,  absolue  des  personnes  investies  du  droit  d'éleciioB^ 
en  respectant  pai^dessus  tout  le  caractère  libre  et  souverain  de  leur 
décision. 


Séance  de  l'Assemblée. 

L'Assemblée  était  plus  inattentive  que  jamais.  Le  budget  tirait  à 
m  Un.  l¥  n'j  avait  plus  que  oaelqnes  chapitres  isoles  et  les  arttel^ 
i^^tèmesUrires  è  voter.  Tandis  que  tes  conversations  particulî&res^ 
foraiaient  «ur  tous  les  banca  une  hagm  oontiaoe,.  ot  emBêcbaîept 
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d'entendre  les  rares  orateurs  qui  se  Lasardaient  à  la  tribune,  des 
groupes  nombreux  dans  les  couloirs  et  dans  la  salle  des  conférences 
s'occupaient  de  la  loi  électorale,  et  surtout  des  événements  de  Saône- 
et-Loire.  . 

On  racontait  qu'un  soulèvement  de  quelques  milliers  d'ouvriers, 
avait  eu  lieu.  Us  auraient  été  cernés  et  comprimés  par  les  troupes. 
Les  Montagnards  paraissaient  assez  embarrassés  de  cet  événement. 
Serait-ce  l'explosion  trop  hâtive  des  complots  qu'on  nous  annonçait? 
Les  meneurs  du  département  où  vient  de  triompher  le  socialisme 
seraient-ils  plus  impatients  que  les  Calilinas  de  Paris?  ou  bien,  som- 
mes-nous destinés  à  voir  essayer  sur  différents  points  des  attentats 
pareils,  et  est-ce  ainsi  que  l'on  se  prépare  à  pratiquer  le  précepte  at- 
tribué à  l'un  des  chefs  du  parti  :  a  Ne  pas  localiser  l'insurrection.  » 

Au  milieu  de  cette  agitation  extérieure,  les  votes  du  budget  mar- 
chaient rapidement.  Tout  à  coup,  un  incident  inattendu  est  venu  leur 
donner  une  signification  et  une  importance  peu  ordinaire.  Un  hon- 
nête représentant  de  la  Bretagne,  prenant  au  pied  de  la  lettre  la  res- 
ponsabilité ministérielle,  a  voulu  insérer  par  amendement,  dans  la 
loi  de  finances,  une  disposition  qui  mettrait  à  la  charge  de  la  fortune 
personnelle  des  ministres  les  crédits  dépassas  par  eux.  Sans  doute,  il 
y  a  là  un  sentiment  de  vulgaire  équité  qui  a  pu  entraîner  avant  la 
réflexion  un  certain  nombre  d'esprits.  Mais  comment  n'a-t-on  pas  vu 
immédiatement  que  c'était  d'abord  traiter  par  incidence  un  des  points 
les  plus  difficiles  et  les  plus  délicârs  de  lâ  loi  organique  sur  la  res- 
ponsabilité ministérielle?  Ensuite  cette  sanction  pénale,  uniquement 
pécuniaire,  devient  la  plupart  du  temps  illusoire.  C'est  trop  ou  trop 
peu,  dans  de  certaines  circonstances.  11  ne  faudrait  pas  enfin  aller 
bien  loin  dans  notre  histoire  pour  trouver  beaucoup  de  cas  où  l'hon- 
neur du  pays,  le  soin  de  la  politique  extérieure  ou  intérieure  excu- 
sent et  justifient  l'audace  généreuse  d'un  homme  d'Etat?  Et  quand 
un  ministre  ne  doit  pas  hésiter  à  jeter  dans  la  balance  sa  popularité 
et  sa  vie,  espère-t-on  l'arrêter,  veut-on  lui  mettre  un  frein  avec  une 
responsabilité  d'écus  ? 

Il  est  triste  de  dire  qu'une  partie  de  la  majorité  n'a  pas  pris  le 
temps  de  faire  ces  réflexions.  Malgré  l'exemple  de  la  commission  qu 
a  voté  contre  l'amendement,  et  celui  de  la  Montagne  qui  l'appuyait, 
elle  l'a  adopté  ^  et  il  a  passé  à  361  voix  contre  276. 

Ce  vote  a  vivement  ému  toutes  les  parties  de  l'Assemblée,  et  le 
budget  des  dépenses  s'est  terminé  au  milieu  du  mouvement.  Demain 
le  budget  des  receltes. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

c  Les  ouvriers  du  bassin  houiller  du  Greuzot  sont  en  pleine  révolte,  au  nombre 
de  cinq  à  six  mille.  Il  y  a  là  plus  qu'une  affaire  de  salaires  ;  mais  le  gouverne- 
ment est  en  mesure  de  rétablir  Tordre. 

f  II  a  été  arrêté  dans  les  conciliabules  où  Ton  discute  rinsurrection,  qu'elle 
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serait  générale  et  non  pas  localisée,  Vvns  émis  par  la  Presse  a  donc  triomphé* 
Il  y  a  déjà  même  un  commencement  d'exécution.  On  vient  de  lire  que  les  ou- 
vriers du  Greuzot  sont  en  pleine  révolte.  Voici  un  autre  fait  qui  nous  vient  de  la 
meilleure  source  :  Le  régiment  de  dragons  commandé,  il  y  a  un  mois»  par  le  co- 
lonel de  Goyon,  et  aujourd'hui  sous  les  ordres  du  colonel  Lambert,  était  en  mar* 
che  pour  se  rendre  à  Lyon.  En  traversant  le  département  de  Saône-et-Loire,  le 
régiment  a  été  accueilli  par  une  plu:e  d'injures  et  de  pierres.  Un  dragon  a  été 
môme  assez  grièvement  blessé.  Mais  quelques  minutes  et  un  temps  de  galop  ont 
suffi  à  ce  brave  régiment  pour  disperser  cette  nuée  de  sauterelles,  véritable 
pluie  d'Egypte  que  le  vent  de  l'insurrection  pousse  sur  notre  France.  » 

Les  journaux  révolutionnaires  ont  imaginé  de  mettre  en  tête  de 
leurs  colonnes,  en  les  vouant  aux  dieux  infernaux,  les  noms  des  dix- 
sept  membres  de  la  commission  pour  la  loi  électorale.  Cette  liste  de 
proscription,  qui  rappelle  les  listes  de  suspects  et  les  listes  de  mise 
hors  la  loi,  serait  dans  un  temps  ordinaire  une  insigne  bouffonnerie. 
En  temps  de  révolution,  elle  peut  paraître  une  dénonciation  odieuse 
aux  colères  insensées  et  aveugles  de  la  multitude. 

Pour  venger  ceux  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  rôle  des  contributions, 
la  Presse  propose  le  refus  de  l'impôt. 

Les  autres  journaux  du  parti  rouge  n'ont  pas  Tair  de  vouloir  ten- 
ter en  ce  moment,  à  Paris,  les  hasards  de  l'insurrection. 

Quant  au  National^  qui  cherche  un  milieu  entre  l'opposition  légale 
et  la  lutte  de  la  rue,  il  a  rclerc  Tidée  de  la  Voix  du  Peuple,  qui  con- 
sistait à  envoyer  à  l'Assemblée  une  protestation  sous  forme  de  péti- 
tion. C'est  chez  M.  Goudchaux,  assure-l-il,  que  la  pièce  a  été  prépa- 
rée. L'ancien  ministre  des  finances,  pétitionnant  avec  les  insurgés  de 
juin,  fait  le  pendant  de  H.  Cavaignac  votant  la  question  préalable 
avec  M.  de  Flotte. 

Le  conseil  général  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  com- 
merce a  terminé,  hier  au  soir,  sa  session,  par  le  vote  d'une  résolution 
qui  fait  ressortir  de  la  manière  la  plus  évidente  le  mal  de  la  situa- 
tion actuelle,  et  la  nécessité  d'y  apporter  un  prompt  remède. 

Le  conseil  a  décidé,  sur  la  proposition  de  MM.  Miremel,  Schneider 
et  de  Torcy,  et  après  un  rapport  remarquable,  présenté  par  M.  H. 
Barbet  au  nom  de  la  commission  des  vœux,  qu'avant  de  se  séparer, 
il  devait  a  appeler  la  plus  sérieuse  attention  du  gouvernement  sur  la 
détresse  persistante  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  com- 
merce, et  sur  les  causes  qui  l'entretiennent.  » 

Ces  causes,  ce  sont  le  défaut  de  stabilité  dans  les  institutions,  les 
inquiétudes  du  présent ,  le  déaut  de  sécurité  pour  l'avenir. 


\ . 
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Madame  Jhwd^  et  MtaiiM. 

Le  Naticnal  tktïmiùce  ce  matto^  âfvec  une  itouMe  ],oie^  la  ftuîbScà- 
ttoû  (fuû  nouvel  ouvrage  de  SI.  Mazzini,  et  la  traducUoa  dsfiiBih 
belle  intitulé  :  Hêpublique  et  Xoyûutê  «  »  hêliêf,.;pwi:  madaiœfitforge 
Sand. 

Oa  sait  quelle  est  Tidée  fixe  de  H.  Ha»dm;.c!e8ty  entoois  flaob: 
f  expulsion  des  princes  de  rUalie,  runion-  de  tous  les  peuple»  dan 
une  révolution  universelle,  et,  pour  but  de  cette  révolution,  le  bou- 
leversement radical  de  la  société  et  de  la  civilisation  clirétienne. 

Que  madame  Sand  appartienne  à  ce  parti  dont  H.  Hazzini  sestfait 
le  grand-prêtre,  et  qui  est  déjà  si  bien  représenté  à  Paris  par  H.  Eu- 
gène Sue,  c'est  ce  qui  n'étonnera  personne*  Elle  a  bien,  elL&auMi, 
contribué  à  le  former. 

Qui  avant  elle  et  plus  qu'elle  a  per^évéranament  travaillé^  pen- 
dant les  vingt  dernières  années,  à  ruiner  les  bases  de  la  société,  les 
lois  de  la  famille,  la  règle  même  des  consciences? 

Révolution  et  anarchie  dans  le  monde  $.  de£ftruclion  4es  rcdationi 
humaines  et  sociales;  triomphe  et  débordement  des  passions  du  cœur 
et  des  appétits  des  sens,  ce  sont  trois  choses  qui  se  tiennent  !  Ce  sont 
les  trois  anneaux  d'une  même  chaîne;  et  l'histoire  éclairée  ne  4es 
séparera  pas  plus  que  les  trois  noms  de  l'auteur  de  Léiitt,  du  cbet 
de  la  Jeune-Europe  et  du  feuilletoniste  du  Juif^Srrant! 

Mme  Sand  écrit  sa  profession  de  foi  à  propos  d'un  livre  de  Hamiid; 
et  dans  cette  déclaration  même  d'adhésion  à  l'ennemi  le  plus  acharné 
de  la  Papauté,  elle  adresse,  elle,  ses  plus  grosses  injures  et  ses  plas 
violentes  diatribes,  à  ce  qu'elle  appelle  :  le  Jésuite. 

Dans  un  paroxysme  de  fureur,  elle  s'écrie  :  a  Si  Ton  jette  à  la  hee 
d'un  Jésuite,  ce  mot  insupportable  à  la  dignité  d'un  homme.  Veut 
mentez!  le  Jésuite  ne  se  Eàche  point...  il  sgobit  n'o&GUBiL  et  n 

SATISFACTION   INTÉRIEURE,  il  SOUrit  d'AVOIR   SU  MENTIR,   Ctc,   etC.  » 

N'est-ce  pas  là  encore  le  résumé  du  Juif-Errant I  C'est  du  moins  le 
même  sentiment,  avec  une  expression  moins  populaire,  mais  non 
moins  odieuse. 

Ainsi,  tous  ceux  qui  veulent  renverser  la  société  sont  partis  du 
même  principe,  comme  ils  tendent  au  mime  bat,  et  ils  ontks 
mêmes  mobiles  et  les  mômes  armes. 

Y  aura-t-ii  encore  des  aveugles  qui  se  refusent  à  reconneltcè  lis 
vrais  mstigateurs  de  nos  bouleversements?  Et  quelle  leçon  £auMl  de 
plus  à  ces  honnêtes  gens,  selon  le  monde,  qui  ne  compre&draieflt 
pas^  malgré  tant  de  lunuîèreSi,  les  causes  trop  justes*  de  tant  de  mal- 
heurs accomplis  et  de  tant  de  catastrophes  enoore  menaçantes? 

NoiwdUes  do  Ron». 

Nous  recevons  de  Rome  leacomspondances  suivantes  : 

a  Rome,  30  avril  1850. 
f  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  trace  cette  date  du 


Ky  àirrit:  il  ¥  a  tin  an,  à  psireil  Jour,  8  pareille  fieure,  que  noué  éti^ 
MÉMtoJUs  lespremièfrèsr  volées  du  canari  frânçaià,  et  l)iën(ôt  nos  éspé*^ 
JMiee^  se  chahgeaient  en  une  amète  douleur  ;  rintrépiditê  de  no9 
ÈStM^  détail  échouer  entre  la  témérUé  d'une  part  et  la  trahison  d0 
Fauire.  HaisINeu  leur  réservait  une  éclatante  revanche,  et  lesjoûr- 
néfe^  du  3  juillet  18ld  et  du  12  avril  iSSO  resteront  parmi  les  plus 
honorables  souvenirs  de  notre  histoire. 

d  J*àî  vu,  ce  matin,  plusieurs  officiers  traverser  la  place  Saîtit- 
♦'terre  et  se  diriger  vers  le  champ  de  bataille  du  30  avril;  pour  niol, 
J'étais  heureux,  en  contemplant  la  basilique  du  Prince  des  Apôlres, 
de  penser  que  TEglise  notre  sainte  Mère,  dont  les  remerciements 
sont  des  bénédictions,  adressait  à  Dieu  en  ce  Jour  plus  d'une  prière 
pour  tous  les  braves  qui  avaient  combattu  pour  elle,  et  en  particulier 
pour  ceux  qui  avaient  succombé  pour  sa  cause. 

«  Avant-hier  dimanche,  le  Saint-Père  s'est  rendu  à  Saint-Jean -de- 
Latran,  par  la  Strada  Papale^  pour  assister  à  la  clôture  du  triduô 
célébré  pour  remercier  Dieu  de  son  heureux  retour;  tout  le  sacré 
Collège  était  présent  à  cette  solennité.  Après  le  chant  des  Litanies  de 
la  sainte  Vierge  et  le  Te  Deum,  le  cardinal  Patrizzî  a  donné  la  béné- 
diction  du  très-Saint  Sacrement  ;  les  têtes  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  étaient  exposés  sur  la  confession,  en  face  de  Pie  IX;  d'un  côté 
le  compagnon  et  le  disciple  du  Sauveur  présent  là,  sous  nos  yeuX;^ 
dans  ses  reliques  sacrées,  et  de  l'autre  son  ^59^  successeur  lui  don» 
Bant  en  quelque  sorte  la  main»  et  toute  la  sainte  tradition  qui  les  sé^» 
pare  se  résumant  en  notre  présence  visiblement,  substantiellement. 
Quelles  consolations  pour  la  foi  et  quels  enseignements  !  Oui,  c'est 
«ne  des  plus  grandes  faveurs  que  Dieu  puisse  accorder  à  un  homme 
que  de  le  conduire  à  Rome. 

a  L'Eglise  et  la  place  Saint- Jean-de-Latran  étaient  pleines  de  monde. 
Jamais  à  aucun  autre  fête,  si  j'en  excepte  la  journée  du  12  avril;  Je 
n'en  avais  vu  autant;  c'était  le  même  empressement  et  le  même  respect 
envers  le  Saint-Père.  Dès  qu'il  a  paru,  toutecette  foule,  danslaquelle 
se  trouvaient  un  grand  nombre  de  nos  soldats,  s'est  mise  à  genoux  et 
nu  seul  cri  s'est  fait  entendre  :  La  benedizione,  Santo  Padrel 

f  La  nouvelle  de  la  nomination  de  H.  de  Rayneval,  en  qualité 
d'ambassadeur  près  du  Saint-Siège,  est  accueillie  avec  beaucoup  de 
laveur.  M.  de  Rayneval  n'est  pas  inconnu  à  Rome  ;  il  y  est  resté  pen^ 
daot  plusieurs  années  avec  le  titre  de  premier  secrétaire  d'ambas^ 
-tade,  €t  il  y  a  laissé  les  plus  honorables  souvenirs. 
-  <  Le  nom  du  général  Gémeau  est  très-bien  accueilli;  la  fermeté 
et  la  vigueur  qu'il  a  déployées  à  Lyon  pour  y  défendre  l'ordre  sont 
4a  jmi  augure.  » 
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A  ftome»  4  mai  1890. 
«  1^91^  te  jMqw  du  Saint-Père,  Rome  a  cbasgé  diA  tout  »o  toi^ 
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physionomie  et  Ses  allures  habituelles.  Le  mouvement  et  la  vie  y 
ont  succédé  à  cette  langueur  qui  précède  et  annonce  la  mort.  Rome^ 
descendue  à  Tétat  de  ville  de  province  du  second  ordre,  a  recouvré 
son  rang  de  capitale,  et,  ce  qui  est  plus,  de  métropole  du  monde 
chrétien  ;  naguères  presque  déserte,  elle  semble  s'être  recrutée,  en 
peu  de  jours,  d- une  population  nouvelle.  Comment  cette  métamor* 
phose  s'esl-elle  opérée  I  Pourquoi  le  Vatican  brille-t-il  de  son  antique 
splendeur  ?  C'est  que  nous  possédons  parmi  nous  le  monarque  du 
monde  moral ^  celui  dont  la  juridiction  spirituelle  s'étend,  suivant 
Texpression  de  l'historien  Gibbon,  depuis  la  côte  de  la  mer  Glaciale 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  Pacifique. 

«  Toutes  les  correspondances  doivent  s'accorder  sur  ce  point,  en  y 
ajoutantun  autre  fait  non  moins  frappant,  c'est  que  le  peuple  Romain 
a  recouvré  la  gaîté  qu'il  avait  perdue.  Je  ne  parle  pas  de  ce  peuple 
factice  d'il  y  a  un  an,  mélange  de  Lombards,  de  Piémontais  et  autres 
qui,  parlant  la  même  langue,  est  difficile  à  reconnaître  ;  mais  je  veux 
dire  le  vrai  peuple,  la  population  hoilnête  et  tranquille,  intéressée  à 
l'ordre,  et  qui  n'avait  point  de  goût  pour  les  emprunts  forcés.  Le 
JPopolano,  l'enfant  du  peuple,  ne  dissimule  pas  non  plus  sa  joie,  il  la 
iémoigne  d'une  manière  non  équivoque  chaque  fois  qu'il  rencontre 
4e  Souverain-Pontite  et,  comme  le  disait  il  y  a  quelques  join  le  vé- 
nérable Evêque  américain  dç  BuffqlQ  Mgr  TimQO,  devwt  W  ^udi-, 
Mre  d'élite  réuni  dans  l'église  de  Saint-Louis,  ces  accents  d'une  vive 
allégresse  trouveront  un  écho  dans  les  sombres  forêts  de  l'Amérique 
du  Nord,  et  retentiront  jusque  dans  les  vastes  plaines  de  l'Australie* 
lie  journal  le  National ^  en  osant  nier  des  faits  appuyés  par  tous  les 
4émoignages,  donne  un  démenti  au  correspondant  du  Time$  conune 
au  vôtre,  mais,  en  même  temps,  il  le  donne  à  toute  l'armée,  et  uo 
pareil  aveuglement  volontaire  ou  réel  est  de  nature  à  décréditer  à 
jamais  un  parti  et  son  organe  habituel. 

<  Les  offices  religieux  soleaiiels  ont  repris  leur  cours  accoutumé 
dans  les  grandes  basiliques.  Vous  avez  vu  qu'on  y  célèbre  actuel- 
lement, tour  à  tour,  des  triduos  en  actions  de  grâces  pour  le  retour 
de  Sa  Sainteté,  qui  s'y  rend  généralement  elle-même  le  dernier 
jour.  C'est  alors  qu'il  fait  beau  voir  rouler  rapidement  les  somp- 
tueux équipages  et  autres  voitures  plus  modestes,  les  uns  portant 
iout  ce  qu'il  y  a  ici  de  riches  étrangers ,  anglais  surtout,  protestants 
^t  autres  qui  ne  veulent,  dans  ces  occasions,  s'absenter  pour  rien  an 
monde  ;  les  autres  chargées  de  ces  bonnes  et  pieuses  familles,  heur 
Teuses  de  se  trouver  et  de  prier  avec  le  Chef  auguste  de  l'Eglise.  Pa^ 
tout  sur  le  passage  du  digne  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  population 
lui  demande,  avec  une  ferveur  respectueuse,  cette  bénédiction  qu'il 
lui  donne  de  tout  cœur^  mais  il  la  donne  surtout  aux  soldats  fran- 
çais qu'il  rencontre  sur  son  passage,  avec  un  sentiment  si  marqué 
-de  bienveillance,  que  l'âme  de  ces  braves,  surpris  déjà  de  cette  in- 
-^uence  my^rieuse  qu'ils  ne  ootmaissaient  pas,  en  est  profondément 
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pénétrée.  Laprésence  au  niilieu  de  nous,  du  Père  commun  des  fidèles, 
à  produit  un  effet  moral  sensible  sur  l'armée.  Comment  d'ailleurs 
ne  serait-elle  pas  touchée  de  tant  de  preuves  d'intérêt  qu'elle  reçoit 
de  lui  ?  Sa  première  visite,  faite  à  nos  malades  de  Thôpital  militaire, 
et  la  sympathie  généreuse  qu'il  vient  de  montrer  pour  le  désastre 
d'Angers,  sont  des  témoignages  de  sa  bonté  paternelle  qui  vont  au 
cœur  de  nos  soldats. 

a  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  en  fait  de  nouvelles.  On  annonce 
pour  le  13,  un  Consistoire,  dans  lequel  deux  Prélats  d'un  mérite  bien 
connu,  Mgr  Fornari,  nonce  de  Sa  Sainteté  à  Paris,,  et  Mgr  Roberli, 
seront  promus  au  cardinalat. 

a  On  a  arrêté  une  dizaine  d'individus,  et  malheureusement  parmi 
eux  un  jeune  Français  qui,  suivant  quelques  versions,  préparaient 
des  feux  du  Bengale  pour  en  faire  usage  le  30  avril,  anniversaire  du 
triomphe  remporté  par  trente  mille  Italiens  retranchés  derrière  les 
murs  de  Rome^  sur  trois  à  quatre  mille  soldats  français  à  qui  on  aidait 
promis  d'ouvrir  les  portes;  qui  étaient j  à  cet  effet,  en  grande  tenue,  et 
quà  leur  grand  étonnement  on  reçut  à  coups  de  canon.  Suivant  d'au- 
tres rapports,  ces  hommes  étaient  occupés  à  fabriquer  des  grenades 
et  autres  projectiles  meurtriers;  si  cette  dernière  version  est  la  vraie, 
peut-être  découvrira-t-on  le  forcené  qui,  la  veille  de  l'arrivée  du 
Saint-Père,  fit  éclater  un  projectile  de  ce  genre  derrière  le  palais 
Chigi  au  Corso,  pour  effrayer  la  population,  qui  ne  s'en  porta  pas 
moins  en  masse  à  la  rencontre  de  son  souverain.  On  pourrait  aussi, 
.par  ce  moyen,  trouver  la  trace  du  vil  assassin  coupable  d'avoir,  pen- 
dant les  jeux  du  carnaval,  présenté  au  prince  Musignano,  sous  la 
forme  d'un  bouquet,  une  machine  infernale  destinée  à  lui  donner  la 
mort.  Ces  tentatives  isolées,  de  même  que  la  propagande  biblique 
d'un  certain  agent  consulaire  étranger  dont  l'attitude  a  été  plus  que 
suspecte  pendant  la  période  de  folie  et  de  crime  qui  a  précédé  l'arri- 
vée des  Français,  échoueront  devant  l'attachement  invincible  du  peu- 
ple romain  à  sa  religion  sainte  et  à  son  bien-aimé  Pontife.  11  com- 
mence, d'ailleurs,  à  ouvrir  les  yeux  sur  la  trame  odieuse  des  conspi- 
rateurs qui,  au  nom  de  la  liberté,  avaient  entrepris  d'ébranler  sa 
foi.  Des  écrits  empreints  de  simplicité  et  de  sagesse ,  compagnes 
inséparables  de  la  vérité,  le  mettent  à  même  d'apprécier  justement  des 
-laits  sur  lesquels  il  n'y  a  plus  à  se  méprendre  et  qui  appartiennent  à 
l'histoire.  Il  est  un  de  ces  écrits,  suriout,  qui  à  une  satire  tempérée 
s'exprimant  en  lazzis  du  langage  du  Transtevere,  lomi  une  exposition 
claire  et  mathématiquement  exacte  des  actes  de  nos  chefs  révolution- 
naires qui  y  sont  peints  d'après  nature.  Il  se  publie  par  numéros  et 
est  intitulé  :  La  Grande  Riunone  ou  le  Club  populaire.  On  faisait  cou- 
rir^ le  moi9  dernier,  dans  les  salons,  un  sonnet  du  poète  florentin 
Giustiy  sur  les  majorités. 

«  Ea  vous  parlant  ci-dessus  de  la  correspondance  du  Times,  je 
n'ai  prétendu  citer  que  son  témoignage  relativement  à  l'enthou- 
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siasme  universel  qui  a  éctâfé  à  f  àrritf^è  (tii  Shint-!%re.  le  n'adopte^ 
comme  vous  le  pouvez  pensnr,  aucune  des  r^Options  haineuses  c|ui 
échappent  à  une  plume  protestante.  Ce  que  dit  l'ëcrivain  de  la  perte 
de  la  liberté  est  en  contradiction  flagrante  avec  ce  que  répètent  de- 
puis six  mois  les  épttres  du  corfesponriant  bahiluel  et  les  colonnes  dtt 
Journal.  Belle  liberté  que  celle  dont  Mnzzini^  Canino  et  Sterbini  se 
faisaient  les  dispensateurs!  Ce  qu'il  fnul  h  ce  pays-ci,  c'est  une  bonne, 
une  âage  administration;  ce  qulllui  faut;  c'est  la  justice.  Entre  les 
mains  du  Saint-Père,  ainsi  qu*oti  piMit  le  voir  par  le  résultat  de  la 
eammission  d'enquête  sur  les  employés  qui  ont  trahi  leurs  devoirs, 
elle  sera  tempérée  par  une  clémence  compatible  avec  la  sûreté  de 
l'Etat.  La  première  parole  de  Pie  IX  fut  une  parole  de  pardon,  mais 
la  seconde  fut  une  promesse  de  jdstice. 

a  J'oubliais  de  vous  parler  de  la  grande  et  magnifique  soirée  don- 
née avant-hier  jeudi  par  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Mlieri,  en  l'honneur 
de  l'heureux  retour  de  Sa  Sainteté  parmi  nous.  Les  officiers  de  l'ar- 
mée y  assistaient  en  grand  nombre  et  avaient  été  parmi  les  pre« 
miers  invités. 

<  C.  C.  B.  » 

On  écrit  de  Rome,  le  30  avril,  à  la  Gazette  cTAugsbourg,  à  laquelle 

nous  laissons  la  responsabilité  de  ce  lécil  : 

«  Le  docteur  TowDsend,  clianoine  de  la  cathédrale  de  Durham  (Angleterre), 
homme  très-religieux,  mais  en  mèuie  tempii  animé  d^in  grand  esprit  de  tolé- 
rance, était  déjà  depuis  longtemps  préoccupé  des  moyens  propres  à  Taire  cesser 
rindifîérence  en  matière  de  religion,  qui,  dans  son  opinion,  envahit  de  plus  ea 
plus  tous  les  pays  chrétiens.  Muni  d*une  lettre  de  reciimmandaiion  de  TArclieT^* 
que  de  Paris,  à  qui  il  avait  commimiqué  ses  idées  et  ses  iuteniioitt,  il  est  venu  à 
Rome  et  a  sollicité  une  audience  du  Pape,  qui  la  lui  a  accordée  immédiatement 
Le  docteur  Townsend,  reçu  par  le  Sàint-P<>re  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
lui  a  remis  un  Mémoire  rédigé  en  anglais  et  en  italien  et  expliquant  le  but  de  4^ 
démarche.  Dans  ce  Mémoire,  le  ministre  anglioin  s'étend  sur  les  progrès  chaque 
jour  croissants  de  rindifférence  en  matière  religieuse  dans  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes, et  des  suites  funestes  que  peut  avoir  un  pareil  état  des  esprits  pour  la 
société  en  général  ;  il  adjure  le  Pape,  en  sa  qualité  de  prince  teinporel  et  spiri- 
tuel dlnviter  tous  les  gouvernements  chrétiens  à  envoyer  à  Borne  des  délégués 
luqnes  ou  ecclésiastiques,  qui  formeraient,  sous  ta  présidence  du  Pape,  nn  Con- 
cile pour  chercher  à  s'entendre  sur  las  différences  qui  séparent  les  sectes  clifé- 
tieones,  et  les  amener  avec  calme,  ei  daos  un  parfait  esprit  de  toljérance,  à  ne 
.{ériDer  désormais  qu'une  seule  Ëgli^ie  chrétieimd.  L^  docteur  Townsend  a  f  u  la 
oremière  audience  le  26;  dès  le  (endfmain,  le  &iint  Père,  qui  lui  avait  promis  de 
ure  son  Mémoire  avec  attention^  a  fait  d)ro  au  savant  tliéoloptien  qu'il  était  dis- 
posé à  lui  accorder  un  nouvelle  audience  ;  mais  comme  le  docteur  Townsend  se 
trouvait  forcé  de  se  rendre  à  Naples  pour  quelques  jours,  il  a  obtenu  du  3dfll- 
iPère  la  permission  de  remettre  sa  seconde  entrevue  jusqu*à  son' retour.  1 
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Affaires  Mllgleases  du  I^éinônt. 

(Correspondance  particulière  de  TÂMI  de  la  R£L1GI(MI.) 

On  nous  écrit  de  Turin,  le  5  mai  : 

«  L'incarcération  de  Mgr  rAretaeréque  de  Turin  est  révénemeflU 
qui  préoccupe  toute  la  \ille.  Depuis  quelques  jours ,  nous  étions  ïA* 
quiets  sur  les  dispositions  du  goutemement.  On  savait  que  le  mi- 
nistère public  avait  décidé  qu'il  y  avait  lieu  à  poursuivre  :  on  savait 
aussi  que  le  Prélat  était  résolu  à  ne  pas  répondre  aux  interrogatoi- 
res, et  comme  un  article  du  Co4e  de  procédure  criminelle  prescrit 
l'incarcération  pour  le  prévenu  qui  refuse  de  répondre  aux  demandes 
du  juge,  le  triste  résultat  était  prévu.  Seulement,  qui  aurait  pu  croire 
que  le  ministère  public  poussât  la  témérité  jusqu'à  incrinàiner  la  cir- 
culaire du  vénérable  Archevêque  ?  Comment,  pour  l'accomplisse* 
ment  d'un  devoir  de  conscience,  et  dans  un  pays  calliolique  >  se 
trouve-t-il  un  gouvernement  assez  insensé  pour  s'engager  dans  une 
lutte  qui  devait  avoir  une  telle  issue?  L'exemple  de  Cologne  et  de 
Posen  ne  devait -il  donc  pas  servir  au  cabinet  de  Turin?  D'ailleurs, 
quelle  honte  de  voir  un  ministère  s'acharner  contre  les  actes  d*uû 
Prélat,  quand  il  laisse  scandaleusement  imprimer  et  distribuer,, 
sans  oser  les  poursuivre,  les  écrits  les  plus  odieux  et  les  plus  incen- 
diaires! C'est  un  capitaine  de  carabiniers  qui  a  été  chargé  de  pré** 
senler  à  Mgr  Fransoni  le  mandat  d'arrêt  et  de  le  conduire  à  la  cita- 
delle. Cet  officier  s'est  acquitté  de  cette  pénible  mission  avec  toute  la 
prudence  et  les  ménagements  possibles.  Mgr  n'a  manifesté  ni  sur- 
prise ni  émotion  ;  il  a  déclaré  qu'il  était  prêt  à  se  rendre  au  lieu  où 
on  devait  le  conduire.  On  assure  que  lorsqu'il  est  entré  dans  l'ap- 
partement du  commandant  de  la  citadelle,  la  femme  de  ce  comman- 
dant s'est  jetée  à  ses  genoux,  en  lui  demandant  sa  bénédiction. 

a  L'effet  de  cet  attentat  sur  un  Prince  de  l'Eglise  est  immense  dans 
le  cœur  des  catholiques.  Que  deviendra  cette  affaire?  Le  procès  doit 
avoir  son  cours,  et  Mgr  l'Archevêque  sera  mis  en  liberté  ou  retenu, 
selon  le  verdict  du  jury.  Quelle  extrémité?  D'ailleurs,  le  cabinet  n'est 
pas  au  bout  de  ses  embarras.  11  faut  que  le  ministère  sache  ce  qu'il 
en  coûte  de  s'attaquer  à  l'Eglise.  Je  crois  pouvoir  vous  assurer  que 
tous  les  Evêques  du  royaume  prendront  fait  et  cause  pour  le  véné- 
rable captif  et  demanderont  à  s'associer  à  sa  résistance  et  à  son  sort* 
JLe  ministère  £era-l-il  emprisonner  tous  les  Evêques?  Voilà  pourtant 
ia  situation  où  le  conduit  cet  entêtement  aussi  absurde  que  violent 
qui  le  pousse  à  persécuter  la  religion  dans  ses  droits  les  plus  sacrfis 
et  dans  ses  ministres  les  plus  vénérés  !  » 


Le  journal  le  Courrier  des  Alpes  confirme  la  Bouvelle  que  nous 
faisait  pressentir  notre  corre^pÎMidaiit.  Voici  la  lettre  qu'il  cou- 
ikani  : 
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AMk  directeur  du  Ck)urrier  des  Alpes. 

«  Ghambéry,  8  mai  1850. 
c  Monsieur  le  Directeur, 

€  Pour  justifier  les  mesures  prises  à  l'égard  de  Mjgr  Fransoni,  on  cite  à  Turin 
une  prétendue  circulaire  que  les  Evêques  de  Savoie  auraient  adressée  à  leur 
clergé. 

«  On  fait  dire  à  ces  Prélats  que  s'ils  ont  combattu  la  loi  Siccardi  alors  qu'elle 
n'était  qu'un  simple  projet,  ils  reconnaissent  que,  depuis  que  ce  projet  a  reçu  la 
sanction  des  trois  pouvoirs  de  l'Etat,  nous  lui  devons  l'hommage  d'une  aveugld 
obéissance. 

c  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  de  rectifier  cette  assertion. 

c  II  est  complètement  faux  que  les  Evêques  de  Savoie  aient  publié  aucune  cir- 
culaire à  l'occasion  de  la  loi  précitée. 

f  Quant  à  leur  opinion,  je  vous  assure  qu'en  cette  matière  ils  adoptent  tous  les 
principes  de  Mgr  l'Archevêque  de  Turm,  et  partagent  pleinement  sa  manière  de 
voir. 

«  Ils  croient  avec  cet  illustre  Prélat  que,  quels  que  soient  les  effets  qu'elle  ait 
pu  produire  dans  la  sphère  des  rapports  purement  civils,  cette  loi,  portée  sans  le 
concours  du  Souverain-Pontife,  ne  saurait  déroger  aux  lois  de  l'Eglise,  ni  donner 
la  moindre  atteinte  aux  obligations  de  conscience  qui  en  dérivent. 

c  C'est  pour  obtenir  l'autorisation  de  dispenser  de  ces  lois,  et  rendre  ainsi  pos- 
sible, aux  yeux  de  la  conscience,  l'exécution  de  la  loi  Siccardi,  que  nos  Prélats 
ont  recouru  au  Pape,  comme  Mgr  l'Archevêque  de  Turin,  et  que,  le  cas  échéant, 
ils  donneront  à  leur  clergé  la  même  instruction. 

c  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

H.  PiLiBT,  vic.'gén. 


Situation  des  Chrétiens  da  Levant. 

On  neus  écrit  du  Mont-Liban  : 

m  Nos  tribulations  continuent  et  redoublent.  Les  habitants  de  Dgezzin  (Mont- 
Liban),  ne  pouvant  plus  supporter  les  vexations  des  gouverneurs  druses ,  ont  dû 
abandonner  leurs  demeures.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  rendus  à  Beyrouth, 
avec  leurs  prêtres,  pour  se  plaindre  de  l'injustice  qu'ils  enduraient  de  la  part  de 
leurs  ennemis,  et  après  de  nombreux  et  pénibles  recours,  ils  ont  obtenu  de  payer 
directement  l'impôt  au  Mouchir  de  Deir-El-Kamar. 

c  Cette  mesure,  qui  paraissait  devoir  être  favorable  aux  malheureux  chrétiens, 
ne  leur  a  apporté  aucun  avantage  ,  attendu  que  l'arriéré  de  cinq  années  étant 
exigé  avec  la  plus  grande  rigueur,  ils  sont  obligés  d'entretenir  les  gamisairei 
turcs,  et  que  ceux-ci  sont  encore  plus  impitoyables  que  les  Druses.  On  fait  mon- 
ter la  dépense  des  poules  fournies,  dans  un  seul  village,  à  ces  exacteurs,  à  2,200 
piastres  (500  fr.),  et  quant  aux  moyens  de  contrainte,  c'est  toujours  le  bâton  qui 
tient  le  premier  rang« 

c  Tout  cela  jette  les  esprits  dans  un  profond  abattement  ;  il  est  peu  probable, 
en  définitive ,  que  les  chrétiens  puissent  conserver  quelques  propriétés  dans  le 
Liban. 

«  La  tranquillité  n'y  est  pas  moins  compromise  dans  d'autres  parties  druses 
où  des  scènes  sanglantes  ont  eu  dernièrement  lieu. 

c  Les  autorités  de  cette  nation  ont,  au  surplus,  poussé  l'arrogance  jus^*ft  re- 


(  629  ) 

fuser  d'exécuter  les  ordres  suprêmes  dont  rémir  El  R'(Msem  était  porteur  pour  la 
re&titution  de  ses  biens  injustement  séquestrés. 

<c  L'ancien  prince  du  lîban,  Témir  Béchir  Chehab,  a  obtenu  la  permission  de 
venir  à  ConstanQnople,  et  il  y  est  arrivé  le  14  mars.  L'émir  Kmin,  son  fils,  est 
allé  le  recevoir  en  se  jetant  à  ses  pieds.  Il  l'a  ensuite  accompagné  jusqu'au  loge- 
ment qui  lui  était  préparé.  Trois  jours  après,  le  prince  a  été  reçu  en  audience 
par  le  grand-visir.  Ces  nouvelles  ont  produit  une  vive  sensation  dans  le  Liban,  à 
cause  de  l'espoir  qu'on  y  entretient  toujours  que  l'émir  Béchir  y  reviendra  pren- 
dre son  ancien  poste  pour  le  bien  général  des  populations  et  en  môme  temps  du 
sultan. 

«  Les  chrétiens  de  Damas  ont  également  éprouvé  une  recrudescence  de  tribu- 
lations en  voyant  dépouiller  la  famille  El*Bahri  de  tous  ses  biens.  Deux  de  ses 
chefs  remplissaient  les  charges  de  premiers  commis  des  finances  pendant  l'occu- 
pation égyptienne.  > 


Bulletm  de  la  politique  étrangère. 

ÉTATS-ROMAINS,  —  Les  deux  frères  Pierre  et  Paul  Palomba,  de 
Civita-Vecchia,  réfugiés  à  l'étranger  comme  exclus  de  Tamnislie  en 
leur  qualité  de  chefs  de  corps  militaires  au  service  de  la  République 
romaine^  ayant  fait  présenter  une  supplique  au  Souverain-Pontife, 
ont  obtenu  de  sa  clémence  la  permission  de  rentrer  dans  les  Etats- 
Pontificaux. 

—  Nous  avons  annoncé  la  vente  des  biens  du  domaine  pontifical 
situés  dans  les  provinces  de  Bologne,  Ferrare.  Forbi  et  Ravenne.  La 
même  mesure  est  étendue,  par  notification  du  A  mai,  aux  autres  pro- 
vinces faisant  partie  de  l'ancien  royaume  dltalie,  telles  que  Urbin, 
Pesaro,  Ancona,  Hacerata,  Ferme,  Ascoli,  Camerino. 

Rome.  —  Le  Saint-Père^  ayant  pris  connaissance  des  actes  des 
conseils  de  censure,  a  approuvé  la  diligence,  Tintégrilé  et  la  modé- 
ration avec  lesquelles  ces  conseils  avaient  procédé  dans  leurs  opéra- 
tions, et  il  a  déclaré  en  conséquence  qu'ils  avaient  mérité  sa  satis- 
faction. Hais,  voulant  user  de  sa  clémence.  Sa  Sainteté  a  daigné  ré- 
duire de  moitié  la  durée  de  la  suspension  de  charge  à  laquelle  quel- 
ques individus  avaient  été  soumis  par  Tarrêt  de  ces  conseils.  Pour  les 
autres  personnes  atteintes  par  des  mesures  plus  graves,  le  Saint- 
Père  a  institué  une  commission,  composée  de  Hgr  Giannozzi,  prési- 
dent du  tribunal  civil  de  Rome  ;  Hgr  Hilella,  prélat  de  sa  maison  ; 
le  marquis  L.  Lepri,  des  gardes-nobles  ;  et  H.  l'avocat  rx)uis  Ga- 
gliardi,  juge  au  susdit  tribunal.  Cette  commission  est  chargée  d'exa- 
miner tous  les  pourvois  en  grâce  et  d'aider  Sgt  Sainteté  dans  la  con- 
naissance des  cas  où  quelqu'un  des  pétitionnaires  pourra  avoir  droit 
à  quelque  participation  à  la  clémence  du  Souverain. 
—  Le  Président  de  la  République  française  vient  d'envoyer  à  S. 
Em.  le  Cardinal  Antonelli,  pro-secrétaire-d'Etat ,  les  insignes  de 
grand-croÛL  de  la  Légion-d'Honneur. 

ALLEMAGNE.  —  C'est  le  9  qu'à  eu  liexi  à  Berlin  la  première  réu- 
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nion  des  stHiverakis  de  l'oiMoa  restreinte.  Qa  distinguait  parmi  ks 
principaux  membres  de  cette  réunion  S.  A.  le  duc  de  Saxe-Col)ourg^ 
Gotha,  S.  A.  le  duc  de  Brunswick,  S.  A.  te  grand-duc  de  Saxe,  les 
docs  de  Saxe-Altenbourg  et  d*Anhatt-Dessau  (H¥ee  le  prince  héréifi- 
taîre>,  Télectcur  de  Besîse-Casset,  te  grand-duc  de  Bade,  etc.,  etc. 

On  ignore  les  résultats  de  cette  entrevue;  tout  ce  que  dit  la  G^ 
zétte  de  Cologne,  c*est  que  le  roi  de  Prusse  aurait  déclaré  dans  ua 
discoui*s  remarquable  qu*il  fondait  les  plus  grandes  espérances  sur  b 
succès  de  Tétat  fédératif.  C'est  le  grand-duc  de  Bade  qui  aurait  répciih 
du  à  S.  M.  Ces  joumaus  allenaands  ne  disent  point  encore  si  le  c^- 
net  de  Berlin  aurait  cousenti  enfin  i  envoyer  un  plénipotentiaire  m 
congrès  de  Francfort.  La  Gaaette  de  Cùlogne  annonce  seulement  que 
la  Prusse  aurait  protesté  contre  les  droits  présidentiels  que  iroudratt 
s'arroger  T  Au  triche  dans  ce  congrès. 

—  Les  conférences  de  Berlin  sont  ooTerCes.  Le  point  principal 
qu'elles  seront  appelées  à  décider  est  la  contatation  du  pouvoir  de 
l'union  prussienne;  on  s'occupera  ensuite  de  la  participation  au  cou* 
grès  de  Francfort  et  des  rapports  avec  l'Autriche  et  les  quatre  royau? 
mes.  On  assure  que  tout  sera  réglé  en  deux  ou  trois  séances.  Lesat* 
faires concernant  la  Gonslitution  seront  traitées  parles  ministres,  qui 
continueront  plus  tard  leurs  conférences  à  Gotha. 

A  propos  des  rapports  avec  l'Autriche,  on  assure  positivement, 
qu'à  la  note-circulaire  du  gouvernement  autrichien,  invitant  les  plé** 
nipotenliâires  à  se  rendre  au  congrès  de  Francfort,  la  Prusse  a  ré« 
pondu  par  une  protestation  formelle  datée  du  4  mai.  Elle  déclare 
ne  pouvoir  reconnaître  ni  la  présidence  de  l'Autriche,  ni  la  me* 
sure  comminatoire  d'exclusion  de  la  confédération,  des  Ktats  qui 
n'auraient  pas  pris  part  au  congrès.  Les  plénipotentiaires  assemblés 
à  Francfort  ne  pourront,  d'après  le  gouvernement  prussien,  que  se 
concerter  sur  les  dispositions  à  prendre  pour  les  Etats  qu'ils  repré- 
senteront, et  nullement  délibérer  au  nom  de  la  confédération  en- 
tière. 

Les  Etats  qui  enverront  certainement  leurs  plénipotentiaires  à 
Francfort  sont  les  quatre  royaumes  :  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la 
Saxe  et  le  Hanovre.  L'électeur  de  Hesse  Cassel  qui  a,  dit-on,  concla 
un  pacte  de  famille  avec  le  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  et  le  dud 
de  Nassau,  pourra  aussi  s'y  faire  représenter.  Mais  quant  aux  autres 
Etats  compris  dans  l'Union  prussienne,  il  est  probable  qu'ils  s'abs* 
tiendront  de  paraître  à  Francfort  ou  s'y  feront  représenter  collective* 
ment  par  le  pouvoir  central  de  l'Union^ 

GRÈCE.  —  Au  mornent  où  le  gouvernement  grec  vient  de  paiera 
l'Angleterre  It's  sommes  exigées  par  cette  puissance,,  il  n'est  pas  saos 
intérêt  de  savoir  quels  sont  le&  droits  réservés  par  les  notes  diploma- 
tiques à  H.  Pacidco,  relativement  à  ses  créances  sur  le  Porti^faL 

M.  iilavid  PocificOi  oaiuffaUsi  I\>rlugais  «a  182i|  fut  maimé  comai 
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de  Portugal  à  Athènes  en  i837.  Sa  conduite  excita  tact  de  réclama* 
tious  que  son  gouvcrnemeni  le  destitua  en  i842.  Il  fallut  que  legait- 
vernement  grec  intervint  pour  lui  faire  céder  à  son  successeur  te9 
archives  du  consulat  qu'il  voulait  retenir  de  force.  En  iSil,  il  pré- 
senta au  Portugal  une  demande  en  indemnisation  des  pertes  qu'il 
prétendait  avoir  éprouvées  au  service  de  ce  royaume;  il  s'agissait 
d'une  vingtaine  de  millions.  Sans  discuter  le  fond  de  la  demande,  te 
Portugal  ré|)ondit  par  une  un  de  non-recevoir,  parce  que  H.  PacifioD 
n'avait  fait  qu'en  i8i4  une  réclamation  qui  aurait  dû  être  faite  en 
4837,  tenne  fixé  par  une  loi  pour  ces  sortes  de  demandes  el  que 
M.  Pacifico  connaissait  parfaitement.  Cependant,  on  passa  outre  à  là 
liquidation,  et  il  demeura  prouvé  que  la  créance  se  bornait  à  très-peu 
de  chose.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  M.  Pacifico  demanda  en  I83S 
le  consulat  de  Maroc,  déclarant,  par  une  pièce  conservée  au  minis- 
tère, qu'il  regardait  cette  place  comme  une  indemnisation  suffisante 
de  toutes  ses  pertes.  Et  |)Ourtant  les  prétentions  de  H.  Pacifico  en- 
trent pour  beaucoup  dans  les  griefs  dont  l'Angleterre  appuyait  une 
démarche  qui  pouvait  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe  ! 
Cette  conduite  est  sévèrement  jugée,  même  en  Angleterre. 

TURQUIE.  —  Shyrne,  17  avril.  —  Unç  nouvelle  insurrection  a 
éclaté  dans  Tile  de  Samos.  Après  la  révolte  de  Tannée  dernière,  tous 
les  chefs  avaient  été  chassés  de  Tile,  à  Texception  d'un  seul,  A.  Le- 
katho,  homme  entreprenant  et  influent  qui  s'était  fortifié  dans  le 
village  de  Leka,  bravant  l'autorilé.  Jeudi  dernier,  250  hommes,  cer- 
nant le  village  pendant  la  nuit,  arrêtèrent  Lekatbo  et  le  conduisirent 
à  Balhs,  où  réside  le  gouverneur. 

Le  vendredi,  12  avril,  Mus«apha-Pacha  fit  venir  l'Archevêque  et 
les  pnmats  grecs,  el  les  força  d'accompagner  Lekatbo  que  l'on  pre- 
mena  dans  la  ville  assis  sur  un  âne  dont  il  tenait  la  queue  dans  les 
mains.  Dans  l'après-midi,  les  Grecs  furieux  prirent  les  armes  et  com- 
mencèrent le  combat  avec  les  troupes  ottomanes.  Au  départ  du  cour- 
rier, l'on  entendait  encore  le  bruit  derarlillerie  et  l'on  voyait  arriver 
sans  cesse  des  fuyards  et  des  blessés. 

On  dit  qu'aujmitxl'Uiû  60  Turcs  blessés  sont  arrivés  ici. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  to  mat.— Présidence  os  M.  lb  gémésal  Bedrjlu,  viCB-psfisumiti 

L*A8semblée  vote  successivement  et  sans  discussion  les  derniers  chapitres  du  ImmK 

Un  CHA|ivi:«  demande,  par  une  dispookioa  additionoeUe,  que  l8s4épcoaeaiMia«uÉftr 
iképf  par  TAssembléc  restent  à  la  cbarfç  Un  wiuistra  responsable. 

KL  iSAUGUiiN  appiue  rauiendemeul. 

M.  FOULD,  minière  dos  finances.  \\  est  impossible  qu'un  ministre  ordonnance  xftSt 
dépenses  pour  lesquulli'S  il  n*y  a  pas  de  crédit  voté. 

M.  ri%VMBAtj.  Oui  ;  mais  11  C6t  posiiblt  i|ue  le  miaitlre  ordtoM  des  dépenaes  peur 
Imii'Hfi  HA ccéditne  eerait  pas  volé.  li^idUre  du  tMubeao  de  rempenor  fhpàmm 
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M.  ROVHER,  ministre  de  la  justice.  L'amendement  de  M.  Chauvin  se  rallie  très-di- 
rectement à  la  loi  sur  la  responsabilité  des  ministres  qui  doit  être  présentée.  (Brait  à 
gauche.)  Ce  sera  là  un  de  ses  articles  les  plus  importants.  j^^^ 

La  commission  du  budget  n*a  pas  même  été  appelée  à  discuter  sur  la  proposition  de 
M.  Chauvin.  Cette  question  est  trop  importante  pour  être  discutée  incidemment. 

A  gauche  :  Cela  vous  fait  peur. 

M.  ROUHBR.  Pas  le  moins  du  monde  ;  et  je  déclare  que  si  Ton  voulait  remonter 
dans  un  passé  récent,  il  y  en  aurait  d'autres  qui  auraient  beaucoup  plus  peur  que  moi. 
(Rires.  —  Approbation.) 

A  droite  :  Oui,  les  comptes  du  gouvernement  provisoire.  (Nouveaux  rires.) 

Yoix  :  Renvoi  à  la  commission. 

M.  BERRYER.  La  commission  du  budget  n'accepterait  aucun  renvoi;  elle  n*a  point 
à  délibérer  sur  un  principe  engagé  dans  une  loi  spéciale.  . .  «, 

L'amendement  de  M.  Chauvin  est  adopté. 

M.  GOLFAVRU  dépose  des  pétitions  signées  par  les  habitants  de  la  Seine  contre  le 
projet  sur  la  loi  électorale.  (Ah  !  ah  !) 

La  séanée  est  levée  à  six  heures  et  un  quart. 


Chroniqae  et  Faits  divers. 

Le  Président  de  la  République  a  nommé  M.  Petit  de  Bantel,  préfet  du  dépar- 
tement de  TAube;  M.  Besson,  de  la  Haute  Garonne  ;  M..  Vallon,  de  Maine  et- 
Loire  ;  M.  Guyot,  de  TEure  ;  M.  Jourdain,  de  la  Lozère  ;  M.  Dieu,  de  la  Haute- 
Saône  ;  M.  Luçay,  de  la  Mayenne  ;  M.  de  Saint-MarsauU,  de  la  Moselle;  M.  Ton- 
net,  des  Deux -Sèvres  ;  M.  West,  du  Bas-Rhin  ;  M.  de  Durckeim-Montmarlin,  du 
Haut-Rhin;  M.  Haussman,  de  TYonne;  M.  Jeanin,  de  la  Vienne;  M.  Bruno-De- 
vès,  du  Finistère. 

—  Avant-hier,  vers  minuit,  la  place  de  Laborde,  située  près  de  la  rue  du  Ro- 
cher^ derrière  la  caserne  de  la  rue  Verte,  a  été  le  théâtre  d^une  lâche  agression, 
dont  a  failli  périr  victime  le  sieur  Martelet,  maître  menuisier  et  logeur  en  garni, 
rue  Saint-Jeau-Baptiste,  8.  Comme  il  regagnait  son  domicile  en  compagnie  de 
quatre  de  ses  amis,  une  bande  d'individus,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  se  sont 
précipités  sur  eux,  et  s'acharnant  plus  particulièrement  sur  le  sieur  Martelet, 
Font  fiappé  avec  tant  de  fureur,  que  ce  malheureux,  renversé,  couvert  de  bles- 
sures et  de  sang,  est  resté  sans  mouvement  sur  le  pavé  jusqii'à  ce  que  les  habi- 
tants des  maisons  les  plus  voisines  pussent  venir  à  son  secours. 

D'après  les  premiers  renseignements  recueillis,  cette  attaque  odieuse  aurait 
p^ur  cause  un  sentiment  d'animosité  qu'aurait  inspiré  à  quelques  mauvais  ou- 
vriers Tempressement  avec  lequel  le  sieur  Martelet  aurait  pris  les  armes  aux  af- 
faires de  juin  pour  combattre  l'insurrection.  Plusieurs  des  voisins  croient  avoir 
reconnu  parmi  ceux  qui  l'ont  assailli  des  individus  qui  avaient  été,  à  cette  épo- 
que, transportés,  et  qui  ont  été  récemment  graciés.  La  justice  est  sdsie ,  et  l'un 
des  substituts  du  petit  parquet  s'est  déjà  transporté  près  du  blessé  pour  recevoir 
sa  déclaration. 

«=>  La  cour  d'appel  de  Nancy  vient  de  décider  que  le  fait,  par  un  journal,  dV 
voir  ouvert  une  souscription  dont  le  produit,  destiné  aux  instituteurs  révoqués, 
pouvait  éventuellement  servir  à  indemniser  des  journaux  des  condamnations  à  des 
amendes  dont  ils  seraient  frappés,  était  passible  de  la  peine  prévue  par  Tart.  5 
de  la  loi  du  27  juillet  1849. 

-*  Le  5  mai,  a  eu  lieu  à  Ajaccio  l'inauguration  de  la  statue  du  premier  con- 
sul, œuvre  de  M.  Laboureur.  Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  plus.de 
deux  cents  maires,  les  troupes  de  la  garnison  assistaient  à  cette  cérémonie.  Les 
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cris  de  :  Vive  Napoléon  !  ont  vivement  retenti  lorsqu'on  a  enlevé  le  voile  qui 
recouvrait  le  monument.  Le  soir,  toute  la  ville  a  été  illuminée. 

—  Un  crime  atroce  auquel  la  politique  ne  parait  pas  étrangère,  a  été  commis 
quartier  Popincourt,  dans  une  fabrique  de  produits  chimiques  appartenant  à  une 
dame. 

Celle-ci  avait  délégué  tous  ses  pouvoirs  à  un  contre-mattre  d'origine  belge  qui 
se  faisait  un  devoir  de  veiller  avec  soin  aux  intérêts  de  sa  maîtresse.  Cette  con- 
duite avait  suscité  contre  lui  la  haine  de  quelques-uns  des  ouvriers  de  cette  fa- 
brique, haine  qui  s'augmenta  encore  de  la  défense  faite  par  le  contre-maître  d'en- 
tamer des  discussions  politiques  pendant  le  travail. 

Hier  matin ,  le  contremaître,  qui  déjeûne  tous  les  jours  à  l'atelier,  plaça 
comme  d'habitude  sa  tasse  de  lait  sur  un  petit  réchaud  portatif,  lorsqu'on  vint 
l'appeler  au  dehors  pour  affaires  de  la  fabrique.  Revenu  au  bout  de  cinq  minu- 
tes, il  retira  son  lait  du  feu  ;  puis,  buvant  une  ou  de,ux  gorgées,  il  se  tourna  vers 
un  ouvrier  allemand  qui  se  trouvait  à  côté  :  <c  Mon  lait  a  un  singulier  goût  au- 
jourd'hui, je  n'en  veux  plus.  Si  lu  veux  l'achever,  je  te  le  donne.  »  L'Allemand 
but  le  reste  de  la  tasse  :  quelques  heures  après  il  était  mort  dans  d'horribles 
souffrances.  Quant  au  contre-maître,  il  est  très-gravement  malade  ;  ses  jours  sont 
en  danger.  La  justice  s'est  transportée  sur  les  lieux  ;  elle  parviendra  sans  doute 
à  découvrir  les  auteurs  de  ce  lâche  attentat. 

—  Les  grands  travaux  de  l'hôpital  de  la  République,  au  clos  Saint  Lazare,  sus- 
pendus depuis  quelque  temps,  sont  repris  depuis  ce  matin. 

--  Nous  apprenons  que  le  télégraphe  électrique  de  la  ligne  du  centre  pourra 
fonctionner  dans  le  courant  du  mois  de  juin, 

— Un  ouvrier  imprimeur  lithographe,  demeurant  rue  de  Ponlhieu,  le  sieur  P7, 
compromis  pour  la  part  qu'il  avait  prise  aux  derniers  événements  de  juin  1848, 
avait  été  condamné  à  la  transportation,  lorsqu'il  y  a  quelques  mois  il  fut  gracié 
par  M.  le  Président  de  la  République,  et  revint  à  Paris.  Depuis  son  retour,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  faire  montre  de  ses  opinions  communistes,  en 
cherchant  à  faire  de  la  propagande  parmi  les  ouvriers.  On  le  rencontrait  fréquem- 
ment sur  la  voie  publique,  cherchaut  à  ameuter  les  passants  par  des  discours  sé- 
ditieux. Arrêté  hier  au  milieu  d'un  groupe  où  il  pérorait,  il  a  été  mis  à  la  dis- 
position de  l'autorité  judiciaire,  et  conduit  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police. 

—  On  écrit  de  Moissac,  5  mai  : 

f  II  existe  à  Moissac  une  réunion  connue  de  l'autorité,  sous  le  nom  de  Cercle 
de  Réunion,  et  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  Café  de  la  Montagne,  Cercle 
Montagnard.  Le  comité,  qui  préside  à  ses  délibérations,  a  fait  jouir  la  ville,  dans 
la  soirée,  d'une  illumination  sui  generis;  des  globes  rouges,  répandant  une 
lueui  sinistre,  avaient  été  disposés  sur  la  façade  qui  regarde  la  promenade  des 
Récollets. 

f  A  une  des  fenêtres  les  plus  apparentes  de  l'établissement,  et  sur  la  même  fa- 
çade, avait  été  placé  un  store  plus  significatif  :  dans  la  partie  inférieure  se  des- 
sinaient quatre  bonnets  phrygiens,  et  dans  les  compartiments  supérieurs  étaient 
figurés  le  triangle  égalitaîre  et  le  niveau  avec  son  fil  à  plomb.  Le  commissaire  de 
police  a,  dit-on,  fait  son  devoir,  mais  le  store  séditieux  n'a  pas  été  enlevé.  La 
justice  est  saisie. 

€  P.  S.  Nous  apprenons  à  l'instant  que,  par  arrêté  de  M.  le  préfet,  le  Cercle 
Montagnard  de  Moissac  va  être  fermé.  Les  emblèmes  séditieux  ont  été  saisis  sans 
qu'il  y  ait  eu  la  moindre  tentative  de  désordre.  La  ville  jouit  de  la  tranquillité  la 
plus  parfaite,  i 
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—  Les  cochers  de  voitures  publiques  ont  adressé ,  il  y  a  quelque  temps,  une 
demande  au  niinistrede  rintérieur  pour  obtenir  que  leur  nombreuse,  corporation 
(elle  s'élevait  à  plus  de  huit  mille)  fût  représentée  au  conseil  desprud^hommes,  afin 
quo  les  différends  qui  surgissent  entre  leurs  patrons  et  eux  puissent  être  jugés 
avec  pUis  de  connaissance  de  cause.  Cette  pétition  a  été  envoyée  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine  et  à  M.  le  préfet  de  police,  qui  tous  deux  l'ont  renvoyée  au  ministre 
après  lui  avoir  donné,  dit-on,  leur  approbation. 

—  Le  district  dé  Raguse  vient  d'épi'ouver  un  fort  tremblement  de  terre.  Le  14 
avril,  à  une  heure  après  minuit,  par  un  ciel  serein  et  tranquille,  la  première  se- 
cousse se  fit  sentir,  elle  dura  dix  secondes  environ  et  can«a  de  graves  dommages 
à  ilagusc,  à  CattifTo  et  à  Stagno. 

Dans  cette  dernière  vilte^  plusieurs  maisons  ont  été  renversées  et  ne  forment 
plus  qu'un  amas  de  pierres.  Les  secousses  ont  continué  jusque  vers  le  milieu  de 
Ja  matinée,  accompagnées  d'un  mugissement  souterrain. 

PUY-DB-DÔME.  —  Clermont,  1*"  mai.  —  Hier,  entre  six  ou  sept  heures  du  «oir, 
wn  feu  des  pins  violents  s'est  déclaré  chez  M.  Pianello,  vermicelUer,  passage.Go- 
idefroy-de-Bouillon,  à  côté  de  la  maison  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Le 
fen  a  pris,  en  peu  d'instants,  une  extension  considérable,  et  a  atteint  la  mais<m 
voisine,  qui  coulenait  un  dépôt  de  bois.  Ces  deux  maisons  ont  été  fort  endomma- 
'gées.  Un  jeune  pompier  nommé  Lavigne,  père  de  famille,  a  été  victime  de  son 
dévouemeut  ;  il  a  été  entraîné  au  milieu  de  l'incendie  par  la  chute  d'une  poutre  ; 
OB  l'en  a  retiré  à  moitié  brûlé  ;  nous  ne  savons  s'il  est  mort.  A  huit  heures  et  de- 
mie, on  était  maître  du  feu  ;  il  est  à  regretter  que  Teau  ait  manqué,  car  tout  le 
flionde  a  fait  son  devoir.  La  garnison,  cavalerie  et  infanterie,  nimsi  que  les  sa- 
peurs-pompiers, se  sont  très-bien  comportés.  Les  Frères  snrtmit  ont  montré  un 
zèle  exlraorJinairc;  leur  premier  soin  a  été  de  faire  mettre  en  lieu  de  sûreté  les 
jeunes  élèves  qui  leur  sont  confiés. 

P.  S.  Dix  heures  et  demie.  Le  feu  est  presque  entièrement  éteint,  mais  nous 
avons  d'autres  malheurs  à  déplorer  :  deux  autres  pompiers  et  un  hussard  ont  été 
victimes  de  leur  zèle.  L'un  deux,  le  nommé  Babut,  pompier  de  Montferrand,  a 
eu  la  jambe  cassée  en  deux  endroits.  Nous  ne  connaissons  pas  au  juste  la  gra- 
vité des  blessures  de  l'autre  ^lompier  ni  du  hussard  qu'on  a  emporté  sans  con- 
naissance. Un  Fière  a  reçn  une  blessure  asêez  grave  à  la  tète. 

—  Dans  la  commune  de  Solagno  en  Pîémout,  on  vient  de  découvrir  un  asset 
grand  nombre  de  moimaies  du  15*  et  du  i6^  siècle.  Les  plus  curieuses  sont:  un 
ducat  d'or  d'Alexandre  VI,  frappé  à  Bologne,  et  un  de  Lé9n  X,  de  la  monnaie  de 
Rome.  Quelques  testons  et  cornabi  de  Boniface  VI,  marquis  de  Montferrat,  firap* 
pés  à  Casale;  de  Michel-Antoine,  marquis  de  Satuzzo,  frappés  à  Carmagnoki, 
etc.,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqaabie  dans  ce  catalogue,  c^est  le  gran4 
nombre  de  petits  fiefs  qui  conservaient  en  Piémont,  jusque  vers  la  fin  du  lé*aiè^ 
de,  le  droit  de  battre  monnaie. 


BOURSE  DU  15  MAI. 

Le  5  p.  100,  88  SO  à  88  85.  —  Le  3  p.  100,  56  00  à  54  75.  —Actions  da  II 
Banque,  3,080  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  1,270  00.  —  Nouvelles  ObHga^ 
tiens,  1,125  00.  —  5  p.  100  belge,  98  .  —  Emprunt  romaûi,  79  i\4. 

run  dei  Propriét€àrt9-Gérantt,  CHARLES  DE  RIANCXT. 
PaHf,  imp.  Bauxt,  Diyet  et  Comp.,  placeSorbonneyS* 
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Séance  de  FAssaiiililée. 

Etrange  et  odieuse  conduite  que  celle  des  démagogues  aujourd'hui  I 
Ils  ont  paru  4'abord  vouloir  entraîner  dans  les  périlleux  hasards  d'une 
lutte  Tiolente  et  immédiate  la  population  qu'ils  espéraient  avoir  ^a- 
rée.  Maintenant  que  le  bon  sens  et  le  câline  du  peuple  seipblçnt 
avoir  déjoué  ce  détestable  pf ojist,  les  yoilà  qu)  es^j^eiçt  4ç  riénjjeçte 
Jiég^le,  les  voilà  qui  sjpaulenjt  rorg^is,giion  dé  j.e  ne  ;sais  ouêlle  ^/^^ 
fii^aace  pacifique  et  quj  atiisent  le  feu  4,e  )a  rèyfAI^  et  4^  )  in^rrieier 
tioQj  aous  Le  cocninode  abri  4ie  cette  prudeo^  bAb^té  ]  9W«  iC'étaîêoi 
les  scènes  du  Creuzot  qu'on  exploitait.  La  grève  de  quelques  ouvriera 
mineurs  était  représentée  comme  le  signal  d'une  levée  formidable. 
Vérification  faite,  il  ne  s'4igit  que  d'une  émotian  locale,  facilement 
comprimée.  €e  matin,  c^était  le  droit  de  pétition  vidé,  (Usaition  dam 
les  couloirs  de  l'Assemblée,  violé  par  la  saisie  de  la  Voix  du  Peuple. 
par  la  deslituliQn  de  deux  adjoints  de  Paris  ,et  de  plusieurs  o^yciers 
de  la  garde  nationale,  coupables  d'avoir  adhéré  à  l'( 


oeuvredeBM.Goudr 
p^aux  et  consorts.  {1  pe  ^au9uait  p^As  .MQnlj^gn^cJs  fai^a^t  j[r^^ 
e^^ndre  dji^  rirait  d'un  brevet  d  j)çniv*jjQé.ur  janlevé;  eia  y^jty  àe)^ 
loi  de  \HiAy  au  chef  d'atelier  qui  prête  séspirê^e^  ^MJ^  xiyrgweg  Je» 
plus  ardents  et  les  plus  inceu^l^ries  de  ^'oppo&itioiai. 

Enfin  le  flot  de  cette  factiice  indignation  est  xBODié  jusqu'à  la  tri- 
bune, où  une  procession  de  Montagnards  est  :renue,  avec  force  ge8« 
tes  et  intonations  excentriques,  déposer  des  pétitions  contre  le  projet 
de  loi  électorale.  Le  tout  s'est  terminé  par  le  rappel  à  l'ordre  des 
plus  turbulents,  H.  Bourzat  j^l  M.  Péani  Ja  tête.  Le  scandale  tourne 
jau  grotesque. 

Ou  i]uge  «uuB,  i#Qux  4'wie  ^ussi  p&U^  cftjcqpagfl/e,  j^  IMtogjt^ftnfi^ 
n'oQt  pas  daigné  accorder  leojc  attenJtipjQ  ^  ja  /s^He  de  i^  4i^içussigB 


a  tenu  bon,  malgré  les  efforts  de  H.  Hauguin  et  ses  trjûts^de  s^itiiçe, 
malgré  les  emportements  de  M.  Cbarras  et  ses  rudies  malices. 

Ce  dernier  ne  voulail-il  pas  mettre  à  la  charge  du  brave  général 
Rulhières,  je  ne  sais  quelle  dépense,  indûmeat  «faite;  disait-il,  au 
profit  du  maréchal  Jérôme  J^onapart^,  .^ncien  roi  de  WestphaUe  et 
de  présent  gouverueur  des  ^avajidps.  La  question  préialabie  ^  jre- 
ppvssé  cette  taquinerie,  confie  le  yo|e  par  division  yi^X^  ^de  ,re-^ 
pousser  une  limitation  dans  le  nombre  des  croix  de  1^  L^piofhd'lfopr 
neur  destinées  ^  l'ar^éç. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLVU.  40 
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On  a  fini  par  une  demande  d'interpellations  sur  le  retard  apporté 
à  la  convocation  des  collèges  électoraux  du  Bas-Rbin.  Le  ministre 
répondra  demain.  C'est  une  affaire  sans  importance. 

La  commission  de  la  loi  électorale  accélère  son  travail  :  elle  a  eu 
plusieurs  séances  ces  deux  jours  derniers,  et  la  discussion  s'est  pro- 
longée fort  avant  dans  la  nuit.  M.  Léon  Faucher  a  été  nommé  rap- 
porteur. On  croit  que  le  débat  public  pourra  commencer  lundi. 

M.  Dat)eaux  est  Tauteur  de  ramendement  suivant  au  projet  tendant  à  modifier 
la  loi  électorale. 

Ajouter  à  Tarticle  6  une  disposition  ainsi  conçue  : 

«  Ne  seront  pas  inscrits  sur  la  liste  électorale  les  individus  qui,  par  applica- 
tion à  Tarticle  8  de  la  loi  du  17  mal  1849  et  de  l'article  5  du  décret  du  11  août 
18^,  auront  été  condamnés  pour  outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse,  aux 
bonnes  mœurs,  et  pour  attaque  contre  le  principe  de  la  propriété  et  les  droits 
de  k  famille.  » 


MM.  Wartelle-Deretz,  Plichon,  d'Havrincourt,  Lequien,  de  Bryas,  de  Monti- 
gny,  Dupont-Delporte,  d'Hérambault,  Legros-Devot,  Gros  (Auguste),  Douay, 
Fréchon,  Martel,  Denissel,  Francoville,  ont  dépoté  une  proposition  relative  à  la 
réunion  extraordinaire  des  conseils-généraux,  dont  voici  le  texte  : 

«  Dans  le  cas  où  FÀssemblée  nationale  serait  mise  hors  d'état  d'exercer  libre- 
ment son  mandat,  comme  dans  celui  où,  par  Teffet  d'événements  politiques,  les 
communications  seraient  interrompues  entre  un  départ^nent  et  le  siège  de  TAs- 
semblée  nationale,  le  conseil-général  se  réunira  de  plein  droit,  et  les  fonction- 
naires publics  seront  tenus  de  se  concerter  avec  lui  pour  prendre  les  mesures 
nécessaires  au  maintien  de  Tordre  et  à  la  défense  des  lois. 

«  La  mission  extraordinaire  du  conseil-général  cessera  dès  que  l'Assemblée 
aura  recouvré  sa  liberté  d'action,  ou  que  les  communications  auront  été  réta- 
blies. • 


TROUBLES  DU  CRSUZOT. 

Le  gouvernement  a  reçu  ce  matin  deux  dépêches  télégraphiques,  Tune 
dû  général  CSastellane,  Tautre  du  préfet  de  Saône-et-Loire.  La  grève  des 
ouvriers  continue.  Ni  le  général  ni  le  préfet  ne  sont  encore  sur  les  lieux. 
On  concentre  les  troupes  pour  envelopper  la  sédition.  Le  gouvernement  a 
la  certitude  que  le  mouvement  du  Creuzot  se  rattache  à  un  plan  général. 
Seulement,  le  mot  d'ordre  venu  de  Paris  a  été  mal  compris^  et  le  moment 
fixé  a  été  devancé. 


Bonne  foi  des  révolntionnaires. 

La  Voix  du  Peuple  a  été  saisie  pour  avoir  publié  une  pièce  qui,  sou« 
lertitrede  pétition,  n*était  en  réalité  qu'une  menace  contre  FAssem- 
Uee,  et  qui  provoquait  à  la  guerre  civile  en  accusant  le  gouveme- 
isnent  d'y  pousser. 

Cefactum  était  de  telle  nature  que  les  autres  journaux  de  la  révo- 


\ 
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lution  n'ont  pas  voulu  se  compromettre  à  le  reproduire;  ce  que  la 
Voix  du  Peuple  ne  leur  pardonne  pas  : 

<K  Honneur  à  nos  confrères  de  la  presse  démocratique  socialiste^  s'é« 
crie-t-elle  avec  une  ironie  pleine  de  dédain,  qui^  en  refusant  d'insé^ 
rer  cette  pétition^  ont  rendu  possible  cette  suppression  du  dernier  droit 
qui  nous  restait.  » 

Aujourd'hui,  les  mêmes  feuilles  qui,  en  refusant  leur  publicité  à 
l'élucubration  de  la  Voix  du  Peuple^  en  ont  elles-mêmes  reconnu  le 
caractère  illégal,  crient  à  la  violation  du  droit  de  pétition  !  Elles  pré- 
tendent désarmer  la  justice  à  Tégard  d'un  abus  dont  elles  n'ont  pas 
osé,  malgré  leur  audace,  accepter  la  complicité  I 

Les  pétitions  ronges. 

Les  journaux  qui  prêchent  l'insurrection  sur  tous  les  modes,  hur- 
lent en  même  temps  qu'ils  sont  bâillonnés. 

Ils  se  font  les  champions  de  la  Constitution,  et  ils  mettent  à  l'étude 
et  au  concours  public  tous  les  moyens  de  la  renverser  :  démission 
en  masse  de  la  Montagne,  refus  d'impôts,  insurrection  violente  ! 

Ils  affirment  aussi  que  le  droit  de  pétition  est  attaqué,  et  ils  pu- 
blient eux-mêmes  des  pièces  qui  leur  donnent  le  plus  éclatant  dé- 
menti. 

Le  manifeste  que  le  National  annonçait  hier  a  paru  aujourd'hui.  II 
est  revêtu  des  signatures  de  MH.  Goudchaux,  Degousée,  Bastide,  Ar- 
!mand  Marrast,  Landrin,  Yaulabelle^  Louis  Perrée,  Jean  Raynaud  et 
autres  constituants,  destitués  par  le  suffrage  universel,  et  qui  espè- 
rent remonter  a'u  pouvoir  en  associant  leurs  efforts  comme  leurs 
noms  à  ceux  du  citoyen  Crocé-Spinelli. 

On  y  dit  que  le  projet  de  loi  électorale  a  attaque  du  même  coup  le 
principe  de  la  République^  la  source  du  pouvoir ^  l'autorité  dans  sa 
base  et  la  société  dans  la  forme  qui  la  constitue  l  » 

Après  un  dérisoire  appel  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  de  l'Assem- 
blée, on  ajoute  qu'à  son  défaut,  «  on  aurait  confiance  dans  la  sageue 
et  dans  la  fermeté  du  Peuple  1  » 

On  parle  du  Peuple  ?  Du  quel  ?  Du  Peuple  constitué,  représenté 
par  les  pouvoirs  publics  ;  non  certes  1  Ne  s'agit-il  donc  pas  de  celui 
qu'au  moment  propice  on  lance  sur  les  barricades  ? 

Le  Peuple  (on  veut  bien  l'avouer)  peut  avoir  la  patience  a  d'atten- 
dre ;  mais  on  ne  s'aventure  pas  à  dire  qu'il  le  doive.  » 

Voilà  le  respect  qu'on  professe  pour  l'ordre  public  ! 

Cependant,  c'est  là  l'expression  des  plus  modérés  entre  les  révo- 
lutionnaires de  toutes  les  dates  et  de  tous  les  âges  I  ^On  a  vu  que 
H.  Perrée  est  du  nombre,  et  M.  Dupont  de  l'Eure  y  adhère  par 
un  post'scriptum  spécial  1 

Le  National  ne  s'en  tient  pas  à  ce  document  I  Un  autre,  mieux  fait 
pour  les  exaltés,  l'explique  et  le  commente. 
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Cette  secondé  pétition  (puisque  pétition  il  y  a!)  déclare  que  le  droit 
violé  selon  elle  est  a  antérieur  et  supérieur  aux  lois  positives  ;  x>  qu'il 
esl  <  pleteé  au  dessus  de  la  sphère  législative,  »  Elle  signifie  donc  à 
eeux  qu'elle  suppose  disposée  à  yoter  le  projet,  qu'ils  «  briseraient 
j^f  là^même  leur  mandat,  et  n'auraient  j^lus  qu'à  donner  leur  dé' 
mission  de  représentants,^ 

Et  si  la  majorité  ne  donnait  pas  spontanément  sa  démission,  com- 
ilie  on  l'y  engage  si  humblement,  on  sous-entend  probablement 
cp'on  tëttdL  l'y  oontraindre^  ainsi  qu'on  a  tenté  de  le  faire  aui  Arts- 
et-Méti^s  ! 

Voilà  comme  on  use  du  droit  de  pétition  en  criant  qu'il  n'existe 
plusl 

Voilà  le  cas  que  l'on  fait  de  la  Constitution  que  l'on  dit  violée  pour 
avoir  un  prétexte  de  tirer  déô  coups  de'  fusîï  Sur  elle  I 

VoDâ  ecfiûmèùi  oà  m^fajt  ùtf  soiflèvér  teé  pot>ulati<md  et  d'eflhryer 
les  pouvoirs  publics  quand  led  ()épulationi  et  les  pouvoirs  ne  teulènt 
qw  Votâtts  et  la  paii  I 


Les  l'éftijgiéii  f'éVblliticttkiiàii^èft  éil  Stiigsé.  —  Aiftt^iiies 

et  violences  contré  uà  j^rançais. 

Il  faut  qa'on  sache  la  conduite  que  se  permettent,  dans  les  pays  où  ils  sont  fa* 
ToriséSy  les  révolutionnaires  cosmopolites  que  notre  patrie  a  été  forcée  d'expulser 
de  son  sein. 

Une  tentaâvé  d'assassinat  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  Lslusanne  sur  un  Fran- 
çais voyageur,  i/L.  Clerc  de  Landresse,  dont  le  crime  était  d'avoir  servi  d'avôcat  à 
M.  lé  càpitairie  Ponrcl^senlt,  sdde-de-camp  du  général  commandant  à  Dijon,  dans 
râSàire  d'un  in^vîda  nommé  Lân^fereM,  Souffleté  par  cet  officier  po^r  outrage 
indigne  à  la  mémoire  de  M.  le  maréchal  Bogeaud. 

Ymci  les  détails  que  le  capitaine  Fonrchault  à  adressés  au  ConstituHonnel^  d'a- 
près une  lettre  de  M.  Qlerc  de  Landresse  : 

Celui-ci  était  arrivé  le  11  avril  à  Lauzanne.  Le  soir,  se  promenant  au  Ca- 
sino, il  rencontra  Laugeron  avec  un  autre  homùie.  Langeron  s'écria  :  t  Tiens, 
«  voilà  ce  fameux  Clerc  de  Landresse  !  Il  a  encc^re  du  toupet  de  venir  se  pVome- 
i  iter  ici.  f  Bientôt  léâ  àktt  r^ugiéâ  hàtrérëtdie  (^aésagé  à  M.  Clerc  de  Lan- 
dresse, et  l'acolyte  de  Langeron  l'interpella  eif  cé^  térmëi  :  «  fih  bien  !  nous  vous 
k  tenons.  Nous  ioitlttïeâ  ici  chez  #ofus,  et  vous  alW  pteser  par  nos  mÀins!  i 

Alors  se  pas^â  tmè  scène  que  celui  qui  a  faiHî  en  être  la  vicàitNf  fàcfonté  eh  ces 
termes  : 

i  Je  mis  ma  mûn  droite  dans  la  poche  de  devant  de  mon  paletot,  et  je  saisis 
une  grosse  clé  qui  s^y  trouvait.  Je  fis  le  geste  d'armer  un  pistolet.  Je  détournai  le 
bras  de  mon  agresseur  avec  la  main  gauche,  et  je  lui  dis  :  «  Si  vous  me  touchez 
je  vous  brûle  la  ceryelle.  »  Il  recula,  et,  en  s'éloignent,  il  me  dit  :  a  Tu  n'y  ga- 

f^  letas  nén,  nous  allons  arranger  ton  alTaîre.  »  Langeron,  en  s'éloignant,  me  cria  : 
Tu  m'as  proscrit,  je  te  proscris  à  mon  tour.  Je  te  défends  de  rentrer  îanâ  la 
îillle!  i  —  Dans  l'espérance  que  quelqu'un  viendrait  à  mon  secours,  je  m*écrid  : 
c  II  n'y  a  donc  pas  de  police  ici  !  •  Langeron  répondit  :  i  Si,  c'est  nous  qui  la 
lilsoifs.  » 
Les  deux  agresseurs  s'éloigoèront  alors,  mais  seolement  pour  aller  ameuter 
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leurs  amki  et  la  populace  dans  la  ville.  Aussi,  à  peine  le  Français  était-il  rêatré 
dans  s6n  bôtel  qu'il  y  fut  assailli  par  des  forcenés.  Deux  fois  Tliôtel  fut  envahi,  et 
dans  ces  deux  occasions,  M.  Clerc  de  Landresse,  saisi,  maltraité,  n'échappa  à  la 
fureur  des  forcenés  que  grâce  au  courage  du  maître  de  Thôtel  et  par  sa  propre 
fermeté.  A  minuit,  au  moment  où  il  montait  en  voiture,  la  diligence  fut  encore 
attaquée.  Deux  réfugiés,  dont  un  ancien  soldat  de  Garibaldi,  voulurent  Tarracher 
de  sa  place  et  Fentr^^iner.  Les  gendarmes  arrivèrent  enfin  au  secours,  mais  ils 
n^empêchèreni  pas  un  des  misérables  héros  de  cette  affaire  de  monter  dans  la  ro- 
tonde et  de  suivre  M.  Clerc  jusqu'à  Genève,  où  il  le  menaçait  encore. 

Voilà  donc  un  de  nos  concitoyens  qui  est  resté  sept  heures  sous  le  coup  des 
violences  et  des  couteaux^  qui  a  été  poursuivi  en  Suisse  d'une  ville  à  l'autre,  ao- 
quei  un  de  ses  agresseurs  forcenés  criait  encore  en  le  quittant  :  c  Je  te  retrouve- 
rai. »  Voilà  comment  ^e  comportent  les  agents  de  la  démagogie  là  où  ils  sont  les 
favoris  du  pouvoir.  Que  serait-ce  donc  là  où  le  pouvoir  tomberait  réellement  en 
leurs  mains  t 


*•—* 


Le  Moniteur  catholique  publie  ce  matin  la  lettre  suivante,  adressée, 
dit-il  j  par  Mgr  TAréhevêque  de  Paris  à  tous  les  Evoques  de  France, 
après  Tadoption  de  la  loi  sur  renseignetiient  par  l'Assemblée  nà- 

ttonalé  : 

«  Paris,  le  20  mar^  1850. 
à  Monseigneur, 

â  PaA  su  que  plusieurs  de  nos  vénérables  collègues  avaient  la  bonté 
de  songer  à  moi  pour  le  conseil  centrai  de  l'instruction  publique,  tel 
que  la  loi  récente  sur  l'enseignement  vient  de  le  constituer.  Je  suis 
on  ne  peut  plus  reconnaissant  de  ces  intentions  pleines  de  bienveil- 
lance )  mais  je  dots  déclarer  qu'il  ne  me  serait  pas  possible  d'accep- 
ter ce  mandat.  J'ai  pour  cela  de  nombreux  motifs  qu'il  serait  super- 
jQu  â'ejtpdséf  ici. 

il  Agtéé2,  efc. 

«  f  MARÏE-DOMINIQUE-AtGUSTÈ, 

«  Archevêque  de  Paris.  » 
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Un  corespondalit  de  la  Volkshalle  de  Cologne  a  adressé  à  ce  jour^ 
iial  l'article  stiitànt  sur  l'état  de  l'Eglise  eti  Autriche  : 

I  Déjà,  il  y  a  quelques  mois,  le  bruit  s'était  répandu  que  f  empereur  François- 
Idieph  avait  écrit  au  Saint-Père  qu'il  croyait  que  toutes  les  calamités  de  notre 
époque  proviennent  de  Tasservissement  de  TEglise  par  TEtat,  et  quMl  était,  pour 
sa  part,  disposé  à  lui  rendre  la  liberté  dans  son  empiré^  Il  n'y  eut  plus  de  doute 
sur  Ce  point  lorsque  le  t^ape  annonça,  dans  une  bulle  pleine  de  sagesse,  datée 
de  Gaëte,  que  rAutriche  lui  avait  promis  récemment  d'abolir  les  lois  qui  res- 
treignaient la  tfbëlrté  de  l'Eglise.  Elle  a  tenu  parole. 

a  L'empereur  avait  eu  dans  M.  le  cdtnte  de  Bombelles  un  précepteur  plein  de 
foi  et  de  piété.  Son  cœur  pur,  simple  él  chevaleresque,  était  ouvert  à  ses  ensei- 
gnéfhénts.  Il  fut  assez  heureux  et  assez  sage  pour  se  choisir  un  ministre  des 
cultes  et  de  Finstrilction,  qui  voyait  dans  la  liberté  de  l'Eglise  le  plus  sûr  appui 
de  l'autorité  de  l'Etat.  Les  Conciles  des  Evêques  allemands,  tenus  à  Wurzbourg 
et  à  Vienne,  produisirent  sur  l'esprit  et  la  cœur  de  l'empereur  une  vive  et  pro- 
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fonde  impression.  Ces  Evêques,  proclamant  les  droits  inaliénables  de  FEglise  ca- 
tholique et  les  devoirs  que  lui  impose  le  salut  des  peuples,  impressionnèrent  les 
esprits  et  tous  les  nobles  cœurs  par  Fonction  et  la  puissance  de  la  parole. 

€  Le  Cardinal-Archevêque  de  Salzbourg,  qui  présidait  les  Conciles  à  Wurz- 
bourg  et  à  Vienne,  touchait  de  trop  près  au  gouvernement  impérial  pour  ne  pas 
exercer  sur  lui  une  grande  influence.  Il  suffit  de  voir  ce  prince  de  l'Eglise,  sim- 
ple, vénérable,  doux  et  imposant,  pour  être  convaincu  que  rien  ne  pourrait  ré- 
sister à  ce  défenseur  de  la  liberté  religieuse  en  Allemagne  et  en  Autriche.  L'em- 
pereur, que  sa  nature  et  son  éducation  avaient  porté  à  demeurer  fidèle  à  la  foi 
de  ses  ancêtres,  ne  pouvait  échapper  à  unef  telle  influence.  François-Joseph,  il 
faut  lo  diie,  a  rendu  avec  une  munificence  royale  à  TEglise  ce  qui  lui  avait  été 
enlevé  auparavant.  Correspondance  avec  Rome,  correspondance  des  Evèques 
avec  les  pasteurs  et  les  fidèles,  correspondance  des  Evèques  et  des  prêtres  enfre 
eux,  telles  sont  les  libertés  qui  lui  sont  assurées.  Le  droit  d'imposer  des  peines 
ecclésiastiques  aux  prêtres  et  aux  fidèles  lui  est  accordé.  L'Etat  lui  viendra  en 
aide  quand  il  faudra  exécuter  des  sentences  qui  auront  pour  but  le  salut  des 
âmes. 

«  L'arrêté  impérial  termine  en  chargeant  instamment  le  ministre  des  cultes  et 
de  l'instruction  d'obtempérer  aux  autres  désirs  des  pasteurs  et  des  Evèques.  On 
peut  donc  conserver  l'espoir  bien  légitime  qu'une  part  sera  laissée  à  l'Eglise  dans 
l'éducation  des  peuples  de  l'Autriche.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  ce  royaume 
sous  ce  rapport.  Le  gouvernement  autrichien  a  montré  à  toutes  les  générations  à 
venir  où  conduit  une  instruction  irréligieuse  :  la  décadence,  les  révolutions,  la 
barbarie,  tels  sont  les  fruits  que  produit  cet  enseignement. 

c  Mais  il  ne  suffit  pas  pour  remédier  à  ce  mal  de  nommer  tel  ou  tçl  professeur 
véritablement  catholique,  il  faut  qu'une  réforme  radicale  ait  lieu.  Ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire  pour  l'Autriche,  c'est  d'appeler  au  secours  de  l'enseigne- 
ment les  ressources  que  l'Eglise  possède,  dans  ses  ordres  et  ses  congrégations 
religieuses,  pour  toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie,  pour  toutes  les  condi- 
tions, pour  toutes  les  nécessités  de  l'époque.  C'est  avec  joie  qu'on  apprend  qu'à 
Vérone  et  à  Venise  le  maréchal  Radetzki,  comblé  d'années  et  d'expérience,  a 
rendu  leurs  maisons  aux  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  les  maîtres  par  excel- 
.  lence  de  la  jeunesse. 

I  Mais  ce  qui  est  utile  aux  Italiens  n'est-il  pas  salutaire  aussi  pour  les  Gali- 
ciens et  pour  les  autres  peuples  de  l'Autriche?  L'empereur  a  chargé  les  ministres 
de  remplir  tous  les  vœux  que  les  Evèques  ont  exprimés  dans  leurs  Conciles.  Il 
est  évident  que  les  Evèques  insisteront  particulièrement  pour  que  l'Eglise  ob- 
tienne la  litierté  d'élever  et  de  former  la  jeunesse  dans  ses  établissements  parti- 
culiers. L'empereur  enfin,  dans  son  mémorable  décret,  parle  d'un  concordat  avec 
le  Saint-Père.  Ce  monarque  veut  exécuter  aujourd'hui  ce  qu'on  n'aurait  jamais 
osé  tenter  depuis  l'empereur  Joseph  II,  c'est-à-dire  un  concordat  avec  l'Eglise. 
Pie  IX,  éprouvé  par  de  terribles  événements,  n'oubliera  pas  ce  qui  peut  être 
utile  au  salut  et  à  la  paix  de  l'Autriche.  L'avenir  de  ce  royaume  est  donc  assuré 
s'il  persévère  dans  cette  voie.  Il  accomplira  sa  mission  en  se  montrant  le  bouclier 
de  l'Eglise  catholique  et  de  la  civilisation.  > 

M.  Tabbé  Bouix  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  nu  Conçue 
PROVINCIAL.  Le  sujet  de  ce  livre  est  trop  grave  pour  que  nous  n'en  rendions 
pas  très-prochainement  compte  à  nos  lecteurs. 
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Un  de  nos  amis  de  Rome  nous  adresse,  à  l'occasion  de  la  nomina* 
tion  de  Mgr  de  Hérode  à  la  dignité  de  cameriere  segreto  partecipante 
de  Sa  Sainteté,  des  renseignements  pleins  d'intérêt.  Quoique  nous 
n'ayons  pas  Tbonneur  de  connaître  personnellement  Mgr  de  Hérode, 
nous  lui  demandons  pardon  de  l'indiscrétion  que  nous  croyons  pou- 
voir nous  permettre  :  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  défaire  par- 
tager à  nos  lecteurs  la  consolation  que  nous  éprouvons,  de  voir  atta- 
ché à  la  personne  de  notre  Saint-Pontife,  un  homme  d'un  dévoue- 
ment si  généreux  et  à  la  hauteur  de  toutes  les  circonstances.  D'ail- 
leurs, avec  le  nom  que  porte  Mgr  de  Hérode,  les  détails  que  nous 
transcrivons  n'étonneront  personne,  tout  le  monde  les  aurait  devinés 
d'avance. 

Nous  laissons  parler  notre  correspondant  : 

€  La  fonction  do  cameriere  segreto  partecipante,  est,  si  non  la  plus  im- 
portante, du  moins  la  plus  intime  de  la  cour  pontificale  ;  les  camerteri  sont 
chargés  d'introduire  auprès  du  Saint-Père  ceux  qui  o«t  obtenu  des  audiences  ; 
ils  raccompagnent  lorsqu'il  va  en  voiture  ou  à  la  promenade,  ils  pasieat  chaque 
jour  plusieurs  heures  avec  lui  ;  leur  nombre  est  limité  à  quatre,  les  titulaires 
actuels  sont  le  comte  Stella,  le  prince  de  Hohenlohe  et  depuis  quelques  jours  le 
comte  Xavier  de  Mérode,  la  quatrième  place  est  encore  vacante. 

€  Mgr  de  Mérode  est  le  même  que  le  jeune  capitaine  de  Mérode,  dont  les  bulle- 
tins de  Tarmée  d'Afrique  parlaient  il  y  a  quelques  années  avec  tant  d'éloge.  Mal- 
gré sa  qualité  d'officier  belge,  il  avait  obtenu  vers  1841,  à  l'époque  de  la  bataille 
d'Isly,  la  permission  de  prendre  part  aux  opérations  de  l'armée  d'Algérie,  placée 
alors  sous  le  commandement  du  maréchal  Bugeaud. 

i  Je  voudrais  pouvoir  vous  répéter  tous  les  traits  de  courage,  je  pourrais  pres- 
que dire  de  témérité,  que  m'ont  racontés  des  officiers  des  13^  et  53^  de  ligne, 
deux  régiments  que  nous  avons  eus  à  Rome,  et  avec  lesquels  M.  de  Mérode  a 
combattu  :  j'y  renonce,  car  c'est  une  lettre  que  je  veux  vous  écrire  et  non  pas  une 
biographie  ;  je  ne  peux  cependant  pas  résister  au  plaisir  de  vous  citer  un  fait 
dont  un  prêtre  aussi  bien  qu'un  militaire  pourrait  s'honorer. 

f  M.  le  capitaine  de  Mérode  avait  été  envoyé  à  cheval  porter  un  ordre  à  un  ba- 
taillon d'avant-garde,  placé  à  une  grande  distance  de  la  colonne  dont  il  faisait 
partie  ;  c'était  dans  la  Kabylie,  sur  un  terrain  très  accidenté,  et  les  arabes  en 
profitaient  pour  faire  sur  nos  tirailleurs  un  feu  des  plus  meurtrier.  M.  de  Mérode 
avait  exécuté  sa  mission,  et  il  revenait  joindre  le  général,  lorsqu'il  aperçoit  un 
soldat  blessé  et  étendu  par  terre;  les  balles  sifflaient  de  tout  côté,  chaque  seconde 
apportait  avec  elle  mille  dangers  de  mort;  n'importe,  M.  de  Mérode  s'arrête,  il 
^  met  pied  à  terre,  charge  sur  son  cheval  le  pauvre  blessé,  le  ramène  au  pas 
'  jusqu^à  la  colonne,  et  de  là  il  le  fait  diriger  sur  l'ambulance* 

f  L'année  suivante,  il  fit  avec  le  général  Bedeau  l'expédition  de  l'Aurès  ;  il  se 
trouvait  à  l'affaire  dirigée  par  le  général  Coman;  au  plus  fort  du  péril,  il  courut 
à  l'extrême  avant-garde  et  y  fit  pendant  plus  de  quatre  heures  le  coup  de  fusil 
.contre  les  Arabes  ;  la  plupart  des  soldats  qui  s'y  trouvaient  avec  lui  furent  tués 
ou  blessés  ;  le  capitaine  de  Mérode  échappa  sain  et  sauf,  mais  ses  vêtements 
avaient  été  atteints  en  plusieurs  endroits  et  deux  balles  avaient  traversé  ses 
épaulettes;  le  sang-froid,  l'intelligence  et  la  brillante  valeur  qu'il  avait  dé^yës 
dans  cette  journée  lui  méritèrent  la  croix  de  la  Légion-d'honneur. 
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c  II  se  rendit  ensuite  à  Tlemcen,  où  il  passa  plusieurs  mois  avec  le.  général 
Olvài^«c  «t  tes  colofiels  Cbatraà  et  Porèst. 

c  II  a  plus  de  courage  que  nous,  mè  disait  un  de  ses  àticietis  compagnons  â*ar- 
aes,  »  et  comme  mes  regards  dissimulaient  mal  sans  doute  Tétonnement  qoe  me 
causait  un  pareil  aveu  dans  la  bpucbe  d'un  officier  français,  il  reprit  :  f  Ouï;  il  a 
plus  de  courage  que  nous,  car  il  a  fait  ce  que  nous  n'avons  pas  la  force  de  faii;e 
nous-mêmes.  »  Il  m'a  raconté  alors  une  provocation  dont  le  capitaine  de  Mérode 
avait  éié  rol)jet  à  son  arrivée  à  Tarmée,  et  la  magnanimité  avec  laquelle  il  Favait 
rëpdùssée  :  c  Huit  jours  après,  ajoutait  cet|officîer,  nous  le  connaissons,  iioos 
a^dAs  vu  comment  il  savait  se  comporter  sous  les  balles  arabes^  et  aucun  de  û6s 
CAlfhâi^ades  n'était  ni  plnâ  aimé,  ni  plus  estimé  que  lui.  » 

<  Cet  acte  de  conscience  et  de  foi  n'était  pas  nouveau  pour  M.  dd  Méredè. 
Quoique  bien  jeufte  encore  quand  il  entra  à  l'école  militaire  de  Birutelles,  il  8'4- 
tait  promis  à  lui-même  et  à  Dieu  de  ne  jamais  se  battre  en  duel,  et  il  a  tenu  re- 
ligieusement sa  parole  ;  exemple  à  ajouter  à  quelques  autres  qui  prouvent  que 
ce  n'est  pas  un  héroïsme  impossible  pour  un  militaire  ;  nul  cependant  n'aurait  pu 
éoimer  pour  excuse  une  nature  plus  spontanée  et  pins  impétueuse. 

i  De  retour  dans  son  pays,  le  comte  de  Méfode  reprit  son  service  dans  Tamoi^ 
hë\ge  t  Tavenir  le  plus  considérable  et  le  plus  doux,  àut  yeux  du  monde,  U^ôtb^i 
I  lui,  il  n'avait  qu'à  raccet)ter;  mais  déjà  Dieu  l'avait  appelé  à  unô  autre  ïnilicè, 
étf  docile  à  cette  voix,  il  s'achemma  vers  Rome,  dans  rautotnne  de  iSlt,  pour 
]^  ttàre  ses  études  théologiqueâ. 
«  Devenu  élève  du  collège  romain,  il  ne  se  fit  remarquer  entré  ses  condisciples 
e  par  sa  vie  pieuse,  modeste,  retirée,  charitable,  par  la  vivacité  et  la  pénétra- 
on  de  son  esprit,  et  en  même  temps  pat  sa  galté  et  sa  bonne  humeur  inaltéra- 
bles ;  ses  nouveaux  amis  de  Rome  n'ont  connu  les  décorations  qu'il  avait  Si  ^6- 
rîetasemé&t  obtenues  qif  en  vo]fant  l'étonnement  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes qui  les  cherchaient  vairiefoieiit  dous  éû  soutffOfe. 

«  Plein  d'amour  e€  de  dévodemeïit  i^our  la  persomie  du  Saint-Pôre^  YMé  de 
Mérode  n'avait  pti  voir  sans  une  profonde  affliction  l'ingratitude  et  les  lâchetés 
dmit  notre  auguste  Pontife  était  abreuvé.  Plus  d'une  foife  sans  âonte  son  Mig 
itfait  bouilli  dans  ses  teinés;  cependant^  jusqu'à  la  fatale  journée  du  16  ifcrrem- 
bre,  il  était  parvenu  à  se  contenir  ;  il  apprend  alors  qu^ne  horrible  trahiscm  se 
consomme,  que  le  vicaiire  de  notre  Seignemr  Jésnsmîhrist,  abfiidomié  ptr  ceiiu 
q«i  doivent  le  défendre,  n'a  plus  autour  de  lui  que  quelques  hommes  courageux, 
les  80  soldats  de  sa  brave  et  fidèle  garde  suisse  ;  à  cette  nouvelle,  à  ht  pensée  des 
dangers  qui  menacent  le  Saint-Père,  l'abbé  de  MércHle  n'écoute  plus  que  son 
ocBor  et  que  son  dévouement;  il  dépose  sa  KOutane^  il  n'était  pas  encore  engagé 
dans  les  ordres  sacrés;  il  prend  ses  vêtements  laïcs  et  se  dirige  vers  le  QoiiÙMl, 
résolu  à  se  joindre  aux  rares  défenseurs  de  notre  Saint*Pontîfe  ;  à  ce  moment, 
Sterbini  et  ses  émissaires  Couraient  la  ville  pour  y  répandre  la  sédition  et  l'effirei, 
mais  les  maison:»  situées  en  face  les  diverses  entrées  du  palais  étaient  oocopées 
par  ses  plus  audacieux  complices.  M.  de  Mérode,  après  s'être  assuré  que  les  an- 
tres portes  étaient  inabordables,'arrive  sur  la  place  de  Monte-Gavallo  :  un  silence 
lugubre  y  régnait  ;  elle  était  entièrement  déserte  jusqu'à  l'obélisque  et  aux  co- 
losses de  Phidias  et  de  Praxitèle  ;  là,  derrière  ces  masses  et  protégées  par  elles, 
derrière  les  barricades  se  tenaient  des  bandes  armées;  des  cris  se  font  entendre, 
M.  de  Mérode  ne  les  écoute  pas,  il  s'avance  toujours  sur  la  place,  accompagné 
seulement  d'un  de  ses  amis,  de  qui  je  tiens  ces  détails  ;  des  centaines  de  finils 
se  «érigent  contre  eux,  ils  n'ont  pas  l'air  de  s'en  apercevoir,  et,  sans  ralentir,  nais 
accélérer  le  pas,  ils  s'approchent  dé  la  porte^  et  ee  n'est  qoe  qoand  ils  se  sont 
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mwcén  qc^'elle  nw  «'ouTrint  pas  detant  eux  qu'ils  se  décident  à  retoarner  en  ar- 
rière; ils  devaient  être  tués  mlHe  fois,  la  Providence  ne  permit  pas  que  les  scéié^ 
rats  qui  les  tenaient  en  joœ  fissent  usage  de  leurs  armes. 

c  Je  vous  ai  fait  connaître  dans  le  temps  la  charité  et  le  courage  déployés  pttr 
un  Ëvèque  et  par  plusieurs  prêtres  français  lors  de  la  trahison  du  50  avril.  Quoi- 
qu'il ne  fût  encore  que  diacre,  à  cette  époque,  M*  de  Mérode  était  avec  eux  ;  le 
soir»  les  hommes  de  Sterbini,  pour  le  récompenser  de  son  dévouement,  le  jetè- 
rent en  prison  lui  et  le  oouragéux  Evèque  avec  lequel  il  se  trouvait  ;  et  ces  mi* 
séràbles,  par  un  raffinement  de  barbarie,  leur  montraient  les  poignards  qui  de- 
vaient servir  à  les  égorger,  si  les  Français,  comme  on  s'y  attendait  alors,  atta- 
quaient pendant  la  nuit  ;  le  lendemain,  les  geôliers,  profitant  de  Fivresse  de  la 
victoire^,  les  laissèrent  échapper. 

«  Le  3  juillet,  le  jour  même  de  l'entrée  des  Français,  M.  de  Mérode  accomf- 
pagna  M.  de  Corcelles  dans  la  visite  qu'il  fit  dans  les  prisons  de  la  ville  pour  en 
arracher  les  victimes  de  la  tyrannie  maïzinienne.  Us  parcoururent  ensemble, 
n'ayant  avec  eux  qu'un  seul  gendarme^  les  quartiers  les  plus  dangereux  de 
Rome  ;  ils  allèrent  au  fort  Saint-Ange  encore  occupé  par  les  hommes  de  Gari- 
baldi;  et  quand  on  pense  aux  assassinats  qui  ont  eu  heu  les  jours  suivants  sur 
m>s  soldats  isolés,  on  ne  peut  que  remercier  IMeu  de  les  avoir  conservés. 

c  Blevé  au  sacerdoce  au  mois  de  septembre  dernier,  M.  l'abbé  de  Mérode  se 
consacra  tout  entier  h  nos  soldats  malades  alors  entassés  dans  les  hôpitaux  ;  c'est 
vers  ce  temps-là  qu'il  connut  le  choix  que  le  Saônt-Pèfe  avait  fait  de  lui  comme 
cameriere  segreto  d'onore ,  dignité  qui  lui  confiait  le  titre  de  Monseigneur  ;  ja- 
mais faveur  n'avait  été  moins  recherchée.  M.  de  Mérode,  malgré  son  amour  filial 
et  dévoué  pour  le  Saint-Père,  ne  l'avait  vu  qu'une  seule  fois,  pendant  quelques 
minutes,  peu  après  soifi  f rriv^ée  à  Rome ,  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  c'était 
une  occasion  pour  satisfa.ire  ses  pieux  désirs  et  le  vénérer  une  fois  encore  ;  mais 
en  même  temps  Mgr  dé  iStérode  avait  appris  qu^uh  grand  nombre  dé  nos  soldats 
ina(îades  se  trouvaient  réuMs  dans  la  petite  ville  de  Civita-Gastellaïia,  et  (jàe,  faute 
d'un  prêtre  qui  entendit  leur  langue,  ifs  mourraient  sans  sacrements.  À  TinSfaiit 
il  prend  son  parti;  il  rélioifce  au  b<^héur  d'aller  à  Portici  recevoir  les  nomt^eHes 
bénédictions  du  Saint-Père;  ii  renonce  an  plaisir  qu'il  atait  de  revoir  ses  anciens 
compagnons  d'Afrique  dttadiés  à  l'armée  de  Rome  ;  il  part  pour  aller  s'enfermer 
dans  l'hôpital  de  Givita-Gastellana;  quand  les  malades  y  manquèrent^  il  se  ren- 
dit à  Viterbe  pour  y  continuer  cette  sainte  mission,  et  cela,  non-seulement  pen- 
dant quelques  jours,  quelques  semaines,  mais  pendant  six  mois  coi^sécutifs. 

<x  n  était  revenu  à  Rome  pour  y  jouir  de  la  rentrée  de  notre  vénèfé  Pontife, 
itiHqnë  le  Saint-Père  M  a  conféré,  il  serait  pTuS  jUStô  dé  <fifé,  lui  i  impc^^  ffaii- 
pAortante  fonction  dèr  camètieré  segtétct  participante. 

«  Cette  nomination  a  fait  une  gra^e  sensation  dans  Pé^mée  française  éft  daffe 
nôtre  oolonie  étrangère  de  Roûie;  tout  te  moiidd  s*^èn  i^éjoult;  j'en  û  tant  entendu 
parler,  que  je  n'ai  pu  résister  à  mon  tour  au  phâsfr  de  Vous  répéter  ce  quej'e»- 
teadab  dire  antonr  de  moi. 

<  Les  uns  y  voient  la  juste  récompense  des  éroinentes  qualités  et  des  vertus  de 
Mgr  de  Mérode;  les  autres  la  considèrent  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'ai- 
fection,  de  la  confiance  et  des  sentiments  paternels  de  Pie  IJL  pour  là  France. 

f  n  ne  m^appartient  pas  de  descendre  dans  les  intentions  du  Saint-Père,  mais 
pourquoi  ces  considératiotks  n'auraîent-êlles  pas  dirigé  son  choit?  Au  resté.  Si 
notre  Saint-Pontife  croit  utile  d'attacher  &  it  persontre  des  prélats  appàrtéi&aiit 
amc divieirses nations  cathodiques,  il  ne  potftait  {mis  Mrè  ûné  ndMnmttiott  4^ fit 
i»  iatiriànfe  à  la  fois  un  phtf  §ra(iid  nomlrev 
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«  Mgr  de  Mérode  est  belge,  il  est  fils  de  M.  le  comte  Félix  de  M érede,  le  plos  fl- 
histre  représentant  des  catholiques  de  son  pays  ;  il  est  neveu  de  cet  bértoîque 
Frédéric  de  Mérode,  mort  en  1830,  irictime  de  son  déTOuement  à  fat  liberté  de 
TEglise. 

«Mgr  de  Méiodc  a  aussi,  avec  la  France,  les  liens  les  plus  étroits,  et  par  les  ser* 
vices  qu'il  lui  a  rendus,  et  par  sa  parenté  :  M.  le  comte  Wemer  de  Mérode, 
membre  de  PAssemblée  législative,  est  son  frère  ;  et  le  défenseur  laïc  le  plus  au- 
torisé et  le  plus  éloquent  de  nos  intérêts  religieux,  le  véritable  chef  des  catlioliques 
de  notre  pays,  M.  le  comte  de  Montalembert  est  son  beau-frère;  par  sa  grande- 
mère^  msidemoiselle  de  Noailles,  il  est  petit-neveu  du  général  Lafayette. 

<  En  Italie,  Mgr  de  Mérode  a  pour  cousins  germains  le  prince  de  la  Cistema, 
Tune  des  premières  familles  du  Piémont  ;  et  le  prince  de  Monaco,  duc  de  Ya- 
kntinois. 

<  Je  pourrais  dire  encore  qu'il  est  Romain,  non  pas  seulement  par  cette  affec- 
tion générale  que  les  catholiques  ont  pour  Rome,  mais  surtout  par  cette  tendresse 
filiale  et  dévouée  que  comprennent  bien  ceux  qui,  comme  lui,  ont  en  le  bonheur 
de  naître  dans  ses  murs  bénis  à  la  vie  ecclésiastique,  au  saint  ministère  cathoti- 
que.  Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  sa  place,  en  quelque  sorte,  était  retenue 
d'avance  au  Vatican  par  cet  intrépide  chevalier  de  Wignacourt,  grand-maître  de 
l'ordre  de  Malte,  le  seul  homme  peut-être  qui,  sans  être  pape,  empereur  ou  roi, 
ait  été  enterré  dans  la  crypte  de  Saint-Pierre,  et  dont  le  dernier  neveu  a  épousé 
Tautre  sœur  de  Mgr  de  Mérode. 

€  Ch.  p.  • 


Balletin  de  la  politique  étransère. 

ALLEMAGNE.  —  On  écrit  de  Berlin,  le  11  mars  : 

a  On  ne  s'attendait  guère,  la  semaine  passée,  à  voir  réunis  ici  au- 
tant de  souverains.  La  cause  de  Tunilé  compte  parmi  eux  de  nom- 
breux adversaires,  et  on  présageait,  non  sans  raison,  que  tel  ou  tel 
prince  trouverait  assez  commode  de  se  dispenser  d'un  rendez-vous 
peu  compatible  avec  ses  intentions  ultérieures.  L'empressement  subit 
dont  on  a  fait  preuve  est  maintenant  interprété  d'une  manière  qui 
explique  bien  des  choses. 

a  La  question  allemande  ne  serait  que  le  but  accessoire  ou  le  pré- 
texte du  congrès.  Une  considération  plus  grave  aux  yeux  de  certains 
souverains  peu  partisans  de  l'Union  aurait  écarté  des  scrupules  déjà 
hautement  exprimés.  L'idée  d'une  fédération ,  représentée  d'avance 
comme  devant  être  restreinte,  s'il  le  faut,  aux  Etats  de  Thuringe, 
serait,  il  est  vrai,  du  domaine  du  congrès,  mais  les  conférences  de 
cette  assemblée  concerneraient  surtout  l'ensemble  des  dispositions  à 
prendre  pour  le  cas  d'un  danger  commun,  d'un  danger  que  l'on  con- 
sidère, à  tort  ou  à  raison,  comme  imminent. 

«  La  marche  du  socialisme  en  Allemagne  et  en  France,  réveillant 
les  appréhensions  des  princes,  les  aurait  engagés  à  ne  pas  se  refuser 
à  venir  prêter  eux-mêmes  l'oreille  aux  propositions  de  la  Prusse, 
conçues  dans  la  prévision  d'un  mouvement  révolutionnaire  dans 
l'ouest  de  l'Europe.  Les  bases  de  ces  propositions  se  réduiraient  à 
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deux  points  :  4**  réunir  une  armée  considérable  dans  les  provinces  oc- 
cidentales de  TAllemagne,  s'abstenir  de  toute  agression,  mais  se  te- 
nir prêt  au  premier  symptôme  d'attaque  ;  S^"  protéger  l'Allemagne 
contre  la  démocratie  au  moyen  d'une  armée  russe  d'observation. 

a  Aussitôt  la  tâche  du  congrès  terminée^  le  prince  de  Prusse  doit  se 
rendre  à  Varsovie  pour  s'y  aboucher  avec  l'empereur  Nicolas.  Les 
conférences  du  congrès  dureront,  à  ce  que  l'on  prétend,  encore  huit 
à  dix  jours. 

a  Quant  à  l'affaire  d'Erfurth,  les  ministres  des  Etats  de  Thuringe, 
après  plusieurs  pourparlers,  semblent  parfaitement  d'accord.  L'adop- 
tion sans  conditions  de  la  Constitution  allemande  telle  quelle  est, 
dit-on,  un  fait  sinon  accompli,  du  moins  arrêté  par  leurs  gouverne- 
ments. Une  nouvelle  convocation  de  la  Diète,  si  vraiment  convoca- 
tion il  y  a,  n'aura  génère  d'autre  but  que  la  communication  de  ce  ré* 
sultat  assez  mesquin,  en  comparaison  de  ce  que  l'on  prétendait  at- 
teindre. B 

SUISSE.  —  Les  contributions  énormes  imposées  arbitrairement 
par  le  gouvernement  de  Fribourg  aux  auteurs  elt  fauteurs  du  Son- 
derbund,  ont  motivé  de  nombreuses  pétitions  au  conseil  fédéral.  La 
discussion  a  été  vive,  et  H.  Druey,  président  de  la  Confédération, 
s'est  laissé  entraîner  à  une  violence  de  langage  où  perce  la  colère 
d'un  parti  qui  pressent  sa  défaite.  Selon  H.  Druey  :  il  n'y  a  pas  be 
JUSTICE  EN  MATIÈRE  POLITIQUE  ;  il  trouvc  quon  a  eu  un  tort  dans 
tout  ceci^  c*est  de  ne  pas  incendier  la  jésuitière  qui  se  trouve  là-bas. 
A  quoi  H.  le  général  Dufour  répond  :  «  Hais,  moi,  je  ne  l'aurais  pas 
permis!  »  H.  Dufour  et  d'autres  honorables  conseillers  compren- 
dront-ils que  s'ils  ne  veulent  pas  permettre  les  conséquences,  il  ne 
faut  pas  autoriser  les  principes,  et  que  leur  résistance  sera  inutile 
s'ils  ne  se  hâtent  pas  de  soutenir  le  mouvement  de  la  nation  contre 
le  parti  qui  l'opprime  ? 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  14  mai.— Présibbncb  de  M.  le  général  Bedeau,  vicb-peésiixbnt. 

Placeurs  représentants  déposent  des  pétitions  contre  le  projet  de  la  nouyelle  loi  élec« 
torale.  Une  de  ces  pétitions  provoque  des  interruptions  de  M.  Bourzat  qui  est  rappelé  à 
Tordre  ainsi  que  M.  Péan. 

M.  BOMA1N-DBSF08SÉ8,  ministre  de  la  marine,  présente  une  disposition  addition-* 
nelle  ainsi  conçue  : 

«  Les  dispositions  de  l'article  (celui  proposé  hier  par  M.  Chauvin  et  adopté  par  TAs- 
semblée)  ne  seront  pas  applicables  aux  dépenses  faites  par  les  bâtiments  de  TËtat  hors 
de  France.  -^  Adopté.  » 

Un  débat  s'engage  sur  Tarticle  qui  décide  qu*à  partir  de  la  présente  loi  et  jusqu*ea 
1860,  il  ne  pourra  être  fait,  dans  les  divers  grades  de  la  Légion-d*Honneur,  qu'une  no« 
mination  sur  deux  extinctions. 

M.  CHAR  BAS  demande  que  FAssemblée  oblige  le  général  Rulhière,  de  remboorser 
la  portion  de  traitement  perçue  par  le  gouverneur  actuel  des  Invalides,  en  opposition 
avec  les  prescriptions  de  la  loi.  Cet  amendement  est  repoussé  par  la  question  préalable. 
M.  Gharras  réclame. 
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■•  MM  pmi0iD«rr.  M.  dumpis,  gunta  le  lileMe. 

M,  dUBEât.  Vm»  4«Tfs  être  i^aU, 

ff,  ff  FBÉiiDBXT.  J«  fieat  cTeiilMiirt  M.  Oiairat  dîne  aa  imideiit  :  Toat  île 
étféiwl^.  Je  rappelle  M.  Qmras  4  rordrç.  (^  tourpant  v^  IL  Çhairas  et  fica-vf 
Meaf.) Et  ne  reeammeneei  pas...  (trèf-bien !  très-bien!) 

ai •  CVABSAS.  Je  deoMode  la  parole. 

u.  vu  rsiMiDMiT.  Vnm  p^a^av  pas  la  Hraie;  je^omiaîs  le  lègiwfptj  et  K 
1^  ftife  respecter  par  t4Hii  le ipopde.  (Tràs-bieii!  trâirbienl) 

M*  PAULi^r  GILLOM  défeloppe,  aa  milieu  an  bruit  on  amendeiiieiit  dîipnaant  qn"^ 
Vvitmt  tonte  demande  de  fonds  sera  accompagnée  de  plans  et  devis  faisant  coanaHre 
FflBfiôi  anqûel  ces  fonds  sont  dertinés. 

Afrti  qiielfiies  ofaterratûms  4e  y.  Berry^,  ramemlenent  de  M.  Paidi»  (SîUbb  mH 

M.  LB  ntêln^^,  II.  Cbarras  a  la  parole  poqr  s'expliquer  sur  le  rappel  i  Tordre. 

H.  CSABàas.  J^ai  éU  rappelé  i  Tordre  par  M.  le  prâident  quand  des  intermptioiis 
ptftiift  de  la  gauche  et  de  la  droite. 

^.  |a  président  o>  &i  â*màU^  que  pour  la  gaqcbe;  je  |oi  ^  dit  :  Soyef  jpnte.  Qel| 
T«ql|U  lUre  :  Soje^  ansi^  sérère  poor  |a  4roite  ifvie  pour  la  gauche,  J'accq^  le  rapyc} 
k  rornre,  en  demandant  de  nouveau  la  justice  pour  tous. 

M.  LB  PRÉSIDENT.  J*ai  dû  rappeler  M.  Charras  à  l'ordre,  parce  qu'il  se  serrait  d'ez- 
weiijfpna  bleasanles  jffnir  le  président  de  ^'Àsaepiblée.  Qn^  il  y  a  des  intwi^Uons 
mnnreptes,  on  ne  s'iétf^nera  ^  qi^  je  pr^s|4^i}(  adresse  ^ir^t  4es  j^verti^sementy  an 
cMé  le  plus  violent.  (Vive  approbation.) 

M.  CBAUFFOUR  demande  à  interpeller  M.  le  ministre  de  l'intérieur  mr  la  qoettioB  de 
ipf  qir  qnaad  il  con? oqnera  le  coU^fe  électoral  du  Bas-Bbin  pour  pourvoir  aa  rempto* 
cmtfit  de  If.  M4anrberg^  dénM^finu^ira. 

Lq  ipterpell^kifia  auront  Heu  ffen^n. 

LA  anBce  est  levée  à  six  heures. 


Gbf^Diil/iPÇ  et  rait9  ^vprup 

Od  inBOBCê  que,  par  dédstOD  da  ministre  de  rintéiiêur  de  ce  jour,  et  en 
«•rto  de  la  loi  de  i8U,  le  brevet  d'imprimeur  a  été  retiré  au  sieur  Bonlé,  im« 
primaor,  rue  Coq-ttérou,  ?.  L^  aieur  Boulé  éta^t  imprimeur  do  la  Yqi^  dtit  Peih 
pfff  4^  )a  fiàpubliquey  de  ÏEitaffiUfij  etc.  Lea  ac(aU^  sont  ç^s  sur  lea  presses. 

—  Uo  décret  du  Président  de  la  République  en  date  dy  f  f  gipi  19^,  reoda 
sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre  et  en  conséquence  du  vote  exprimé 
par  rAssemblée  nationale  dans  sa  séance  du  27  avril  dernier,  crée  à  Paris  un 
deuxième  bataillon  de  gendarmerie  mobile.  Chacun  des  deux  bataillons  est  por- 
té fMiread^eC  à  hait  compagnies  formant  un  efiectif  de  i,^^  honmies. 

—  On  /dj^  qu#  jLrois  loaréch^ux  Ab  Vfmu^  soQlmm  moment  li:èHPQ!9Mtti;  ce 
§001 }  MM.  Sébasliani,  Gérard  ^  Sfoèt. 

—  M.  Hello,  conseiller  à  la  cour  de  Cassation,  a  succombé  lundi  après  mie 
longue  et  douloureuse  maladie. 

POU»SB  DO  U  MAI. 
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